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PRÉFACE 


De  toutes  les  parties  de  la  science  de  rhommc,  celle  qui 
concerne  Tétude  de  la  voix  et  de  la  parole  est  assurément  la 
plus  importante  et  la  plus  utile.  L'homme  partage  avec  la  plu- 
part des  êtres  de  la  création  le  privilège  de  faire  entendre  des 
sons;  mais  lui  seul  possède  la  faculté  de  transformer  ses  im-^ 
pressions  en  mouvements  voulus,  déterminés,  de  grouper  en- 
semble ces  mouvements,  de  les  systématiser  sous  le  nom  de 
langage,  de  se  créer  enfin  instrument  le  plus  précieux  avec 
lequel  Tintelligence  s'élève  aux  conceptions  les  plus  sublimes. 

Aussi,  avons-nous  été  profondément  surpris  en  constatant, 
au  début  de  nos  recherches,  qu'on  n'avait  pas  encore  essayé 
de  pénétrer  les  mystères  de  la  formation  de  la  parole.  Il  est 
bien  entendu  que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  parole  exté* 
rieure,  mais  de  cette  parole  intime,  silencieuse,  de  cette  pa- 
role pensée^  enfin,  dont  la  première  n'est  que  la  manifestation 
sonore. 

Ce  problème  était  difficile  :  il  fallait  établir,  pour  le  résoudre, 
les  rapports  de  la  parole  avec  la  pensée,  et  Ton  ne  pouvait  dé- 
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terminor  judicieuseniont  ce?  rapports  sans  louolior  aux  ques- 
tions les  plus  délicates  et  les  plus  obscures  de  la  psychologie. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  dire  si  nos  efforts  dirigés  vers  la 
solution  de  ces  difficultés  sérieuses  ont  été  couronnés  de  suc- 
cès; mais  nous  pouvons  exprimer  cette  conviction  profonde 
que,  en  Tabsence  de  notions  positives  sur  la  formation  de  la 
parole,  il  était  impossible  de  déchirer  le  voile  épais  qui  recou- 
vre les  opérations  de  Tesprit  humain.  La  physiologie  de  la  pa- 
role est  la  clef  des  problèmes  de  rintelligence ,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  sans  cette  physiologie,  le  mécanisme  de  la 
pensée,  abandonné  aux  psychologues,  ne  fût  resté  longtemps 
encore  une  entité  magnifique,  sublime,  mais  inexpliquée. 

Quant  à  la  formation  de  la  voix,  elle  a  été  étudiée  par  les 
hommes  les  plus  dignes  et  les  plus  capables  de  nous  en  dévoi- 
ler le  secret  mécanisme  ;  mais  il  est  certaines  vérités  qui  no 
peuvent  éclore  qu'à  leur  jour  et  à  des  conditions  qui  dépendent 
de  la  marche  de  Tesprit  humain  dans  le  progrès  des  sciences. 

Nous  nous  sommes  donc  proposé,  dans  ce  travail,  d'expliquer 
le  mécanisme  de  la  formation  de  la  voix  et  celui  de  la  parole  : 
tel  est  le  but.  Voyons  les  moyens  : 

Bien  que  la  voix  soit  produite  par  les  organes  de  la  vie,  elle 
ne  relève  pas  moins  des  lois  de  l'acoustique  comme  phénomène 
sonore.  Il  était  donc  nécessaire  de  connaître  avant  tout  les 
conditions  de  la  production  du  son  dans  toutes  les  circonstances 
possibles.  Cette  partie  de  l'acoustique  savamment  traitée  dans 
les  ouvrages  spéciaux,  nous  laissait  peu  de  chose  h  faire;  ce- 
pendant l'on  pourra  s'assurer  que  nos  observations  et  nos  ex- 
périences sur  ce  sujet  n'étaient  pas  tout  à  fait  superflues. 

L'anatomie  de  l'organe  vocal,  non  moins  importante  à  con- 
naître que  l'acoustique,  a  été  de  notre  part  l'objet  d'une  étude 
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minutieuse  :  après  avoir  examiné  un  grand  nombre  de  lannx, 
nous  avons  pu  indiquer  les  caractères  anatomiques  qui  les  dis- 
tinguent dans  les  deux  sexes  et  aux  différents  âges  de  la  vie. 
En  outre,  nous  avons  découvert  et  décrit  la  partie  qui  Jbumit 
réellement  les  vibrations  sonores  de  la  voix. 

Persuadé  qu'on  ne  peut  marcher  sûrement  dans  la  recherche 
de  la  vérité  qu'en  s'appuyant  sur  les  connaissances  acquises  ; 
sachant  d'un  autre  côté  l'abus  regrettable  que  l'on  a  fait 
maintes  fois  de  quelques  citations  inopportunes  ou  mal  com- 
prises, nous  avons  consacré  un  long  chapitre  à  la  partie  histo- 
rique. Nous  avons  passé  en  revue,  d'une  manière  complète,  les 
travaux  des  principaux  physiologistes,  au  nombre  de  dix-neuf, 
qui  se  sont  occupés  spécialement  de  cette  question. 

Nous  avons  consacré,  enfin,  un  petit  chapitre  à  la  des- 
cription du  laryngoscope,  dont  l'importance  en  physiologie  et 
en  médecine  n'a  plus  besoin  d'être  démontrée  ^ 

En  appuyant  nos  idées  sur  ces  recherches  préliminaires, 
lious  avons  pu  leur  donner  la  garantie  que  réclame,  à  juste 
titre,  toute  vérité  scientifique. 

Ce  que  nous  avons  fait  pour  la  voix,  nous  l'avons  fait  pour 
la  parole,  avec  cette  différence  cependant,  que  nous  avons  né- 
gUgé,  pour  cette  dernière,  la  partie  historique,  puisqu'elle 
n'existe  pas.  On  n'a  jamais  tenté,  en  effet,  d'établir  physiolo- 
yiquer)ienl  les  rapports  de  la  parole  avec  la  pensée,  et  tout  ce 
que  nous  avons  dit  sur  cette  matière  est  le  résultat  de  nos 
méditations  et  de  nos  recherches. 


*  Ce  chapitre  est  l'extrait  d'un  travail  plus  complet,  que  nous  avons 
déjà  puMié  sous  ce  titre  :  Elude  pratique  sur  le  larytujoscopc  cl  sur  l'ap- 
plicalt'on  des  retncdes  pulvèrulculs  dans  les  voies  respiraloires. 
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Comme  la  parole  est  constituée  par  des  actes  voulus,  par 
|des  perceptions  et  par  des  acies-mémoirej  nous  avons  dû  éta- 
blir d'abord  ce  que  nous  entendons  par  setisibilité^  sensatiotis^ 
et  nous  avons  donné,  touchant  la  mémoire  des  sens,  une  théorie 
nouvelle.  Cette  étude  préalable  nous  a  conduit  à  considérer  la 
parole  comme  un  phénomène  sensible  dans  lequel  la  pensée  se 
trouve  matérialisée,  et,  par  ce  fait,  susceptible  d'impressionner 
uA  de  nos  sens.  C'est  ainsi  que  Tintelligence  se  perçoit,  s'affirme 
et  a  conscience  d'elle-même. 

La  connaissance  du  mécanisme  physiologique  de  la  voix  et 
de  la  parole  présente  par  elle-même  un  grand  intérêt;  mais 
que  serait  cette  connaissance  si  elle  ne  trouvait  pas  une  ap- 
plication utile  au  premier  être  de  la  création?  A  ce  point  de 
vue,  notre  sujet  n'a  rien  à  envier  aux  autres  parties  de  la 
science  de  l'homme.  Dans  un  chapitre  spécial,  nous  avons 
montré,  en  effet,  que  l'enseignement -du  chant,  la  médecine,  la 
pathologie  mentale,  la  philosophie,  l'enseignement  des  sourds- 
muets  peuvent  emprunter  à  notre  travail  des  applications  utiles 
et  souvent  même  indispensables. 

Paris,  le  31  mai  1865. 
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Page  Z,  ligne  9  et  10,  au  lieu  de  pantaugraphe,  lUex  :  phonotaugrapbe. 

Page  241^  ligne  15,  au  Ueu  de  :  La  voix  rauque  ou  limpide  lient  toujours,  dit-il,  a 
la  quantité  d*air  qui  est  agité  *.  La  voix  petite  et  la  voix  grande  tiennent,  Uses  : 
La  voix  petite  et  la  voix  grande  tiennent  à  la  quantité  d'air  qui  est  agité*?  La 
voix  nuque  ou  limpide  tient  toujours. 

Page  346,  ligne,  14,  au  lieu  de  :  n'est  rien  moins,  lisez  :  ne  peut  paraître. 
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CHAPITRE  1. 

NOTIONS   GÉNÉRALES   SUR   LE   SON. 

L*organisine  vivant  a  cela  de  commun  avec  les  êtres  inanimés, 
qu'il  est  soumis,  comme  eux,  aux  lois  générales  de  la  physique 
et  de  la  chimie,  mais  avec  cette  différence  essentielle  que,  chez 
lui,  ces  mêmes  lois  sont  sous  la  dépendance  d'une  force  qui 
leur  est  supérieure  et  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  prin- 
cipe vital  ou  de  lois  physiologiques.  Tout  phénomène  physio- 
logique, en  effet,  est  soumis  aux  lois  physiques,  modifiées  elles- 
mêmes  par  l'action  vitale.  La  voix  de  l'homme  ne  fait  point 
exception  à  cette  règle,  et,  bien  qu'elle  paraisse  sous  la  dépen- 
dance immédiate  des  lois  de  l'acoustique,  on  ne  saurait  com- 
parer exactement  le  mécanisme  de  sa  production  à  celui  d'aucun 
instrument  de  musique  :  c'est  que  la  vie  fait  de  la  physique  dans 
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des  conditions  spéciales  et  avec  des  Itistruments  qui  sont  plus 
ingénieux  et  plus  parfaits  que  les  nôtres. 

En  parcourant  les  différentes  théories  de  la  voix  qui  ont  été 
données  jusqu'à  ce  jour,  il  nous  a  semblé  que  les  unes,  pro- 
posées par  des  physiciens  purs,  péchaient  précisément  par  Tin- 
suffisance  des  connaissances  physiologiques;  que  les  autres, 
conçues  par  des  physiologistes  éminents,  devaient  leur  insta- 
bilité à  des  notions  insuffisantes  ou  erronées  sur  les  conditions 
générales  de  la  production  des  sons. 

Édifié  par  les  leçons  de  l'histoire  sur  les  causes  qui  avaient 
pu  induire  en  erreur  nos  devanciers,  nous  avons  eu  Tambition 
d'éviter  à  la  fois  les  deux  écueils,  en  étudiant  la  question  de  la 
production  du  son  en  physicien,  et  la  question  de  la  voix  en 
physiologiste.  Que  l'on  ne  soit  donc  pas  étonné  si  nous  donnons 
une  extension  inaccoutumée  au  chapitre  qui  concerne  l'acous- 
tique. Cette  question  était  pour  nous  comme  la  base  de  l'édifice 
que  nous  voulions  élever,  et  nous  devions  nécessairement,  avant 
de  parler  de  la  production  de  la  voix  dans  le  larynx  humain, 
établir  d'ime  manière  solide  les  conditions  générales  qui  pré- 
sident à  la  formation  du  son. 

Toutes  les  sensations  résultent  de  l'impression  des  objets  sur 
nos  organes,  et  cette  impression  suppose  un  mouvement.  On 
peut  donc  dire,  avec  M.  Pouillet,  que  le  son  est  un  mouvement 
particulier  de  la  matière  pondérable  *.  Ce  mouvement  peut  être 
rendu  appréciable  de  différentes  manières. 

Si  Ton  approche  le  doigt  d'une  cloche  mise  en  vibration,  on 
éprouve  un  frémissement  particulier,  qui  cesse  dès  que  la  cloche 
ne  rend  plus  de  son.  Si  l'on  recouvre  de  sable  une  plaque  mé- 
tallique, le  son  qu'elle  produit  est  rendu  sensible  par  le  sau- 
tillement du  sable  et  par  la  disposition  particulière  qu'il  affecte 
à  sa  surface. 

*  Pouillet,  Traité  élémentaire  de  physique. 
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M«  Lissajous,  professeur  de  physique  au  lycée  Saint-Louis,  a 
trouvé  un  moyen  ingénieux  de  rendre  ce  mouvement  encore 
plus  apparent.  Le  savant  professeur  a  eu  Tidée  de  fixer  un  petit 
miroir  à  l'extrémité  d'une  des  branches  d'un  diapason,  de  telle 
iiEtçon  qu'un  faisceau  lumineux,  dirigé  vers  ce  miroir,  aille  se 
projeter  sur  un  écran  pendant  le  mouvement  vibratoire  des 
lames  ;  l'image  donne  le  tracé  exact  des  mouvements  du  miroir 
et  des  lames. 

M.  Léon  Scott  a  inventé  un  appareil  qu'il  nomme  pantau-* 
graphe  et  au  moyen  duquel  on  obtient  non-seulement  l'Image 
du  mouvement  sonore,  mais  encore  la  graphie  de  ce  mouvement. 
On  peut  reproduire  cet  appareil  dans  sa  plus  grande  simplicité 
en  fixant  sur  une  membrance  tendue  à  Textrémité  d'un  tube, 
un  style  très-délié,  une  barbe  de  plume  par  exemple.  Pendant  le 
résonnement  de  la  membrane,  le  mouvement  de  cette  dernière 
se  communique  au  style,  et  celui-ci  le  transmet  graphiquement 
à  une  surface  plane  ou  cylindrique  enduite  de  noir  de  fumée. 

Nous  bornerons  ici  la  série  de  preuves  que  nous  pourrions 
donner  de  l'existence  de  ce  mouvement,  bien  qu'il  nous  fût 
très-facile  de  les  multiplier. 

Pour  ce  qui  est  de  la  définition  du  son,  définition  générale* 
ment  admise,  elle  nous  parait  incomplète  en  ce  sens  que  la 
matière  pondérable  est  susceptible  de  plusieurs  mouvements, 
et  que,  pour  définir  exactement  le  son,  il  faut  caractériser  le 
mouvement  qui  le  constitue. 

Pour  le  physiologiste,  le  caractère  distinctif  du  mouvement 
sonore,  est  que  ce  mouvement  seul  possède  la  propriété  d'af- 
fecter l'organe  de  l'ouïe.  Les  sens  de  la  vue,  du  toucher,  peu- 
vent recevoir,  il  est  vrai,  l'impression  du  mouvement  sonore  ; 
mais  cette  impression  ne  serait  pour  nous  qu'une  impression 
de  mouvement  simple,  si  l'organe  de  l'ouïe  n'était  lui  aussi 
impressionné. 
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Nos  sens  ne  peuvent  pas  se  suppléer  Tun  l'autre  dans  la 
signification  absolue  du  mot.  Ils  s*aident  mutuellement,  ils  se 
complètent  même  quelquefois,  mais  il  est  impossible  que,  privés 
dès  la  naissance  d'un  sens  quelconque,  nous  puissions  acquérir 
avec  les  autres  la  notion  de  la  sensation  dont  celui-là  seul  est  la 
source. 

Si  Ton  parvient  aujourd'hui  à  faire  parler  les  sourds-muets 
d'une  manière  assez  intelligible,  on  ne  leur  a  point  donné  pour 
cela  la  notion  du  son  ;  ils  parlent  avec  le  secours  des  sens  de  la 
vue  et  du  toucher.  Leur  main,  appliquée  sur  le  cou  du  maître, 
pendant  que  celui-ci  parle,  leur  fait  percevoir  le  mouvement 
vibratoire,  sensible  au  toucher,  qui  se  produit,  et,  lorsqu'ils 
produisent  par  imitation  sur  eux-mêmes  le  même  mouvement, 
ils  forment  un  son. 

Par  le  même  procédé,  ils  distinguent  et  apprécient  l'intensité 
du  mouvement  vibratoire  qui  correspond  à  l'intensité  du  son, 
et  ils  apprennent  ainsi  à  émettre  la  voix  forte  et  la  voix  faible. 
La  production  des  sons  aigus  et  des  sons  graves  leur  est  ensei- 
gnée, bien  imparfaitement,  il  est  vrai,  par  un  moyen  analogue. 

Quant  à  l'articulation  des  sons  ou  voix  parlée,  ils  l'apprennent 
par  l'intermédiaire  du  sens  de  la  vue  ou,  en  d'autres  termes, 
par  l'imitation.  Pour  cela,  il  suffit  de  leur  montrer  la  disposi- 
tion particulière  des  parties  de  la  bouche  qui  correspond  à  l'é- 
mission de  chaque  lettre  et  de  chaque  syllabe. 

Ce  résultat  est  inmaense,  admirable,  mais  il  est  encore  bien 
peu  de  chose  si  l'on  songe  que,  par  l'étude  et  l'interprétation 
de  certains  mouvements,  le  sourd-muet  n'arrive  qu'à  étendre 
les  agents  de  la  vie  de  relation.  Le  son  n'est  pour  lui  qu'un 
mouvement  simple,  et  ces  idées  innombrables,  qui  tirent  leur 
origine  de  la  sensation  du  son  par  l'organe  de  l'ouïe,  lui  sont 
à  jamais  interdites. 

Ainsi  donc,  pour  donner  une  définition  plus  complète  du  son, 
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nous  devons  dire  qu'il  est  constitué  par  un  mouvement  parti- 
culier de  la  matière  pondérable,  susceptible  d'affecter  l'organe 
de  l'ouïe.  Cette  définition  doit  satisfaire  de  tout  point  le  phy- 
siologiste, mais  le  physicien  peut  se  montrer  plus  exigeant. 

L'on  reconnaît  en  physique  plusieurs  forces,  qui,  s'emparant 
tour  à  tour  de  la  matière,  lui  communiquent  des  mouvements 
particuliers  qui  servent  à  les  caractériser.  Ces  forces  peuvent 
se  provoquer  l'une  l'autre,  se  suppléer  et  se  transformer  de  ma- 
nière qu'il  soit  possible  de  les  confondre.  C'est  ainsi  que  le 
choc  du  marteau  sur  un  barreau  d'acier  peut  donner  naissance 
à  du  mouvement  sonore,  à  du  calorique,  le  calorique  à  de  l'élec- 
tricité, l'électricité  à  de  la  lumière. 

Voilà  donc  une  succession  de  forces  agissant  successivement 
pour  se  provoquer  l'une  l'autre  et  se  développant  sous  l'in- 
fluence d'une  même  cause. 

Toutes  présentent  ce  caractère,  qu'elles  se  manifestent  par  un 
mouvement  particulier,  ce  qui  légitime,  jusqu'à  un  certain 
point,  cette  tendance  évidente  des  esprits  de  notre  époque  vers 
Tunification  de  toutes  les  forces  de  la  nature. 

Sans  prétendre  élucider  cette  question,  beaucoup  trop  élevée 
pour  nos  faibles  moyens,  nous  essayerons  d'établir  en  quelques 
mots  les  ressemblances  et  les  dissemblances  qui  peuvent  exister 
entre  le  mouvement  sonore  et  les  autres  mouvements. 

Mouvement  sonore  et  mouvement  lumineux.  —  Il 
existe  des  rapports  si  nombreux  entre  le  son  et  la  lumière,  que, 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  a  essayé  d'établir  l'analogie  qui 
existe  entre  ces  deux  phénomènes.  Aristote,  pour  expliquer  l'é- 
cho, comparait  la  réflexion  du  son  à  celle  de  la  lumière.  Les 
progrès  de  la  physique  ont  permis  de  constater  pçu  à  peu  de 
nouveaux  points  de  ressemblance.  Ija  décomposition  de  la 
lumière,  dans  les  sept  tons  fondamentaux  par  le  prisme,  a  in- 
spiré l'idée  de  comparer  les  sept  couleurs  aux  sept  notes  de  la 
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gamme.  Dans  un  mémoire  lu  à  TAcadémie  des  sciences  en 
Tannée  1737,  de  Maîran  a  voulu  démontrer  cette  analogie. 

Newton  avait  déjà  émis  la  convenance  qui  existe  entre  les 
sept  couleurs  du  prisme  et  les  sept  tons.  De  Mairan,  dévelop- 
pant cette  idée,  suppose  que  Tair,  en  tant  que  véhicule  du  son, 
est  un  assemblage  de  particules  de  différentes  élasticités,  dont 
les  vibrations  sont  analogues  par  leur  durée  à  celles  des  diffé- 
rents tons  du  corps  sonore.  Entre  toutes  ces  particules,  il  n'y 
aurait,  d'après  cet  auteur,  que  celles  de  même  espèce,  de  même 
durée  de  vibration,  qui  pourraient  retenir  les  vibrations  sem- 
blables de  ce  corps  et  les  transmettre  jusqu'à  Toreille. 

Pour  Mairan,  il  y  a  autant  de  corpuscules  lumineux  de  diffé- 
rente réfrangibilité  que  de  couleurs,  et  autant  de  particules  so- 
nores d*air  de  différente  élasticité  que  de  tons.  Le  mélange  de 
tous  les  corpuscules  lumineux  et  colorés  produit  la  lumière  ;  le 
frémissement  de  toutes  les  particules  sonores  et  toniques  forme 
le  bruit. 

D'après  cela,  il  est  évident  que  de  Mairan  a  été  conduit  & 
concevoir  cette  théorie,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  comprendre 
comment  plusieurs  tons  différents  peuvent  se  faire  entendre  en 
même  temps  à  l'oreille  sans  confusion. 

La  théorie  de  Mairan  n'est  pas  admise  aujourd'hui,  car  il 
pensait  avec  Newton  que  la  lumière  est  produite  par  l'émission 
d'une  innombrable  quantité  de  particules  lancées  par  le  corps 
lumineux,  et  cette  doctrine  est  abandonnée. 

La  plupart  des  physiciens  modernes  se  sont  ralliés  à  la  théo- 
rie d'Huyghens,  contemporain  de  Newton,  qui  attribuait  la  pro- 
duction de  la  lumière  à  des  vibrations  semblables  à  celles  du 
son,  mais  s'effiectuant  dans  un  milieu  particulier  qu'on  nomme 
éther.  Tandis  que  le  son  a  l'air  pour  milieu,  les  mouvements 
lumineux  s'opéreraient  dans  cette  substance  éminemment  élas- 
tique qui  traverse  l'espace. 
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Descartes  pensait  que  la  lumière  est  due  à  des  vibrations 
très-petites  et  très-rapides,  excitées  par  les  corps  lumineux 
dans  un  fluide  permanent  extrêmement  rare  répandu  dans  tout 
tout  l'espace,  et  pénétrant  même  dans  l'intérieur  des  corps  dia- 
phanes, où  il  se  trouve  condensé  par  l'action  de  ses  molécules. 
(Poisson,  Ann.  de  phys.,  t.  XXII.) 

Cette  théorie,  soutenue  par  Haller,  Thomas  Yung,  Auguste 
Fresnel,  est  universellement  acceptée  aujourd'hui.  Il  faut  avouer 
que,  si  elle  n'est  pas  parfaitement  démontrée,  beaucoup  de  faits 
militent  en  sa  faveur. 

Lorsque,  au  moyen  d'une  pile  assez  forte,  on  produit  une 
lumière  intense  dans  l'eau,  on  volt  entre  les  deux  cônes  de 
charbon  osciller  les  particules  lumineuses,  comme  s'il  y  avait 
transport  de  ces  particules  d'un  cône  à  l'autre.  Ce  mouvement 
est  fendu  beaucoup  plus  sensible  encore  lorsqu'on  dispose  les 
charbons  comme  pour  l'analyse  spectrale  et  qu'on  produit  avec 
divers  métaux  des  couleurs  variées.  Ces  bandes  colorées,  situées 
entre  les  deux  pôles,  sont  produites  par  les  oscillations  des  par- 
ticules dii  métal  volatilisé. 

Ces  expériences  démontrent  bien,  en  effet,  qu'il  existe  un 
mouvement  dans  les  phénomènes  lumineux  ;  mais  quelle  est  sa 
nature?  quel  est  son  rôle?  Persotme  ne  le  sait. 

S'il  était  un  mouvement  vibratoire  analogue  à  celui  qui  pro- 
duit le  son,  nous  pourrions  en  constater  l'existence  par  les 
mêmes  moyens  que  l'on  emploie  pour  démontrer  la  production 
de  ce  dernier.  Un  corps  léger,  appliqué  h  rextrémito  d'une  tige 
métallique  rougie  à  blanc,  devrait  rendre  sensible  à  la  vue  les 
mouvements  qui  lui  seraient  communiqués  par  la  tige  en  vibra- 
tion ;  mais  ce  phénomène  n'a  pas  lieu. 

L'excessive  vitesse  du  mouvement  lumineux  à  travers  l'es- 
pace est  de  beaucoup  supérieure  à  la  vitesse  du  mouvement 
sonore  ;  mais  si  ces  mouvements  étaient  de  la  même  nature,  il 
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serait  possible,  en  modérant  Tintensité  de  la  lumière,  d'arriver 
à  la  \itesse  particulière  qui  constitue  le  son.  Cela  n'a  pas  lieu  ; 
donc  ces  deux  mouvements  sont  d'une  nature  différente.  Il  est 
vrai  qu'on  pourrait  objecter  à  cela  que  le  mouvement  lumineux 
s'effectuant  dans  l'éther,  et  le  mouvement  sonore  dans  l'air,  il 
ne  se  manifeste  pas  à  nos  sens  de  la  même  manière.  Cette  ob- 
jection est  basée  sur  une  hypothèse  qui  engendre  une  nouvelle 
difficulté.  En  effet,  l'éther  devant  être  une  matière  pondérable, 
le  vide  dans  la  machine  pneumatique  est  un  vain  mot. 

En  vérité,  nous  inclinons  un  peu  vers  cette  dernière  opinion, 
car  il  nous  paraît  impossible  d'admettre  que  nos  sens  puissent 
communiquer  avec  un  objet  isolé  âans  le  vide.  Pour  que  nos 
yeux  reçoivent  une  impression  quelconque,  il  est  indispensable 
qu'un  mouvement  de  la  matière  leur  communique  cette  im- 
pression. Nous  sommes  donc  obligé  de  conclure  que  l'objet 
placé  sous  le  récipient  d'une  machine  pneumatique  n'est  pas 
isolé  dans  le  vide,  car,  sans  cela,  nous  ne  le  verrions  pas. 

Parmi  les  différences  qui  existent  entre  le  mouvement  sonore 
et  le  mouvement  lumineux,  nous  pouvons  encore  citer  celle-ci, 
c'est  que  si  l'association  des  sept  couleurs  du  prisme  produit  la 
lumière  blanche,  qui  est  la  lumière  fondamentale,  l'association 
des  sept  notes  de  la  gamme  est  bien  loin  de  produire  un  son 
fondamental  unique,  qui  serait  l'analogue  de  la  lumière  recom- 
posée avec  les  sept  couleurs  du  prisme. 

L'analyse  spectrale  nous  permet  d'établir  une  nouvelle  dis- 
tinction. On  sait  que  le  mouvement  sonore  d'un  corps  a  la  pro- 
priété de  provoquer  des  vibrations  analogues  dans  un  corps 
capable  de  vibrer  synchroniquement  avec  lui.  La  lumière  pro- 
duit un  effet  tout  opposé.  Les  atomes  qui  vibrent  à  l'unisson  du 
rouge  arrêtent  toujours  les  rayons  rouges.  C'est  sur  ce  phéno- 
mène, d'ailleurs,  qu'est  basé  le  procédé  au  moyen  duquel  qjx  a 
pu  déterminer  la  nature  des  métaux  qui  existent  dans  le  soleil. 
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Telles  sont  les  différences  capitales  qui  existent  entre  ces 
deux  mouvements.  Quant  aux  analogies,  les  seules  réellement 
légitimes  que  nous  puissions  invoquer  ici  consistent  dans  la 
manière  dont  ces  deux  mouvements  se  comportent  lorsqu*ils 
rencontrent  sur  leur  passage  une  surface.  Ce  sont,  en  un  mot, 
les  phénomènes  de  réflexion. 

Les  lois  de  la  réflexion  sont  les  mêmes  pour  le  son  et  pour 
la  lumière,  comme  Tout  établi  les  belles  recherches  de  Savart, 
Poisson,  etc. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que^  quel  que  soit  le 
mouvement  qui  accompagne  la  production  de  la  lumière,  mou- 
vement ondltfatoire  ou  émissif,  ce  mouvement  se  distingue  es- 
sentielleiiient  de  celui  qui  produit  le  son  et  dont  les  caractères 
bien  mieux  déterminés  seront  exposés  tout  à  l'heure. 

Mouvement  sonore  et  mouvement  chaleur.  —  La  cha- 
leur obéit  aux  mômes  lois  que  la  lumière,  se  réfléchissant 
comme  elle,  se  propageant  à  travers  le  vide,  et,  comme  elle, 
pouvant  être  attribuée  à  un  mouvement  vibratoire  ayant  pour 
milieu  cette  même  substance,  que  nous  avons  appelée  éther. 

Les  dissemblances,  comme  les  ressemblances  que  nous  avons 
établies  entre  le  mouvement  lumineux  et  le  mouvement  so- 
nore, existent  également  entre  ce  dernier  et  le  calorique. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  si  Ton  met  une  boule  suspendue 
par  un  fil  en  contact  avec  l'extrémité  d'une  verge  vibrantlongi- 
tudinalement,  cette  boule,  obéissant  aux  vibrations  du  métal, 
rebondit  sur  cette  extrémité  avec  une  certaine  énergie.  La 
même  tige,  soumise  à  Tinfluence  du  calorique,  s'allongera,  sans 
doute,  mais  progressivement,  et  avec  un  caractère  de  perma- 
nence incompatible  avec  Tidée  de  vibration. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  pouvons  conclure 
que  le  son  est  produit  par  un  mouvement  propre,  se  distin- 
guant suffisamment  des  autres  mouvements  qui  animent  la 
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matière,  et  possédant  des  caractères  que  nous  allons  faire  res- 
sortir. Voyons  quel  est  ce  mouvement. 

Nature  du  mouvement  sonore.  —  Tout  mouvement  de 
la  matière  peut  produire  un  son,  pourvu  que  ce  mouvement 
s'effectue  avec  une  certaine  vitesse  dans  un  temps  donné. 

Savart  a  pu  s'assurer  qu'il  suffisait  de  produire  quatorze  ou 
quinze  vibrations  simples  en  une  seconde  pour  donner  nais- 
sance à  un  son  appréciable.  Nous  ne  dirons  pas  que  ce  soit  là 
la  limite  ou  le  commencement  des  sons  perceptibles  ;  la  sensi- 
bilité très-variable  des  individus  rend  cette  appréciation  im- 
possible; mais  nous  Tacceptons  comme  une  approximation 
qui  nous  permet  d'indiquer  le  principal  caractère  du  mouve- 
ment sonore,  qui  est  une  certaine  rapidité  dans  un  temps  très- 
court. 

La  conséquence  de  cette  rapidité  nécessaire  est  que  le  son 
sera  d'autant  plus  facilement  produit  que  le  corps  sonore  sera 
plus  petit  et  exécutera  ses  mouvements  dans  un  plus  petit 
espace. 

Le  mouvement  qui  produit  le  son  appartient  à  la  classe  des 
mouvements  moléculaires.  En  le  considérant  d'abord  dans  l'air, 
nous  constatons,  avec  Claude  Perrault,  que  ce  mouvement  n'est 
pas  celui  qui  produit  les  grandes  agitations  atmosphériques, 
car  le  vent,  aussi  impétueux  qu'il  soit,  n'impressionne  pas  l'or- 
gane de  l'ouïe  ;  les  différentes  agitations  de  l'air  se  détruisent 
les  unes  les  autres  quand  elles  sont  opposées,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  pour  le  son.  Le  vent  suit  la  direction  de  l'impulsion  qui  le 
pousse,  tandis  que  le  son  se  répand  également  de  tous  côtés. 
Enfin,  la  vitesse  du  vent  est  proportionnelle  à  la  force  d'impul- 
sion, tandis  que  le  son,  fort  ou  faible,  grave  ou  aigu,  possède 
toujours  la  même  vitesse. 

De  même  dans  les  corps  solides  et  liquides,  ce  ne  sont  point 
les  grands  mouvements  appréciables  à  l'œil  qui  produisent  le 
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son.  Une  roue  peut  tourner  dans  Tespace  avec  une  rapidité  ex- 
cessive sans  le  déterminer.  Les  oscillations  que  nous  voyons 
dans  les  cordes  et  dans  les  cloches  en  vibration  ne  sont  pas  à 
proprement  parler  la  cause  du  son.  Elles  sont  pour  nos  yeux 
une  manifestation  sensible  d'un  mouvement  intime  et  invisible 
qui  s'effectue  dans  la  masse  moléculaire.  C'est  ce  dernier  mou- 
vement qui  est  le  véritable  mouvement  sonore. 

Chaque  corps  possède  un  mouvement  moléculaire  propre, 
que  la  cause  la  plus  légère  suffit  pour  mettre  en  action  ;  et  si 
quelque  chose  permet  de  distinguer  le  mouvement  sonore  des 
autres  mottlgjaaents,  c'est  bien  cette  facilité  avec  laquelle  on  le 
provoqiMk Tandis  que  pour  mouvoir  la  masse  d'un  corps,  l'on 
est  obligé  d'emprunter  èi  la  mécanique  ou  ii  la  chimie  des  forces 
très-puissantes  (levier,  poudre  à  canon),  le  choc  le  plus  léger, 
le  souffle  le  plus  faible  suffisent  pour  déterminer  ce  mouve- 
ment particulier,  qui  se  traduit  quelquefois  par  un  son  très- 
intense. 

Donc  un  des  principaux  caractères  du  mouvement  sonore  est 
d'être  facilement  provoqué  et  d'avoir  une  rapidité  généralement 
plus  considérable  que  celle  que  les  forces  mécaniques  communi- 
quent à  la  masse  des  corps.  Dans  ce  dernier  cas,  on  a  à  lutter 
contre  une  force  très-puissante  î  la  pesanteur  ;  tandis  que  dans 
le  mouvement  sonore,  on  ne  fait  que  mettre  en  jeu  un  mouve- 
ment naturel  et  propre  à  chaque  masse  moléculaire.  Ce  mouve-* 
ment,  dont  tous  les  corps  sont  susceptibles  h  des  degrés  divers, 
est  dû  à  la  force  élastique. 

«  L  élasticité,  dit  M.  Pouillct,  est  cette  propriété  de  la  ma- 
tière qui  fait  que  tout  corps  peut,  sans  se  rompre  ou  se  désagré- 
ger, éprouver  sous  l'influence  d'actions  mécaniques  quelcon- 
ques quelques  changements  dans  sa  structure,  sa  forme,  son 
volume,  et  reprendre  exactement  son  état  primitif,  dès  que 
l'action  mécanique  a  cessé  d'agir.  » 


12  ACOUSTIQUE. 

Cette  élasticité  est  différente  selon  les  corps  ;  dans  les  gaz, 
on  la  développe  par  la  compression;  la  température  restant  la 
même,  ils  reprennent  toujours  le  même  volume  sous  la  môme 
pression.  Les  liquides  ne  paraissent  jouir  aussi  que  de  cette 
élasticité  de  compression.  Les  solides  possèdent  non-seulement 
cette  élasticité  de  compression,  mais  encore  l'élasticité  de  ten- 
sion, c'est-à-dire  que,  fléchis  ou  allongés,  ils  reprennent  leur 
forme  primitive  dès  qu'on  a  cessé  d'agir  sur  eux.  Ils  peuvent  en- 
core être  tordus  et  se  détordre  par  eux-mêmes  pour  reprendre 
leur  position  primitive.  On  appelle  cette  propriété  élasticité  de 
torsion.  Lorsque  les  molécules  d'un  corps  ont  été,  par  un  agent 
mécanique  quelconque,  détournées  de  leur  position  d'équilibre, 
ou,  en  d'autres  termes,  quand  on  a  mis  leur  élasticité  en  jeu, 
elles  ne  reviennent  pas  à  leur  situation  primitive  d'une  manière 
instantanée,  mais  bien  par  une  série  d'oscillations  analogues 
aux  oscillations  d'un  pendule.  Or,  le  mouvement  sonore,  n'étant 
autre  chose  que  le  mouvement  de  la  force  élastique,  doit  avoir 
pour  autre  caractère  d'être  un  mouvement  vibratoire.  Nous 
n'ignorons  pas  que  l'on  a  attribué  la  production  du  son  à  une 
série  de  chocs,  et  l'on  s'est  appuyé  surtout  sur  le  mécanisme 
de  la  roue  dentée  de  Savart. 

La  production  du  son  par  la  roue  dentée  de  Savart  est  un 
phénomène  très-complexe  et  qui  ne  nous  paraît  pas  avoir  été 
justement  apprécié.  Le  choc  d'une  seule  des  dents  sur  la  carte 
sufQt  pour  déterminer  un  son,  car  l'élasticité  de  la  carte  a  été 
mise  en  action,  et  c'est  proprement  ce  mouvement  qui  fait  le 
son. 

Dans  la  sirène  de  Cagniard  de  Latour,  c'est  l'élasticité  de 
l'air  qui  est  mise  en  jeu,  sous  l'influence  du  courant  d'air  inter- 
rompu. 

Le  son  que  produisent  les  balles  et  les  boulets  est  engendré 
par  les  vibrations  aériennes  qui  prennent  naissance  en  arrière 
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du  projectile  ;  ces  vibrations  ressemblent  au  sillon  tumultueux 
que  laisse  après  lui  un  vaisseau  sous  voile. 

Les  sons  dont  nous  venons  de  parler  sont  à  peu  près  les  seuls 
où  l'on  ait  pu  confondre  le  mouvement  du  choc  avec  le  mou- 
vement vibratoire  dans  la  production  du  son;  mais  si  Ton 
cherche  attentivement  Tagent  du  mouvement  sonore,  on  arri- 
vera à  cette  conclusion  :  que  partout  où  il  y  a  un  son,  il  y  a 
mouvement  de  la  force  élastique  d'un  corps  et  par  conséquent 
mouvement  vibratoire. 

En  réunissant  tous  les  caractères  que  nous  venons  d'énumé- 
rer,  nous  pouvons  à  présent  compléter  notre  définition  de  cette 
manière  : 

Le  son  est  un  mouvement  vibratoire  de  la  matière  pondé- 
rable, s'efTectuant  assez  rapidement  pour  impressionner  un  cer- 
tain nombre  de  fois  notre  oreille  dans  un  temps  donné.  Après 
avoir  ainsi  établi  d'une  manière  formelle  la  nature  du  mouve^- 
ment  sonore,  nous  allons  examiner  les  modifications  diverses 
dont  il  est  l'objet  et  la  manière  dont  il  se  conduit  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  où  on  le  provoque. 

Grave  et  aigu.  —  Ces  mots  sont  une  métaphore  inspirée 
par  ce  que  nous  voyons  dans  les  objets  qui  tombent  sous  nos 
sens,  car  l'aigu  impressionne  vivement  en  peu  de  temps  et 
le  grave  peu  en  beaucoup  de  temps.  Aristote,  à  qui  nous  em- 
pruntons ces  quelques  lignes  {De  sono  et  auditu)^  disait  que 
le  grave  consiste  dans  la  lenteur  du  mouvement  et  l'aigu  dans 
sa  rapidité.  Le  grave,  en  effet,  nous  semble  être  produit  par 
un  corps  plus  volumineux,  plus  pesant,  et,  par  suite,  plus  dif- 
ficile à  mouvoir  ;  Taigu,  au  contraire,  nous  donne  la  sensation 
de  quelque  chose  de  ténu,  petit,  susceptible  d'un  mouvement 
plus  rapide.  Les  progrès  de  la  science  sont  venus  confirmer 
cette  manière  de  sentir.  L'on  constate,  en  effet,  au  moyen  du 
monocorde,  ou  au  moyen  de  la  roue  dentée  de  Savart,  que  les 
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sons  graves  sont  produits  par  des  mouvements  lents,  et  les 
sons  aigus  par  des  mouvements  rapides  ;  et  le  ton  ne  serait 
que  le  rapport  d'acuité  et  de  gravité  entre  deux  sons.  Il  résulte 
de  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  nature  du  mouvement  sonore 
que  la  plupart  des  corps  doivent  donner  des  sons  différents. 
En  effet,  les  gai ,  les  Solides ,  les  liquides  sont  élastiques  à 
des  degrés  très-divers,  et  si  nous  considérons  chaque  corps  en 
particulier,  nous  trouverons  une  élasticité  différente  pour  cha- 
cun d'eux. 

Un  corps  dont  l'élasticité  spécifique  est  2).  par  exemple,  don- 
nera un  son  plus  élevé  qu'un  autre  corpô  ayant  les  mêmes 
formes,  les  mômes  dimensions  que  le  premier,  mais  dont  l'élas^ 
licite  spécifique  est  l .  Si  Ton  prend  une  série  de  tubes  de  verre, 
de  cuivre,  d'acier,  de  bois,  ayant  tous  môme  capacité,  môme 
épaisseur  et  môme  longueur,  l'on  obtiendra  nécessairement 
des  sons  différents.  Représentant  par  1  le  son  de  la  colonne 
d'air  qu'ils  renferment,  l'élévation  du  son  de  chacun  des  tubes 
sera  proportionnel  à  l'élasticité  spécifique  de  chacun  d'eux. 

Le  cuivre  sera  représenté  par  JO,  le  verre  par  16  2/3,  l'acier 
par  16  2/3,  et  le  sapin  par  18.  En  effet,  en  prenant  le  son  de 
chacun  de  ces  corps  vibrants  avec  un  piano  bien  accordé,  on 
constate  qu'ils  diffèrent  les  uns  des  autres  dans  les  proportions 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Vitesse  du  son.  —  C'est  en  ayant  égard  a  l'élasticité  des 
corps  que  Laplace  a  pu  donner  la  formule  de  la  vitesse  du  son 
dans  chacun  d'eux.  Les  calculs  ont  été  vérifiés  expérimentale- 
ment pour  les  gaz,  les  liquides  et  les  solides. 

V  Gaz.  —  Pour  calculer  la  vitesse  du  son  dans  les  gaz,  une 
série  d'expériences  fut  organisée  entre  Mnntlhéry  et  Villejuif, 
par  les  membres  du  bureau  des  longitudes.  Le  résultat  de  ces 
expériences  fut  qu'à  une  température  de  16  degrés,  le  son  se 
propageait  dans  l'air  avec  une  vitesse  de  340°", 89. 
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A  0%  cette  vitesse  n'est  que  de  333  mètres. 

Le  degré  d'élasticité  du  gaz  qui  fournit  la  matière  sonore 
exerce  nécessairement  une  grande  influence  sur  la  vitesse  du 
BOQi  Dulong  est  arrivé  par  le  calcul  à  donner  la  vitesse  du  son 
dans  les  gaz  qui  suivent  : 

Acide  carbonique 116" 

Oxygène 317 

Air 333 

Oxyde  de  carbone 337 

HydrogèDe i  26  9 

T  Solides.  —  Chladni  a  trouvé  expérimentalement  la  vi-* 
teese  du  son  dans  les  corps  solides.  Il  s'est  fondé  pour  cela  sur 
l'analogie  qui  existe  entre  les  vibrations  d'une  colonne  d'air 
renfermée  dans  un  tuyau  ouvert  et  les  vibrations  longitudi^ 
nales  d'un  prisme  solide.  En  écoutant  le  son  fondamental  pro^ 
duit  par  le  prisme  et  comparant  ce  son  au  son  fondamental 
que  donne  un  tuyau  ouvert  de  même  longueur,  le  rapport  de 
œs  8ons  multipliés  par  la  vitesse  du  son  dans  l'air  donne  pour 
produit  la  vitesse  cherchée. 

3'  Liquides.  —  Pour  les  liquides,  la  vitesse  du  son  a  été 
trouvée  expérimentalement  par  CoUadon  et  Sturm.  Il  résulte 
de  leurs  expériences,  effectuées  sur  le  lac  de  Genève,  en  1827, 
que  la  vitesse  du  son  dans  l'eau  est  de  1 ,435  mètres.  L'on  voit 
d'après  cela  que  la  vitesse  du  son,  relativement  si  considérable 
dans  les  gaz,  le  devient  un  peu  plus  dans  les  liquides,  et  enfin 
acquiert  toute  son  intensité  dans  les  solides. 

Le  milieu  dans  lequel  s'exécute  le  mouvement  sonore  a  une 
grande  influence  sur  sa  vitesse.  Ainsi ,  Merscnne  a  trouvé  que 
dans  l'eau  une  cloche  donne  une  dixième  plus  grave  que  dans 
l'air.  Cet  abaissement  si  considérable  tient  à  la  forme  du  corps. 
Safari  a  démontré,  en  effet,  que  les  verges  qui  vibrent  longi- 
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tudinalemcnt  donnent  les  mêmes  sons  dans  Teau  et  dans 
Tair.  Un  disque  métallique,  présentant  une  plus  grande  sur- 
face, baisse  d'une  tierce  mineure  quand  il  est  plongé  dans 
Teau.  Il  est  d'ailleurs  une  expérience  facile,  et  qui  consiste  à 
verser  de  l'eau  dans  un  \erre  :  le  son  baisse  à  mesure  que  Ton 
verse  de  l'eau,  et  cet  abaissement  est  bien  plus  rapide  si  l'on 
remplace  l'eau  par  un  liquide  plus  dense,  par  du  mercure,  par 
exemple. 

Intensité  du  son.  —  On  attribue  l'intensité  des  sons  à  l'am- 
plitude des  vibrations  sonores  ;  il  nous  semble  qu'en  appré- 
ciant ainsi  ce  phénomène,  on  s'est  laissé  aller  un  peu  trop  vite 
à  l'impression  que  produit  sur  nos  yeux  une  corde  en  vibra- 
tion. Il  est  vrai  que  si  l'on  pince  faiblement  une  corde  de 
violon,  le  mouvement  oscillatoire  est  à  peu  près  inappréciable  ; 
tandis  que  si  on  la  pince  plus  fort,  re  mouvement  se  traduit 
manifestement  à  nos  yeux.  Cette  coïncidence  de  Tamplitude 
plus  ou  moins  grande  des  oscillations  avec  Tintensité  plus  ou 
moins  grande  du  son,  est  incontestable.  Mais  est*ce  bien  cette 
amplitude  qui  produit  l'intensité  du  son?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  N'oublions  pas  que  la  sensation  du  son  est  produite  par  un 
mouvement  vibratoire.  Or,  quelle  modification  peut-il  survenir 
dans  notre  tympan,  à  la  suite  d'un  mouvement  qui  se  fait  dans 
un  plus  grand  espace,  mais  dans  le  même  temps?  Aucune, 
sans  doute.  Le  tympan  ne  peut  être  sensible  qu'à  l'énergie  de 
ce  mouvement  et  au  nombre  de  molécules  ébranlées  ;  car  un 
choc  plus  considérable  mettra  plus  de  molécules  en  mouvement 
qu'un  choc  faible. 

L'intensité  du  son  décroit  avec  la  densité  du  fluide  au  milieu 
duquel  il  est  produit  ;  Ainsi,  Gay-Lussac  avait  remarqué  qu'à 
une  hauteur  de  7,000  mètres,  le  son  de  sa  voix  se  faisait  à 
peine  entendre.  D'un  autre  côté,  on  a  observé  que  l'air  com- 
primé augmente  l'intensité  du  son.  En  remplissant  des  ballons 
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avec  différents  gaz,  on  a  aussi  constaté  par  expérience  que  le 
son  produit  dans  ces  fluides  est  d'autant  plus  intense  que  le  gaz 
est  plus  dense.  Ainsi,  par  exemple,  Tair  comprimé  augmente 
l'intensité  du  son.  Basé  sur  ces  considérations  et  sur  ces  faits, 
nous  dirons  que  Yintensiié  du  son  dépend  de  f  énergie  avec 
laquelle  le  mouvement  sonore  frappe  notre  oreille^  et  du  nombre 
de  molécules  mises  en  mouvement. 

Réflexion  du  son.  —  Les  ondes  sonores  se  réfléchissent 
quand  elles  rencontrent  une  surface  plane,  selon  les  mêmes 
lois  que  les  rayons  lumineux.  Dans  un  mémoire  inséré  dans  le 
quatorzième  cahier  de  TEcole  polytechnique,  Poisson  a  exposé 
une  série  d'expériences  qui  rendent  indubitable  l'analogie  qui 
peut  exister  entre  le  son  et  la  lumière,  quant  à  la  manière 
dentées  phénomènes  se  comportent  à  la  rencontre  d'un  obstacle, 
n  résulle  de  ces  expériences  :  l""  que  les  ondes  sonores  se 
réfléchissent  en  faisant  l'angle  d'incidence  égal  à  l'angle  de 
réflexion  ;  Z*  que  la  vitesse  du  son  réfléchi  est  la  même  que 
celle  du  son  direct  ;  3"*  que  l'intensité  du  son  réfléchi,  à  l'extré- 
mité d'un  rayon  brisé,  est  précisément  celle  qui  aurait  lieu  à 
l'extrémité  d'un  rayon  droit  égal  en  longueur  au  rayon  brisé, 
si  le  son,  au  lieu  de  se  réfléchir,  se  fût  propagé  au  delà  du  plan 
fixe.  Dans  le  cas  où  il  se  présente  une  surface  concave,  l'inten- 
sité du  son  réfléchi  doit  être  augmentée  après  la  réflexion, 
c'est-à-dire  qu'elle  doit  surpasser  celle  qu'aurait  eue  le  son 
direct,  s'il  se  fût  propagé  à  même  distance  au  delà  de  la  sur- 
face réfléchissante. 

n  résulte  encore  des  expériences  de  Poisson  que,  sur  un  même 
rayon  sonore,  l'intensité  du  son  réfléchi  va  en  croissant,  à  mesure 
que  l'on  s'approche  du  deuxième  foyer  de  Tellipsoïde,  de  manière 
que  pour  des  points  voisins  de  ce  foyer,  cette  intensité  est  beau- 
coup plus  grande  que  celle  du  son  direct.  Ce  résultat  est  confirmé 
par  l'expérience  ;  car  on  sait  que  si  l'on  parle  à  voix  basse  au 
FooRiiiÉ.  —  Physiol.  2 


i  8  ACOUSTIQUE. 

foyer  d'une  voûte  elliptique,  la  voix  se  fait  entendre  distincte-* 
ment  à  Tautre  foyer,  tandis  qu'elle  disparaît  en  tout  autre 
point. 

La  réflexion  du  son  se  fait  aussi  bien  h  la  rencontre  des 
corps  solides  qu*à  la  rencontre  des  corps  gazeux.  Dans  les 
corps  solides,  le  choc  du  son  produit  un  mouvement  insensible 
des  molécules  de  ce  corps,  mais  pourtant  réel,  qui  le  renvoie 
en  arrière.  Si  les  ondes  sonores  rencontrent  une  surface  liquide, 
«  elles  se  réfléchissent  en  partie,  c'est-à-dire  qu'une  portion  du 
mouvement  se  communique  à  la  masse  liquide,  et  l'autre 
partie  se  réfléchit  dans  ^air^  »  Lorsqu'au  contraire  les  ondes 
passent  d'un  liquide  dans  l'air,  on  remarque  que  le  son  n'est 
entendu  qu'à  une  petite  distance  du  corps  sonore  pour  des 
personnes  placées  dans  Tair,  et  qu'il  faut  s'enfoncer  dans  l'eau 
pour  percevoir  le  son  à  de  plus  grandes  distances. 

A  la  rencontre  d'un  gaz  le  son  se  réfléchit;  mais  dans  le  gaz 
réflecteur,  il  se  produit  une  ondulation  sensible  dépendante  de 
la  pression  que  sa  surface  a  reçue. 

Eoho.  —  L'écho  est  un  phénomène  qui  est  dû  à  la  réflexion 
du  son.  Pour  qu'il  y  ait  écho,  il  faut,  d'après  Savart,  que  les 
sons  produits  arrivent  à  l'oreille  de  l'observateur  dans  un  inter* 
valle  de  temps  moindre  que  la  durée  delà  sensation.  Sanscela, 
il  y  aurait  confusion  du  son,  ou  sensation  d'un  son  continu. 

Pour  les  sons  très-brefs,  la  distance  de  la  surface  réfléchis- 
santé  à  Toreille  de  l'observateur  peut  n'être  que  de  17  mètres; 
mais  pour  des  sons  successifs,  il  faut  au  moins  une  distance  de 
34  mètres  ;  et  cela  se  conçoit  :  la  vitesse  du  son  étant  de  340 
mètres  par  seconde,  il  s'ensuit  que  dans  un  cinquième  de  se- 
conde, le  son  parcourt  68  mètres.  Or,  si  la  surface  réfléchis- 
sante est  à  une  distance  de  34  mètres,  le  son  aura  pour  l'aller 
et  le  retour  68  mètres  à  parcourir. 

^  Ànnaleê  de  phy»(que  et  de  chimie^  t.  XXXVI,  p.  43. 
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Par  conséquent,  nous  pourrons  prononcer  cinq  syllabes  en 
cinq  sons  différents,  et  chacun  de  ces  sons  reviendra  à  l'oreille 
deTobservateur. 

Si  la  distance  était  moindre  de  34  mètres,  le  son  direct  et  le 
son  réfléchi  seraient  confondus. 

Les  échos  multiples  tiennent  à  ce  que  deux  obstacles  paral- 
lèles se  renvoient  successivement  le  son.  Tels  sont  deux  murs, 
deux  tours. 

Il  existe  des  cavernes,  comme  aux  environs  de  Saint-Mandrié 
k  Toulon,  par  exemple,  où  le  son  se  répète  jusqu'à  vingt  et 
trente  fois. 

Lorsque  la  réflexion  du  son  se  fidt  dans  un  tube  étroit, 
comme  dans  les  tuyaux  d'orgue,  les  phénomènes  de  la  réflexion 
ne  sont  plus  sensibles  à  l'oreille,  mais  il  en  résulte  un  son  très« 
considérable,  qui  n'est  que  la  résultante  des  différentes  ré-» 
flexions.  Nous  verrons  plus  loin  les  lois  de  cette  réflexion  dans 
l'intérieur  des  tuyaux  sonored« 

Résonnanoa.  —  Lorsque  la  réflexion  se  fait  dans  un  espace 
plus  étendu  que  les  tuyaux  sonores  et  ne  mesurant  pas  plus 
cependant  de  34  mètres,  comme  dans  les  appartements  par 
exemple,  le  son  n'acquiert  pas  les  caractères  qu'il  revêt  dans 
les  tuyaux  sonores  sous  l'influence  de  la  réflexion,  mais  il  est 
^nforcé  :  il  y  a  résonnance. 
Timbre.  ~  Il  nous  semble  que  le  timbre  n'a  pas  été  bien 
(léfini.  En  effet,  la  plupart  des  auteurs  se  bornent  à  dire  que 
c'est  une  propriété  particulière  à  chaque  son,  qui  fait  que  notre 
oreille  distingue  .le  son  d'une  flûte  de  celui  d'une  clarinette,  le 
son  de  la  voix  de  Pierre  du  son  de  la  voix  de  Paul,  etc.  Mais 
^nd  il  s'agit  d'expliquer  la  cause  du  phénomène,  on  en  est 
^uit  à  des  suppositions  et,  en  définitive,  à  l'aveu  de  l'obscu- 
rité profonde  qui  règne  sur  ce  sujet. 
Cependant,  il  est  possible  dès  à  présent  de  définir  le  timbre 
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d'une  manière  satisfaisante,  en  nous  basant  sur  la  nature  du 
mouvement  sonore,  telle  que  nous  Tavons  établie. 

Il  n'est  pas  possible  de  produire  dans  un  corps  dont  on  met 
l'élasticité  en  jeu,  un  ébranlement  simple  et  unique.  Le  mou- 
vement de  la  force  élastique  est  subordonné  en  quelque  sorte  à 
la  forme  du  corps,  et  lorsqu'on  la  provoque,  par  exemple,  dans 
une  lame  métallique,  elle  exécute  ses  mouvements  aussi  bien 
dans  sa  longueur  que  dans  sa  largeur  et  son  épaisseur.  L'expé- 
rience nous  montre  même  que  ses  mouvements  sont  beaucoup 
plus  nombreux. 

Il  résulte  de  là  qu'à  chaque  mouvement  moléculaire  dans  une 
direction  donnée  correspond  un  son  variable  selon  sa  vitesse  et 
l'étendue  qu'il  parcourt.  Mais,  comme  il  y  a  toujours  une  dimen- 
sion de  cette  lame  selon  laquelle  la  force  élastique  se  produit 
avec  plus  de  facilité  et  d'intensité,  c'est  le  son  de  cette  dernière 
dimension  qui  se  fera  surtout  entendre  :  c'est  le  son  vrai  de  la 
lame,  le  son  que  l'on  appelle  habituellement  son  fondamental^ 
bien  que  ce  ne  soit  pas  le  plus  grave  que  le  corps  vibrant  fasse 
entendre.  En  général,  dans  les  lames,  le  son  qui  frappe  notre 
oreille  est  le  second  ou  le  troisième,  c'est-à-dire  qu'il  existe  au- 
dessus  et  auHlessous  de  lui  d'autres  sons  d'une  intensité  très- 
faible  et  d'une  tonalité  plus  grave  et  plus  élevée. 

Une  oreille  exercée  pourra  entendre  simultanément  les  autres 
sons  produits  par  les  autres  mouvements  de  la  force  élastique  ; 
mais  ils  sont  très-peu  intenses,  et  pour  l'oreille  peu  attentive, 
ils  se  confondent  avec  le  son  principal.  C'est  à  la  coexistence  de 
ces  sons  à  peine  entendus  avec  le  son  principal ,  que  nous 
devons  la  sensation  de  ce  que  l'on  appelle  le  timbre.  Les  tim- 
bres différents  devraient  par  conséquent  leurs  qualités  particu- 
lières à  la  présence  ou  à  l'absence  des  sons  secondaires.  Biot 
avait  entrevu  cette  vérité;  mais  il  l'avait  émise  comme  un 
doute,  une  probabilité.  «  Tous  les  corps  vibrants,  dit-il,  font 
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entendre  à  la  fois,  outre  les  sons  fondamentaux,  une  série  de 
sons  d'une  intensité  graduellement  décroissante;  ce  phéno- 
mène est  pareil  à  celui  des  sons  harmoniques  des  cordes  ;  mais 
la  loi  de  la  série  des  harmoniques  est  difTérente  pour  les  difTé- 
rentes  formes  du  corps.  Ne  serait-ce  pas  cette  différence  qui  con- 
stitueraitle  caradère  du  son  produit  par  chaque  forme  du  corps, 
ce  que  Ton  appelle  le  timbre,  et  qui  fait  par  exemple  que  le  son 
d'une  corde  et  celui  d'un  vase  ne  produisent  pas  en  nous  la 
même  sensation?  Ne  serait-K^e  pas  la  dégradation  d'intensité 
des  harmoniques  de   chaque  série  qui  nous  ferait  trouver 
agréables  dans  leur  ensemble  des  accords  que  nous  ne  sup- 
porterions pas  s'ils  étaient  produits  par  des  sons  égaux  ;  et  le 
timbre  particulier  de  chaque  substance,  de  bois  et  de  métal, 
par  exemple,  ne  viendrait-il  pas  de  l'excès  d'intensité  donnée  à 
tel  ou  tel  harmonique'?»  Ces  vérités,  que  Biot  exposait  avec 
des  points  d'interrogation,  nous  paraissent  parfaitement  dé- 
montrées. 

Le  son  étant  le  résultat  d'un  mouvement,  il  ne  peut  em- 
prunter ses  différentes  modifications  qu'aux  modifications  dont 
le  mouvement  lui-même  est  susceptible.  Or,  le  mouvement 
sonore  peut  être  lent  ou  rapide,  intense  ou  faible,  continu,  dis- 
continu, varié,  etc.,  etc.  Toutes  ces  différences  correspondent  à 
te  phénomènes  bien  définis,  dont  l'influence  sur  le  timbre  est 
tout  à  fait  secondaire.  Le  timbre  tient  essentiellement  à  la  na- 

'  Biot,  Traité  de  physique,  t.  Il,  p.  410.  M.  HelmhoUz,  professeur  à 
J'uniTersité  d'Heidelberg,  s'appuyant  sur  cette  propriété  que  possèdent  les 
masses  d'air  limitées  par  des  parois  résistantes  de  résonner  sous  Tinfluence 
d'un  son  analogue  à  ceux  qu'elles  peuvent  produire,  a  fait  construire  des 
sphères  creuses  de  différentes  grandeurs  qu'il  appelle  résonnateurs.  Les 
sphères  présentent  un  petit  orifice  qu'on  place  devant  l'oreille.  Si  l'on 
^ule  un  son  avec  différents  résonnateurs,  on  entend  avec  chacun  d'eux 
^^  sons  différents  qui  sont  précisément  ceux  que  le  corps  sonore  fait 
«WcDdie  simultanément.  • 
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tare  et  h  la  forme  des  corps  pa?  Tinfluenoe  que  ces  deux  con- 
ditions exercent  sur  le  nombre  de  mouvements  simultanés  qu'il 
peut  produire  :  par  sa  nature,  un  corps  peut  être  plus  ou  moins 
sonore  dans  le  sens  de  la  multiplicité  des  mouvements  ;  par  sa 
forme,  il  favorise  plus  ou  moins  la  formation  de  ces  mouvements. 
Ainsi,  par  exemple,  un  cube  métallique  n'^ira  pas  le  même 
timbre  qu'un  cube  de  bois  ;  mais  le  même  cube  métallique,  s'il 
est  divisé  en  lames  minces,  aura  dans  celles-ci  un  timbre  tout 
à  fait  différent.  Une  masse  d'air  moins  soumise  que  les  solides  à 
l'influence  de  la  forme,  et  ne  jouissant  d'ailleurs  que  d'une  seule 
élasticité,  aura  toujours  le  même  timbre,  et  les  sons  qu'elle 
pourra  donner  ne  différeront  entre  eux  que  par  l'intensité  ou 
le  nombre  de  vibrations. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  définirons  le 
timbre  :  un  caractère  particulier  qui  sert  à  distinguer  les  sons 
les  uns  des  autres,  et  qui  est  dû  au  nombre  de  sons  simultanés 
qt/tm  même  corps  vibrant  peut  produire. 

Propagation  du  son.  -^  Le  mouvement  sonore  se  commu- 
nique h  tous  les  corps  au  milieu  desquels  il  s'effectue,  et  c'est 
par  oe  moyen  qu'il  arrive  de  proche  en  proche  h  impressionner 
notre  oreille.  Ge  mouvement  peut  se  produire  dans  le  vide  de 
la  machine  pneumatique,  mais  alors  il  ne  provoque  en  nous 
aucune  sensation.  Sous  la  cloche  d'une  machine  pneumatique, 
on  met  un  timbre  qui  donne  des  sons  répétés  sous  rinfluenoe 
d'un  mouvement  d'horlogerie;  à  mesure  qu'on  fait  le  vide,  le 
son  diminue  d'intensité  pour  disparaître  tout  à  fait  dès  que  le 
vide  complet  a  été  obtenu.  Néanmoins,  on  voit  encore  les  vibra- 
tions du  timbre,  le  mouvement  sonore  continue.  Pour  démon- 
trer qu'il  existe  réellement,  on  introduit  une  tige  métallique 
dans  la  cloche,  et  dès  qu'elle  est  en  contact  avec  le  timbre,  les 
sons  se  manifestent  de  nouveau  h  notre  oreille.  La  tige,  servant 
de  conducteur,  a  transmis  les  vibrations'  du  timbre  à  l'air  ex« 
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teneur  et  ce  dernier  les  a  communiquées  à  notre  oreille. 
Infliienoe  de  la  ehaleur  sur  le  mouvement  sonore.  — 
Nous  ne  pensons  pas  que  Tinfluence  du  calorique  sur  les  vibra- 
tions sonores  ait  été  jamais  étudiée,  du  moins  au  même  point 
de  vue  que  nous.  Partant  de  ce  principe  que  le  mouvement 
sonore  est  le  mouvement  de  la  force  élastique,  et  sachant  d'un 
autre  côté  Tinfluence  si  grande  de  la  chaleur  sur  Tétat  des 
corps,  nous  avons  pensé  que  l'étude  de  cette  influence  sur  le 
Bon  pourrait  nous  être  d'une  grande  utilité.  En  effet,  c'est  au 
moyen  de  la  chaleur  que  nous  sommes  parvenu  à  reconnaître 
positivement  les  éléments  de  la  production  du  son  dans  toutes 
les  circonstances  possibles.  Voici  les  expériences  que  nous  avons 
exécutées.  Après  avoir  pris  sur  un  piano  le  son  de  différentes 
tiges  de  fer,  d'acier  et  de  cuivre  ayant  deux  mètres  de  longueur, 
nous  avons  soumis  ces  dernières  à  l'action  du  calorique  jus- 
qu'aux environs  de  la  chaleur  rouge.  A  cette  température,  les 
sons  produits  par  les  tiges  ne  sont  pas  appréciables  ;  on  ob- 
tient un  bruit  mat,  dépour\'u  entièrement  de  notes  harmoni- 
ques, et  le  timbre  est  complètement  changé  ;  ce  qui,  soit  dit  en 
passant,  donne  une  raison  de  plus  àla  définition  que  nous  avons 
donnée  du  timbre  en  général.  , 

En  laissant  refroidir  lentement  les  barreaux,  nous  avons 
constaté  que  le  son  prend  peu  k  peu  un  caractère  plus  musical, 
et  bientôt  apparaissent  les  notes  harmoniques  ;  si  en  ce  moment 
on  compare  le  son  obtenu  à  celui  déjà  noté  quand  les  barreaux 
tent  froids,  on  trouve  une  différence  d'un  ton  ou  deux  ;  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  le  son  des  barreaux  est  descendu  d'une 
ou  deux  notes. 

L'action  du  calorique  sur  l'air  est  suivie  d'un  effet  tout  op- 
posé; tandis  que  la  chaleur  baisse  le  ton  dans  les  métaux,  elle 
k  hausse,  au  contraire,  quand  elle  est  appliquée  à  l'air  et  d'une 
Dianière  beaucoup  plus  sensible,  comme  nous  allons  le  voir. 
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Un  tube  de  verre  de  30  centimètres  donne  en  soufflant  direc- 
tement avec  la  bouche  la  note  /a*.  En  plaçant  l'eitrémité  de 
l'embouchure  sur  un  foyer  de  chaleur,  et  en  soufflant  de  nou- 
veau dans  le  tube,  nous  obtenons  la  note  do^.  Le  son  s'est  élevé 
d'une  quinte. 

Cette  expérience  est  facile  à  répéter  avec  un  sifflet  ordinaire, 
et  c'est  même  un  moyen  de  la  rendre  très-frappante.  A  l'em- 
bouchure d'un  sifflet  on  adapte  un  tube  assez  long  pour  prati- 
quer l'insufflation.  On  souffle  d'abord  pour  prendre  la  note  du 
sifflet,  et,  sans  discontinuer,  on  dirige  celui-ci  au-dessus  du 
verre  d'une  lampe  allumée,  de  manière  que  le  courant  d'air 
chaud  s'introduise  dans  la  petite  ouverture  qu'on  appelle  la 
bouche.  Immédiatement  on  entend  le  son  monter,  et  pour  le 
faire  descendre  aussitôt  au  son  naturel,  il  n'y  a  qu'à  éloigner  le 
sifflet  du  courant  d'air  chaud.  On  peut  réunir  ces  diverses  expé- 
riences en  une  seule,  au  moyen  d'un  tube  de  verre.  On  prend 
le  ton  de  l'air  intérieur  et  celui  du  verre  ;  le  premier  en  soufflant, 
le  deuxième  en  frappant.  Si  on  laisse  ce  tube  exposé  à  un  foyer 
de  chaleur,  et  qu'on  cherche  ensuite  à  produire  les  tons  précé- 
dents, on  trouvera  que  le  ton  du  ttibe-verre  a  baissé  d'une  note, 
et  que  celui  de  l'air  a  haussé,  au  contraire,  d'une  tierce,  d'une 
quinte,  selon  le  degré  de  chaleur. 

Quelle  est  la  raison  de  ces  différents  effets?  On  ne  peut  pas 
dire  que  dans  les  divers  métaux  le  son  baisse,  parce  que  la  cha- 
leur a  dilaté  ou  allongé  la  tige.  La  dilatation  se  fait  dans  tous 
les  sens,  et  la  diminution  introduite  par  l'allongement  dans  le 
nombre  des  vibrations  se  trouve  compensée  par  leur  augmen- 
tation sous  l'influence  de  la  dilatation  dans  le  sens  de  l'épais- 
seur. Mais  cette  idée  n'a  rien  à  faire  ici  ;  la  dilatation,  l'allon- 
gement sont  tout  à  fait  insuffisants  pour  donner  raison  de 
rabaissement  du  ton,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  vibrations  lon- 
gitudinales, dont  le  nombre  n'augmente  que  sous  l'influence 
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d'un  raccourcissement  très-considérable.  Il  est  plus  rationnel 
de  penser  que  le  ton  baisse  dans  les  métaux,  parce  que  le  calo- 
rique diminue  leur  force  élastique,  diminution  qui  arrive  à  son 
maximum,  lorsque  le  métal  entre  en  fusion.  Le  son,  n'étant 
autre  chose  que  le  mouvement  de  la  force  élastique,  doit  subir 
les  mêmes  variations  que  cette  force  môme. 

Dans  les  gaz,  la  force  élastique  augmente  avec  la  chaleur  ; 
par  conséquent,  le  mouvement  vibratoire  devra  être  plus  rapide, 
et  au  lieu  d'avoir  un  abaissement  du  ton  comme  dans  les  mé* 
taux,  nous  aurons  au  contraire  une  élévation,  et  une  élévation 
d'autant  plus  rapide  et  d'autant  plus  intense  que  l'action  du 
calorique  sur  les  gaz  est  excessivement  facile  et  prompte.  L'in- 
fluence dont  nous  venons  de  parler  n'est  pas  la  seule  que  le 
calorique  exerce  sur  le  son,  il  diminue  aussi  son  intensité,  aussi 
bien  dans  les  solides  que  dans  les  fluides.  Dans  les  solides, 
cette  diminution  tient  à  l'énergie  diminuée  du  mouvement 
élastique  lui-même.  Dans  les  gaz  elle  tient  à  ce  qu'un  nombre 
de  molécules  moins  considérable  est  mis  en  mouvement,  ce  qui 
concorde  parfaitement  avec  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  deux 
conditions  qui  font  varier  l'intensité  du  son. 

Cette  influence  de  la  chaleur  sur  l'intensité  du  son  sert  à  ex- 
pliquer certains  phénomènes.  Ainsi,  par  exemple,  les  chefs  de 
musique  militaire  ont  remarqué  que  leurs  instruments  font 
plus  de  bruit  le  matin  que  durant  le  reste  de  la  journée,  lors- 
que le  soleil,  levé  depuis  longtemps,  a  échauffé  l'atmosphère. 

Un  phénomène  analogue  existe  pour  la  voix.  Les  chanteurs 
donnent  plus  facilement  une  grosse  voix  pendant  Thiver  que 
pendant  l'été.  Aristote  a  consigné  ce  dernier  fait  dans  un  de  ses 
problèmes. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  établi  les  caractères  du 
mouvement  sonore,  pour  qu'il  nous  soit  possible  dès  à  présent 
^e  comprendre  les  différentes  conditions  de  la  production  du 
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son  dans  les  instruments.  Suivant  toujours  la  même  marche 
logique,  nous  verrons  que  la  recherche  de  ces  conditions  aboutit 
toujours  à  trouver  quelle  est  la  matière  sonore,  et,  comme  nous 
indiquerons  à  mesure  les  lois  des  vibrations  sonores  selon  les 
différents  corps,  nous  n'aurons  qu'à  les  appliquer  en  particulier 
à  chaque  instrument. 

Nous  diviserons  les  instruments  selon  que  le  corps  vibrant 
est  solide,  liquide  ou  gazeux;  nous  réserverons  une  quatrième 
classe  pour  une  autre  série  d'instruments  dans  lesquels  le  mou- 
vement sonore  est  produit  simultanément  par  un  corps  solide  et 
par  un  corps  gazeux. 

D'après  cette  division,  nous  aurons  à  examiner  d'abord  : 

1"  Les  instruments  à  corps  vibrant  solide  ; 

2'  Les  instruments  à  corps  vibrant  liquide  ; 

3*  Les  instruments  à  vent  ; 

4*  Les  instruments  à  anche  ou  mixtes. 


CHAPITRE  IL 
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La  production  du  son  dans  les  instruments  se  faisant  d'après 
les  lois  qui  régissent  les  vibrations  sonores  dans  tous  les  corps, 
nous  diviserons  ce  chapitre  en  deux  parties  :  dans  la  pre« 
mière,  nous  étudierons  les  lois  de  la  production  du  son  dans 
les  corps  solides  ;  et  dans  la  seconde,  nous  ferons  Tapplica** 
tion  de  ces  lois  h  chacun  des  instruments  dont  nous  donnerons 
la  description. 

§  l.  — *  Lola  des  vibrations  sonores  dans  les  eorps  solides. 

Dans  cette  matière  nous  examinerons  d'abord  les  corps  dans 
lesquels  l'élasticité  est  mise  en  action  par  un  simple  choc  ou 
un  frottement,  sans  que  l'on  soît  obligé  d'employer  la  tension 
pour  la  rendre  plus  efficace.  Nous  étudierons  ensuite  les  corps 
dont  l'élasticité  a  besoin  d'être  augmentée  sous  l'influence  d'une 
tension  préalable. 

i*  CORPS  RIGIDES  PAR  BUX-m£|ISS. 

L'élasticité,  considérée  au  point  de  vue  de  ses  manifestations 
sonores,  est  soumise  autant  à  la  forme  du  corps  qu'à  la  nature 
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de  la  matière.  La  forme  la  plus  convenable  à  son  développement 
est  la  forme  de  lame  ou  de  plaque.  C'est  donc  sous  ces  diffé- 
rentes formes  que  nous  allons  en  étudier  les  lois. 

Lames ,  verges.  —  Si  nous  prenons  une  tige  d'acier  longue 
de  deux  mètres,  et  que,  par  son  milieu,  nous  la  tenions  en 
équilibre  sur  l'extrémité  de  notre  doigt,  nous  obtiendrons  en 
frappant  sur  Tune  de  ses  extrémités  deux  sons  fondamentaux  : 
un  son  très-aigu,  difficile  à  évaluer  en  chiffres,  et  un  autre 
beaucoup  plus  bas.  Le  premier  est  ce  qu'on  appelle  un  son  lon- 
gitudinal, c'est-à-dire  produit  par  les  vibrations  de  la  tige  dans 
le  sens  de  sa  longueur,  le  second  est  appelé  transversal  ;  ou  bien 
encore  le  premier  tangentiel^  et  le  second  normal.  Ces  deux 
dernières  dénominations  leur  ont  été  données  parSavart,  à 
cause  de  la  direction  différente  de  l'impulsion  qui  les  produit. 
Le  premier,  en  effet,  s'obtient  par  un  frottement,  par  un  choc 
dans  le  sens  de  l'axe,  et  le  second  par  une  impulsion  perpendi- 
culaire à  cet  axe.  D'ailleurs,  les  mouvements  qui  produisent  ces 
deux  sons  ne  sont  pas  les  mêmes,  ce  dont  on  s'assure  par  le 
procédé  suivant,  employé  d'abord  par  Merscnne,  puis  par 
Savart.  Ce  procédé  consiste  à  recouvrir  successivement  les  deux 
faces  d'une  lame  métallique  d'un  peu  de  sable;  sous  l'influence 
du  son  transversal,  le  sable  est  projeté  en  Tair  et  se  dispose  de 
distance  en  distance  sous  forme  de  lignes  transversales  qui  oc- 
cupent les  mêmes  points  sur  les  deux  faces  opposées.  Au  con- 
traire, sous  l'influence  des  vibrations  tangentielles  ou  longitu- 
dinales, le  sable  n'est  point  projeté  en  l'air,  mais  il  progresse 
suivant  le  sens  du  mouvement  sonore  ;  de  plus,  les  lignes  que 
les  petits  amas  de  sable  tracent  sur  les  deux  faces  de  la  tige 
sont  intercalées.  Ces  lignes  sont  appelées  lignes  nodales,  parce 
que  les  points  qu'elles  recouvrent  paraissent  immobiles,  et 
constituent  des  axes  de  vibration. 
Ces  mouvements  de  la  lame  ne  sont  pas  les  seuls.  Il  en  est 
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d'autres  qui  correspondent  aux  petites  dimensions  de  la  lame 
ou  bien  aux  divisions  harmoniques  de  la  lame,  dans  le  sens  de 
la  longueur.  Ces  différents  mouvements  produisent  des  sons 
différents  qui  n'ont  pas  été  bien  définis^  mais  qui  complètent 
le  ton  en  lui  donnant  le  timbre,  comme  nous  l'avons  démontré 
plus  haut. 

Harmoniques. —  Il  est  une  autre  série  de  mouvements  mieux 
caractérisés  et  qui  existent  simultanément.  Pendant  que  la  tige 
\ibre  dans  toute  sa  longueur,  elle  se  divise  en  parties  aliquotes; 
à  chacune  de  ces  divisions  correspondent  des  sons  qu'on  appelle 
harmoniques  et  que  l'on  peut  produire  à  volonté,  en  appliquant 
le  doigt  sur  un  point  qui  correspond  à  une  des  divisions  dont 
nous  venons  de  parler.  En  tenant  une  verge  par  son  milieu,  on 
peut  obtenir  deux  sons  à  la  douzième  l'un  de  l'autre  ;  dans  une 
plaque  carrée  on  obtient  généralement  la  quarte,  et  dans  une 
cloche  on  en  produit  une  infinité. 

Vibrations  transversales.  —  Pour  nous  rendre  compte 
ies  lois  qui  ont  été  établies  sur  les  vibrations  transversales, 
nous  devons  surtout  considérer  la  force  élastique  qui  les  pro- 
duit; la  longueur  d'une  tige  a  une  grande  influence  sur  son 
élasticité,  et  l'on  démontre  expérimentalement  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  une  tige  se  laissera  d'autant  plus  allon- 
ger par  un  même  poids  qu'elle  sera  plus  longue.  L'élasticité  se 
trouve  donc  influencée  par  la  longueur,  elle  est  moins  grande 
îiwtnd  le  corps  est  plus  long  ;  par  conséquent,  la  vitesse  de  son 
Diouvement  sera  moins  grande.  Pour  une  tige  très-longue, 
ïïous  aurons  un  nombre  de  vibrations  tranversales,  dans  un 
^mps  donné,  peu  considérable;  au  contraire,  dans  une  tige 
Irès-courte,  le  nombre  de  vibrations  sera  très-grand.  Nous  au- 
rons un  son  plus  bas  avec  la  première,  et  plus  élevé  avec  la 
seconde. 
On  est  arrivé  par  d'autres  procédés  h  constater  l'influence  de 
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la  longueur  sur  le  son,  et  on  a  établi  expérimentalement  les 
lois  suivantes  : 

Le  nombre  des  vibrations  transversales  des  verges  est  en 
raison  inverse  du  carré  de  leur  longueur.  Une  verge  donnera 
donc  un  son  quatre  fois  plus  élevé  qu'une  autre  verge  ayant  une 
longueur  deux  fois  plus  grande. 

L'élasticité  augmente  en  raison  de  l'épaisseur  des  corps;  par 
conséquent,  toutes  choses  étant  égales,  une  lame  plus  épaisse 
qu'une  autre  devra  donner  un  son  plus  élevé  ;  c'est  ce  que  l'on 
a  exprimé  dans  la  loi  suivante  :  le  nombre  des  vibrations 
transversales  des  verges  est  en  raison  directe  de  leur  épaisseur* 
Vibrations  longitudinales.  —  Pour  mettre  en  jeu  Télat^ 
ticité  qui  produit  ce  genre  de  vibrations,  on  frappe  la  lameft 
l'une  de  ses  extrémités, en  la  tenant  par  son  milieu,  ou  bien  on 
la  frotte  dans  le  sens  de  sa  longueur  avec  un  drap  mouillé  ou 
enduit  de  colophane.  Ce  son  appartient  à  une  ou  deux  octaves 
au-dessus  du  son  transversal,  il  est  excessivement  aigu,  et,  pour 
l'apprécier,  on  doit  le  produire  sur  une  tige  qui  n'ait  pas  moins 
d'un  mètre  de  longueur.  Ce  son  est  très-pur,  parce  que  les  mou« 
vements  partiels  de  la  lame  n'entrent  pour  rien  dans  sa  pro- 
duction comme  dans  les  vibrations  transversales*  Ici  le  mouv^ 
ment  est,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  plus  grande  simplicité,  et  il 
est  comparable  à  celui  que  l'on  produirait  dans  une  série  de 
billes  placées  les  unes  à  côté  des  autres.  Savart  a  démontré,  il 
est  vrai,  l'existence  d'un  mouvement  concomitant  transversai, 
mais  ce  mouvement  n'est  pas  le  même  que  le  vrai  transversal* 
n  est  produit  par  des  oscillations  latérales,  simples,  alternatives, 
ne  passant  jamais  de  l'autre  côté  de  l'axe,  des  demi-oscillations 
en  un  mot  ;  d'ailleurs,  si  ces  vibrations  normales  concomitantes 
produisent  un  son,  il  est  toujours  à  l'unisson  du  son  longitu^* 
dinal. 

Pourquoi  ce  son  est-il  plus  élevé?  Sans  doute  cela  tient  à  la 


INSTRUMENTS   A  CORPS   VIBRANT  SOLIDE.  31 

simplicité  du  mouvement  vibratoire  qui  le  produit.  Les  sons 
tranversaux  étant  dus  à  des  mouvements  de  flexion,  ces  mou- 
vements sont  ralentis  par  la  rigidité  de  la  lame  et  par  son  épais** 
seur  plus  ou  moins  grande,  et  soumis  dans  tous  les  cas  à  l'in* 
fluence  de  sa  longueur;  les  sons  longitudinaux,  au  contraire^ 
sont  Texpression  la  plus  simple  du  mouvement  élastique.  H 
suffit,  pour  les  produire,  de  mettre  en  mouvement,  dans  le  sens 
de  la  longeur,  cette  force  élastique  qui,  ne  trouvant  plus  d'ob« 
stade  dans  le  sens  de  l'épaisseur,  puisqu'elle  se  dirige  dans  le 
sens  de  l'axe,  obéit  à  son  mouvement  propre  avec  toute  la  rapii» 
dite  que  comporte  la  nature  du  corps  vibrant.  Nous  disions  tout 
à  l'heure  que  le  mouvement  tangentiel  est  toujours  accompagné 
d'un  mouvement  normal  concomitant.  Gela  est  vrai,  mais  ce 
mouvement  inévitable  a  une  influence  très-peu  marquée  sur  la 
vitesse  dont  nous  parlons.  Pour  avoir  une  idée  exacte  des  rap-* 
ports  qui  pouvaient  exister  entre  les  sons  transversaux  et  les 
sons  longitudinaux,  nous  avons  institué  l'expérience  suivante  : 
Une  lame  d'ader  ayant  un  mètre  de  longueur  et  cinq  millimè'^ 
très  d'épaisseur  donne  le  Ic^  en  vibrant  transversalement,  et  le 
mt*  en  vibrant  longitudinalement.  En  la  raccourcissant  succès* 
sivement  d^un  dixième,  nous  avons  obtenu  les  sons  suivants  : 


1  Bftire. 

i-,00 

la» 

voxbèmoï^ 

0   ,90 

do* 

fa  dihtf 

0  ,80 

xsAUmol^ 

sol  d%è$0^ 

0  ,70 

sol  diéM' 

si  bémo2* 

0   ,60 

ré6mo[» 

do  dièsé^ 

0   ,50 

sol  dUsi^ 

ré  dihsè^ 

TX  résulte  clairement  de  cette  expérience  que  les  sons  trans- 
versaux sont  beaucoup  plus  sensibles  à  la  longueur  de  la  lame 
que  les  sons  longitudinaux,  et  cela  dans  la  proportion  de  2  :  i. 
Bn  effet,  en  raccourcissant  la  lame  de  moitié,  les  sons  transver- 
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saux  ont  parcouru  deux  octaves,  tandis  que  les  sons  longitudi- 
naux n'on  ont  parcouru  qu'une.  Ce  phénomène  trouve  son 
explication  dans  l'influence  plus  grande  que  la  pesanteur  spé- 
cifique  exerce  sur  les  vibrations  transversales.  Cette  pesanteur 
augmente  évidemment  avec  la  longueur  du  corps  vibrant.  Dans 
les  vibrations  longitudinales,  les  mouvements  de  totalité  de  la 
lame  sont  si  peu  de  chose,  que  la  pesanteur  spécifique  a  peu 
d'influence  dans  ce  sens  sur  le  mouvement  élastique,  et,  dès 
lors,  le  son,  qui  est  subordonné  à  la  longueur,  exigera,  pour  être 
modifié ,  une  diminution  ou  une  augmentation  plus  considérable 
dans  le  sens  de  la  longueur.  En  répandant  du  sable  sur  des 
lames  en  vibration,  Savart  avait  constaté  que  la  longueur  des 
lignes  tracées  par  le  sable  sont  deux  fois  plus  nombreuses  dans 
les  vibrations  transversales  que  dans  les  vibrations  longitudi- 
nales, ce  qui  corrobore  les  résultats  de  notre  expérience. 

Les  vibrations  longitudinales  sont  à  peu  près  indépendantes  de 
la  masse,  de  la  densité  spécifique  des  corps;  elles  semblent  être 
l'expression  la  plus  simple  du  mouvement  naturel  des  molé- 
cules, et  la  force  élastique  qui  les  produit  est  mise  en  jeu 
dans  les  conditions  les  plus  simples.  Ces  conditions  la  rendent 
le  moins  possible  dépendante  de  la  forme  et  des  dimensions 
de  la  matière.  Aussi  les  vibrations  tangentielles  sont-elles  sou- 
mises à  des  lois  plus  simples  que  les  vibrations  transversales. 
Elles  se  résument  dans  la  loi  suivante  : 

«  Dans  les  verges  élastiques  de  même  nature  le  nombre  des 
vibrations  longitudinales  est  en  raison  inverse  de  leur  longueur, 
quels  que  soient  leur  diamètre  et  la  forme  de  leur  section  trans- 
versale. » 

L'allongement  des  lames  pendant  les  vibrations  longitudi- 
nales est  très-variable,  selon  les  substances  ;  Savart  l'a  mesuré 
pour  le  fer,  l'acier  et  le  bois  ;  il  est  très-souvent  de  un  dix-mil* 
lièrae  et  demi  ou  deux  dix-millièmes  de  la  longueur,  c'est-à-dire 
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d'environ  deux  dixièmes  de  millimètre  pour  des  verges  de  l  mètre 
de  longueur,  qu'elles  soient  minces  ou  épaisses.  Pour  étirer  un 
cylindre  de  laiton  de  l'^jiO?  de  long  et  0",03495  de  diamètre  de 
la  môme  quantité  qu'il  Tétait  par  les  vibrations  longitudinales, 
il  lui  a  fallu  un  poids  de  1700  kilogrammes.  «  Il  résulte  de  là, 
dit  M.  Pouillet,  une  sorte  de  paradoxe  mécanique,  en  ce  qu'une 
simple  vibration  détermine  un  développement  de  force  prodi- 
gieuse. »  Cette  puissance  de  vibration  a  été  rendue  très-sen- 
sible par  Gagniard  de  Latour.  Ce  grand  physicien  remplissait 
exactement  d'eau  de  petits  tubes,  et  après  les  avoir  herméti- 
quement fermés,  il  les  faisait  éclater  en  provoquant  des  vibra- 
tions. 

Vibrations  des  plaques.-- Les  vibrations  dans  les  plaques 
ont  été  étudiées  par  Chladni  et  Savart.  —  Les  phénomènes 
qu'elles  présentent,  en  tenant  compte  de  leur  plus  grande  lar- 
geur, sont  à  peu  près  analogues  à  ceux  des  lames.  Les  lois  qui 
régissent  la  formation  des  sons  harmoniques  n'ont  pas  encore 
été  trouvées  ;  mais  nous  pouvons  donner,  d'après  Savart,  celles 
qui  président  à  la  formation  des  sons  fondamentaux. 

Première  loi.  Les  nombres  des  vibrations  sont  réciproque- 
ment proportionnels  à  la  surface  des  plaques  et  en  raison  di- 
recte des  épaisseurs. 

Deuxième  loi.  Pour  des  plaques  semblables,  les  nombres  de 
vibrations  sont  inversement  proportionnels  à  leurs  dimensions 
linéaires. 

2°  CORPS   RIGIDES   PAR   TENSION. 

Cordes.  —  Les  cordes  ne  diffèrent  des  lames  rigides  dont 
nous  venons  de  parler  que  par  l'état  de  tension  préalable  et  plus 
ou  moins  grande  qu'on  est  forcé  de  leur  donner  pour  obtenir 
d'elles  un  mouvement  sonore  appréciable.  Leur  élasticité  va- 
riant avec  la  tension,  elles  nous  présenteront  des  phénomènes 
Fourme.  —  Phfsiol.  3 


34  ACOUSTIQUE. 

particuliers  que  nous  n'avons  pas  observés  dans  les  corps  étudiés 
ci-dessus. 

Les  modiûcations  qui  surviennent  dans  le  son  des  cordes, 
sous  l'influence  de  la  longueur,  de  l'épaisseur  et  de  la  tension, 
ont  été  résolues  d'abord  par  les  calculs  des  géomètres  ;  Taylor 
en  1716  et  Lagrange  en  17S9  firent  cesser,  en  donnant  des  for- 
mules convenables,  la  discussion  qui,  longtemps,  avait  divisé  les 
mathématiciens  sur  ce  sujet.  De  ces  formules  on  a  déduit  les 
quatre  lois  suivantes  : 

r  La  tension  d'une  corde  étant  constante,  le  nombre  des  vi- 
brations dans  le  même  temps  est  en  raison  inverse  de  la  lon- 
gueur ; 

2"  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  nombre  des  vibrations 
est  en  raison  inverse  du  rayon  de  la  corde  ; 

3"  Le  nombre  des  vibrations  d'une  même  corde  est  directe- 
ment proportionnel  à  la  racine  carrée  du  poids  qui  la  tend  ; 

4**  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  nombre  des  vibrations 
d'une  corde  est  inversement  proportionnel  à  la  racine  carrée  de 
sa  densité. 

Savart,  à  Taide  de  nombreuses  expériences,  a  reconnu  que 
les  lois  ayant  rapport  à  la  longueur,  au  diamètre  et  au  poids, 
ne  sont  i>as  tout  à  fait  exactes.  Avec  un  bon  monocorde  il  a 
constaté,  par  exemple,  qu'on  obtient  une  octave  d'un  quart  de 
ton  ou  de  demi-ton  trop  basse. 

Savart  explique  ce  désaccord  entre  le  calcul  et  Teipérienee 
par  la  rigidité  de  la  corde,  dont  les  géomètres  n'avaient  pas 
tenu  compte. 

Barmo9uques. —  Lorsqu'une  corde  est  en  vibration,  elle  se 
divise  en  un  certain  nombre  de  parties  aliquotes  qui  donnent 
un  son  correspondant  à  leur  longueur.  Ces  sons,  peu  appré- 
ciables à  roroille,  peuvent  coexister  sans  se  nuire;  on  les  appelle 
harmoniques.  Sur  une  corde  de  violon  on  entend  assez  facile* 
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ment  le  son  3  et  le  son  8.  Mersenne  avait  déjà  constaté  que  si 
l'on  touche  une  corde  au  quart  de  sa  longueur,  ce  qui  reste  ne 
donne  point  le  son  des  trois  quarts,  mais  le  son  d*un  quart. 
Saureur  a  démontré  ce  fait  remarquable  par  une  expérience 
très-ingénieuse.  Sur  chaque  point  de  division  de  la  corde,  il  a 
placé  de  petits  chevalets  de  papier,  et  leur  immobilité  pendant 
les  vibrations,  démontre  bien  que  les  points  qu'ils  occupent 
sont  immobiles.  En  effet,  si  on  les  place  en  avant  ou  en  arrière 
de  ces  points  de  division,  ils  sont  renvoyés  avec  force. 

Vibrations  des  membranes. — Pour  faire  vibrer  des  mem- 
branes, on  les  tend  sur  un  cadre  comme  la  peau  d'un  tambour, 
et  on  fait  vibrer  en  leur  présence  des  corps  sonores,  dont  les 
vibrations  leur  sont  transmises  par  l'intermédiaire  de  l'air. 
Elles  rendent  un  son  d'autant  plus  aigu  qu'elles  sont  de  plus 
petite  dimension  et  plus  fortement  tendues.  Les  lignes  nodales 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  celles  des  plaques  solides. 

§  11.  —  Instrumeiits  dans  lesquels  le  mouvement  souore 
est  produit  par.  un  eorps  solide. 

1°  CORPS  VIBRANTS  RIGIDES  PAR  EUX-MÊMES. 

Le  plus  simple  de  ces  instruments  se  compose  d'une  série  de 
veines  de  bois,  de  verre  ou  de  métal,  fixées  par  l'une  de  leurs 
extrémités  à  une  boîte  sonore.  Les  verges  ont  des  longueurs 
différentes  et  calculées,  de  manière  que  chacune  d'elles  pro- 
duise un  des  tons  de  la  gamme.  Les  sons  que  l'ont  obtient  en 
frottant  ces  verges  dans  le  sens  de  leur  longueur  avec  un  drap 
mouillé  ou  saupoudré  de  colophane,  ont  une  grande  ressem- 
blance avec  ceux  de  la  flûte  de  Pan  ;  ils  sont  produits  par  les 
vibrations  longitudinales  des  verges  dont  nous  avons  donné  les 
lois  précédemment. 
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Roue  dentée  de  Savaçt.  —  Cet  instrument,  dont  on  se 
sert  pour  calculer  le  nombre  de  vibrations  qui  appartient 
à  chaque  son,  est  très-complexe,  et  il  semble  même  que  le 
vrai  mécanisme  de  son  fonctionnement  ait  échappé  à  son  in- 
venteur. Cet  instrument  se  compose  d'une  carte  fixée  horizon- 
talement, en  saillie  sur  un  support.  Un  banc  de  chêne  fendu 
dans  toute  sa  longueur  reçoit  dans  cette  fente  deux  roues  ;  la 
première  sert  à  imprimer  une  grande  vitesse  à  la  plus  petite,  et 
cette  dernière,  qui  est  garnie  de  dents,  sert  à  faire  vibrer  la 
carte  dont  nous  avons  parlé  tout  à  Theure.  Savart  et  tous  ceux 
qui  ont  décrit  Tappareil  après  lui,  disent  avec  raison  que  cette 
carte  étant  choquée  au  passage  de  chaque  dent,  fait  par  révolu- 
tion de  la  petite  roue  autant  de  vibrations  complètes  qu'il  y  a 
de  dents.  Rien  n'est  plus  vrai,  mais  le  phénomène  de  la  pro- 
duction du  son  est  loin  d'être  aussi  simple  ;  en  effet,  lors- 
qu'une dent  de  la  roue  vient  frapper  la  carte,  il  y  a  un  son  pro- 
duit ;  ce  son  est  celui  de  la  carte,  produit  par  conséquent  par 
l'élasticité  naturelle  de  ce  corps  qui  a  été  mise  en  jeu  par  le 
choc.  Tant  que  le  nombre  des  chocs  ne  se  succédera  pas  avec 
une  rapidité  de  333  mètres  par  seconde,  nous  devons  en- 
tendre toujours  le  même  son,  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  fois ,  mais  toujours  le  son  de  la  carte.  Mais  il  arrivera  un 
moment  où  la  roue  tournera  avec  une  vitesse  telle,  que  le 
nombre  de  chocs  dans  une  seconde  correspondra  au  nombre 
de  vibrations  qui  caractérisent  le  son  de  la  carte  ;  en  ce  moment 
nous  aurons  un  même  son  produit  par  deux  causes  différentes  : 
la  carte  et  les  chocs  de  la  roue  sur  la  carte  ;  ces  deux  sons  seront  à 
l'unisson  ;  mais  si  la  vitesse  de  la  roue  augmente,  les  conditions 
vont  changer  complètement.  Au  mouvement  élastique  naturel 
de  la  carte  vont  succéder  d'autres  mouvements  plus  rapides,  pro- 
duits parle  nombre  toujours  croissant  des  chocsde  la  roue  contre 
elle,  et  qui  donneront  naissance  à  de§  sons  de  plus  en  plus  éle-* 


INSTRUMENTS    A    CORPS    VIBRANT  SOLIDE.  37 

vés.  Jusqu'à  un  certain  point  la  carte  vient  se  prêter  à  la  pro- 
duction de  ces  sons,  et  voici  par  quels  moyens  :  à  mesure  que  la 
rapidité  de  la  roue  augmente,  la  carte  s'incurve  progressive- 
ment; la  partie  vibrante  diminue  de  longueur,  et  partant,  le 
son  se  trouve  pkis  élevé  ;  de  sorte  que  Ton  peut  dire  qu'à  partir 
d'un  certain  mouvement,  la  carte  et  la  roue  ne  forment  qu'un 
même  système  sonore,  et  que  l'élévation  du  son  produit  dépend 
de  la  vitesse  de  la  roue  et  de  la  longueur  de  la  partie  vibrante. 
Sur  le  côté  de  cet  instrument  est  un  compteur  qui  reçoit  le 
mouvement  de  l'axe  de  la  roue  dentée,  et  qui  indique  le  nombre 
de  vibrations  dans  un  temps  donné.  Lorsque  l'on  veut  mesurer 
un  son  quelconque,  on  n'a  qu'à  faire  produire  à  la  roue  dentée 
de  Savart  le  même  son,  et,  entretenant  la  même  vitesse  pendant 
un  certain  nombre  de  secondes  données,  on  lit  sur  le  compteur 
le  nombre  de  tours  de  la  roue  ;  on  multiplie  ce  nombre  par  celui 
des  dents  pour  obtenir  le  nombre  total  des  vibrations.  En  divi- 
sant ce  produit  par  le  nombre  de  secondes  correspondant,  Ton 
obtient  le  nombre  des  vibrations  par  seconde.  Ce  que  nous 
avons  voulu  surtout  faire  ressortir  en  exposant  la  théorie  de  cet 
instniment,  c'est  que  le  son  n'est  pas  exclusivement  produit 
par  un  certain  nombre  de  chocs,  comme  on  Ta  dit  si  souvent, 
mais  bien  par  une  combinaison  du  son  propre  de  la  carte,  et 
un  peu  plus  haut  du  produit  duf  son  de  cette  carte  parle  nombre 
des  chocs.  En  résumé,  la  roue  de  Savart  est  un  instrument 
constitué  par  une  carte  qui  vibre  sous  l'influence  d'un  certain 
nombre  de  chocs,  et  dont  la  longueur  se  modifie  sous  l'influence 
delà  vitesse  de  l'agent  qui  la  met  en  vibration. 

Triangle,  cymbales.  —  Parmi  les  instruments  dont  le 
corps  vibrant  est  un  corps  solide  rigide,  nous  trouvons  le  triangle, 
les  cymbales  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  des  plaques  et  des 
verges  nous  dispense  d'en  parler,  car  ce  serait  à  leur  propos  ré- 
péter ce  que  nous  avons  déjà  dit. 
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2°  CORPS  VIBRANTS  RIGIDES  PAR  TENSION. 

Les  corps  rigides  par  tension  fournissent  tous  les  instruments 
à  cordes,  ainsi  que  le  tambour,  la  grosse  caisse^  le  tambour  de 
basque.  Nous  décrirons  particulièrement  le  violon,  à  cause  de 
son  importance  en  musique. 

Violon.  —  Dans  le  violon  comme  dans  la  plupart  des  instru- 
ments de  musique,  nous  aurons  à  considérer  trois  choses  :  1*  le 
corps  qui  exécute  les  vibrations  sonores  ;  2**  l'agent  qui  provoque 
ces  vibrations  ;  3°  le  corps  qui  renforce  le  son.  Dans  le  violon 
ces  trois  éléments  indispensables  sont  représentés  par  les  cordes, 
Tarchet,  et  la  caisse  sonore. 

1°  Cordes.  — Dans  le  violon,  le  son  initial  est  produit  par  les 
vibrations  des  cordes  soumises  aux  lois  que  nous  avons  énon- 
cées plus  haut  ;  mais  le  son  produit  par  ces  vibrations  est  ex- 
cessivement faible;  à  peine  l'entendrions -nous  s'il  n'était  ren- 
forcé par  la  caisse  du  violon.  Â  ce  sujet,  nous  citerons  une 
curieuse  expérience  de  Pellisou,  de  Munich,  expérience  que  Sa- 
vart  a  consignée  dans  son  cours  de  physique  (journal  F  Institut^ 
numéro  329,  année  1840).  Pellisoudétachales  cordes  d'un  piano 
pour  les  fixer  au  mur  de  sa  chambre;  les  sons  qu'il  obtint  avec 
cette  disposition  furent  excessivement  faibles  ;  la  caisse  étant 
placée  dans  la  pièce  voisine,  il  fut  ouvert  un  trou  de  communi- 
cation à  travers  le  mur,  et  dès  lors  les  sons  devinrent  très- 
intenses.  Mais  l'influence  de  la  caisse  sur  l'intensité  des  sons 
peut  être  rendue  encore  d'une  manière  plus  simple  et  plus  sen- 
sible :  une  corde  est  fixée  par  ses  deux  extrémités  avec  une 
certaine  tension  à  deux  clous  fixés  à  une  muraille  ;  le  son  que 
l'on  obtient  ainsi  est  à  peine  entendu  ;  mais  si  avec  une  tige 
quelconque  on  met  un  des  clous  en  communication  avec  une 
caisse  de  violon,  on  entend  ce  violon  fortement  résonner  à  Tu- 
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nissoQ  de  la  corde^  et  le  son  devient  ainsi  très-appréciable* 

2*  Caisse.  —  La  caisse  est  destinée  à  renforcer  le  son  des 

cordes,  comme  nous  venons  de  le  voir  ;  reste  à  savoir  comment 

ce  renforcement  se  produit,  et  quels  en  sont  les  agents.  Ces 

agents  sont  :  le  chevalet,  les  tables,  Tâme,  Tair  et  le  manche* 

Le  chevalet  est  une  petite  plaque  en  bois  de  sapin,  de  forme 

et  de  dimension  bien  définies  ;  placé  sur  la  table  supérieure 

du  violon,  il  supporte  les  cordes,  et  se  trouve  ainsi  destiné  à 

communiquer  à  la  table  supérieure  et  à  la  caisse  tout  entière 

les  vibrations  qu'il  reçoit  des  cordes.  Savart  pensait  que  cette 

communication  s'effectuait  par  le  pied  gauche  du  chevalet  au 

moyen  d'une  série  de  chocs.  Cette  opinion  ne  nous  paraît  pas 

plausible.  Nous  croyons  plutôt  que  la  commimication  8e  fait 

directement  par  les  deux  pieds,  et  nous  y  sommes  autorisé 

en  examinant  de  près  ce  qui  se  passe  quand  on  applique 

une  sourdine  sur  le  chevalet;  que  la  sourdine  soit  placée  près 

du  pied  droit  ou  près  du  pied  gauche,  son  influence  reste  la 

même  sur  le  son  :  cela  n'aurait  pas  lieu  si  le  pied  gauche  seul 

avait  mission  de  communiquer  les  mouvements  vibratoires. 

D'ailleurs  on  ne  s'explique  pas  bien,  malgré  la  situation  deTâme 

presque  au-dessous  du  pied  droit,  comment  les  vibrations  pour* 

raient  se  communiquer  plutôt  à  gauche  qu'à  droite  dans  un 

corps  homogène. 

Les  tables  forment  la  caisse  du  violon  ;  la  table  supérieure 
est  toujours  en  sapin  (du  moins  dans  les  nombreux  stradi- 
varius que  Savart  a  démontés),  la  table  inférieure  est  en  éra- 
ble. Ces  deux  tables,  tenues  à  une  certaine  distance  l'une  de 
l'autre  par  la  lame  courbe  qui  les  unit,  vibrent  à  la  façon  des 
plaques.  En  répandant  du  sable  à  lair  surface,  Savart  s'est 
assuré  qu'elles  ont  des  nœuds  de  vibrations  et  des  sons  comme 
ces  dernières.  Le  choix  du  bois  qui  sert  à  leur  construction  n'est 
pas  indifférent.  Le  bois  de  sapin  est  celui  qui  réunit  le  plus 
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d'avantages  ;  sa  résistance  à  la  flexion,  plus  grande  que  celle  des 
autres  bois,  est  égale  à  celle  du  verre  et  de  Tacier  ;  la  vitesse  du 
son  est  par  conséquent  aussi  grande  dans  le  sapin  que  dans  le 
verre  et  Tacier.  Le  volume,  le  poids  et  Thomogénéité  de  ces  der- 
nières substances  ne  permettent  pas  qu'on  les  emploie.  Ajou- 
tons que  l'état  fibreux  favorise  les  vibrations,  et  nous  aurons 
énuméré  tous  les  avantages  que  le  sapin  réunit  et  qui  le  placent 
au  premier  rang  parmi  les  corps  solides  qui  vibrent  facilement. 

Le  son  des  tables  serait  d'un  bien  faible  secours  pour  renfor- 
cer le  son  des  cordes,  si  elles  ne  limitaient  pas  une  masse 
d'air  capable  de  vibrer  comme  elles.  A  vrai  dire,  c'est  le  son  de 
cette  masse  d'air  qui  impressionne  nos  oreilles  ;  les  cordes,  le 
chevalet,  les  tables  lui  donnent  le  mouvement  qui  convient  à 
chaque  ton,  mais  c'est  elle  surtout  qui  se  fait  entendre  et  qui 
communique  aux  sons  du  violon  ce  qu'ils  ont  de  moelleux  et  de 
flûte. 

L'âme  du  violon  est  une  petite  lige  que  Ton  place  entre  les 
deux  tables  du  violon ,  à  peu  près  au  niveau  du  pied  droit 
du  chevalet.  Savart  pensait  que  cette  tige  a  pour  fonction  de 
rendre  normales  les  vibrations  des  tables  (journal  nnstittU^ 
numéro  321).  Il  nous  semble  qu'on  peut  dire  aussi  qu'elle  sert 
à  tendre  légèrement  les  lames,  car  si  on  l'enlève,  le  son  baisse 
d'un  ton,  et  perd  de  son  intensité  et  de  son  mordant. 

Le  manche  participe  enfin  aux  vibrations  de  la  caisse.  En  le 
supprimant,  Savart  a  constaté  que  le  son  diminuait  d'intensité. 

1°  Archet.  —  L'archet  a  une  grande  influence  dans  la  pro- 
duction du  son;  d'abord,  il  provoque  les  vibrations  sonores,  et 
en  second  lieu  il  participe  lui-même  aux  vibrations  de  l'instru- 
ment, comme  cela  se  voit  quand  on  ébranle  une  plaque  ou  ime 
cloche  avec  un  archet.  Il  est  nécessaire  encore  que  ses  dimen- 
sions soient  telles  qu'elles  sont,  car  un  archet  de  basse  ne  peut 
pas  remplacer  un  archet  de  violon. 
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Quel  est  le  mode  d'action  de  Tarchet  pour  mettre  les  cordes 
eu  vibration?  D.  Bernouilli  assimilait  son  action  à  celle  d'une 
roue  dentée  :  «  L'habileté  du  joueur  consiste,  dit-il,  à  faire  en 
sorte  que  le  nombre  de  dents  soit  égal  au  nombre  de  vibrations 
que  la  corde  peut  faire  quand  elle  se  meut  dans  toute  sa  lon- 
gueur ou  qu'elle  se  partage  en  un  nombre  quelconque  de  par- 
ties égales.  ))  M.  Duhamel,  dans  une  Note  lue  à  l'Académie  des 
sciences  (journal /'/m^îVt^,  n**  306,  année  1839),  observe  jus- 
tement que  s'il  en  était  ainsi,  il  n'y  aurait  qu'une  seule  vitesse 
de  l'archet  qui  serait  propre  à  produire  avec  netteté  l'un  quel- 
conque des  sons  qu'une  corde  peut  rendfe,  tandis  que  l'expé- 
rience prouve  que  l'on  peut  faire  varier  cette  vitesse  daj:is  des 
limites  très-étendues,  sans  cesser  de  produire  sensiblement  le 
même  son  avec  une  grande  pureté.  «  L'action  de  l'archet,  dit  le 
même  auteur,  m'a  paru  tout  autre.  Les  aspérités  qui  provien- 
nent soit  du  crin,  soit  de  la  colophane,  étant  extrêmement  rap- 
prochées, produisent  nécessairement  sur  la  corde  un  frottement 
de  glissement  soumis  aux  lois  générales  que  l'expérience  a  fait 
connaître;  il  doit  donc  en  résulter  une  force  agissant  sur  la 
corde,  dans  le  sens  de  la  vitesse  relative  de  l'archet,  indépen- 
dante de  la  grandeur  de  cette  vitesse  et  proportionnelle  à  la 
première.  »  Cette  appréciation  sur  l'action  de  l'archet  nous 
paraît  très-rationnelle  et  elle  se  rapproche,  quant  au  fond,  de 
celle  que  nous  allons  formuler. 

La  continuité  dans  la  vibration  des  cordes  est  tout  à  fait  in- 
dépendante de  la  vitesse  de  l'archet,  car  celle-ci  peut  ôtre  accé- 
l^-'fîeou  ralentie,  sans  qu'il  survienne  aucune  modification.  Le 
point  essentiel  à  considérer  dans  le  phénomène  qui  nous  oc- 
cupe, c'est  le  degré  de  pression  :  cette  pression  de  l'archet  sur 
la  corde  doit  être  d'un  côté  suffisante  pour  pro\oqucr  la  vibra- 
tion; de  l'autre,  pas  assez  considérable  pour  empêcher  la  corde 
d^  vibrer.  La  corde  se  trouve  ainsi  en  contact  avec  un  corps 
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qui  presse  sur  elle  juste  ce  qu'il  faut  pour  Tentrainer  dans  son 
mouvement  et  la  laisser  revenir  sur  elle-même  dès  qu'elle 
s'éloigne  un  peu  trop  de  la  direction  de  Taxe;  en  d'autres 
termes,  la  pression  de  l'archet  doit  être  telle  qu'après  une  cer- 
taine période  de  son  entraînement  par  l'archet,  la  corde  retrou- 
vant par  la  tension  une  élasticité  supérieure  à  la  force  qui  l'en- 
traîne, revient  sur  elle-même,  puis  se  laisse  entraîner  de 
nouveau  et  effectue  ainsi  le  nombre  de  vibrations  qui  convient 
à  la  longueur  de  la  corde. 

Si  nous  résumons  à  présent  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  for- 
mation des  sons  avec  le  violon,  nous  devons  constater  que  c'est 
un  instrument  très-compliqué,  dans  lequel  les  matières  solides  et 
gazeuses  concourent  dans  de  justes  proportions  pour  donner 
naissance  aux  sons  les  plus  agréables  dont  notre  oreille  puisse 
être  impressionnée.  Dans  cet  instrument,  il  y  a  toujours  un 
son  initial  qui  donne  le  ton  ;  ce  son  produit  par  les  cordes  est 
très-faible  et  peu  musical.  Ce  n'est  que  dans  son  renforcement 
par  les  tables  et  par  l'air  qu'elles  i*enferment,  qu'il  acquiert  les 
belles  qualités  sonores  qu'on  lui  connaît. 

Il  nous  paraît  inutile  de  donner  la  description  de  la  basse,  du 
violoncelle  et  de  tous  les  autres  instruments  à  cordes  en  gêné- 
rai ,  vu  que  la  formation  du  son  est  obtenue  dans  ces  instru- 
ments par  des  procédés  analogues  ;  en  effet,  ils  sont  tous  con- 
stitués par  des  cordes  vibrantes  et  par  des  caisses  sonores  qui 
renforcent  et  agrémentent  le  son. 


CHAPITRE  m. 

INSTRUMENTS   A   CORPS    VIBRANT   LIQUIDE. 


On  n'a  guère  utilisé  encore  les  sons  que  l'on  peut  obtenir 
avec  des  liquides.  Cependant,  les  phénomènes  sonores  qui 
accompagnent  Técoulement  des  liquides  ont  une  importance 
wsez  grande  pour  arrêter  un  instant  notre  attention.  En  effet, 
c'est  sur  cet  écoulement  et  sur  les  sons  qu'il  produit  que  Savart, 
Masson,  Longet  ont  établi  la  théorie  de  l'écoulement  des  gaz 
et  celle  des  sons  qu'ils  produisent.  Savart  avait  observé  que  toute 
veine  liquide  lancée  verticalement  de  haut  en  bas  par  un  ori- 
fice circulaire,  est  toujours  composée  de  deux  parties  distinctes  : 
celle  qui  touche  à  l'orifice  est  claire,  transparente;  elle  res- 
semble à  un  cône  de  cristal  dont  la  base  toucherait  l'orifice  et 
le  sommet  tronqué  se  continuerait  avec  la  veine  fluide.  —  La 
deuxième  partie  fait  suite  à  la  précédente  ;  on  la  reconnaît  parce 
qu'elle  est  moins  transparente  et  plus  agitée.  Avec  un  liquide 
coloré,  on  peut  s'assurer,  en  plaçant  le  jet  devant  une  fente 
percée  dans  le  volet  d'une  chambre  obscure,  que  cette  partie 
est  composée  d'un  certain  nombre  de  renflements  allongés  qui 
semblent,  dans  leur  partie  supérieure,  envelopper  l'extrémité 
inférieure  de  la  partie  limpide.  Ces  ventres  ont  une  longueur 
et  un  diamètre  d'autant  plus  considérables  que  la  hauteur  du 
liquide  dans  le  vase  est  plus  grande,  ou,  en  d'autres  termes, 
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que  la  pression  est  plus  forte.  Quand  on  regarde  la  veine  liquide 
de  bas  en  haut,  on  s'aperçoit  que  la  partie  trouble  est  com- 
posée de  grosses  gouttes  placées  verticalement  les  unes  au-des- 
sus des  autres,  et  laissant  entre  elles  des  espaces  vides  beau- 
coup plus  grands  que  leur  propre  diamètre.  On  dirait  qu'en  cet 
endroit,  la  continuité  du  jet  n'est  pas  réelle;  et,  en  effet,  si 
l'on  passe  rapidement  un  corps  mince  et  étroit,  une  lame  de 
couteau  par  exemple,  à  travers  la  partie  trouble  de  la  veine, 
perpendiculairement  à  sa  direction,  il  peut  arriver  qu'elle  ne 
soit  pas  mouillée.  L'écoulement  du  mercure,  dans  les  mêmes 
conditions,  donne  d'ailleurs  une  preuve  incontestable  de  cette 
discontinuité  de  la  veine.  En  regardant  à  travers  cette  veine, 
mais  au  niveau  du  commencement  de  la  partie  trouble,  on 
distingue  parfaitement  les  objets  qui  sont  placés  au  delà.  Cette 
translucidité  du  mercure  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  dis- 
continuité de  la  veine  en  cet  endroit.  Les  gouttes  qui  forment 
la  partie  trouble  de  la  veine  résultent  de  renflements  annu- 
laires qui,  prenant  naissance  très-près  de  l'orifice,  se  propagent 
à  travers  la  partie  limpide  de  la  veine,  en  augmentant  de 
volume  à  mesure  qu'ils  descendent;  ces  renflements  se  sé- 
parent au  niveau  de  la  partie  trouble  pour  former  les  gout- 
telettes. 

Le  mouvement  qui  accompagne  ce  phénomène  se  fait  avec 
une  grande  régularité,  à  des  intervalles  de  temps  égaux  entre 
eux,  qui  donnent  naissance  à  un  son  très-faible,  il  est  vrai, 
mais  que  l'on  peut  parfaitement  distinguer  en  approchant 
Toreille  de  la  partie  trouble  de  la  veine. 

La  cause  de  cet  écoulement  périodiquement  variable  est  due 
à  une  succession  périodique  de  pulsations,  qui  ont  lieu  à  l'ori- 
fice du  vase,  et  ces  pulsations  elles-mêmes  sont  engendrées 
par  les  modifications  survenues  dans  la  masse  entière  du  li- 
quide, sous  l'influence  de  l'écoulement.   Cette  dernière  in- 
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fluence  est  suffisamment  démontrée  en  mettant  directement  en 
contact  avec  le  réservoir  un  corps  sonore  en  vibration,  un 
timbre  par  exemple.  Les  vibrations  de  ce  dernier  se  commu- 
niquent à  la  masse  entière  du  liquide,  et  si  les  oscillations  de 
la  veine  ne  sont  pas  de  même  nature  que  celles  du  timbre, 
sa  constitution  change  subitement.  Si,  au  contraire,  les  vibra- 
tions sont  de  même  nature,  le  son  de  la  veine  se  trouve  ren- 
forcé. 

A  cette  occasion,  nous  citerons  cette  expérience  remarqua- 
ble de  Savart  :  «  On  prend  un  réservoir  duquel  le  liquide 
s*écoule  sous  une  pression  constante,  on  reçoit  le  jet  sur  la 
petite  branche  d'un  siphon,  dont  la  grande  branche,  verticale 
comme  la  petite ,  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  ce  réser- 
wir;  le  liquide  provenant  de  la  veine  remplit  le  siphon,  et  le 
niveau  s'élève  dans  le  tube  au  niveau  de  l'eau  dans  le  réser- 
voir. Si,  dans  ce  moment,  on  produit  près  de  la  masse  liquide 
un  son  dont  le  nombre  de  vibrations  soit  le  même  que  celui  de 
la  colonne  liquide,  ce  liquide  descend  brusquement  dans  la 
gi'ande  branche  du  siphon  pour  remonter  aussitôt  que  le  son 
cesse. » 

Savart  a  conclu  de  toutes  ces  expériences  que  le  nombre  de 
pulsations  des  liquides  à  l'orifice  est  déterminé  uniquement  par 
l'i  vitesse  de  l'écoulement  et  le  diamètre  de  l'orifice  et  que  la 
P^nteur  est  la  seule  cause  du  phénomène  ;  qu'il  est  produit 
Pîir  de  très-petites  oscillations  de  la  masse  entière  clu  fluide, 
dont  la  partie  centrale  s'abaisse,  tandis  que  la  partie  la  plus 
extérieure  est  animée  d'un  mouvement  en  sens  contraire.  Ces 
r^herches  sur  la  formation  du  son  par  l'écoulement  des  fluides, 
et  dont  nous  n'avons  donné  qu'un  simple  aperçu,  sont  certai- 
nement remarquables  ;  nous  y  voyons  une  manière  ingénieuse 
^'obtenir  des  sons  avec  un  corps  qui  jusque-là  semblait  ne  pou- 
^^irpas  en  produire  par  lui-même.  L'on  croyait  en  effet  que  lé 
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choc  des  liquides  est  indispensable  pour  les  faire  vibrer.  L'in- 
stabilité des  molécules  de  ce  corps  justiflerait  cette  croyance  ; 
mais  si  Ton  avait  réfléchi  que  le  mouvement  sonore  n'est  autre 
chose  que  le  mouvement  de  la  force  élastique,  et  que  les  liquides, 
comme  tous  les  corps  de  la  nature,  jouissent  d'une  certaine 
élasticité,  Ton  aurait  pu  affirmer  à  priori  que  les  liquides, 
comme  les  autres  corps,  sont  susceptibles  de  fournir  des  vibra- 
tions sonores;  ce  n'était  plus  dès  lors  qu'une  question  de  pro- 
cédé, et  celui  que  Savart  a  trouvé  dans  l'écoulement  des  li- 
quides est  le  plus  simple. 

Pour  démontrer  que  les  liquides  se  conduisent  de  la  même 
manière  que  les  gaz  dans  la  formation  du  son,  Savart  a  rem- 
placé  l'air  qui,  dans  les  tuyaux  d'orgue,  fournit  les  vibrations 
sonores,  par  une  masse  d'eau.  Par  ce  moyen,  il  a  obtenu  un 
son  très-aigu,  dont  le  degré  d'acuïté  dépend  :  i""  de  la  vitesse 
d'écoulement;  2''  de  la  distance  du  biseau  àTorifice.  Le  son 
est  d'autant  plus  aigu  que  la  vitesse  est  plus  grande  et  le 
biseau  plus  rapproché  de  l'oriflce.  Dans  une  autre  expérience, 
il  a  pris  un  tube  à  l'orifice  duquel  il  a  projeté  un  jet  li- 
quide et  il  a  obtenu  ainsi  un  son  semblable  à  celui  de  la  ciel 
forée. 

Ces  différentes  analogies  que  le  grand  physicien  a  cherchées 
à  établir  par  des  expériences  ingénieuses,  entre  l'écoulement 
des  liquides  et  celui  des  gaz,  existent  réellement;  mais  il  noui 
semble  que  les  conséquences  qu'on  en  a  tirées  après  lui  ont 
été  poussées  un  peu  trop  loin.  Savart  lui-même  ne  s'expliquait 
pas  comment  dans  les  gaz,  a  où  il  n'y  a  pas  de  force  attractive 
conune  dans  les  liquides,  il  pouvait  exister  cette  disposition 
particulière  des  veines,  cet  état  de  vibration  dans  la  masse  et 
la  formation  de  ces  parties  troubles  qu'on  aperçoit  dans  un  jet 
de  vapeur  d'eau.  On  no  peut,  dit  Savart,  actuellement  donnei 
aucune  explication  satisfaisante  de  ce  fait,  qui  paraît  dépendis 
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de  la  disposition  des  fliets  fluides  qui  se  produisent  dans  la 
masse  au  moment  de  Técoulement.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  être  plus  heureux  que  Sa\art  dans 
cette  explication  ;  mais  dans  le  chapitre  qui  va  suivre  et  où 
nous  nous  occuperons  de  la  formation  du  son  par  les  vibrations 
aériennes,  nous  chercherons  à  établir  les  différences  qui  exis- 
tent entre  l'écoulement  des  liquides  et  celui  des  gaz,  au  point 
de  vue  de  la  production  du  son. 


CHAPITRE  IV. 

INSTRUMENTS  A    VENT. 

L'étude  de  la  génération  du  son  par  les  vibrations  aériennes 
est  sans  contredit  pour  nous  la  plus  intéressante  et  la  plus  utile. 
Notre  esprit,  habitué  à  voir  le  son  inséparable  de  la  matière 
solide,  accepte  difficilement  cette  idée,  que  Tair  si  mobile,  si 
difficile  en  apparence  à  subir  le  mouvement  régulier  qui  carac- 
térise les  vibrations  sonores,  puisse  devenir  matière  du  son. 
Cela  tient,  à  notre  avis,  à  ce  que  Ton  ne  considère  pas  le  son 
comme  un  mouvement  pur,  indépendant  de  la  collision  des 
molécules  matérielles,  qui  sont  seulement  les  agents  de  ce  mou- 
vement. D  est  vrai  que  par  sa  nature  expansible  et  mobile, 
Tair  se  soumet  plus  difficilement  que  les  corps  solides  au  pro- 
cédé qui,  dans  ces  derniers,  provoque  les  mouvements  de  la 
force  élastique  ;  mais  ces  difficultés  sont  plus  apparentes  que 
réelles. 

Nous  allons  d'abord  étudier  les  lois  de  ces  vibrations  et  les 
procédés  généraux  au  moyen  desquels  on  les  provoque,  pour 
en  faire  ensuite  inapplication  aux  instruments  dans  lesquels  le 
mouvement  sonore  est  effectué  par  un  corps  gazeux. 

§  1.  —  Des  vibraltons  aérlennea. 

L'air  atmosphérique,  et  probablement  les  autres  gaz,  exé- 
cutent naturellement  des  oscillations  continuelles. 
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MM.  Joule,  Kronig,  Maxwell  considèrent  tout  coi^ps  gazeux 
comme  un  corps  dont  les  particules  s'élancent  en  ligne  droite 
à  travers  Tespace,  se  heurtant  les  unes  à  travers  les  autres 
comme  de  petits  projectiles  et  rebondissant  contre  les  parois  de 
Vespace  qu'elles  occupent.  {De  la  Chaleur  y  par  Tyndall,  traduc- 
tion de  M.  l'abbé  Moigno,  page  61.) 

Nous  n'oserions  pas  affirmer  que  le  mouvement  de  l'air  est  tel 
que  ces  physiciens  le  supposent;  mais  nous  pouvons  donner  la 
certitude  de  son  existence  par  une  expérience  en  quelque  sorte 
vulgaire,  mais  qui,  du  moins,  a  le  mérite  d'être  très-probante. 
Il  n'est  aucun  de  nous  qui  dans  sa  jeunesse  ne  se  soit  amusé 
à  approcher  de  son  oreille  un  coquillage  pour  entendre  le  bimit 
de  la  mer.  Ce  bruit,  que  l'on  peut  entendre  avec  tout  corps 
concave,  n'est  autre  que  le  son  naturel  de  la  masse  d'air  ren- 
fermé dans  un  espace  limité.  Nous  avons  pris,  sur  le  piano,  le . 
son  que  des  corps  de  différente  nature  donnaient  ainsi  à  notre 
oreille  et  nous  avons  constaté,  en  produisant  par  le  choc  un 
son  plus  intense,  que  ce  son  était  le  même  que  le  premier. 
Entre  ces  deux  sons,  il  n'y  avait  qu'une  différence  d'intensité. 
11  faut  donc  admettre  que  l'air  est  partout  le  siège  d'un  mou- 
vement continuel,  et  que  ce  mouvement  peut  devenir  appré- 
ciable pour  l'organe  de  l'ouïe,  dans  le  cas  seulement  où  l'air, 
renfermé  dans  un  petit  espace,  limité  par  des  parois  résistantes, 
peut,  par  une  série  de  réflexions,  redoubler  l'intensité  de  ce 
mouvement  et  donner  ainsi  un  son  dont  le  nombre  de  vibra- 
tions est  en  rapport  avec  les  dimensions  de  la  colonne  d'air 
qui  vibre. 

Communication  des  mouvements  vibratoires  à  l'air 
par  les  solides.  —  Avant  d'aborder  l'étude  des  lois  qui  pré- 
sident à  la  formation  des  sons  par  les  gaz,  il  nous  paraît  indis- 
pensable d'étudier  d'abord  les  procédés  au  moyen  desquels  on 
peut  mettre  une  masse  d'air  en  vibration.  Le  procédé  le  plus 
Fournie.  —  PhysioL  4 
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simple  est  celui  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  et  qui  con- 
siste à  approcher  de  Toreille  un  corps  concave.  Ici,  le  mouve- 
ment naturel  du  gaz,  venant  heurter  contre  les  parois  du  vase 
qui  le  renferme,  est  tout  à  la  fois  cause  et  effet  du  mouvement 
sonore.  Le  deuxième  procédé  consiste  à  communiquer  à  une 
masse  d'air  renfermée  dans  un  vase  les  vibrations  du  corps 
solide  que  Ton  a  excité  par  le  choc. 

A  ce  procédé  se  rattache  la  percussion  d'un  corps  élastique 
quelconque,  comme  un  timbre,  une  cloche,  une  membrane. 
Une  chiquenaude  sur  les  joues  distendues  par  le  soufQe, 
transmet  à  la  masse  d^air  renfermée  dans  la  bouche  un  mou 
vement  vibratoire  assez  intense  pour  produire  un  son.  a  Les 
phénomènes  de  cette  espèce,  dit  Savart,  méritent  une  atten- 
tion particulière,  attendu  qu'ils  conduisent  directement  à 
Texplication  de  la  production,  ou  plutôt  au  renforcement  des 
sons  produits  par  le  larynx.  En  effet,  ces  expériences  montrent 
avec  évidence  qu'une  masse  d'air,  dont  le  volume  ne  varie  pas 
beaucoup,  peut,  lorsqu'elle  est  contenue  dans  une  enveloppe 
dont  les  parois  opposent  une  rigidité  plus  ou  moins  grande, 
produire  des  nombres  de  vibrations  très-différents  les  uns  des 
autres,  et  cela  en  engendrant  des  sons  dont  l'intensité  est  en- 
core très-considérable.  » 

Communication  des  mouvements  sonores  à  l'air  par 
i'air.  —  Dans  le  dernier  procédé,  les  vibrations  sont  trans- 
mises directement  par  un  corps  solide  à  l'air  ;  dans  l'expérience 
suivante,  nous  verrons  ces  mêmes  vibrations  transmises  par 
l'air  à  l'air  lui-môme.  Si  Ton  prend  un  tube  de  verre  d'une 
longueur  convenable  pour  produire  la  note  la  et  qu'on  l'ap- 
proche de  l'oreille,  le  mouvement  naturel  de  l'air  donnera  la 
sensation  très-faible  de  cette  note.  Mais  si,  pendant  que  les 
choses  sont  ainsi  disposées,  l'on  parcourt  lentement  toutes  les 
notes  de  la  gamme  sur  un  piano,  l'on  remarquera  que  les  notes 
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«fo,  ré,  miy  fa^  sol,  ne  donnent  lieu  à  aucun  phénomène  acous- 
tique appréciable  ;  mais  pendant  l'émission  de  la  note  la  un 
résonnement  considérable  se  produit  dans  le  tube,  de  manière 
à  impressionner  désagréablement  le  tympan.  La  raison  de  ce 
retentissement  particulier  de  la  note  /a,  à  l'exclusion  de  toutes 
les  autres,  tient  à  ce  que  la  colonne  d'air  renfermée  dans  le  tube, 
trouvant  dans  l'air  ambiant,  pendant  la  production  de  la  note  /a, 
un  mouvement  analogue  à  celui  qu'elle  doit  effectuer  naturelle- 
ment, obéit  facilement  à  cette  influence  et  vibre  avec  une  in- 
tensité  très-grande.  Cette  manière  de  provoquer  les  vibrations 
de  l'air  par  communication  est  souvent  employée,  et  nous  pou- 
wns  dire  même  qu'elle  constitue  le  phénomène  principal  dans 
la  production  du  son  par  les  instruments  de  musique. 

Galilée,  Mersenne  avaient  déjà  constaté  cette  communication 
du  mouvement  vibratoire  ;  ce  dernier  pensait  que  le  son  de  la 
plupart  des  coi'ps  était  très-faible,  et  que,  si  le  mouvement  était 
communiqué  par  ceux-ci  à  une  masse  d'air  plus  considérable, 
il  y  avait  plus  d'air  mis  en  mouvement,  et  par  conséquent  re- 
tentissement plus  grand.  L'explosion  de  la  poudre  est  encore 
un  moyen  de  mettre  l'air  en  vibration,  mais  ce  moyen  violent 
constitue  une  exception  peu  pratique.  Le  moyen  le  plus  souvent 
employé  dans  les  instruments  de  musique,  où  l'air  est  la  ma- 
tière du  son,  est  celui  que  nous  allons  décrire;  il  est  basé  sur 
l'écoulement  des  gaz  à  travers  un  orifice  de  forme  et  de  di- 
mensions variables. 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  qui  traite  de  la  production 
du  son  par  les  liquides,  que  Savart  attribuait  la  formation  des 
vibrations  sonores  à  l'écoulement  périodiquement  variable  du 
liquide  à  travers  Torifice  d'écoulement.  Savart,  assimilant  l'é- 
coulement des  gaz  à  travers  les  tuyaux  à  l'écoulement  des 
liquides,  en  avait  conclu  que  le  son  se  produit  dans  ces  der- 
niers de  la  même  manière.  Au  fond,  Savart  avait  raison  ;  mais 
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il  nous  semble  que,  dans  cette  circonstance,  il  ne  s'est  pas  préoc- 
cupe suffisamment  des  conditions  indispensables  qui  président 
à  la  formation  des  vibrations  aériennes.  Il  est  vrai  qu'il  n'eut 
pas  le  temps  de  terminer  le  travail  qu*il  avait  commencé  sur 
cette  question.  Aussi  est-il  juste  de  dire  que  nos  critiques  s'a- 
dressent plutôt  à  Masson,  qui  développa,  d'ailleurs  avec  talent, 
les  idées  du  maître. 

Si  Ton  souffle  directement  dans  un  tube,  quelle  que  soit  l'in- 
tensité du  souffle,  il  n'y  a  pas  de  son  produit;  mais  si,  à  l'extré- 
mité opposée  de  l'embouchure,  on  place  une  lame  quelconque 
capable  de  diminuer  légèrement  la  lumière  du  tube,  on  oppose 
ainsi  un  léger  obstacle  à  la  sortie  de  l'air,  et,  dès  lors,  le  souffle 
devient  un  peu  plus  bruyant  ;.  si  Ton  dispose  la  plaque  de  ma- 
nière à  diminuer  encore  un  peu  plus  la  lumière  du  tube,  l'ob- 
stacle à  la  sortie  de  l'air  est  plus  considérable,  et  le  souffle 
donne  un  bruit  un  peu  plus  accentué,  mais  qui  n'est  pas  encore 
sonore.  Enfin,  si  la  lame  est  placée  de  manière  à  ne  laisser  à  la 
sortie  de  l'air  qu'un  petit  intervalle  rectangulaire,  le  souffle, 
poussé  d'une  certaine  manière,  acquiert,  à  sa  sortie  par  cet  ori- 
fice, toutes  les  qualités  d'un  son.  Cette  expérience,  interprétée 
comme  nous  allons  le  faire,  va  nous  dire  les  difi'érences  qui 
existent  entre  l'écoulement  d'un  liquide  et  celui  d'un  gaz,  et 
les  conditions  indispensables  pour  qu'une  colonne  d'air  ren- 
fermée dans  un  tube  puisse,  en  s' écoulant,  efiectuer  des  vibra- 
tions sonores. 

Bien  que  l'air  soit  très-compressible  et  que  son  écoulement 
puisse  s'efiectuer  avec  facilité,  malgré  les  obstacles  successife 
que  nous  avons  opposés  à  sa  sortie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'en  opposant  successivement  de  plus  grands  obstacles,  comme 
nous  l'avons  fait  dans  l'expérience  précédente,  nous  avons  sou- 
mis la  masse  d'air  qui  était  dans  le  tube  à  une  certaine  com- 
pression, qui  devait  rendre  la  sortie  de  l'air  par  la  petite  fente 
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plus  énergique  ;  c'est  à  cette  énergie  et  h  la  constitution  plus 
dense  de  Tair  que  nous  attribuons  le  mouvement  vibratoire 
qu'effectue  la  lame  d*air  à  sa  sortie.  Ce  mouvement  vibratoire  a 
une  intensité  proportionnelle  aux  dimensions  de  Tobstacle  qui 
s'oppose  à  la  sortie  de  l'air  ;  il  peut  exister  sans  être  appréciable, 
c'est-à-dire  sans  impressionner  l'organe  de  l'ouïe,  lorsque  l'ob- 
stacle n'est  pas  suffisant;  et  entre  lui  et  le  mouvement  suscep- 
tible d'impressionner  cet  organe,  il  n'y  a  qu'une  différence 
d'intensité.  Entre  cette  manière  d'apprécier  le  phénomène  et 
cdle  qu'avait  adoptée  Savart  et  Masson,  il  y  a  cette  différence 
capitale  que  ces  derniers,  appuyés  sur  ce  qui  se  passe  dans  l'é- 
coulement des  fluides,  admettaient  que  les  vibrations  de  l'air 
sont  dues  à  un  écoulement  périodiquement  variable,  tandis  que 
Dous,  nous  pensons  que  cet  écoulement  donne  lieu  à  des  vibra- 
tions exécutées  par  la  lame  d'air  qui  sort  de  l'orifice,  et  que  ces 
^rations  constituent  le  mouvement  sonore.  Cagniard  de  La- 
tour  avait  soupçonné  l'existence  de  ces  vibrations.  Mais  il  ap- 
partenait à  M.  Cavaillé-GoU  de  démontrer  leur  existence  par  une 
expérience  ingénieuse. 

L'habile  facteur  d'orgues  a  eu  l'idée  de  coller  une  petite  lan- 
guette de  papier  sur  les  bords  de  la  lumière  d'un  tuyau  d'orgue, 
c'est-à-dire  dans  la  petite  fente  rectangulaire  par  où  l'air  s'é- 
chappe pour  pénétrer  dans  le  tuyau,  et  il  a  constaté,  en  pous- 
sant le  souffle,  que  la  lame  de  papier  exécutait  un  mouvement 
vibratoire  analogue  à  celui  des  anches.  Il  est  évident  que  cette 
languette  subissait  en  ce  moment  le  mouvement  de  l'air  dont 
elle  était  l'expression  visible. 

Par  conséquent,  l'air  poussé  à  travers  un  tube  et  sortant  par 
un  orifice  plus  ou  moins  étroit  vibre  à  la  façon  des  lames.  C'est 
une  anche  aérienne,  comme  Ta  dit  si  justement  M.  Cavaille- 
Coll.  Cette  manière  d'apprécier  la  formation  du  mouvement 
vibratoire  nous  permet  d'expliquer  facilement  l'influence  de  la 
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vitesse  sur  la  formation  des  sons.  L'on  sait,  en  effet,  qu'en  pous- 
sant Tair  avec  plus  d'énergie  à  travers  un  tube,  le  son  peut 
s'élever,  en  donnant  plusieurs  tons  différents.  Le  mouvement 
sonore  étant  dû  à  des  vibrations  de  l'air  et  non  pas  à  un  écou- 
lement périodiquement  variable,  une  compression  plus  grande 
aura  pour  effet  d'augmenter  le  nombre  des  vibrations*  Si  le 
mouvement  sonore  était  dû  à  un  écoulement  périodiquement 
variable,  la  vitesse  excessive  de  cet  écoulement  n'aurait  d'autre 
effet  que  de  détruire  la  périodicité  et  par  conséquent  de  iaire 
disparaître  le  son. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  est  incomplet  en  ce  sens 
qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  former  des  sons  avec  lui.  La  rai- 
son en  est  simple.  La  lame  d'air,  qui  sort  en  vibrant  par  l'orifice 
rectangulaire,  peut  être  assimilée  à  une  lame  métallique  d'une 
longueur  indéfinie,  et,  par  le  fait  seul  de  ses  dimensions,  elle 
n'a  pas  l'énergie  suflisantepour  impressionner  l'oreille.  On  peut 
s'assurer  qu'il  en  est  ainsi,  en  plaçant  à  une  distance  de  la  lame 
aérienne  un  obstacle,  tel  qu'une  lame  de  couteau  susceptible  de 
limiter  la  longueur  de  la  lame  en  la  brisant  ;  le  son,  qui  jusque-là 
n'était  qu'un  simple  bruit  de  sifllement,  acquiert  tout  de  suite  le 
développement  et  l'i  ntensité  qui  conviennent  aux  sons  véritables. 
Nous  verrons  plus  bas  que  c'est  en  limitant  ainsi  la  lame  d'air 
au  moyen  d'un  biseau,  qu'on  forme  l'embouchure  des  tuyaux 
sonores  de  l'orgue. 

A  présent  que  nous  connaissons  les  principaux  moyens  em- 
ployt's  pour  exciter  le  mouvement  sonore,  nous  allons  étudier 
les  lois  do  ce  mouvement. 

La  plupart  des  lois  selon  lesquelles  les  vibrations  sonores 
s'effectuent  dans  les  corps  solides  sont  applicables  aux  vibra- 
tions aériennes. 

Celles  qui  concernent  les  tuyaux  sonores  sont  dues  à  Daniel 
Bemouilli,  qui  écrivait  au  dix-septième  siècle. 
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Nous  allons  les  transcrire  ici,  en  leur  donnant  quelques  déve- 
loppements. 

Lois  des  vibrattons  de  Pair  dans  les  tuyaux  sonores.  — 
i*  Dans  les  tuyaux  fermés  à  une  de  leurs  extrémités,  les  sons 
sont  de  plus  en  plus  élevés,  à  mesure  qu'on  force  le  vent,  et  si 
l'on  représente  par  un  1  le  son  le  plus  grave  ou  le  son  fonda- 
mental, on  trouve  que  le  tuyau  rend  successivement  les  sons 
I,  3,  5,  7,  9,  représentés  par  la  série  des  nombres  impairs. 

2*  Pour  des  tuyaux  inégaux,  les  sons  du  même  ordre  cor- 
respondent à  des  nombres  de  vibrations  qui  sont  en  raison 
inverse  des  longueurs  de  tuyaux. 

3*  Les  vibrations  de  l'air  dans  les  tuyaux  sont  longitudi- 
nales, et  la  colonne  d'air  vibrante  est  partagée  en  parties  égales 
par  des  nœuds  et  des  ventres,  le  fond  du  tuyau  étant  toujours 
un  nœud,  et  l'embouchure  un  ventre. 

4*  Les  nœuds  ou  la  surface  de  séparation  des  parties  vi- 
brantes sont  immobiles  et  ne  prouvent  que  des  changements 
de  densité,  tandis  que  les  ventres  ou  les  milieux  des  parties 
vibrantes  conservent  la  même  densité,  mais  sont  constamment 
en  vibration. 

3*  Dans  le  cas  d'un  seul  nœud,  le  tuyau  rend  le  son  fonda- 
mental, et  la  longueur  de  Tonde  égale  deux  fois  celle  du  tuyau. 
Si  le  tuyau  sonore  est  ouvert  aux  deux  bouts,  les  mûmes  lois 
lui  sont  applicables,  avec  cette  différence  que  les  sons  rendus 
par  un  même  tuyau  sont  successivement  représentés  par  la 
suite  naturelle  des  nombres  1,  2,  3,  4,  S,  6.  Dans  ce  cas,  les 
extrémités  des  tuyaux  sont  toujours  en  ventre.  Nous  devons 
dire  encore  que  le  son  fondamental  d'un  tuyau  ouvert  par  les 
deux  bouts  est  toujours  l'octave  aigu  du  même  son  dans  un 
tuyau  ouvert  par  un  seul. 

Telles  sont  les  lois  de  Bernouilli.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  celles  qu'il  avait  données  sur  les  vibrations  des  cordes  ne 
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se  vérifiaient  pas  exactement  par  l'expérience,  et  qu'on  obtient 
des  sons  un  peu  plus  bas  que  la  théorie  ne  l'indique  ;  cette  dif- 
férence tient  ici  au  mode  d'embouchure  qui  se  fait  par  un  seul 
côté,  tandis  que  cette  dernière  devrait  occuper  tout  le  pourtour 
du  tuyau.  Ces  lois  ont  été  d'ailleurs  expérimentalement  démon- 
trées par  Savart.  Ce  savant  physicien  introduisait  dans  les 
tuyaux  une  peau  de  baudruche,  tendue  sur  un  cadre  et  recou- 
verte de  sable.  Lorsque  l'appareil  était  au  milieu  d'un  ventre, 
le  sable  indiquait  par  ses  mouvements  le  mouvement  de  la 
colonne  d'air;  au  contraire,  lorsque  l'appareil  était  au  milieu 
d'un  nœud,  l'immobilité  du  sable  indiquait  l'absence  du  mou- 
vement dans  ce  point. 

Influence  des  parois  du  tuyau  sur  le  son.  —  Cette  ques- 
tion est  d'une  grande  importance  pour  nous,  vu  que,  dans  la 
voix,  les  vibrations  sonores  sont  en  contact  avec  des  parois 
mobiles  et  d'une  élasticité  très-variable. 

Exagérant  les  conséquences  qui  semblent. résulter  de  la  pro- 
duction d'un  même  son  par  des  tuyaux  de  môme  longueur, 
mais  composés  de  matières  différentes,  quelques  auteurs  ont 
nié  l'influence  de  la  matière  du  tube  sur  les  qualités  et  la  pro- 
duction du  son.  Cependant,  il  est  incontestable  que  si  Ton  fait 
recuire  au  feu,  sans  altérer  leur  forme,  une  trompette  d'har- 
monie ou  un  cor,  ces  instruments  ne  rendront  plus  qu'un 
son  étouffé.  Des  facteurs  d'orgue  assurent  môme  qu'en  altérant 
la  composition  de  Tétain  qu'on  emploie  dans  les  jeux  de  métal, 
on  altère  sensiblement  le  son. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  ce  sujet,  c'est  que  tant  que  la 
résistance  des  parois  du  tuyau  n'est  pas  modifiée,  l'influence 
des  différentes  substances  sur  le  son  n'est  pas  très-considéra- 
ble, mais  on  ne  peut  pas  la  nier  d'une  manière  absolue.  Il  n'est 
pas  possible  que  les  vibrations  de  l'air  ne  se  conununiquent 
pas  à  la  matière  qui  forme  le  tuyau,  et,  dès  lors,  il  faut  néces- 
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sajiiement  admettre  Tinfluence  variable  de  ce  dernier  sur  le 
son;  car  toutes  les  substances  ne  vibrent  pas  de  la  même 
manière . 

Si  rinfluencedes  tuyaux  rigides  est  peu  considérable,  Savart 
a  constate  qu'avec  des  tuyaux  d'une  consistance  moins  grande 
et  variable,  on  obtenait  des  sons  bien  difierents,  bien  que  la 
longueur  des  tuyaux  fût  la  même.  C'est  ainsi  que  dans  un  tuyau 
prismatique  carré,  ayant  30  centimètres  de  hauteur  et  2  centi- 
mètres de  côté,  le  son  peut  baisser  de  plus  d'une  octave,  quand 
on  humecte  de  plus  en  plus  le  papier  qui  forme  les  parois.  Ce 
papier  est  collé  sur  les  arêtes  solides  du  prisme  comme  sur  une 
Cîfpèce  de  cadre.  Savart  a  constaté  encore  que  plus  les  tuyaux 
sont  courts,  plus  l'abaissement  obtenu  peut  être  considérable. 
On  peut  obtenir  ainsi  l'abaissement  de  deux  octaves  dans  des 
tuyaux  cubiques.  Selon  le  même  physicien,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  tout  le  tuyau  soit  construit  en  papier  et  en  parche- 
min pour  faire  baisser  sensiblement  le  son  ;  il  sufGt  pour  cela 
qu'une  des  parois  soit  constituée  par  l'une  ou  l'autre  de  ces 
substances.  Il  résulte  de  ces  expériences  que  le  son  s'élève  à 
mesure  que  la  résistance  du  tuyau  augmente  et  qu'il  s'abaisse 
dans  le  cas  contraire.  Ces  expériences  trouveront  une  applica- 
tion dans  l'exposition  de  la  théorie  de  la  voix. 


!i  II.  —  Instruments  dans  lesquels  le  corps  vibraut  est  un  g^ax. 

Nous  pouvons  aborder  dès  à  présent  la  question  de  la  forma- 
lion  du  son  dans  les  instruments  dans  lesquels  la  matière 
s<jnore  est  l'air.  Nous  donnerons  quelques  développements  à  la 
description  des  tuyaux  h  bouche  de  l'orgue,  vu  que  dans  les 
autres  instruments  de  la  même  nature,  le  son  se  produit  d'une 
manière  à  peu  près  semblable,  et  qu'ils  ne  diffèrent  que  par  une 
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disposition  différente  de  Tembouchure  et  par  la  manière  dont 
Tair  est  insufflé. 

Tuyaux  à  bouche.  —  Les  tuyaux  à  bouche  de  l'orgue  sont 
constitués  d'abord  par  un  tuyau  de  forme  conique  ou  rectan- 
gulaire, qu'on  appelle />{W.  Cette  partie  de  l'instrument  est  en 
communication  d'un  côté  avec  une  soufflerie,  et  de  l'autre,  eUe 
est  terminée  par  une  petite  fente  rectangulaire  à  travers  laquelle 
l'air  soufflé  doit  sortir.  Au-dessus  de  cette  fente,  le  tuyau  pré- 
sente une  ouverture  plus  ou  moins  grande,  qu'on  appelle  bouche. 
Cette  ouverture  est  limitée  en  haut  par  un  bord  taillé  en  biseau 
et  appelé  lèvre  supérieure.  Au-dessus  de  la  bouche,  le  tuyau 
s'élève  sans  solution  de  continuité. 

Avant  d'étudier  la  formation  du  son  dans  cet  instrument, 
nous  avons  voulu  connaître  exactement  l'influence  des  parois 
du  tuyau  et  celle  de  l'air  lui-même  sur  cette  formation.  Partant 
de  ce  principe  que  les  corps  solides  soumis  à  l'influence  du 
calorique  donnent  un  son  plus  bas,  tandis  que  les  gaz  soumis  à 
la  même  influence  donnent  un  son  plus  élevé,  nous  avons  établi 
l'expérience  suivante  :  Un  petit  sifflet  de  métal,  surmonté  à 
son  embouchure  d'un  tube  assez  long,  destiné  à  pratiquer  l'in- 
sufflation sans  danger,  a  été  soumis  à  une  température  Irès- 
élevée,  de  manière  à  détruire  complètement  l'élasticité  de  la 
matière  solide  qui  forme  le  tuyau.  Lorsque  la  température  de  ce 
tuyau  est  arrivée  au  rouge  blanc,  nous  l'avons  retiré  du  feu, 
et  immédiatement  nous  avons  soufflé  de  l'air,  et  nous  avons 
obtenu  un  son  plus  élevé  d'une  quinte  que  le  son  obtenu  alors 
que  le  sifflet  était  froid.  Il  résulte  de  cette  expérience  que  l'in- 
fluence de  la  matière  est  pour  bien  peu  de  chose  sur  la  forma- 
tion du  'son  en  tant  que  corps  sonore,  et  que  c'est  l'air  tout 
seul  qui,  par  ses  vibrations,  engendre  le  son. 

Après  avoir  écarté  cette  difficulté,  nous  marcherons  plus  sû- 
rement dans  la  voie  qui  doit  nous  amener  à  la  connaissance 
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que  nous  voulons  acquérir,  et  pour  apprécier  la  part  qui  revient 
exactement  à  chaque  partie  qui  compose  le  tuyau  sonore,  nous 
isolerons  chacune  de  ces  parties  pour  étudier  séparément  le 
rôle  qu'elles  remplissent. 

Nous  avons  séparé  le  pied  du  reste  du  tuyau,  et  en  pous- 
sant le  souffle,  nous  avons  constaté  que  Tair  sortant  par  la 
lumière  produisait  un  son  ou  plutôt  un  sifflement.  Perrault 
aurait  dit  qu'en  passant  à  travers  la  fente,  il  y  avait  froisse- 
ment, émotion  des  particules  solides  formant  la  fente.  Mais  le 
solide,  conmie  l'action  de  la  chaleur  nous  l'a  démontré,  n'entre 
pour  rien  dans  ce  phénomène,  et  nous  sommes  obligé  d'attri- 
buer ce  sifflement  aux  vibrations  de  l'air.  Emprisonné  en  quel- 
que sorte  dans  le  pied,  l'air  sort  par  la  lumière  avec  une  densité 
et  une  élasticité  plus  grandes,  et  la  pression  qu'il  subissait 
dans  ce  réservoir,  se  traduit,  dès  qu'il  n'est  plus  maintenu  à  sa 
sortie,  par  une  série  de  vibrations  très-rapides.  Ce  mouvement 
vibratoire,  s'exécutant  dans  l'air  libre,  ne  donne  pas  à  propre- 
ment parler  un  son,  c'est  plutôt  un  souffle  bruyant.  Gela  tient 
à  ce  que  la  longueur  de  Tanche  aérienne  n'est  pas  limitée,  et 
encore  à  ce  que  son  mouvement  se  communique  à  une  trop 
grande  masse  d'air  pour  que  celui-ci  puisse  exécuter  un  nom- 
bre de  vibrations  analogue  à  celles  de  l'anche.  En  effet,  si  nous 
rapprochons  la  lumière  de  la  partie  inférieure  du  biseau,  le 
souffle  ne  donne  plus  naissance  à  un  bruit,  mais  à  un  son  bien 
défini.  Ainsi  donc,  nous  voyons  que  la  formation  du  son  dans 
les  tuyaux  dits  à  bouche,  se  fait  absolument  par  le  même  pro- 
cédé que  dans  les  lames  métalliques.  Dans  les  uns  comme  dans 
les  autres,  c'est  un  corps  élastique  dont  l'élasticité  est  mise  en 
jeu.  Seulement,  quand  il  s'agit  de  l'air,  le  simple  choc  ne  suffit 
plus  pour  provoquer  ses  vibrations.  Il  est  nécessaire  d'employer 
un  procédé  particulier.  Ce  procédé  consiste  à  comprimer  de 
l'air  dans  un  réservoir,  et  à  faire  en  sorte  que  cet  air  ne  puisse 
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s'échapper  que  par  une  petite  ouverture.  Par  ce  moyen,  l'élas- 
ticité de  Tair  est  augmentée,  et  il  devient  plus  apte  que  l'air 
ambiant  à  entrer  en  vibration  sonore. 

Le  son  étant  produit,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  l'em- 
bouchure des  tuyaux,  voyons  ce  qui  va  survenir  dans  la  colonne 
d'air  renfermée  dans  le  tuyau. 

Soumise  à  l'ébranlement  de  l'anche  aérienne  dans  une  di- 
rection perpendiculaire  à  l'axe,  la  masse  d'air  renfermée  dans 
le  tuyau  entre  en  vibration,  et  le  son  produit  par  l'embouchure 
se  trouve  considérablement  renforcé.  Mais  on  n'arrive  à  ce  ré- 
sultat qu'à  certaines  conditions  :  la  première,  c'est  que  l'ébran- 
lement lui  soit  communiqué  normalement,  c'est-à-dire  perpen- 
diculairement à  Taxe.  Si  le  souffle  était  dirigé  dans  le  sens  de 
cette  dernière,  la  masse  d'air  serait  chassée  au  dehors,  sans  en- 
trer en  vibration.  Au  contraire,  si  l'impulsion  est  donnée  obli- 
quement, do  telle  façon  que  l'air,  poussé  par  la  languette,  ne 
puisse  progresser  dans  l'intérieur  du  tuyau  que  par  une  série 
de  réflexions  ondulatoires,  il  peut  s'établir  le  mouvement  vi- 
bratoire qui  convient  à  la  longueur  du  tuyau.  La  seconde  con- 
dition exige  que  la  longueur  de  la  colonne  d'air  renfermée  dans 
le  tuyau  soit  telle,  que  les  vibrations  dont  elle  est  susceptible 
puissent  s'accommoder  de  près  ou  de  loin  au  nombre  de  vibra- 
tions que  produit  la  languette.  En  effet,  si  cette  accommodation 
n'avait  pas  lieu,  le  son  ne  sortirait  pas  ou  sortirait  mal,  auquel 
cas  on  serait  obligé  de  modifier  la  longueur  de  la  lame  aérienne 
ou  la  longueur  du  tuyau  lui-môme. 

D'après  les  lois  de  Bernouilli,  à  chaque  son  correspond  une 
longueur  particulière  de  tuyau.  Mais  chaque  longueur  particu- 
lière entraîne  avec  elle  la  nécessité  d'une  embouchure  diffé- 
rente; avec  les  embouchures  des  tuyaux  qui  donnent  le  /«,  on 
ne  pourrait  pas  faire  parler  les  tuyaux  qui  donnent  le  si. 
Telles  sont  les  conditions  de  la  formation  du  son  dans  les 


INSTRUMENTS    A    VENT.  6i 

tuyaux   à   bouche,  parmi   lesquels  il   faut  compter  les  fla- 
geolets. 

Les  instruments  dans  lesquels  la  formation  du  son  est  ana- 
logue à  celle  du  tuyau  à  bouche  sont  la  clef  forée,  la  flûte  de 
Pan,  la  flûte  travcrsière.  Dans  tous  ces  instruments,  Tinsuf- 
llation  est  pratiquée  par  le  musicien  ;  le  pied  et  la  lumière  du 
tuyau  à  bouche  sont  remplacés  par  la  bouche  et  les  lèvres  du 
joueur. 

Clef  forée.  —  Flûte  de  Pan.  —  Dans  la  clef  forée,  la 
petite  lame  d'air  vibrante  est  formée  par  le  rapprochement  des 
lèvres  et  elle  se  limite  en  venant  se  briser  sur  les  bords  de  To- 
rifice  de  la  clef.  Cette  lame,  vibrant  à  l'extrémité  d'une  colonne 
d'adr,  met  cette  dernière  en  vibration,  et  nous  avons  ainsi  les 
mêmes  conditions  que  dans  les  tuyaux  à  bouche.  Dans  la  flûte 
de  Pan,  le  son  se  forme  de  la  même  manière  que  dans  la  clef 
forée.  La  seule  différence  qui  existe  entre  ces  deux  instru- 
ments, c'est  que  la  flûte  de  Pan  est  constituée  par  une  série  de 
tubes  de  différentes  longueurs  qui  permettent  d'obtenir  plu- 
sieurs sons. 

Flûte.  —  La  flûte  est  composée  d'un  tuyau  fermé  à  l'une  de 
ses  extrémités,  ouvert  à  l'autre.  Aux  environs  de  l'extrémité 
fermée  se  trouve  un  petit  orifice  qui  permet  de  pratiquer  l'in- 
sufflation. Cet  orifice  représente  la  bouche  du  tuyau  d'orgue 
avec  son  biseau.  La  lumière,  qui  doit  fournir  la  lame  d'air  vi- 
brante, est  formée  par  les  lèvres  du  joueur,  appliquées  sur  l'un 
des  bords  de  l'ouverture.  Du  côté  de  son  extrémité  ouverte,  cet 
instrument  présente  une  série  de  trous  qui,  en  allongeant  ou 
en  diminuant  la  longueur  de  la  colonne  vibrante,  permettent 
de  varier  les  sons.  Nous  avons  dit,  à  propos  des  tuyaux  à  bouche, 
que,  pour  des  tuyaux  de  longueurs  différentes,  il  fallait  une  em- 
bouchure différente.  En  pressant  plus  ou  moins  les  lèvres,  le 
joueur  de  flûte  sait  adapter  les  dimensions  de  son  embouchure 
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aux  dimensions  variées  de  la  longueur  du  tuyau  que  nécessite 
la  production  de  notes  différentes. 

Lampe  philosophique  ou  harmonica  chimique.  —  Un 
jet  de  gaz,  brûlant  dans  Tintérieur  d'un  tube  ouvert  à  ses  deux 
bouts,  peut  donner  naissance  &  un  son,  si  on  le  place  à  une  hau- 
teur convenable.  Dans  tous  les  cas,  on  peut,  en  produisant  à 
distance  un  son  semblable  à  celui  que  peut  rendre  le  tube,  dé- 
terminer dans  celui-ci  et  dans  la  flamme  les  vibrations  d'un 
son  très-intense  et  qui  persistera  aussi  longtemps  que  le  gaz 
continuera  à  brûler.  Plusieurs  explications  ont  été  données  sur 
la  production  de  ce  phénomène  ;  G.  de  La  Rive,  qui  l'analysa 
Tun  des  premiers,  pensait  que  le  son  était  dû  à  la  contraction 
et  à  la  dilatation  alternatives  de  la  vapeur  aqueuse  {Journal  de 
physique,  1802).  En  1818,  M.  Faraday  démontra  que  les  sons 
se  produisaient  lorsque  le  tube  de  verre  était  enveloppé  d'une 
atmosphère  dont  la  température  était  supérieure  à  100  degrés; 
dans  ce  cas,  l'intervention  delà  vapeur  ne  pouvait  plus  être  invo- 
quée, et  Faraday  attribua  le  son  aux  explosions  successives  pro- 
duites par  la  combinaison  de  l'oxygène  de  l'atmosphère  avec  le 
jet  de  gaz  hydrogène.  Mertens,  ayant  remarqué  que  ces'explo- 
sions  n'ont  pas  lieu  dans  le  chalumeau,  rejeta  l'opinion  de 
M.  Faraday,  et  chercha  à  démontrer  que,  sous  l'influencfe  de  la 
chaleur,  il  s'établit  dans  le  tube  un  courant  d'air  très-rapide 
qui  enlève  une  partie  de  l'hydrogène,  qui  va  éclater  au-dessus 
de  la  flamme. 

M.  Weatstonc  et  M.  Tyndall  ont  jeté  un  nouveau  jour  sur 
cette  question  en  examinant  la  flamme  avec  un  miroir  tournant 
pendant  la  production  du  son.  Il  résulte  de  leurs  expériences 
que  le  son  serait  dû  aux  contractions  et  dilatations  alternatives 
de  la  flamme  correspondant  aux  vibrations  sonores  de  la  colonne 
d'air.  En  effet,  l'image  de  la  flamme  qui  se  produit  sur  le  mi- 
roir tournant  présente  un  cercle  continu  pendant  qu'elle  brûle 
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à  l'air  libre;  maïs  dès  qu'elle  produit  un  son,  on  voit  se  former 
une  série  d'images  distinctes  formant  les  unes  à  côté  des  autres 
comme  une  chaîne  de  perles  lumineuses*. 

Appeaa  des  oiseleurs. — L'appeau  des  oiseleurs  ou  réclame 
est  un  petit  instrument  dans  lequel  l'air  est  également  la  ma- 
tière sonore.  Savart  ayant  comparé  le  mécanisme  de  la  voix 
humaine  à  la  production  du  son  dans  cet  instrument,  nous  lui 
«x^rderons  une  attention  toute  particulière. 

L'appeau  le  plus  simple  et  peut-être  aussi  le  mieux  condi- 
tionné est  celui  que  les  enfants  construisent  avec  un  noyau 
d'abricot.  Une  ouverture  cylindrique  est  pratiquée  sur  chacune 
des  deux  faces  du  noyau  ;  l'amande  est  retirée  et  l'instrument 
est  Éaiit.  Pour  obtenir  les  sons,  il  n'y  a  qu'à  placer  le  noyau  entre 
les  dents  et  à  pousser  le  souffle  dans  les  deux  ouvertures.  On 
obtient  également  des  sons  en  aspirant. 

Pour  expliquer  la  formation  du  son,  Savart  supposait  qu'en 
traversant  les  ouvertures  de  l'appeau,  l'air  déterminait  par  son 
impulsion  un  vide  qui,  constamment  produit  et  constamment 
détmit,  donnait  naissance  à  une  série  de  vibrations  sonores. 
Cette  explication  ressemble  assez  à  une  hypothèse,  mais  cette 
hy[)othèse  elle-même  ne  supporte  pas  l'épreuve  d'un  sérieux 
eiamen.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  aussi  facile  d'obtenir  le 
Tidepar  un  procédé  semblable;  l'impulsion  continue  de  l'air  s'y 
oppose  formellement. 

U  formation  des  sons  dans  l'appeau  no  nous  paraît  pas  si 
compliquée,  et  il  nous  sufBra  sans  doute  de  rappeler  en  peu  de 
niots  les  conditions  générales  de  la  production  du  son  par  des 
>ibrations  aériennes  pour  trouver  facilement  l'explication  que 
nous  cherchons. 


*  Voyez  Tyndall.   De  la  chaleur,  chapitre  sur  les  flammes  chan- 
tantes. Triiduclion  de  M.  Tabbé  Moigno. 
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Pour  produire  un  son  aérien^  il  faut  :  V  une  colonne  d'aîr 
soumise  à  une  pression  suffisante  pour  que,  sortant  d'un  orifice 
étroit  sous  forme  de  lame  mince,  elle  produise  dans  cet  état  un 
certain  nombre  de  vibrations  ;  2°  un  obstacle  quelconque,  mais 
disposé  de  manière  à  briser  la  lame  d'air  et  à  en  limiter  la  lon- 
gueur; 3°  une  colonne  d'air  renfermée  dans  un  tuyau  et  destinée 
à  renforcer  le  son  sous  l'influence  des  vibrations  de  la  lame 
d'air.  Ces  conditions,  qui  sont  celles  des  tuyaux  à  bouche  de 
l'orgue,  se  trouvent  réunies  dans  l'appeau,  disposées  peut-être 
d'une  manière  différente,  mais  elles  existent,  et  c'est  ce  qu'il 
faut  démontrer.  1°  La  colonne  d'air  comprimée  est  celle  qui, 
des  poumons  s'étend  jusqu'aux  lèvres,  qui  maintiennent  l'ap- 
peau. Cet  air  est  comprimé,  puisqu'il  ne  peut  s'écouler  que  par 
l'orifice  trop  étroit  que  lui  offre  l'appeau.  2°  Cet  air  comprimé 
sort  par  l'orifice  étroit  que  présente  la  lame  postérieure  de 
l'appeau  j  par  conséquent,  elle  exécute  un  nombre  de  vibrations 
directement  proportionnel  au  degré  de  vitesse  dont  elle  est  ani- 
mée. 3°  Cette  lame  vient  se  limiter  en  se  brisant  sur  le  bord  de 
l'orifice  antérieur.  4°  La  masse  d'air  renfermée  dans  la  cavité 
de  l'appeau,  se  trouvant  en  contact  avec  les  vibrations  de  la  lame 
vibrante,  obéit  à  l'impulsion  de  ces  vibrations,  et  complète  le 
son  en  le  renforçant. 

S'il  fallait  donner  de  nouvelles  preuves  que  les  choses  se 
passent  ainsi  que  nous  le  disons,  nous  ajouterions  ceci  :  En 
variant  la  vitesse  du  courant  d'air,  on  peut  obtenir  comme  dans 
les  tuyaux  à  bouche  de  l'orgue  plusieurs  sons  ;  mais  pour  un 
même  instrument,  il  y  aura  toujours  un  son  qui  sortira  plus 
facilement  que  les  autres. 

La  dimension  des  orifices  a,  sur  le  son,  la  même  influence 
que  la  bouche  dans  les  tuyaux  d'orgue.  Le  son  est  plus  aigu 
quand  les  orifices  ont  un  plus  petit  diamètre  ;  plus  grave  quand 
ces  derniers  sont  plus  larges. 
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Les  explications  que  nous  venons  de  donner  sur  Tappeau 
sont,  à  notre  avis,  d'une  importance  extrême  ;  elles  nous  per- 
mettront, en  exposant  la  théorie  de  la  voLx,  de  dire,  par  le 
simple  examen  de  Torgane  vocal,  si  la  glotte  fonctionne  réelle- 
ment à  la  manière  des  instruments  à  vent. 


ï'ocaxiÉ.  -  Phyriol 


CHAPITRE  V. 

INSTRUMENTS    MIXTES    (aNCHES). 


Dans  les  instruments  que  nous  avons  examinés  jusqu'ici, 
Tagent  moteur  des  vibrations  sonores  était  un  corps  solide  ; 
dans  ceux  que  nous  allons  décrire,  c'est  Tair  qui  provoque  les 
vibrations.  Ces  instruments  ont  reçu  le  nom  d'instruments  h 
anche.  «  L'anche,  dit  M.  Pouillet,  est  généralement  une  lame 
vibrante  mise  en  mouvement  par  un  courant  d'air.  »  Nous 
diviserons  ces  instruments  en  deux  classes,  selon  que  Tanche 
est  formée  par  un  corps  rigide  par  lui-même,  ou  un  corps 
rigide  par  tension. 

§  1*^.  —  Anches  rlfl^ldes  par  elles-mêmes. 

Ghin.  —  Le  plus  ancien  de  tous  ces  instruments  est  le  chin 
des  Chinois.  D'après  Savart,  on  en  trouve  l'image  sur  des  mo- 
numents qui  ont  quatre  mille  ans  d'existence*.  Il  est  composé 
d'une  série  de  tuyaux  en  bambou,  ouverts  à  l'une  de  leurs 
extrémités,  fermés  à  l'autre,  et  présentant  tout  près  de  cette 
dernière  une  fente,  dans  laquelle  est  fixée  une  petite  lame  mé- 
tallique pouvant  vibrer  facilement. 

*  Journal  l'InslUul,  numéro  <36. 
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Harmonica  à  bouche.  —  La  description  que  nous  allons 

donner  de  cet  instrument  pourra,  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel, 

s'appliquer  à  la  description  de  tous  les  autres  instruments  à 

anche.  Le  corps  sonore  est  toujours  une  petite  lame  métallique. 

Cette  lame  ou  languette  est  fixée  dans  une  fente  rectangulaire 

située  à  Textrémîté  d'un  tube  qui  sert  de  porte-vent.  Si  la  petite 

lame  n'est  pas  appliquée  sur  les  bords  de  la  fente  rectangulaire, 

elle  est  dite  libre;  au  contraire,  si  elle  frappe  sur  les  bords, 

on  rappelle  anche  battante.  Cette  lame,  mise  en  vibration  par 

le  souffle,  donne  le  même  son  que  si  elle  était  mise  en  mouve^ 

ment  par  le  choc  ou  par  un  archet,  et  les  sons  divers  qu'elle 

peut  donner  sont  soumis  aux  lois  que  nous  avons  exposées  plus 

haut,  au  sujet  des  lames  rigides.  En  augmentant  ou  en  dimi- 

auant  la  longueur  de  la  lame  vibrante,  on  hausse  ou  on  baisse 

le  son.  Les  facteurs  d'instruments  emploient  un  fil  de  cuivre 

terminé  par  un  appendice  nommé  rasette  qui,  en  pressant  sur 

Tanche,  détermine  la  longueur  de  la  partie  vibrante. 

Cet  instrument  étant  donné,  expliquons  le  mécanisme  de  la 
production  du  son. 

La  théorie  des  anches,  comme  le  dit  M.  Longet  dans  sa  PAy- 
mlogie  (p.  137),  est  encore  incomplète.  En  effet,  deux  opinions 
dinsent  les  savants  sur  ce  sujet  :  les  uns,  Savart,  Biot,  Masson, 
M.  Longet,  pensent  que  le  son  dans  les  instruments  à  anche 
est  dû  à  la  périodicité  de  l'écoulement  de  l'air  ou  au  choc  pé- 
riodique de  ce  dernier  contre  l'air  extérieur.  Pour  eux,  la  lan- 
guette est  soumise  à  une  action  purement  mécanique,  et,  comme 
le  dit  Biot,  «  ce  n'est  point  par  ses  vibrations  propres  qu'elle 
ferme  et  ouvre  tour  à  tour  la  fente  rectangulaire  dans  laquelle 
elle  est  fixée,  c'est  Tair  qui  l'y  pousse  et  qui  l'y  ramène;  le  son 
dépend  de  ce  choc  et  de  ce  retour  plus  ou  moins  rapide.  »  Dans 
le  numéro  336  du  Journal  de  t Institut^  Savart  et  Masson  s'ex- 
priment ainsi  :  a  Lorsqu'on  souffle  dans  un  de  ces  tuyaux,  l'air 
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oblige,  par  son  excès  de  force  élastique,  la  languette  à  s'ouvrir  ; 
mais  bientôt,  cet  air,  en  s'écoulant,  acquiert  la  même  force  que 
l'air  extérieur,  et  la  languette,  retombant  en  vertu  de  son  élas- 
ticité, ferme  Touverture  en  la  dépassant  en  dedans  ;  l'air  inté- 
rieur, qui  n'a  plus  d'écoulement,  atteint  bientôt  une  force 
élastique  capable  de  vaincre  la  résistance  de  la  languette  qui 
s'éloigne  de  nouveau  de  sa  position  d'équilibre.  Il  résulte  de 
cet  accroissement  périodique  de  la  force  élastique  de  l'air  insuf- 
flé dans  l'instrument,  un  mouvement  oscillatoire  de  la  languette 
et,  par  conséquent,  un  son  d'autant  plus  aigu  que  la  lame  est 
moins  longue  et  plus  épaisse.  »  Comme  on  le  voit,  le  son  propre 
de  la  languette  n'est  considéré  ici  qu'à  un  point  de  vue  tout  à 
fait  accessoire. 

Dans  l'autre  camp,  nous  trouvons  un  homme  d'une  grande 
autorité,  et  qui  a  fait  de  cette  question  une  étude  longue  et  con- 
sciencieuse ;  c'est  Millier.  Celui-ci  accorde  bien  que  le  son  d'une 
languette  mise  en  vibration  par  la  percussion  soit  faible.  Mais 
il  n'en  conclut  pas  avec  les  premiers  que  ce  n'est  point  la  lan- 
guette qui  donne  le  son.  Selon  lui,  le  son  est  produit  exclusi- 
vement par  les  vibrations  de  la  languette  qui,  en  interrompant 
le  courant  d'air,  donne  naissance  à  une  série  de  chocs  sem- 
blables à  ceux  qui  ont  lieu  dans  la  sirène. 

Sans  accepter  les  explications  de  Mtiller,  qui  nous  semblent 
erronées,  et  qui,  par  ce  fait,  n'ont  pas  pu  décider  la  question, 
nous  partageons  néanmoins  son  opinion,  et  nous  déclarons  for- 
mellement que,  dans  les  instruments  à  anche,  c'est  bien  la  lame 
métallique  qui,  par  ses  vibrations,  donne  le  son.  C'est  ce  que 
nous  allons  tâcher  de  démontrer. 

Partant  de  ce  principe  que  le  mouvement  sonore  n'est  autre 
que  celui  de  la  force  élastique  mise  en  jeu,  et  que,  selon  le  degré 
de  vitesse  de  ce  mouvement,  le  son  est  plus  ou  moins  élevé, 
nous  avons  dit  :  Si,  par  un  moyen  quelconque,  nous  pouvons 
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diminuer  l'élasticité  de  la  lame  vibrante  d'un  instrument  à 
anche,  deTharmonica  par  exemple,  le  son  qu'elle  donnera  devra 
être  nécessairement  plus  bas  que  celui  qu'elle  donnait  aupara- 
vant, car  le  nombre  de  vibrations  décroissant  avec  l'élasticité, 
le  son  devra  être  en  rapport  avec  le  nombre  de  ces  vibrations. 
Si,  au  contraire,  ce  n'est  point  la  lame  qui  donne  le  son,  ce 
dernier  ne  sera  pas  changé,  bien  que  l'élasticité  de  la  lame  ait 
été  modifiée.  Or  le  moyen  le  plus  simple  pour  diminuer  l'élasti* 
cité  d'une  lame  métallique,  consiste  à  élever  sa  température  au 
delà  d'une  certaine  limite,  au  delà  de  200  degrés,  d'après 
M.  Delaunay.  En  conséquence,  nous  avons  pris  un  harmonica 
à  bouche,  construit  en  métal,  et  nous  Tavons  soumis  à  une 
température  voisine  du  rouge  sombre. 

Préalablement,  nous  avions  constaté  que  le  son  qu'il  donnait 
correspondait  au  la  du  diapason  normal.  Au  moyen  d'un  porte- 
vent  assez  long  pour  éviter  de  nous  brûleries  lèvres,  nous  avons 
soufflé  dans  ce  tube  ;  mais  au  lieu  d'obtenir  le  /a,  nous  avons 
obtenu  le  fa  au-dessous  ;  et,  chose  remarquable,  à  mesure 
que  la  lame  se  refroidissait,  sous  l'influence  de  l'insuffla- 
tion, le  son  remontait  progressivement  jusqu'au  la.  Ce  résultat 
est  d'autant  plus  important  que,  de  prime  abord ,  on  serait 
tenté  d  affirmer  que  le  son  aurait  dû  monter  plutôt  que  d'abais- 
ser. C'est  en  eEFet  ce  qui  arrive  pour  quelques  instruments  tels 
çie  les  flûtes,  dont  le  ton  s'élève  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ; 
Dïais  ici,  rien  n'est  plus  naturel  :  dans  ces  instruments,  l'air 
^t  le  corps  sonore,  et,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  est 
iûfluencé  par  la  chaleur  d'une  tout  autre  manière  que  les 
^rps  métalliques  ;  le  calorique  augmente  sa  force  élastique,  et 
^ns  des  proportions  plus  considérables  qu'il  ne  la  diminue 
dans  les  corps  solides  :  tandis  qu'une  légère  augmentation  de 
chaleur  suffit  pour  faire  monter  le  son  produit  par  l'air,  d'une 
tierce,  d'une  quinte,  un  corps  métallique  ne  peut  être  abaissé 


70  ACOUSTIQUE. 

d'un  ton  que  sous  Tinfluence  d'une  température  très-élevée. 
Donc,  puisque  dans  notre  instrument  à  anche,  nous  avons 
obtenu  un  abaissement  de  ton  sous  Tinfluence  de  la  chaleur, 
nous  pouvons  en  conclure  que,  dans  cet  instrument,  le  son  a 
été  fourni  par  la  lame  métallique. 

Gela  posé,  reste  à  savoir  si  la  languette  métallique  vibre  sous 
l'influence  de  sa  propre  élasticité,  ou  bien,  comme  le  préten- 
dent Savart,  Biot,  Longet,  etc.,  si  l'impulsion  de  cette  lame 
est  purement  soumise  aux  différentes  variations  de  la  pression 
de  l'air,  MtlUer  partage  la  première  opinion,  et  voici  comment 
il  l'explique  :  «  Lorsqu'on  souffle,  la  languette  est  chassée  du 
châssis,  en  vertu  de  là  loi  d'inertie,  elle  fuit  devant  le  corps  qui 
la  pousse,  jusqu'à  ce  que  son  élasticité,  qui  croît  proportion- 
nellement à  sa  flexion,  fasse  équilibre  à  sa  vitesse.  Gomme  la 
pression  continue  toujours,  la  languette  demeurerait  dans  cette 
situation,  si  l'on  continuait  de  souffler.  Mais  une  fois  qu'elle  a 
été  écartée,  la  pression  est  bien  moindre  que  quand  elle  se 
trouvait  encore  engagée  dans  le  châssis,  de  sorte  que  son  élas- 
ticité la  force  à  revenir  sur  elle-même,  comme  un  pendule,  et 
que  même,  par  l'effet  soutenu  de  cette  élasticité,  elle  rétrogra- 
derait avec  une  vitesse  accélérée,  si  la  pression  continue  de  l'air 
ne  la  retardait.  Dès  qu'elle  est  parvenue  dans  le  châssis,  la 
pression  de  l'air,  devenant  plus  forte,  la  repousse  de  nouveau. 
Si  cette  pression  ne  variait  pas,  elle  maintiendrait  toujours  la 
languette  dans  la  même  situation,  celle  que  comporterait  sa 
résistance  *.  » 

Gette  explication,  qui  d'ailleurs  est  analogue  à  celle  de  Sa- 
vart, pèche  en  ce  sens  que  l'écoulement  de  Tair  n'est  pas  abso- 
lument nécessaire  pour  ramener  la  languette  dans  le  châssis, 
lorsqu'elle  en  a  été  éloignée.  En  effet,  lorsque  avec  une  certaine 
longueur  de  tuyau  porte-vent  on  souffle  pour  faire  résonner  la 
»  Muller,  Traité  de  phyiiologiey  t.  U,  p.  137. 
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languette,  celle-cî  obéît  souvent  à  Timpulsion,  sans  revenir  sur 
elle-même. 

Mais-n*anticipons  pas,  et  comme  cette  question  est  très-com-» 
pliquéc,  nous  examinerons  d'abord  Tinfluence  de  Tair  comme 
agent  moteur  de  la  lame  vibrante  ;  nous  le  considérerons  en- 
suite comme  corps  sonore. 

Air  considéré  comme  agent  moteur, — Lorsqu'on  pousse 
de  Tair  dans  un  tube  par  l'insufflation,  cet  air  ne  se  trouve  pas 
transporté  en  masse  d'une  extrémité  h  l'autre  du  tube;  l'air 
poussé  contre  Tair  trouve  une  résistance  qui  réagit  contre  son 
impulsion,  et  de  là  il  résulte  une  série  d'oscillations  qui  s'éta- 
blissent dans  la  colonne  aérienne  et  viennent  frapper  la  lan- 
guette. Sous  l'influence  de  cette  pression  oscillante,  analogue 
à  une  série  de  petits  coups  qui,  longtemps  continués,  permet- 
tent d'ébranler  le  corps  le  plus  pesant,  tel  qu'une  cloche  sus* 
pendue,  la  languette  est  refoulée  en  dehors, 

Obéissant  à  son  élasticité  propre,  la  languette  revient  dans 
le  châssis,  mais  à  la  condition  qu'elle  trouvera  dans  le  mouve- 
ment vibratoire  de  la  colonne  d'air  un  mouvement  qui  s'accom- 
mode plus  ou  moins  avec  le  sien.  L'écoulement  de  l'air  étant 
continu,  le  môme  phénomène  se  reproduira  pendant  tout  le 
temps  que  durera  Tinsufflation,  et  la  languette  continuera  à 
vibrer  de  ses  vibrations  propres,  sous  l'influence  de  l'impulsion 
delair.  Il  est  cependant  des  circonstances  où,  malgré  l'insuffla- 
tion continue,  les  mouvements  de  la  languette  s'arrêteront  et 
le  .«^.n  sera  suspendu. 

Ce  phénomène  est  très-important  ;  on  peut  le  reproduire  en 
adaptant  sur  un  tuyau  à  anche  un  tube  de  caoutchouc  d'une 
lonsfuour  telle,  que  les  \ibrations  de  la  colonne  d'air  qu'il  ren- 
ferme ne  puissent  s'accorder  en  aucune  manière,  par  leur 
nombre  et  par  leur  amplitude,  avec  les  vibrations  de  la  lan- 
guette métallique.  Si,  par  exemple,  sur  un  tuyau  du  diapason 
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normal  à  anche,  on  adapte  un  tube  de  caoutchouc  de  1",80  de 
long  et  que  Ton  pratique  Tinsufflation  à  travers  ce  tube,  l'anche 
ne  donnera  aucun  son  :  la  languette  est  poussée  en  dehors,  sous 
rinfluence  de  la  pression  de  l'air  qui  s'écoule  sans  la  faire 
vibrer.  Après  avoir  réduit  la  longueur  du  tube  de  caoutchouc 
à  1  ",30,  le  son  de  Tanche  reparaîtra  pour  disparaître  encore  si 
on  raccourcit  le  tuyau  jusqu'à  1°,35  ;  à  1"*,20,  le  son  reparaît 
pour  disparaître  à  1  mètre;  à  O^jSS,  il  reparaît  encore  pour 
disparaître  à  0",6S;  à  0'»,5S,  il  reparaît;  à  0",2S,  U  cesse; 
enfin  à  0'",20,  il  reparaît  définitivement.  Avec  un  tube  métal- 
lisé, on  n'obtient  pas  si  facilement  les  mêmes  résultats.  En 
adaptant  le  même  diapason  à  l'une  des  extrémités  d'une  cou- 
lisse de  trombone,  nous  avons  obtenu,  à  partir  d'un  allon- 
gement de  0",04,  un  abaissement  du  son  et  en  même  temps 
une  diminution  dans  son  intensité;  à  0'",07,  le  son  avait 
baissé  de  près  d'un  ton;  et  à  partir  de  ce  point,  jusqu'à  un 
centimètre  au-dessous,  il  était  à  peu  près  impossible  d'obtenir 
un  son  appréciable;  un  peu  plus  loin,  le  son  de  l'anche  repa- 
raissait pour  baisser  et  disparaître  peu  à  peu,  à  mesure  qu'on 
allongeait  de  nouveau  la  colonne  d'air.  De  môme  qu'avec  le 
tube  de  caoutchouc,  nous  avons  obtenu  ainsi  une  série  d'inter- 
mittences périodiques,  jusqu'à  l'extension  la  plus  considérable 
du  tuyau  porte-vent. 
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U  première  expérience  a  été  exécutée  aTec  une  anche  de  diapason  normal  et  un  tube  de  caout- 
thooc  d<mt  nous  aTona  diroioné  peu  à  peu  la  longueur. 

U  deuxième  expérioioe  a  été  Caite  avec  une  trompette  d'enfant  et  un  tube  de  caoutchouc. 

U  troisième  expérience  a  été  fhiie  arec  l'anche  d'ua  diapason  normal  et  une  série  de  petits 
^nbea  en  cuirre  présentant  «ne  longueur  de  5  èi  10  centimètres  et  pouvant  s'embotler  les  uns 
*>*Qt  les  antres.  —  C'est  à  M  Courtois,  l'habile  facleur  d'instruments,  que  nous  devons  ces  petits 
•Pptrcils. 

^&.  —  Le  »  représente  les  bémols ,  le  d  représente  las  dièses. 
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Comme  on  le  voit,  dans  ce  tableau,  la  manifestation  des 
phénomènes  que  nous  étudions  s'offre  avec  une  telle  régularité, 
que  leur  existence  semble  soumise  à  une  loi.  Nos  expériences 
ne  nous  autorisent  pas  à  la  formuler.  Nous  nous  bornerons  h 
constater  le  fait. 

Ainsi  considérée  comme  motrice,  la  colonne  d'air  renfermée 
dans  le  tuyau  porte-vent  provoque  les  vibrations  de  la  languette 
métallique,  vibre  avec  elle,  lorsque  la  longueur  du  tuyau  pcr* 
met  aux  vibrations  aériennes  de  s'accommoder  aux  vibrations 
de  la  languette,  et  lorsqu'une  certaine  longueur  ne  permet  pas 
cette  accommodation,  la  languette  reste  en  dehors  du  châssis 
sans  vibrer,  et  l'air  s'écoule  alors  sans  intermittence  apparente* 
Si  la  diminution  dépression,  conséquence  de  l'écoulement  de 
l'air,  était  la  cause  du  retour  de  la  languette  dans  l'intérieur 
du  tube,  toutes  les  fois  que  cet  écoulement  a  lieu,  la  languette, 
poussée  au  dehors,  devrait  revenir  dans  l'intérieur  du  tube. 
Nous  venons  de  voir  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ;  il  est  des  cîrcon'» 
stances  où  elle  reste  toujours  en  dehors,  pendant  que  Tair  s'é* 
coule  au-dessous  d'elle  ;  c'est  ce  phénomène  qu'il  s'agit  d'ex- 
pliquer. Lorsqu'on  pratique  l'insufflation  à  travers  un  tube,  il 
s'établit  une  série  d'oscillations  en  rapport  avec  la  longueur  dU 
tube;  si  les  oscillations  sont  de  môme- nature  que  celles  delà 
languette,  le  système  entier  vibre  facilement  et  à  l'unisson  ;  mais 
si  la  longueur  du  tube  est  telle  que  les  vibrations  ne  puissent 
se  mettre  en  harmonie  avec  celles  de  la  languette,  celle-ci  cède 
à  rinfluenco  de  la  pression  par  l'écoulement  de  l'air,  et  le  son  ne 
se  produit  pas.  Dans  le  premier  cas,  les  vibrations  de  l'air,  par 
une  série  de  pulsations  contre  la  languette,  mettaient  cette  der- 
nière en  mouvement,  parce  que  le  nombre  de  pulsations  se  trou- 
vait en  harmonie  avec  ses  vibrations  propres.  Dans  le  second  cas, 
au  contraire,  les  pulsations  se  trouvant  en  disproportion  trop 
grande  avec  les  vibrations  de  la  languette,  celle-ci  a  pu  céder 
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à  rimpulslon  de  l'air  et  ne  pas  répondre  à  des  vibrations  inté- 
rieures qui  ne  la  sollicitaient  pas.  Cette  influence  ne  s'exerce 
pas  d'une  manière  instantanée  ;  avant  de  disparaître,  le  son  a 
baissé  d'une  ou  de  deux  notes,  il  a  perdu  en  même  temps  de 
8on  intensité  et  cela  devait  être  :  à  mesure  qu'on  allonge  ce 
tuyau,  la  colonne  d'air  qu'il  renferme  devient  de  moins  en 
moins  apte  à  accommoder  ses  vibrations  propres  avec  celles 
de  la  languette  ;  il  s'établit  dès  lors  une  lutte  entre  deux  forces 
dSfférentes  :  d'un  côté,  l'élasticité  de  la  languette;  de  l'autre, 
l'élasticité  de  l'air;  celle  des  deux  qui  l'emportera  sur  l'autre 
donnera  le  ton.  Dans  ce  cas,  c'est  la  colonne  d'air  qui  l'em- 
porte, et  le  son  baisse  sous  l'influence  de  son  allongement.  Pen- 
dant ce  temps,  le  rôle  de  la  languette  n'est  pas  annihilé;  elle 
vibre  encore,  mais  faiblement,  et  les  sons  qu'elle  produit  s'efTa- 
eent  devant  le  son  plus  intense  des  vibrations  aériennes.  Il 
niste  un  instrument  vulgaire  au  moyen  duquel  on  peut 
mieux  analyser  les  phénomènes  précédents  :  c'est  la  guim" 
horde, 

La  guimbarde  est  constituée  par  un  demi-anneau,  dans 
l'intérieur  duquel,  au  moyen  des  doigts,  on  provoque  la  vibra- 
tion d'une  languette  métallique.  Cet  instrument  est  placé  entre 
les  dents,  et,  bien  que  la  languette  ne  change  pas  de  longueur, 
on  peut,  en  modifiant  la  cavité  buccale,  obtenir  différents  tons. 
D  est  évident  que  pendant  l'émission  des  différentes  notes,  le 
nombre  de  vibrations  de  la  languette  ne  change  pas,  puisque 
le  doigt  est  l'agent  moteur  qui  les  provoque;  la  masse  d'air 
renfermée  dans  la  bouche  donne  seule  les  tons  par  ses  dimen- 
sions diflerentes,  et  comme  les  vibrations  dont  elle  est  animée 
»nt  provoquées  par  le  mouvement  de  la  languette,  nous  sommes 
autorisé  à  conclure  que,  dans  certaines  limites,  une  masse 
d'air,  mise  en  vibration  par  un  corps  vibrant,  peut  être  modifiée 
dans  ses  dimensions  et  donner  naissance  à  des  sons  variés,  sans 
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que  pour  cela  le  mouvement  du  corps  vibrant  ait  été  changé. 
Dans  ce  cas,  le  son  de  ce  dernier  s'efface  toujours  devant  le  son 
plus  intense  de  la  colonne  d'air. 

On  peut  vérifier  ce  que  nous  venons  de  dire  avec  un 
verre  à  boire  ou  un  vase  quelconque  :  Fermez  avec  les  cinq 
doigts  de  la  main  rorifice  d'un  verre  et  frappez  un  coup 
sec  sur  les  parois  pour  obtenir  un  son;  puis,  soulevez  un 
doigt,  de  manière  à  ménager  un  petit  orifice  à  la  sortie  de 
Tair;  si  vous  frappez  de  nouveau,  vous  obtiendrez  un  son 
plus  élevé  que  le  premier.  En  soulevant  successivement  touà 
les  doigts,  vous  entendrez  une  série  de  sons  plus  élevés  les 
uns  que  les  autres.  Ici,  comme  dans  la  guimbarde,  nous 
avons  un  bruit  de  choc  dont  le  nombre  de  vibrations  est  tou- 
jours le  même,  dont  le  son  ne  varie  pas  et  qui  est  susceptiUe 
néanmoins  de  provoquer  dans  la  masse  d'air  des  vibrations  de 
diverse  nature.  Savart  expliquait  ces  phénomènes  par  la  for- 
mation des  harmoniques  de  la  languette,  qui  devaient  être  ren- 
forcés par  la  colonne  d'air.  Les  sons  que  l'on  obtient  ne  per- 
mettent pas  d'accepter  cette  manière  de  voir.  A  notre  avis, 
lorsque  dans  un  système  sonore  deux  corps  vibrants  sont  en 
présence,  les  vibrations  de  ces  deux  corps,  bien  que  différentes, 
peuvent  coexister  dans  certaines  limites  ;  mais  dès  que  la  diffé- 
rence devient  trop  grande,  celui  des  deux  corps  dont  les  vibra- 
tions sont  plus  énergiques  continue  à  vibrer  avec  la  même  in- 
tensité, tandis  que  l'autre,  subissant  les  effets  de  la  contradio- 
tion  qui  existe  entre  les  deux  mouvements,  perd  sa  force  de 
plus  en  plus,  jusqu'au  moment  où,  l'opposition  devenant  trq^ 
forte,  il  cesse  complètement  de  vibrer. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'entre  l'explication  de  Savart, 
Millier,  Longet  et  la  nôtre,  il  y  a  cette  différence  essentidle 
que,  selon  nous,  ce  sont  les  vibrations  propres  de  toute  la  co- 
lonne d'air  qui  influencent  la  languette,  et  non  point  les  vibra- 


INSTRUMENTS   MIXTES   (aNCHES).  77 

lions  qui  résultent  de  récoulement  périodique  de  Tair  par  les 
mouvements  de  la  languette. 

Air  considéré  comme  corps  sonore.  —  Considérons  à 
présent  l'air  comme  corps  sonore  dans  le  tuyau  porte-vent.  Ce 
paragraphe  est  comme  le  corollaire  du  précédent  :  du  moment 
où  la  languette  métallique  ne  peut  vibrer  qu'à  la  condition  de 
Irouver  dans  la  colonne  d'air  renfermée  dans  le  tuyau  des 
Tibrations  analogues  aux  siennes,  les  vibrations  aériennes  déjà 
eristantes  seront  entretenues  et  renforcées  par  les  vibrations  de  la 
languette,  et  ces  deux  corps  ne  feront  plus  qu'un  même  système 
sonore,  vibrant  à  l'unisson.  Toutes  les  fois,  en  effet,  que  nous 
avons  adapté  à  Tanche  un  porte-vent  d'une  certaine  longueur, 
nous  le  faisions  servir  immédiatement  après  comme  tuyau,  et 
nous  obtenions  les  mêmes  phénomènes  de  silence,  de  tonalité, 
etc.,  que  nous  avions  obtenus  quand  il  était  employé  comme 
porte-vent.  Weber  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  la  ques- 
tion du  porte-vent,  et  il  a  posé  en  principe  que  tout  tuyau 
adapté  à  une  hanche  ne  donnait  jamais  un  son  au-dessus  de 
cdui  que  l'anche  isolée  pouvait  donner.  Ce  fait  rentre  naturel- 
lement dans  les  lois  de  la  vibration  de  l'air  dans  les  tuyaux 
sonores,  lois  selon  lesquelles  le  nombre  de  vibrations  est  en 
raison  inverse  de  la  longueur.  Mais  Weber  a  obtenu,  en  outre, 
des  résultats  que  nous  n'avons  pas  pu  réaliser  nous-mêmes.  En 
augmentant  toujours  la  longueur  du  tuyau  porte-vent,  il  a  fait 
descendre  le  son  d'une  octave.  Savart,  allant  plus  loin  que  ce 
dernier,  est  descendu  jusqu'à  la  douzième.  Quant  à  nous,  en 
optant  sur  un  de  ces  tuyaux  à  anche  qui  servent  de  diapason 
normal  un  tube  de  caoutchouc  de  1",80  de  long,  nous  n'avons 
pu  obtenir  qu'un  abaissement  de  trois  notes.  Mais  le  fait  le  plus 
remarquable  et  qui  avait  échappé  à  ces  physiciens,  c'est  la  dis- 
parition du  son  à  des  intervalles  périodiques. 

H  résulte  de  toutes  nos  expériences  que  dans  les  instruments 
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à  anche,  Ton  doit  tenir  compte  de  la  colonne  d^air,  non-seule* 
ment  comme  agent  moteur  de  la  languette  métallique,  mais 
aussi  comme  corps  sonore  ayant  une  certaine  influence  sur  le 
son  de  cette  languette  ;  cette  influence  est  renfermée  dans  cer- 
taines limites  que  Ton  peut  résumer  ainsi  :  Tair,  par  sa  nature 
éminemment  compressible  et  élastique,  peut  modifier  le  nom- 
bre de  ses  vibrations  dans  le  même  tuyau  ;  en  d'autres  terroeSi 
son  élasticité  peut  être  modifiée  de  telle  manière  qu'elle  donne 
naissance  à  un  nombre  de  vibrations  différent  de  celui  qu'elle 
devrait  donner  d'après  la  théorie  des  tuyaux  sonores.  Ainsi,  per 
exemple,  on  peut  faire  varier  la  longueur  du  porte-vent  d'une 
anche  dans  un  intervalle  de  i  à  15  centimètres,  sans  change 
le  son.  Il  faut  croire  que  dans  ces  circonstances  les  vibrations 
de  l'air  s'accommodent  à  celles  de  la  languette.  Au  delà  de 
IS  centimètres,  l'élasticité  de  l'air  semble  ne  pouvoir  ploi 
obéir  à  l'influence  des  vibrations  de  la  languette,  et  c'est  hu* 
même  qui  influence  cette  dernière,  ce  que  Ton  voit  par  l'abaie* 
sèment  du  son.  Seulement,  cet  abaissement  ne  suit  pas  UM 
marche  proportionnelle  à  l'allongement  du  tuyau,  et  dès  que 
cette  longueur  est  telle  que  la  colonne  d'air  qu'il  renferme  peut 
donner  des  vibrations  qui,  par  le  son  fondamental  ou  par  Isi 
harmoniques,  se  rapproche  de  celle  de  la  languette,  le  son  de 
cette  dernière  reparaît  de  nouveau. 

Dès  à  présent,  nous  pouvons  expliquer  la  formation  du  son 
dans  tous  les  instruments  à  anche. 

Clarinette.  —  Dans  cet  instrument,  le  son  est  produit  par 
les  vibrations  d'une  languette  en  bois  très-élastique;  c'est  habii 
tuellement  une  petite  lame  de  roseau  que  l'on  réduit  en  feuilks 
très-minces  et  que  l'on  fixe  au  moyen  d'un  anneau  au-devant 
d'un  petit  tuyau  taillé  en  bec  de  fliïte  ;  l'air  des  poumons, 
poussé  entre  les  bords  de  ce  tuyau  et  l'extrémité  de  la  laii* 
guette,  fait  vibrer  cette  dernière,  et  l'on  a  ainsi  des  sons  d'anche 
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produits  par  les  vibrations  du  bois  communiquées  à  Tair  ren- 
fermé dans  le  tuyau.  Pour  renforcer  les  sons  obtenus  et  favo- 
riser en  même  temps  la  production  des  diflérents  tons,  on 
adapte  à  ce  petit  tuyau  appelé  bec  un  tuyau  analogue  à  celui 
de  la  flûte  et  percé  de  trous.  Par  sa  longueur,  ce  tuyau  ne 
serait  pas  capable  de  modifier  suffisamment  le  son,  de  manière 
à  fournir  plusieurs  gammes  successives,  et,  cependant,  c'est  ce 
qui  a  lieu.  Ce  phénomène,  encore  inexpliqué,  mérite  toute 
notre  attention.  L'anche  dont  nous  nous  occupons  fonctionne 
absolument  comme  la  languette  métallique  de  l'harmonica, 
mais  avec  cette  différence  que,  introduite  entre  les  lèvres,  le 
joueur  peut,  à  son  gré,  en  diminuer  ou  en  allonger  la  partie 
vibrante.  Nous  ne  pensons  pas  avec  Savart  que  le  tuyau  seul 
puisse  modifier  le  son  de  manière  à  lui  faire  parcourir  plusieurs 
octaves^  nous  attribuons  en  grande  partie  cette  modification  à 
Tanche  elle-même,  et  le  tuyau  sonore  la  favorise  en  adaptant 
Ms  \ibrations  à  celles  de  Tanche  par  le  moyen  de  trous. 

En  effet,  si  les  différentes  longueurs  de  tuyaux  formaient  les 
Ions,  il  faudrait,  pour  produire  ces  derniers,  de  telles  lon- 
gueurs, qu'il  serait  impossible  d'emboucher  de  semblables 
instruments.  L'espace  qui  sépare  chaque  trou  du  tuyau  est 
trop  petit  pour  expliquer  le  changement  de  ton;  l'on  est 
fcrcé,  par  conséquent,  d'attribuer  la  cause  de  ce  changement 
aux  modifications  de  Tanche.  Le  même  phénomène  a  lieu  dans 
les  flûtes.  La  formation  des  tons  n'aurait  pas  lieu,  si  le  joueur, 
avec  ses  lèvres,  ne  modifiait  pas  la  longueur  et  les  autres 
dimensions  de  l'anche  aérienne.  Les  trous  de  ces  tuyaux  sont 
plutôt  destinés  à  fournir  une  colonne  d'air  favorable  à  la  pro- 
duction d'un  certain  ton  qu'à  donner  à  chaque  ton  la  lon- 
gueur de  tuyau  qui,  d'après  la  théorie,  serait  nécessaire  à  sa 
production. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  explique  pourquoi  Tem- 
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bouchure  de  la  clarinette  est  si  difficile  pour  les  commençants. 
Cela  tient  à  ce  que  l'élève  ne  sait  pas  proportionner  la  pres- 
sion de  ses  lèvres,  ou  modifier  la  longueur  de  Tanche  selon  la 
note  qu'il  veut  produire,  tandis  qu'un  bon  joueur,  sans  le 
secours  du  tuyau ,  peut  produire  avec  Tanche  seule  tous  les 
tons  de  cet  instrument.  Disons,  en  terminant,  que  notre  ma- 
nière de  voir  semble  légitimée  par  l'observation  suivante  :  si 
Ton  remplace  la  languette  de  bois  par  une  anche  de  caoutchouc 
ou  par  une  languette  métallique ,  le  tuyau  de  la  clarinette 
abaisse  bien  le  ton,  mais  Touverture  successive  des  trous  l'é- 
lève à  peine  d'un  demi-ton,  ce  qui  prouve  bien  Tinfluence 
de  Tembouchure  sur  la  formation  des  tons. 

Anches  du  hautbois  et  du  basson.  —  Ces  anches  se  dis- 
tinguent suffisamment  des  précédentes  pour  que  nous  en  fas- 
sions une  classe  à  part.  Ici,  la  languette  est  double,  les  deux 
lames  sont  appliquées  Tune  contre  l'autre  en  laissant  toutefois 
entre  elles  un  petit  intervalle  pour  le  passage  de  Taîr.  La 
théorie  de  la  formation  du  son  dans  ces  anches  nous  intéresse 
particulièrement  à  cause  de  Tanalogie  déjà  saisissable  que 
nous  établirons  entre  elles  et  Tanche  humaine. 

Ces  anches  sont  fabriquées  avec  une  moitié  de  tube  de 
roseau,  ayant  un  centimètre  de  diamètre.  L'une  des  extrémités 
est  amincie  jusqu'au  point  oîi  une  simple  pression  suffit  pour 
aplatir  le  tube.  Cet  amincissement  est  pratiqué  sur  les  deux 
tiers  environ  de  sa  longueur. 

Si  Ton  applique  les  deux  moitiés  ainsi  préparées  Tune  contre 
l'autre.  Ton  a  une  extrémité  aplatie,  et  l'autre  présentant  la 
forme  cylindrique.  Au  moyen  d'une  certaine  pression  sur  cette 
dernière  extrémité,  pression  rendue  définitive  à  l'aide  d'un  fil 
ciré  renforcé  lui-même  par  un  anneau  métallique,  on  obtient 
un  petit  système  élastique  jouissant  d'un  ressort  particulier, 
duquel  dépend  le  jeu  de  Tanche.  Ce  ressort  résulte. de  la  forme 
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circulaire  que  présente  le  tube  à  Tune  de  ses  extrémités,  et  de 
l'aplatissement  progressif  qui  existe  vers  Tautre. 

Par  le  seul  fait  de  cette  disposition,  c'est-à-dire  par  Tapla- 
lissement  d'un  corps  cylindrique  qui  tend  à  reprendre  sa  forme 
primitive,  l'on  a  deux  languettes  très-élastiques,  très-minces, 
que  le  moindre  souffle  peut  faire  vibrer.  Dans  ces  anches,  le 
son  est  produit  parle  passage  de  l'air  entre  les  deux  languettes 
qui  battent  l'une  contre  l'autre  par  leurs  bords. 

Nous  ferons  remarquer  que  dans  ce  système  nous  avons 
quelque  chose  de  plus  que  dans  les  anches  précédemment 
décrites  ;  dans  l'anche  de  la  clarinette,  le  son  ne  pouvait  être 
modiûé  que  par  un  changement  de  longueur  de  l'anche  :  dans 
ces  dernières,  nous  obtenons  les  mêmes  modifications  par  le 
même  procédé ,  mais  nous  pouvons  en  obtenir  de  nouvelles,  en 
pressant  plus  ou  moins  sur  la  partie  de  l'anche  qui  fait  ressort, 
par  conséquent,  en  augmentant  ou  en  diminuant  l'élasticité  des 
languettes.  Comme  dans  la  clarinette,  le  tuyau  que  l'on  adapte 
i  ces  anches  modifie  le  son,  quant  à  son  timbre,  à  ses  qualités 
sonores,  et,  au  moyen  des  trous,  il  présente  à  chaque  ton 
formé  par  l'anche,  une  longueur  de  tuyau  qui  en  favorise  la 
production.  Avec  l'anche  seule,  on  peut  produire  tous  les  tons, 
Biais  difficilement. 

2"    ANCHES  RIGIDES   PAR  TENSION. 

Il  résulte  des  expériences  de  Savart  que  les  membranes  car- 
afe sont  susceptibles  de  prendre  tous  les  nombres  possibles  de 
^ration,  et  que;  pour  chacun  de  ces  nombres,  elles  se  divisent 
^une  manière  particulière,  comme  cela  arrive  dans  les  plaques 
^lides.  Nous  avons  donné  plus  haut  les  lois  des  vibrations  de 
^  corps  membraneux, 
^ches  membraneuses.  —  Millier  est  le  premier  qui  se  soit 
FoowiÉ.  —  Physiol.  6 
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occupé  d'une  manière  sérieuse  et  au  point  de  vue  de  la  théorie 
de  la  voix  humaine  des  anches  membraneuses.  Nous  devons 
dire  cependant  que  Biot,  Gagniard  de  Latour,  M.  Malgaigne, 
ont  essayé  avec  des  membranes  de  caoutchouc  de  produire  des 
sons  analogues  à  ceux  de  la  glotte. 

Les  lamelles  membraneuses  qui  constituent  ces  anches  dif- 
fèrent de  celles  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  en  ce  qu'elles 
ne  vibrent  que  sous  Tinfluence  d'une  certaine  tension  comme 
les  cordes.  Elles  en  diffèrent  encore  par  quelques  petits  détails 
que  nous  mentionnerons  peu  à  peu  dans  leur  descriptioD. 
MttUer  a  étudié  ces  anches  sous  trois  formes  différentes  : 
l""  un  ruban  élastique  tendu  à  la  manière  d'une  corde  entre 
deux  branches  rigides  ;  ce  qui  fait  qu'il  peut  vibrer  sur  cImh 
cun  de  ses  bords;  2°  une  membrane  élastique  couvre  une 
moitié  ou  une  partie  quelconque  du  bout  d'un  tuyau  très- 
court,  et  la  portion  sur  laquelle  elle  ne  s'étend  point  est  cou» 
verte  par  une  plaque  rigide,  laissant  une  fente  entre  elle  et  li 
membrane  ;  S""  deux  membranes  élastiques  sont  tendues  de  tdle 
manière  sur  le  bord  d'un  tuyau  très-court,  que  chacune  couvfV 
une  partie  de  l'ouverture,  et  qu'elles  laissent  entre  elles  uM 
fente.  Millier  a  remarqué  que  le  son  est  le  même  dans  les  deux 
premiers  cas  en  soufflant  sur  le  ruban  élastique.  Il  a  remarq[iié 
encore  qu'en  soufflant  à  travers  un  tuyau  sur  ce  ruban,  le  son 
que  Ton  obtient  est  d'un  demi-ton  à  un  ton  plus  élevé  que  celui 
que  Ton  produit  en  poussant  un  courant  d'air  délié  sur  la  mem- 
brane elle-même  et  le  dirigeant  vers  son  bord. 

((  Dans  tous  les  cas,  dit-il,  on  peut,  en  soufQant  avec  j^us 
de  force,  élever  de  deux  demi-tons  le  son  produit  par  le  soufite. 
En  employant  un  tuyau  rond,  la  membrane  n'est  tendue  qui 
suivant  une  direction  parallèle  à  la  fente.  Or,  on  sait  que  les 
membranes  tendues  dans  un  sens  vibrent  d'après  les  mômes 
lois  que  les  corps  filiformes  élastiques  par  tension.  MQUer  a 
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constaté  en  effet  qu'à  égalité  de  tension  et  l'embouchure  res- 
tant la  même,  llntensité  du  son  augmentait  en  raison  inverse 
de  la  longueur  de  la  membrane.  Il  a  constaté  de  plus  que  la 
largeur  de  la  fente  influait  peu  sur  l'élévation  du  son,  mais  que 
le  souffle  ne  parle  plus  lorsque  la  fente  est  trop  large. 

Un  cas  intéressant  à  examiner  était  celui  dans  lequel  deux 
membranes  élastiques  limitent  la  fente  de  manière  à  imiter 
grossièrement  une  glotte.  Mflller  a  trouvé  que  le  son  fondamen- 
tal donné  par  chaque  lamelle  isolée,  en  dirigeant  un  cou- 
rant d'air  sur  elle  par  un  petit  tube,  était  plus  élevé  d'un 
demi-ton. 

Ainsi  chacune  d'elles  donnant  le  /a,  leur  son  commun  était 
sol  dièse.  Si  les  deux  lamelles  ne  sont  pas  tendues  égale- 
ment, on  parvient  rarement  à  obtenir  le  son  des  deux  à  la 
ibis,  n  arrive  alors  que  l'on  n'entend  qu'un  son  unique,  celui 
delà  lamelle  qui  vibre  le  plus  facilement  sous  l'influence  du 
passage  de  l'air.  Mûller  est  parvenu  à  modifier  beaucoup  les 
8ons  en  posant  les  doigts  sur  différents  points  d'une  membrane 
de  caoutchouc  tendue  à  l'extrémité  d'un  cylindre,  et  ce  phéno- 
mène n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre  :  il  existe  entre  les 
languettes  membraneuses  et  les  languettes  métalliques  cette 
différence  essentielle  que  si  l'on  augmente  le  souffle  en  faisant 
^rer  une  languette  métallique,  l'on  parvient  quelquefois  à  faire 
baisser  le  ton  ;  au  contraire,  en  soufflant  avec  plus  de  force  à 
Iravers  une  anche  membraneuse,  le  son  devient  plus  aigu. 

Mûller  n'a  pas  su  donner  une  explication  de  ce  phénomène , 
^  la  principale  cause  de  son  embarras  c'est  qu'il  avait  remar- 
qué que  le  son  d'un  harmonica  à  bouche  s'élève  un  peu  si  on 
\    ^hs%e  Tair  avec  force.  Il  avait  remarqué  aussi  que  le  son  de 
\    l'anche  très-délicate  d'une  trompette  d'enfant  peut  parcourir, 
i    «ïitam  l'intensité  du  souffle,  l'étendue  entière  d'une  octave. 
Ces  contradictions  aux  conditions  générales  de  la  production 
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du  son  dans  les  anches  sont  plus  apparentes  que  réelles,  et  3 
nous  paraît  aisé  d'en  donner  Texplication. 

Lorsque  à  travers  un  tuyau  Ion  souffle  sur  une  anche  mem- 
braneuse, les  rubans  n'entrent  en  vibration  qu'au  moment  oà 
leur  tension  est  devenue  suffisante  pour  réagir  contre  la  pres- 
sion deTair,  et  naturellement  à  mesure  que  cette  pression  aug- 
mente la  tension  augmente  aussi  et  le  son  s  élève.  Dans  une 
anche  métallique  qu*arrive-t-il  ?  En  vertu  de  sa  rigidité,  la  lan- 
guette oppose  une  résistance  à  la  pression  de  l'air,  et  sous  l'iiH 
fluence  d'une  pression  trop  faible,  elle  ne  vibre  que  dans  une 
partie  de  sa  longueur;  par  conséquent  le  son  monte.  Si  en  aqg* 
mentant  la  pression  on  force  la  languette  à  vibrer  jusqu'à  sa 
base,  sa  longueur  sera  augmentée,  et  le  son  baissera. 

Quant  au  phénomène  qui  paraissait  extraordinaire  à  MOller» 
celui  de  l'élévation  du  son  dans  l'harmonica  et  la  trompette 
d'enfant,  il  s'explique  tout  naturellement  :  le  peu  d'épaisseur  de 
ces  languettes  fait  qu'elles  vibrent  dans  toute  leur  longueur  soia 
l'influence  d'une  faible  pression  ;  dès  que  la  pression  augmente, 
la  languette  s'incurve  et  ne  vibre  plus  que  par  son  extrémité 
libre,  comme  la  carte  dans  la  roue  dentée  de  Savart,  de  telb 
sorte  que  le  son  s'élève.  Dans  ces  instruments  la  longueur  de 
l'anche  diminue  à  mesure  que  la  pression  augmente. 

Millier  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  longuement  ex- 
posées dans  son  Traité  de  physiologie  y  sur  l'influence  du  porte* 
vent  et  du  tuyau.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  analogues  à 
ceux  que  l'on  obtient  avec  des  languettes  métalliques. 

«(  Ordinairement,  dit-il,  par  des  tuyaux  successifs  ou  par  Tel» 
longement  des  tuyaux,  le  son  baisse  jusqu'à  ce  que  le  tuyau  ait 
atteint  une.longueur  telle  que  le  son  fondamental  qu*il  produit 
à  lui  seul  soit  en  harmonie  avec  celui  de  l'anche,  et  l'abaisse» 
ment  cesse  dès  avant  qu'on  en  soit  arrivé  là  ;  car  il  n'est  pas  ùr 
elle  d'abaisser  ainsi  le  son  d'une  octave  ;  par  exemple,  on  ne 
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peut  le  faire  descendre  que  de  ut^  à  /a,;  à  une  certaine  limite, 
il  remonte  au  son  fondamental  de  l'anche  ou  à  peu  près.  )> 

Mûller  ajoute  encore  que  les  expériences  avec  les  anches  mé- 
talliques comportent  une  bien  plus  grande  précision,  parce 
que  le  changement  de  force  du  souffle  ne  modifie  que  très-peu 
le  son  des  anches  métalliques,  tandis  qu'il  change  avec  facilité 
odui  des  hanches  membraneuses  d'un  demi- ton  ou  même  d'un 
ton  entier.  Ces  expériences,  dont  le  mérite  et  l'originalité  sont 
incontestables,  n'ont  pu  donner  au  grand  physiologiste  les  ré- 
sultats qu'il  pouvait  en  attendre.  Quand  nous  étudierons  la 
physiologie  du  larynx,  nous  dirons  pourquoi  il  en  a  été  ainsi. 

Pour  le  moment  nous  nous  bornenerons  à  dire  que  Tanche 
membraneuse  de  Mûller  n'était  pas  du  tout  comparable  à 
fauche  vocale. 

Persuadé  cependant  qu'il  existe  une  grande  analogie  entre 
le  fonctionnement  du  larynx  et  le  mécanisme  du  son  dans  les 
••ches  membraneuses,  nous  avons  poursuivi  les  recherches 
de  Mûller,  et  nous  croyons  avoir  atteint  le  but  qu'il  poursui- 
fait  en  donnant  à  ses  anches  une  forme  nouvelle,  qui  rappelle 
plus  exactement  la  disposition  de  la  glotte  humaine. 

HoBvelles  anches  membraneuses.  —  Ces  anches  sont 
constituées  par  deux  petites  lames  de  caoutchouc  très-minces, 
soudées  par  leurs  bords  ;  elles  présentent  un  orifice  supérieur 
qui  doit  être  la  partie  vibrante  de  l'anche,  un  orifice  inférieur 
qui  doit  être  soudé  exactement  sur  un  tube  de  caoutchouc  des- 
tiné à  servir  de  porte-vent.  La  longueur  de  l'orifice  supérieur 
mesure  deux  centimètres  et  demi.  Les  lamelles  sont  plus 
minces  que  le  tube  de  caoutchouc  sur  lequel  elles  sont  fixées 
de  manière  à  pouvoir  s'appliquer  exactement  l'une  contre  l'au- 
tre et  à  opposer  ainsi  une  certaine  résistance  au  passage  de 
Tair. 

Pour  obtenir  un  son,  on  souffle  avec  la  bouche  dans  le  porte- 
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vent,  puis  on  saisit  rextrémiié  de  l'anche  un  peu  au-dessous  de 
sa  partie  libre,  et  on  exerce  une  tension  progressive  jusqu'à  ce 
que  le  son  soit  produit.  Deux  procédés  différents  peuvent  être 
employés  pour  parcourir  les  différend 
tons  de  la  gamme.  Le  premier  consiste  k 
tendre  de  plus  en  plus  les  rubans;  le  le* 
cond  à  diminuer  peu  à  peu  avec  les  ddgii 
la  longueur  de  la  partie  vibrante. 

Si  l'on  emploie  isolément  l'un  ou  l'iii» 
tre  de  ces  deux  procédés,  la  tension  par 
exemple,  les  effets  que  l'on  obtient  sont 
très -limités  ;  le  son  s'élèvera  de  trois  à 
quatre  notes  au  plus,  bien  que  l'on  augw 
mente  Tintensité  du  soufQe.  U  en  est  de 
même  de  l'ocdusion  progressive  employée 
seule;  elle  ne  donne  naissance  qu'à  ua 
nombre  de  sons  très -restreint.  Mais  m 
pour  la  production  de  chaque  note,  on 
combine  l'occlusion  progressive  avec  k 
tension,  non -seulement  les  sons  seront 
plus  nombreux,  mais  encore  plus  agréa- 
bles ,  et  l'on  pourra  ainsi  parcourir  toui 
les  intervalles  compris  entre  trois  octaveii 
c'est-à-dire  la  plus  grande  étendue  de  le 
voix  humaine. 

La  formation  du  son  dans  ces  andM 
n*est  pas  si  simple  qu  on  pourrait  il 
croin>  au  premier  abord ,  et^  comme  nous  comparerons  plu 
tanl  cotto  formation  à  celle  de  la  voix  humaine,  il  est  de  k 
deriiièn^  iniiH^rtanoo  que  nous  en  constations  bien  les  condi» 
tions. 
A  notn^  avis,  Ton  doit  considérer  l'extrémité  supérieure  de 
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hacune  des  deux  lames  membraneuses,  c'est-à-dire  la  partie 
ibrante,  comme  si  elle  était  constituée  par  une  série  de  petites 
inguettes  analogues  à  celles  de  Tharmonica,  dont  le  point  fixe 
erait  à  une  certaine  distance  au-dessous  de  la  partie  vibrante, 
L 1  centimètre  par  exemple,  et  les  parties  libres  correspon- 
Iraîent  àla  portion  libre  des  lames.  Seulement  dans  ces  anches 
membraneuses,  Textrémité,  qui  doit  être  fixe,  est  rendue  telle 
par  la  tension  plus  ou  moins  grande  des  rubans.  Cette  tension 
a  pour  effet  de  rapprocher  les  lames  Tune  de  Tautre  en  cet  en- 
droit, de  rendre  par  conséquent  le  passage  deTairplus  difficile, 
et  d'établir  ainsi  dans  cette  partie  de  l'anche,  un  ressort  parti- 
culier qui  donne  la  mesure  des  vibrations  que  les  parties  libres 
situées  au-dessus,  doivent  effectuer. 

Pour  obtenir  les  effets  dont  nous  venons  de  parler,  il  est  in- 
dispensable de  saisir  les  deux  bords  de  Tanche  un  peu  au-des- 
sous de  la  partie  libre.  Si  la  tension  était  pratiquée  tout  à  fait 
an  niveau  de  l'orifice  supérieur,  il  èerait  impossible  d'obtenir 
un  son.  Cette  particularité  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  di- 
sions tout  à  l'heure  sur  le  siège  du  ressort  de  l'anche. 

Considérant  toujours  les  lamelles  formées  par  une  série  de 
petites  languettes,  dirigées  de  bas  en  haut  dans  le  sens  de  leur 
longueur,  il  nous  sera  facile  de  comprendre  l'influence  de  la 
tendon  sur  les  modifications  du  son.  En  effet,  si  la  tension  ne 
modifie  pas  la  longueur  de  ces  anches,  elle  modifie  profondé- 
ment leur  structure,  et  elles  subissent  les  mêmes  lois  qui  ré- 
gissent les  vibrations  des  cordes,  ce  qui  veut  dire,  en  d'autres 
termes,  que  le  nombre  de  leurs  vibrations  est  réciproquement 
proportionnel  aux  racines  carrées  des  poids  qui  les  tendent.  Ce- 
)endant  la  longueur  des  parties  vibrantes  doit  diminuer  sous 
'influence  de  la  tension,  et  cette  diminution,  bien  que  peu 
onsidérable,  doit  avoir  son  influence. 
Les  effets  de  l'occlusion  sur  le  nombre  des  vibrations  s'ex- 
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pliquent  par  la  modification  imprimée  à  la  longueur  des  parties 
vibrantes,  et  cette  influence  s'exerce  selon  les  mêmes  lois  qui 
régissent  les  vibrations  des  cordes,  c'est-à-dire  que  le  nombre 
des  vibrations  est  en  raison  inverse  de  la  longueur  des  parties 
vibrantes.  De  même  que  dans  les  cordes,  la  quantité  dont  il  faut 
diminuer  la  longueur  des  rubans  pour  élever  le  son,  devient  de 
plus  en  plus  petite  à  mesure  que  cette  longueur  devient  moins 
grande,  ce  qui  revient  à  dire  que,  plus  l'anche  devient  petite, 
moins  il  faudra  la  modiiier  pour  abaisser  ou  élever  le  ton. 

L'influence  du  porte-vent  n'est  pas  très-considérable  sur  les 
vibrations  de  ces  instruments.  Cela  tient  sans  doute  aux  modi- 
fications faciles  que  l'anche  peut  subir  soit  dans  sa  tension, 
soit  dans  l'étendue  de  sa  partie  vibrante,  ce  qui  lui  permet  de 
s'accommoder  avec  toutes  les  longueurs  possibles  du  tuyau 
porte-vent. 

Les  principes  que  nous  venons  de  donner  sur  la  formation 
du  son  dans  les  anches  membraneuses  sont  la  base  delà  théorie 
du  son  de  la  voix. 

Nous  allons  examiner,  en  terminant,  une  autre  espèce  d'an- 
che qui  nous  rapproche  d'un  degré  de  plus  de  l'anche  par  ex- 
cellence, dont  nous  nous  sommes  proposé  d'expliquer  le  méca- 
nisme. C'est  Tanche  qui  forme  le  son  dans  les  instruments  de 
la  classe  des  cors. 

Cors.  —  On  n'a  pas  toujours  considéré  ces  instruments 
comme  des  instruments  à  anche,  et  encore  aujourd'hui  quel- 
ques auteurs  prétendent  que  le  son  est  formé,  comme  dans  les 
tuyaux  à  bouche  de  l'orgue,  par  l'écoulement  périodique  de 
l'air.  Il  est  cependant  une  expérience  bien  simple  qui  devrait 
ramener  tous  les  esprits  à  la  même  opinion.  Cette  expé- 
rience consiste,  comme  l'a  fait  Savart,  à  s'assurer  par  les 
yeux,  et  au  moyen  d'une  embouchure  de  cristal,  que  se  sont 
bien  les  lèvres  qui  vibrent  pendant  la  production  du  son. 
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La  conformation  anatomique  des  lèvres  les  rendrait  certaine- 
ment impropres  à  jouer  le  rôle  d'anches,  si,  par  sa  volonté, 
l'homme  ne  leur  donnait  une  disposition  particulière  .qu'il  n'est 
pas  inutile  de  bien  préciser. 

Pour  être  apte  à  vibrer  comme  une  anche,  un  corps  doit  réu- 
nir deux  conditions  :  une  certaine  rigidité  jointe  à  une  élasticité 
facile  à  être  mise  en  action.  Au  premier  abord,  nous  ne  trou- 
vons aucune  de  ces  conditions  dans  les  lèvres,  mais  en  y  regar- 
dant de  plus  près,  nous  verrons  que  Torbiculaire  des  lèvres  se 
coatracte  et  acquiert  ainsi  une  certaine  rigidité.  Grâce  à  cette 
contraction,  la  muqueuse  qui  le  recouvre  et  qui  lui  est  unie 
par  un  tissu  cellulaire  très-lâche,  se  détache  en  quelque  sorte  de 
la  surface  rigide  du  muscle,  et  vibre  comme  une  simple  lan- 
guette, sous  l'influence  du  passage  de  l'air.  La  longueur  de  cette 
languette,  d'abord  limitée  par  les  dimensions  de  l'embouchure, 
peut  être  diminuée  encore  davantage  par  la  contraction  de  l'or- 
biculaire,  et  dès  lors  elle  fonctionne  d'après  les  mêmes  lois  que 
les  anches  de  caoutchouc  dont  nous  venons  de  donner  la  des- 
cription. Dans  les  instruments  dont  nous  parlons,  l'embou- 
chure a  une  très-grande  importance,  c'est  elle  en  effet  qui 
donne  la  mesure  de  l'anche  vibrante,  et  qui  reçoit  dans  le  petit 
entonnoir  qui  la  constitue  le  premier  jet  sonore.  La  forme  de 
cet  entonnoir  a  une  influence  réelle  sur  les  qualités  du  son,  et 
nous  tenons  de  M.  Legendre,  l'habile  cornet  à  piston,  que  ce 
n'est  qu'après  de  grandes  difûcultés  qu'il  est  arrivé  à  donner 
^  cette  cavité  la  forme  et  les  dimensions  qui  lui  conviennent. 
Dans  ces  instruments  comme  dans  ceux  à  anche  métallique,  le 
^yau  sonore  apporte  dans  la  production  du  son  produit  par  les 
'ivres,  une  colonne  d'air  dont  les  différentes  dimensions  s'ac- 
commodent plus  ou  moins  bien  aux  vibrations  déjà  produites. 
Cette  accommodation  est  indispensable,  car  si  l'on  veut  faire 
vibrer  les  lèvres  alors  que  la  colonne  d'air  n'est  pas  propice 
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à  la  formation  du  ton  qu'on  veut  produire,  on  sent  de  la 
part  de  la  colonne  d'air  une  résistance  insurmontable  et  les 
lèvres  restent  immobiles.  Dans  le  cor,  la  colonne  d'air  est  mo- 
diliée  par  des  pistons  qui  l'allongent  ou  la  raccourcissent,  et  par 
l'introduction  de  la  main  dans  le  pavillon.  Dans  le  trombonne, 
la  colonne  d'air  est  allongée  ou  raccourcie  au  moyen  d'une  cou- 
lisse. Dans  Tophicléide  et  les  autres  instruments  à  clefs,  les 
modifications  de  la  colonne  d'air  sont  obtenues  par  des  trous 
percés  le  long  des  parois  du  tuyau  sonore  et  que  Ton  ouvre  ou 
que  l'on  ferme  à  volonté.  Le  point  essentiel  pour  nous,  c'est 
d'avoir  constaté  que  le  nombre  des  vibrations  produites  par  les 
lèvres  est  le  point  de  départ  du  son  produit. 


APPENDICE  AU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT. 

THÉORIE    PHYSIQUE  DE  LA   MUSIQUE. 

La  théorie  physique  de  la  musique  repose  essentiellement 
sur  les  lois  des  vibrations  des  corps  sonores.  Comme,  dans  le 
cours  de  cette  étude,  nous  aurons  souvent  occasion  d'utiliser 
ses  enseignements,  nous  avons  voulu,  en  terminant,  donner  un 
aperçu  sommaire  de  cette  théorie. 

âchelle  musicale.  — On  appelle  échelle  musicale  une  série 
de  sons  distincts  les  uns  des  autres  par  une  tonalité  particulière, 
et  désignés  sous  le  nom  de  notes. 

Cette  échelle  se  divise  en  périodes  de  sept  notes  :  w/,  rrf,  mi, 
/il,  5o/,  fe,  st.  Ces  noms  sont  les  mêmes  pour  toutes  les  périodes 
qu'on  appelle  gammes;  mais  en  désignant  par  un  petit  chiffire 
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placé  à  côté  du  nom  de  la  note,  la  gamme  àlaqudle  elle  appa> 
tient,  on  peut  toujours  avoir  la  valeur  réelle  de  la  note  qu'on 
produit. 

Sonomètre.  —  Le  procédé  au  moyen  duquel  on  est  arrivé 
à  représenter  par  des  nombres  les  notes  de  la  gamme,  est  fort 
simple;  le  sonomètre  ou  monocorde  est  Tappareil  dont  on  se 
sert  pour  l'exécuter.  Cet  appareil  est  constitué  par  une  caisse 
destinée  à  renforcer  le  son,  et  supportant,  aux  deux  extrémités 
de  sa  face  supérieure,  un  chevalet  sur  lequel  une  corde  métal- 
fique  est  tendue.  L'un  de  ces  chevalets  est  mobile,  de  telle  ma- 
nière qu'il  puisse  ôtre  avancé  et  reculé  dans  le  but  d'augmenter 
ou  de  diminuer  la  longueur  de  la  corde. 

On  commence  par  noter  le  son  fondamental  de  la  corde,  c'est-- 
à-dire  le  son  qu'elle  donne  en  vibrant  dans  toute  sa  longueur. 
Puis,  faisant  avancer  le  chevalet  mobile,  on  diminue  successi- 
vement la  corde  de  la  longueur  qui  est  convenable  pour  la  pro^ 
duclion  des  sept  notes  de  la  gamme,  et  pour  chacune  d'elles  on 
exprime  en  chiffres  la  longueur  de  corde  qui  l'a  produite.  En 
représentant  par  1  la  longueur  de  la  corde  vibrant  entièrement, 
et  désignant  par  ut  cette  valeur,  on  trouve  pour  les  autres  notes 
les  valeurs  suivantes  : 

Vi,    ré,    ml,   fe,    lol,   U,     8i. 

8     4     3     2     3      8 

^      9     5     i     3     5     Î5 

D'après  ce  tableau,  on  voit  que  la  corde  qui  donne  réj  n'est 

que  les  g  de  celle  qui  donne  utj  et  ainsi  de  suite. 

I^s  nombres  correspondent  à  des  longueurs  de  corde  ;  mais 
V^  avoir  le  nombre  de  vibrations  qui  correspond  à  chacun , 
d  faut  se  rappeller  la  première  loi  que  nous  avons  énoncée  plus 
^^)  et  d'après  laquelle  le  nombre  de  vibrations  est  en  raison 
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inverse  de  la  longueur  ;  renversons  donc  les  fractions  du  ta- 
bleau précédent,  et  nous  aurons  un  nouveau  tableau  qui  ex- 
primera le  nombre  relatif  de  vibrations  correspondant  à  chaque 

note: 

ut, 


rô, 

mi. 

'*, 

sol. 

la, 

si. 

9 

5 

4 

5 

5 

15 

8 

4 

3 

2 

3 

8 

Pour  avoir  le  chiffre  réel  de  vibrations  que  produit  chaque 
note,  on  a  recours  à  un  appareil  très-ingénieux,  inventé  par 
Gagniard  de  La  Tour,  et  qu'on  appelle  la  sirène.  Dans  cet  appa- 
reil, le  nombre  de  vibrations  qui  correspond  au  son  qu'il  pro- 
duit, est  indiqué  sur  un  disque,  de  telle  sorte  qu'en  comparant 
un  son  quelconque  à  un  son  correspondant  de  la  sirène,  on  a 
aussitôt  le  nombre  de  ses  vibrations. 

En  désignant  par  ut^  le  son  le  plus  grave  de  la  basse,  on  ob- 
tient avec  la  sirène  la  série  des  nombres  suivants  : 

Notes.                                                                    Nombre  de  rlbralions. 
Ut* 128 

Ré* 144 

Mi* 160 

Fa* 170 

Sol* 192 

La* 214 

Si* 240 

Pour  obtenir  le  nombre  de  vibrations  des  notes  qui  compo- 
sent les  autres  gammes,  on  n'a  qu'à  multiplier  par  2,  par  4, 
par  8,  les  nombres  renfermés  dans  le  précédent  tableau,  selon 
que  ces  notes  appartiennent  à  la  deuxième,  à  la  quatrième,  à 
*a  huitième  gamme. 

Ainsi,  pour  avoir  I'm^*,  le  ré\  il  faut  multiplier  128, 144  par 
2,  et  ainsi  de  suite. 

Intervalles.  —  On  appelle  intervalles  les  rapports  qui  exis- 
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teDt  entre  uo  son  et  un  autre.  L'intervalle  de  ut  à  ré  est  un 
intenalle  de  seconde  ;  de  i4t  à  mi  un  intervalle  de  tierce  ;  de  ut 
à  fa  un  intervalle  de  quarte  ;  de  ut  à  sol  un  intervalle  de  quinte; 
de  11/ à  51  un  intervalle  de  sixième;  de  ut^  à  ut^  un  intervalle 
d'octave. 

Dans  le  but  de  changer  les  rapports  qui  existent  entre  deux 
sons  qui  se  suivent  dans  la  gamme  diatonique,  on  a  inventé  des 
sons  intermédiaires  qu'on  appelle  dièses  et  bémols.  Diéser 
une  note,  c'est  augmenter  le  nombre  de  ses  vibrations  dans 
le  rapport  de  24  à  23  ;  pour  la  bémoliser,  au  contraire,  il  faut 
diminuer  ce  même  nombre  dans  le  rapport  de  2S  à  24. 

Gomma.  —  Il  est  encore  une  nuance  qu'on  établit  entre  les 
sons,  mais  qui  est  très-peu   sensible  ;  elle  porte  le  nom  de 

80 

comma.  Toutes  les  fois  que  deux  sons  ne  diffèrent  que  de  gj,  ils 
sont  dans  le  rapport  qui  caractérise  le  comma. 


LIVRE  n. 

ANATOMIE  DE  L'INSTRUMENT  VOCAL. 


CHAPITRE  I. 


DU   LARYNX. 


Dans  la  plupart  des  instruments  que  nous  avons  étudiés  au 
chapitre  de  l'acoustique,  nous  avons  vu  qu'en  général  ils  se 
composaient  de  trois  éléments  :  IMe  corps  vibrant;  2*  l'agent 
motpur  des  vibrations  ;  3°  le  corps  renforçant. 

Dans  lorgane  de  la  voix,  nous  trouvons  ces  trois  conditions 
fkms  :  1*  le  larynx  fournissant  les  vibrations  sonores;  2**  un 
porte-vent  composé  des  bronches  et  de  la  trachée  et  destiné  à 
provoquer  les  vibrations  laryngiennes  ;  3*  un  iftorps  de  renfor- 
cement s'étendant  de  la  partie  supérieure  du  larynx  jusqu'aux 
lèvres  et  aux  narines.  Ce  qu'il  nous  importe  le  plus  de  con- 
naître dans  cet  instrument  en  apparence  si  compliqué,  c'est  le 
larvnx  lui-même.  Nous  donnerons  par  conséquent  une  descrip- 
tion complète  des  parties  qui  le  composent,  et  nous  dirons  en- 
suite, au  sujet  du  porte-vent  et  du  tuyau  vocal,  ce  qui  nous 
paraît  indispensable  pour  comprendre  l'influence  de  ces  parties 
sur  la  production  de  la  voix. 
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Conformation  générale.  —  Le  larynx  est  situé  à  la  partie 
antérieure  et  supérieure  du  cou,  dont  il  occupe  environ  le  tiers 
supérieur.  Il  se  continue  en  bas  avec  la  trachée-artère  et  se  ter- 
mine en  haut  au-dessous  de  Tos  hyoïde  et  de  la  base  de  la 
langue  avec  lesquels  il  est  intimement  lié.  Son  orifice  supérieur 
vient  se  montrer  dans  la  cavité  pharyngienne,  immédiatement 
au-dessous  de  la  base  de  la  langue  ;  par  sa  partie  postérieure, 
il  est  en  contact  avec  le  pharynx,  dont  il  forme  la  paroi  anté- 
rieure. Sa  partie  antérieure  est  recouverte  par  des  muscles  et 
par  la  peau. 

Jouissant  d'une  mobilité  très-grande,  le  larynx  se  déplace 
facilement  sous  l'influence  de  la  déglutition  et  pendant  la  pho- 
nation ;  sa  forme  est  celle  d'une  pyramide  triangulaire,  dont  la 
base  est  tournée  en  haut  et  dont  le  sommet  tronqué  est  tourné 
en  bas.  Cette  pyramide  a  pour  charpente  des  cartilages  mobiles 
les  uns  sur  les  autres,  articulés  par  conséquent  et  maintenus 
au  moyen  de  parties  fibreuses;  des  muscles  sont  préposés  aux 
mouvements  de  ces  différentes  pièces.  L'intérieur  du  larynx 
est  tapissé  par  la  muqueuse  qui  recouvre  toute  la  surface  des 
voies  respiratoires;  elle  recouvre  les  différentes  parties  qui  con- 
courent, par  leur  disposition  et  leurs  mouvements,  à  la  forma- 
tion de  la  voix.  Nous  étudierons  successivement  ces  différentes 
parties  : 

1°  Les  cartilages  du  larynx  ; 

2°  Les  fibrO'Cartilages; 

3*  Les  articulations; 

4*  Les  muscles; 

S°  La  muqueuse  laryngienne; 

6°  Les  rubam  vocaux  ; 

T  La  glotte; 

8"  Les  ventricules  du  larynx  ; 

d""  Los  glandes,  les  vaisseaux  et  les  nerfs. 
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§  I.  —  Cartilages  du  larynx  \ 

Les  cartilages  du  larynx  sont  au  nombre  de  quatre  :  deux 
impairs,  le  thyroïde  et  le  cricoïde,  situés  sur  la  ligne  médiane, 
elun  autre  pair,  les  cartilages  arythénoïdes,  situés  au-dessus  du 
cricoïde,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane. 

!•  Cartilage  thyroïde.  —  Le  cartilage  thyroïde  (de  ôupeo^, 
bouclier)  occupe  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  larynx  ; 
il  est  composé  de  deux  lames  qui  viennent  se  joindre  à  la  partie 
antérieure  pour  former  un  angle  d'environ  70  degrés.  Dans 
l'angle  rentrant  que  ces  lames  forment  à  leur  partie  posté- 
rieure, se  trouvent  placés  les  autres  cartilages  et  les  parties 
essentielles  de  l'organe  vocal ,  ce  qui  légitime  la  dénomination 
de  bouclier  que  les  anciens  avaient  donnée  à  ce  cartilage. 

Nous  lui  considérerons  deux  faces  :  lune  antérieure  con- 
vexe,  l'autre  postérieure  concave;  deux  bords  horizontaux, 
deux  bords  verticaux  et  quatre  angles. 

Face  antérieure.  —  Sur  la  ligne  médiane,  elle  présente  la 
saillie  anguleuse  formée  par  la  réunion  des  deux  lames  laté- 
rales. A  son  extrémité  supérieure,  cette  saillie  présente  une 
échancrure  proéminente  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement la  pomme  d'Adam.  De  chaque  côté  de  cette  saillie 
médiane  s'étalent  les  deux  lames  latérales,  qui  sont  partagées 
chacune  en  deux  parties  inégales  par  une  ligne  rugueuse, 
obliquement  dirigée  en  bas  et  en  avant.  Aux  deux  extrémités 
de  cette  ligne,  qui  donne  attache  aux  muscles  sterno-thyroïdien 
^Uhyro-hyoïdien,  se  trouvent  deux  tubercules,  l'un  supérieur, 
l'autre  inférieur.  La  partie  du  thyroïde  que  cette  ligne  limite 
^^  avant,  est  principalement  recouverte  par  le  premier  de  ces 

*  ^our  les  dimensions  des  cartilages,  Ton  peut  consulter  les  tableaux  que 
^^  donnons  plus  loin. 

FoiftNiÉ.  —  Phyêiol.  7 
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muscles.  La  partie  postérieure,  beaucoup  plus  petite  que  la  pré- 
cédente, est  recouverte  par  le  constricteur  inférieur  du  pharynx. 
A  la  partie  inférieure  et  postérieure  de  cette  lame  se  trouve  assez 
fréquemment  un  petit  trou  à  travers  lequel  passe  un  rameau 
nerveux. 

Face  postérieure.  —  Contrairement  à  la  précédente,  elle 
présente  sur  la  ligne  médiane  un  angle  rentrant.  A  peu 
près  au  niveau  du  bord  supérieur,  cet  angle  donne  inser- 
tion à  répiglotte  ;  un  peu  au-dessous,  depuis  le  milieu  de  n 
hauteur  jusqu'au  bord  inférieur,  on  trouve  Tinsertion  dei 
cordes  vocales  inférieures  et  celle  des  muscles  thyro-arythénol- 
diens.  La  partie  antérieure  des  faces  latérales  se  trouve  en  rap* 
port  avec  les  ligaments  thyro-arythénoïdiens  supérieurs,  avee 
les  ventricules  du  larynx,  et  avec  les  muscles  thyro-arythénol- 
diens  et  crico-arythénoïdiens  latéraux.  La  partie  postérieure^ 
recouverte  par  la  muqueuse  pharyngienne,  concourt  à  la  Cm^ 
mation  des  gouttières  latérales  du  larynx,  dont  eUe  constitue  la 
paroi  externe. 

Bord  supérieur,  —  Considéré  dans  son  ensemble,  ce  bord  est 
horizontal,  alternativement  concave  et  convexe  :  concave  en 
avant  en  forme  de  V,  il  constitue  ce  que  nous  avons  appelé 
Téchancrure  thyroïdienne  ou  la  pomme  d*Adam  ;  légèrement 
convexe  sur  les  côtés  au  niveau  des  lames  latérales,  il  s'infl^ 
chît  de  nouveau  vers  son  extrémité  postérieure  en  formant  k 
moitié  d'un  V,  dont  l'autre  moitié  serait  constituée  par  un  ap- 
pendice, la  corne  supérieure,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Ol 
bord  donne  attache  dans  toute  sa  longueur  au  ligament  hyo* 
thyroïdien.  (Voir  flg.  2.) 

Bord  inférieur.  —  Plus  petit  que  le  précédent,  le  bord  inife* 
rieur  présente,  lui  aussi,  une  échancrure  sur  la  ligne  médianei 
mais  très-peu  sensible.  Au  niveau  de  la  partie  moyenne  des  laces 
latérales,  ou  rencontre  une  saillie  anguleuse  qui  n'est  autre  que 
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le  tubercule  inférieur  des  lames  latérales  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Après  cette  saillie,  le  bord  est  régulièrement  concave. 
(Voir  fig.  2.) 

Bords  postérieurs.  —  Ils  sont  verticalement  dirigés,  mais  un 
peu  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans  ;  ils 
donnent  attache  aux  muscles  stylo-pharyngien,  pharyngo-sta- 
phylin  et  constricteur  inférieur. 

Angles.  —  Ils  sont  au  nombre  de  quatre,  deux  supérieurs  et 
deux  inférieurs.  Ils  sont  constitués  par  des  appendices  ou  pro* 
longements  que  Ton  nomme  cornes  supérieures  et  inférieures. 
Les  supérieures,  beaucoup  plus  longues  que  les  inférieures,  sont 
très-développées  chez  les  animaux.  Chez  Thomme,  elles  ont  en 
moyenne  une  longueur  de  25  millimètres  ;  elles  prolongent  en 
huit  les  bords  postérieurs  du  thyroïde  en  se  dirigeant  légère- 
ment en  dedans;  leur  extrémité,  qui  est  mousse,  donne  attache 
aux  ligaments  thyro-hyoïdiens  latéraux.  Les  cornes  inférieures 
sont  de  moitié  plus  courtes  que  les  supérieures;  elles  sont 
concaves  en  avant,  et  par  la  partie  interne  de  leur  extrémité 
elles  s'articulent  par  arthrodie  avec  le  cricoïde.  (Voir  fig.  2.) 

Strutture.  —  Dans  sa  thèse  inaugurale  intitulée  :  Essai  sur 
ks  fractures  traumatiques  des  cartilages  du  larynx,  1859, 
M.  Gavasse  a  cité  une  note  de  M.  Rambaud  dans  laquelle  il  est 
dit  que  le  thyroïde  est  formé  de  trois  parties  distinctes  :  une 
médiane  et  deux  latérales.  La  partie  médiane,  extrêmement 
petite,  s'étendrait,  sous  forme  d'un  petit  losange  allongé  de  haut 
en  bas,  de  Téchancnire  supérieure  à  réchancrure  inférieure, 
offrant  des  angles  latéraux  un  peu  émoussés.  M.  Sappey  a  dé- 
crit, d'après  cette  note,  le  même  cartilage  {Anatomie  de  Sappey, 
t.  III,  p.  377).  Nous  ignorons  si  le  savant  professeur  a  constaté 
l'existence  réelle  de  ce  cartilage  médian.  Quant  à  nous,  nous 
Tavons  cherché  en  vain  sur  un  grand  nombre  de  larynx  de  tout 
ûge  et  de  tout  sexe  que  nous  avions  soumis  à  des  macérations 
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suffisamment  prolongées  \  11  est  vrai  que  la  partie  médiane 
du  thyroïde  reste  longtemps  à  revêtir  les  caractères  du  carti- 
lage. D'autres  parties  du  larynx  présentent  déjà  des  points 
d'ossification,  que  celle-là  est  encore  à  Tétat  fibreux;  cet  état 
fibro-cartilagineux  persiste  tant  que  le  larynx  n'a  pas  atteint 
son  entier  développement.  Le  retard  excessif  dans  l'organisa- 
tion complète  de  cette  partie  favorise  le  rapprochement  des 
lames  latérales  du  thyroïde  et  c'est  surtout  au  moyen  de  ce 
rapprochement  que  les  enfants  parviennent  à  affronter  les  ru- 
bans vocaux  ;  les  muscles  qui,  plus  tard,  seront  chargés  d'opérer 
cette  action,  ne  sont  pas  encore  ni  assez  forts,  ni  assez  déve- 
loppés pour  concourir  efficacement  à  l'acte  de  la  phonation. 
11  semble  que  la  nature,  toujours  prévoyante,  ait  voulu  sau- 
vegarder l'intégrité  des  cordes  vocales  en  les  protégeant  par  un 
corps  résistant,  mais  assez  mou  pour  céder,  sans  se  briser,  à 
un  choc  violent.  Nous  trouvons  un  phénomène  analogue  dans 
la  marche  qu'elle  suit  pour  l'organisation  des  sutures  du  crâne, 
qui  ne  s'ossifient  véritablement  qu'après  le  développement  com- 
plet de  cette  enveloppe.  Dès  que  le  développement  du  larynx  est 
terminé  et  que  toutes  les  parties  qui  concourent  à  l'acte  vocal 
ont  pris  leur  forme  définitive,  alors  l'état  fibreux  n'a  plus  sa 
raison  d'être,  et  cette  partie,  qui  jusque-là  avait  été  la  plus 
lente  à  s'organiser,  devient  tout  d'un  coup  la  plus  active.  En 
eSet,  c'est  un  des  points  qui  s'ossifient  le  plus  vite  après  vingts 

*  André  Vésule  prétendait  que  les  deux  lames  du  thyroïde  sont  séparées 
Tune  de  Tautre  primitivement,  mais  il  ne  parie  pas  d'un  troisième  cartt* 
lage  :  «  In  ipsiùs  enim  média,  ubi  brevissima  est^  maximeque;  antrorsùm 
extuberat  recumdùm  «uam  longitudinem  crebrô  linca  ducitur«  quœ  ad 
amussim  à  membranulis  repurgata  duas  cartilaginis  partes  mutuô  corn- 
missas  etiam  antè  sectionem  fuisse  arguit.  Atque  id  sanè  hominibus  pecu* 
Hare  obtigit;  bovum  enim  cartilago  simplex  est  et  plurinmm  ab  traminîs 
cartiiagine  forma  variât.  »  André  Vesale,  De  corporis  humant  fabrica^ 
lib.  1,  p.  M2. 
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cinq  ans;  il  devient  en  quelque  sorte  la  clef  de  voûte  du  bou- 
clier protecteur,  et  la  solidité  de  la  partie  qu'il  occupe  rend 
désormais  Taplatissement  du  larynx  par  le  choc,  à  peu  près  im- 
passible. La  hauteur  du  thyroïde,  depuis  réchancrure  jusqu'au 
bord  inférieur,  varie  suivant  les  âges  et  les  sexes.  Au  moment 
delà  naissance,  il  atteint  à  peine  8  millimètres,  tandis  qu'après  le 
développement  complet  du  larynx,  c'est-à-dire  de  vingt-cinq  à 
trente  ans,  il  peut  mesurer  2  centimètres  et  2  ou  3  millimètres 
déplus.  Chez  la  femme,  cette  hauteur  ne  dépasse  jamais  15  ou 
16  millimètres. 

La  hauteur  des  lames,  chez  l'homme,  mesure  en  moyenne, 
au  niveau  du  tubercule  inférieur,  0"  ,023  003  ;  chez  la  femme, 
elles  n'ont  en  général  que  0'°,02  ;  les  mêmes  proportions  entre 
Homme  et  la  femme  existent  dans  la  mesure  de  l'échancrure  ; 
chez  le  premier,  elle  est  sensiblement  plus  grande  que  chez  la 
seconde. 

2»  Gricolde  (de  xpixo^,  anneau).  —  Le  cricoïde  est  situé 
tout  à  la  fois  entre  les  lames  du  thyroïde  et  au-dessous  de  lui. 
La  partie  qui  se  trouve  immédiatement  située  au-dessous  du 
thyroïde,  se  présente  sous  la  forme  d'un  anneau  assez  large  de 
bord;  la  portion  de  cet  anneau  qui  forme  les  parties  posté- 
rieures et  latérales,  s'élargit  de  bas  en  haut,  de  manière  à  pré- 
senter à  sa  partie  postérieure  une  hauteur  de  2  centimètres 
environ.  Nous  lui  considérerons  deux  faces  et  deux  circonfé- 
rences. (Voir  les  fig.  2,3,5,  6.) 
Surface  externe.  —  Elle  donne  attache,  dans  presque  toute 
t  son  étendue,  aux  muscles  qui  doivent  mouvoir  les  différentes 
pièces  du  larynx.  En  avant  seulement,  et  sur  la  ligne  mé- 
:  diane,  cet  anneau  se  trouve  situé  au-dessous  de  la  peau  ;  sur 
les  côtés,  il  donne  attache  aux  muscles  crico-thyroïdiens  ;  un 
peu  plus  en  arrière,  à  une  expansion  du  constricteur  infé- 
rieur du  pharynx.  La  partie  postérieure,  beaucoup  plus  Jarge, 
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est  divisée  en  deux  par  une  ligne  verticale  à  laquelle  s'insèrent 
les  crico-arjaliénoïdiens  postérieurs  ;  de  chaque  côté  de  cette 
ligne  sont  deux  fossettes  destinées  à  recevoir  ces  derniers  mus- 
cles. Tout  à.fait  à  la  limite  postérieure  et  latérale  de  la  partie 
inférieure  de  Tanneau  sont  deux  facettes  destinées  à  l'articula- 
tion du  cricoïde  avec  les  petites  cornes  du  thyroïde. 

Surface  interne.  —  La  surface  interne  est  recouverte  eti 
partie  par  la  membrane  muqueuse  du  larynx. 

Circonférence  supérieure.  —  La  circonférence  supérieufe 
présente  une  série  d'accidents  que  nous 'allons  énumérer  suc» 
cessivement  d'arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas.  A  la  partie 
médiane  postérieure,  on  constate  d'abord  une  légère  échan- 
crure  qui  semble  diviser  la  face  postérieure  en  deux  parties 
bien  égales.  Un  peu  plus  en  avant  et  tout  à  fait  sur  les  côtés, 
cette  circonférence  présente  deux  facettes  oblongues,  lé^re^ 
ment  convexes,  destinées  à  l'articulation  du  cricoïde  avec  l'ary- 
thénoïde;  à  partir  de  ces  facettes,  elle  s'élargit,  présentant  une 
surface  de  S  à  6  millimètres,  sur  laquelle  s'insèrent  les  mu»* 
clés  crico-arythénoïdiens  latéraux.  Dans  tout  le  reste  de  son 
étendue,  cette  circonférence  donne  insertion  au  muscle  crio(H 
thyroïdien.  Le  diamètre  antéro-postérieur  est  un  peu  plus  long 
que  le  transverse. 

Circonférence  inférieure.  —  Cette  circonférence,  convexe  en 
avant,  semble  descendre  en  ce  point  sur  le  premier  anneau  de 
la  trachée.  Sur  les  côtés,  elle  est  concave  ;  elle  devient  ensuite 
horizontale  dans  toute  la  région  postérieure.  Tout  ce  bord 
donne  insertion  au  ligament  qui  l'unit  au  premier  anneau  de 
la  trachée.  Le  diamètre  antéro-postérieur  est  plus  court  que  le 
diamètre  transversal,  contrairement  à  ce  que  disent  la  plupart 
des  auteurs. 

8*»  Cartilages  arythénoïdes.  —  Situés  à  la  partie  posté- 
rieure et  supérieure  du  cricoïde,  ils  se  présentent  sous  la  forme 
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d'un  entonnoir  en  forme  de  bec  d'aiguière  ;  d'où,  le  nom  qui 
leur  a  été  donné  (opuSatva,  entonnoir).  Nous  leur  considérerons 
trois  faces,  une  base  et  un  sommet.  (Voiries  flg.  4,  8,  6,  7.) 

Face  postérieure.  —  Cette  face  est  concave;  elle  donne  inser- 
tion dans  toute  son  étendue  au  muscle  arythénoïdien. 

Face  antérth-exteme.  —  Elle  est  divisée  en  deux  parties  par 
une  crête;  la  partie  supérieure  donne  attache  au  ligament 
thyro-arythénoïdien  supérieur  et  adhère  à  la  glande  arythé- 
noldienne.  La  partie  inférieure  donne  attache  aux  fibres  du 
thypo-arythénoïdien. 

Face  interne.  —  Elle  est  recouverte  par  la  muqueuse  larjn- 
pienne,  et  présente  sur  sa  partie  moyenne  une  légère  convexité. 

Base.  —  Elle  présente  en  arrière  une  fossette  elleptique  des- 
tinée à  recevoir  la  petite  tête  du  cartilage  cricoTde.  De  cette 
hase  partent  deux  apophyses  :  Tune,  plus  volumineuse,  est 
située  à  la  partie  postérieure  et  externe;  elle  donne  attache  aux 
mudcles  crico-arythénoïdiens  ;  Fautre,  antérieure  et  interne,  se 
tennine  en  pointe  dans  la  profondeur  des  ligaments  thyro-ary- 
thénoTdiens  auxquels  elle  donne  attache. 

Sommet.  —  Il  se  termine  en  pointe  ;  souvent  cette  pointe  se 
continue  avec  deux  noyaux  cartilagineux  allongés  qui,  se  diri- 
geant en  bas  et  en  dehors,  prennent  la  forme  d'une  corne, 
d'oile  nom  de  cartilages  corniculés  sous  lequel  on  les  désigne  ; 
on  les  appelle  aussi  cartilages  de  Santorini,  qui,  le  premier,  les 
»  signalés.  Quand  ces  petits  noyaux  ne  se  continuent  pas  direc- 
tement avec  le  sommet  des  arythénoïdes,  ils  lui  sont  unis  par 
un  tissu  fibreux. 

§  H.  —  Développement  des  cartilages  da  larynx. 

Dans  les  premiers  mois  après  la  naissance,  les  cartilages 
tiennent  beaucoup  de  l'état  fibreux.  On  distingue  assez  bien 
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la  ligne  de  démarcation  de  Tanneau  du  cricoïde  et 
tilage  thyroïde;  les  cartilages  arythénoïdes  sont  à  peine 
Les  parties  les  plus  avancées  à  cette  époque,  les  plus 
les  plus  solides,  sont  la  circonférence  inférieure  du  1 
et  la  partie  inférieure  du  cricoïde.  Tout  semble  dispc 
cet  organe  pour  sauvegarder  la  pénétration  de  Fair  ( 
poumons  ;  mais  il  n'est  pas  encore  permis  de  soupçon 
quel  merveilleux  mécanisme  le  larynx  servira  plus  t 
production  de  la  voix.  Vers  l'âge  de  deux  ans,  le  c 
thyroïde  a  pris  des  formes  mieux  limitées  ;  les  corn 
rieures  se  font  remarquer  par  des  dimensions  relat 
considérables,  car  elles  sont  aussi  longues  que  les  coi 
périeures.  Les  cartilages  arythénoïdes  commencent  à 
mer.  A  partir  de  l'âge  de  cinq,  six  ans,  les  bords  poî 
du  thyroïde  et  la  partie  postérieure  du  bord  infér 
vêtent  tous  les  caractères  d'un  vrai  cartilage  ;  ces  par 
beaucoup  plus  dures  que  toutes  les  autres  ;  elles  ont  ( 
définitivement  la  forme  qu'elles  auront  toujours. 

Vers  l'âge  de  dix-neuf  à  vingt  ans,  les  premier 
d'ossification  commencent  à  paraître;  ils  sont  situéî 
veau  du  tubercule  inférieur  des  faces  latérales  du  thyn 
points  osseux  s'étendent  d'avant  en  arrière  jusqu'à  l'î 
férieur  du  cartilage  ;  le  long  du  bord  postérieur  du  t 
l'on  constate  en  même  temps  quelques  points  osseux 
nés.  Vers  la  même  époque,  le  cricoïde  présente  deu 
osseux  remarquables  par  leur  dureté  ;  ils  se  développen 
au  niveau  de  l'articulation  crico-arythénoïdienne,  puiî 
tent  vers  la  partie  supérieure  jusqu'à  l'échancrure  méc 
les  sépare.  Les  cartilages  arythénoïdes  présentent  e 
quelques  points  d'ossification  au  niveau  de  leur  base,  à 
où  ils  s'articulent  avec  le  cricoïde.  Jusqu'à  l'âge  de  ' 
ans,  ou  ne  trouve  pas  de  point  osseux  dans  les  autres  p 


DU    LARTNX.  103 

larj'nx.  A  partir  de  ce  moment,  les  tubercules  supérieurs  des 
lames  du  thyroïde  s'ossifient  en  même  temps  que  la  corne 
supérieure,  tandis  que  les  cornes  inférieures  resteront  encore 
longtemps  à  Tétat  cartilagineux.  De  ces  différents  points  nais- 
sent des  ramifications  osseuses  qui  vont  rejoindre  des  ramifica- 
tions analogues  qui  partent  du  bord  postérieur  du  thyroïde. 
Le  développement  du  tissu  osseux  dans  ces  parties  coïncide 
avec  l'énergie  de  l'action  musculaire.  Jusque-là,  les  muscles 
crico-thyroïdiens  et  constricteur  du  pharynx  qui  s'insèrent 
sur  les  parties  primitivement  ossifiées,  avaient  fonctionné  plus 
souvent  que  les  autres  ;  et  c'est  bien  le  motif  pour  lequel  l'ossi- 
fication qui,  généralement,  se  fait  du  centre  vers  les  bords,  a 
suivi,  dans  cette  circonstance,  une  marche  opposée.  Ce  déve- 
loppement est  en  harmonie  avec  la  loi  générale  d'après  laquelle 
l'action  vitale  précipite  l'organisation  complète  des  tissus  là  où 
il  se  fait  plus  de  travail. 

De  vingt-six  à  trente  ans,  le  larynx  a  acquis  son  entier 
développement,  et  les  muscles  toute  leur  force;  les  muscles  qui 
sont  destinés  à  modifier  directement  l'état  des  ligaments  vocaux, 
agissent  désormais  plus  qu'auparavant,  et  les  parties  sur  les- 
quelles ils  s'insèrent,  participant  à  cette  surabondance  d'ac- 
tion, se  revêtent  à  leur  tour  de  points  osseux.  En  effet,  ce 
îï'estque  de  vingt-six  à  trente  ans  que  l'on  commence  à  aper- 
<*voir  les  premiers  points  d'ossification  au  niveau  de  l'inser- 
tion des  cordes  vocales  inférieures,  c'est-à-dire  dans  toute  la 
naoitié  inférieure  de  l'angle  qui  unit  les  faces  latérales  du 
tiiyroïde.  Cette  ossification,  qui  s'étend  jusqu'au  bord  infé- 
rieur, se  propage  le  long  de  ce  bord  d'avant  en  arrière,  et  va 
^joindre  les  parties  osseuses  qui,  depuis  longtemps,  se  sont 
fonnéesau  niveau  du  tubercule  inférieur.  En  mo^me  temps  les 
W)rnes  supérieures  s'ossifient,  et  nous  avons  ainsi  une  grande 
Wie  de  la  circonférence  du  thyroïde  constituée  par  du  tissu 
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osseux.  A  la  même  époque,  la  partie  postérieure  du  cricoïde  est 
également  ossifiée.  I^es  arytliénoîdes  le  sont  aussi  dans  toutes 
les  parties  centrales  ;  le  sommet  des  apophyses  antérieures  gar- 
dera toujours  rétat  cartilagineux  pour  se  prêter  aux  divers 
mouvements  des  rubans  vocaux.  Le  sommet  de  ces  cartilages 
conserve,  lui  aussi,  Tétat  cartilagineux. 

De  trente  à  quarante-cinq  ans,  Tossification  gagne  de  proche 
en  proche,  sous  forme  d'irradiation,  les  points  intermédiaires 
aux  parties  déjà  ossifiées  ;  à  la  fin  de  cette  période,  le  cartilage 
thyroïde  est  complètement  ossifié,  sauf  sur  les  parties  latérales 
de  réchancrure,  et  un  peu  en  avant  des  tubercules  supérieurs. 
La  partie  antérieure  de  l'anneau  cricoïdien  est,  elle  aussi,  os* 
sifiée  ;  et  quant  aux  cartilages  arythénoïdes,  il  n'y  a  que  la 
partie  qui  constitue  leur  sommet  et  l'apophyse  antérieure  qd 
soient  encore  cartilagineuses.  A  soixante  ans,  l'ossification  est 
à  peu  près  complète.  Nous  avons  remarqué  chez  les  vieillards 
que  la  partie  postérieure  du  cricoïde ,  très-épaisse ,  était  consti- 
tuée par  des  cellules  osseuses  très-grandes,  remplies  d'un  li- 
quide huileux. 

Chez  la  femme,  le  développement  de  la  charpente  laryngienne 
ne  se  fait  pas  avec  la  même  rapidité.  Les  premiers  points  d'o*- 
sifi.cation  ne  se  montrent  chez  elle  que  vers  Tâge  de  vingt-cinq 
à  trente  ans.  Ils  commencent  aux  mêmes  points  où  nous  les 
avons  vus  se  développer  chez  l'homme,  et,  presque  toujours, 
même  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé,  l'ossification  se  borne  aux 
bords  postérieurs,  à  la  partie  postérieure  du  bord  inférieur  et  aux 
petites  et  grandes  cornes.  Le  cartilage  cricoïde  est  complète- 
ment ossifié  dans  sa  partie  postérieure  vers  l'âge  de  cinquante 
ans  ;  mais  la  partie  antérieure  de  l'anneau  nous  a  paru  con- 
server toujours  l'état  cartilagineux.  Les  cartilages  arythénoïdes, 
à  cette  même  époque,  sont  ossifiés  dans  presque  toute  leur 
étendue,  sauf  au  sommet  des  apophyses  antérieures.  Ces  obser- 
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valions  ont  été  recueillies  sur  une  centaine  de  larjnx.  Nous  les 
compléterons  ensuite  par  le  tableau  des  dimensions  des  diffé- 
rentes parties  du  larynx. 


§  111.  —  Fibro-€«rtilaffes. 

Les  fibro-cartilages  sont  :  1*  Vépiglott^  située  à  la  partie 
intérieure  et  supérieure  du  larynx  ;  2^  Ij^  fibro-cartilages  des 
^des  arythénoïdiennes  ou  cartilages  dk  Wrisberg. 

Kplglotte.  —  L'épiglotte  est  une  lame  flbro-cartilagîneuse, 
litttée  à  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  larynx,  en  arrière 
de  la  base  de  la  langue.  Ses  dimensions  sont  en  proportion 
fc  l'ouverture  supérieure  de  Torgane  vocal,  qu'elle  est  desti- 
née à  fermer  pendant  la  déglutition.  Vinslow  a  comparé  sa 
ferme  à  celle  d'une  feuille  de  pourpier  dont  la  base  arron- 
die serait  tournée  en  haut,  et  le  sommet  plus  ou  moins  effilé 
en  bas. 

Sa  face  antérieure  est  libre  dans  son  tiers  supérieur.  Plus 
bas,  elle  adhère  à  la  base  de  la  langue  et  à  l*os  hyoïde  ;  par 
«m  sommet,  elle  est  en  contact  avec  l'angle  rentrant  du 
thjToîde.  La  partie  supérieure  de  cette  face  est  recouverte  par 
h  muqueuse  qui  l'unit  à  la  langue  par  un  repli  médian,  et  aux 
tfythénoïdes  par  im  repli  de  chaque  côté,  appelé  repli  ary-epi- 
Shltique,  La  partie  inférieure  de  cette  môme  face  est  unie  à 
l'os  hyoïde  et  au  thyroïde  par  un  lacis  de  faisceaux  fibreux 
jaunâtres,  entourés  de  tissu  adipeux,  que  pendant  longtemps 
on  a  confondu  avec  du  tissu  glandulaire,  et  que  Morgagni  ap- 
pelait glande  épiglottique. 

La  face  postérieure  est  libre  dans  toute  son  étendue.  Recou- 
verte par  la  muqueuse  laryngienne,  qui  présente  un  grand 
nombre  de  pertuis  glandulaires  destinées  à  la  lubréfier;  elle 
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présente  vers  sa  partie  inférieure  ou  sur  son  sommet  un  léger 
renflement  convexe  dans  le  sens  de  la  longueur. 

Action,  —  Les  fonctions  de  l'épiglotte  consistent  à  fermer 
ToriGce  du  larynx  pour  empêcher  la  pénétration  des  corps  étran- 
gers pendant  la  déglutition  ;  elle  concourt  aussi  à  Tacte  de  la 
phonation,  comme  nous  le  démontrerons  plus  loin. 

Cartilages  de  Wrisberg,  —  Ces  fibro- cartilages  indiqués 
d*abord  par  Morgagni,  sont  situés  dans  Tépaisseur  du  repli 
arythéno-épiglottiqqe  et  en  avant  des  cartilages  arjthénoîdes; 
ils  accompagnent  les  glandes  arythénoïdes,  au-devant  desquellei 
ils  sont  situés,  entre  elles  et  la  muqueuse.  Ces  glandes  afifectent 
une  disposition  en  L.  La  branche  verticale  serait  au-devant  d69 
arythénoïdes,  et  la  branche  horizontale  au-devant  du  ligament 
thyro-arythénoïdien  supérieur.  La  forme  des  cartilages  ds 
Vrisberg  est  assez  variable,  et  quelquefois  ils  manquent  com- 
plètement. 


§  IV.  —  Artiealatlons  et  ligaments  dn  larynx. 

Pour  concourir  à  Tacte  de  la  déglution  et  de  la  phonation,  le 
larynx  exécute  des  mouvements  de  totalité  qui  exigent  qu'il 
soit  uni  aux  parties  voisines  par  des  moyens  spéciaux.  En  outre, 
les  différentes  parties  qui  le  constituent  sont  mobiles  les  unes 
sur  les  autres  de  manière  à  se  prêter  facilement  aux  exigences 
de  la  respiration  et  de  la  phonation. 

Nous  aurons  par  conséquent  à  étudier  :  1°  les  moyens  d*unioQ 
du  larynx  avec  les  parties  voisines  ou  articulations  extrin- 
sèques, et  2°  Tarticulation  des  différentes  parties  du  larynx  entre 
elles,  ou  articulations  intrinsèques. 
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i<*  ARTICULATIONS   EXTBmsÀQUES. 

A.  Articulation  thyro-hyoïdienne.  —  Le  cartilage  thy- 
roïde s'unit  par  son  bord  supérieur  à  Tos  hyoïde  au  moyen  d'un 
ligament  qui,  d'un  côté,  s*insère  sur  tout  le  bord  supérieur  du 
thyroïde,  y  compris  les  grandes  cornes,  et  de  l'autre,  au  bord 
supérieur  de  Thyoïde  et  de  ses  cornes.  Ce  ligament,  pUis  étroit 
sur  la  ligne  médiane  que  sur  les  côtés,  présente  une  épaisseur 
d  une  résistance  plus  considérables  au  niveau  des  grandes 
COTues  et  au-dessus  de  Téchancrure  du  thyroïde,  ce  qui  a  per- 
mis de  le  diviser  en  deux  portions  :  une  portion  moyenne  et  une 
portion  latérale.  En  avant,  ce  ligament  est  séparé  de  la  peau 
par  une  bourse  muqueuse  ;  sur  les  côtés,  il  est  recouvert  par  les 
muscles  thyro-hyoïdiens,  sterno-hyoïdiens  et  scapulo-hyoï- 
fes;  en  arrière  il  répond,  sur  la  ligne  médiane,  à  Tépiglotte, 
et  sur  les  côtés,  à  la  muqueuse  laryngée. 

*.  Articulatipn  trachéo-cricoïdienne.  —  Un  anneau  fibreux 
unit  le  cricoïde  au  premier  anneau  de  la  trachée  ;  ce  premier 
anneau  est  renforcé,  à  sa  partie  antérieure,  par  un  faisceau  de 
filtres,  jeté  comme  un  pont,  du  cricoïde  sur  la  trachée-artère. 

2^    ARTICULATIONS   INTRINSEQUES. 

A,  Articulation  du  thyroïde  avec  le  cricoïde.  —  Ces 

^  cartilages  sont  unis  par  leur  partie  latérale  et  infé- 
'i^ure,  de  manière  que  leurs  parties  supérieures  puissent  s'é- 
%ner  l'une  de  l'autre  par  un  mouvement  de  bascule  ;  par 
^l  éloignement  les  rubans  vocaux  qui  sont  fixés  à  l'un  et  à 
l'autre  se  trouvent  distendus.  Ces  deux  cartilages  sont  articulés 
P^r  arthrodie  ou,  en  d'autres  termes,  au  moyen  de  deux  fit- 
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celtes  planes,  Tune  située  sur  la  corne  inférieure,  et  l'autre, 
sur  les  parties  latérales  du  thyroïde.  Une  membrane  syno- 
viale et  deux  ligaments  maintiennent  cette  articulation.  Là 
ligament  supérieur  et  postérieur  est  composé  défibres  nacrées 
qui  s'étendent  le  long  du  cricoïde  jusqu'aux  environs  de  Tarti^ 
culation  crico-arythénoïdienne  ;  le  ligament  inférieur  et  anté- 
rieur enveloppe  Textrémité  inférieure  de  la  corne  du  thyroïde  e( 
s'implante  sur  l'anneau  du  cricoïde. 

B.  Ligament  crico-thyroîdien  moyen.  —  Sur  la  partie 
médiane  et  antérieure  les  cartilages  thyroïde  et  cricoïde  sont 
unis  par  un  ligament  très-fort,  très-épais,  présentant  la  forme 
d'un  cône  tronqué  ayant  sa  base  en  haut  et  son  sommet  en  bai. 
Cette  membrane  est  percée  de  trous  qui  donnent  passage  à  des 
vaisseaux  et  à  des  nerfs  destinés  à  la  muqueuse  laryngienne. 

C'est  à  travers  ce  ligament,  qui  n'est  recouvert  que  par  11 
peau  sur  la  ligne  médiane,  que  Ton  introduit  dans  la  trachée 
l'aiguille  courbe  du  trachéotome  de  M.  Maisonneuve. 

C.  Articulations  crico-arythénoldiennes.  — L'articula- 
tion du  cricoïde  avec  l'arythénoïde  de  chaque  'côté  s*opère  au 
moyen  de  deux  facettes  ;  l'une,  supportée  par  le  cricoïde,  eit 
oblique  de  haut  en  bas,  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  69 
dehors;  l'autre,  située  sur  l'arythénoïde,  est  concave  et  se  tient 
comme  achevai  sur  la  précédente.  Ces  deux  facettes  sont  pluiât 
maintenues  par  les  muscles  qui  font  mouvoir  ces  deux  cartilages 
que  par  les  ligaments  spéciaux  qu'elles  possèdent.  Ce  ligam^t 
capsulaire  est  très-mince,  surtout  en  arrière  et  en  dehors,  et  la 
synoviale  qu'il  recouvre  est  excessivement  lâche.  Les  véritable 
ligaments  de  cette  articulation  sont  les  tendons  des  muscleseri* 
co-arj'thénoïdiens  postérieurs,  et  ceux  des  crico-arythénoTdiaiia 
latéraux,  qui  communiquent  à  ces  cartilages  tous  les  mouve- 
ments dont  ils  sont  susceptibles.  Ces  mouvements  consistent, 
par  un  mouvement  de  rotation  sur  leur  axe,  à  porter  TapophyM 
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arythénoïdienne  antérieure  en  haut  et  en  dehors,  et  en  bas  et 
en  dedans.  Le  but  final  de  ces  mouvements  est  d'agrandir  ou 
de  rétrécir  la  glotte.  (Voir  fig.  8.) 

D.  ligaments  de  la  cavité  lanmerleniie.  —  Ces  ligaments 
sont  :  r  Tarythéno-épiglottique  ;  2°  les  ligaments  thyro-ary- 
thénoïdiens  supérieurs,  et  3*  les  ligaments  thyro-arythénoïdiens 
inférieurs.  Ces  trois  ligaments  sont  constitués  par  la  membrane 
laryngée  qui,  à  leur  niveau,  semble  se  renforcer  en  accumulant 
sur  ce  point  un  plus  grand  nombre  de  fibres  ;  par  conséquent 
il  nous  semble  plus  rationnel  de  décrire  cette  membrane  en 
signalant  les  accidents  qu'elle  présente. 

La  membrane  fibreuse  du  larynx  s'insère  à  sa  partie  infé- 
rieure sur  le  pourtour  inférieur  du  cartilage  cricoïde.  En  re- 
gardant la  cavité  laryngienne  par  sa  partie  inférieure,  on  voit 
cette  membrane  s'élever  en  forme  de  voûte  dont  la  fente  glot- 
tique  serait  la  clef;  €to  cet  endroit  sa  surface  inférieure  est  con- 
cave et  recouverte  par  la  muqueuse  laryngée.  La  face  supérieure 
donne  insertion  à  une  partie  du  muscle  crico-arythénoïdien 
latéral,  et  dans  tout  le  reste  de  son  étendue,  au  faisceau  infé- 
rieur du  muscle  thyro-ary thénoïdien.  Au  niveau  de  la  glotte,  la 
Diembrane  fibreuse  se  replie  sur  le  relief  formé  par  le  faisceau 
iDoyen  du  muscle  thyro-ary  thénoïdien,  et  constitue  avec  lui  et 
1*  muqueuse  ce  qu'on  nomme  rubans  vocaux  inférieurs.  Au 
lùveau  de  ces  rubans,  la  membrane,  plus  épaisse,  renferme 
Wû  plus  grand  nombre  de  fibres  élastiques,  blanches,  nacrées 
îui  vont  s'insérer  d'un  côté  dans  l'angle  rentrant  du  thyroïde, 
«Ide  l'autre  à  la  face  inférieure  de  l'apophyse  arythénoïdienne  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  ligaments  thyro-arythénoïdiens  infé- 
rieurs. 

A  l'entrée  des  ventricules,  la  membrane  fibreuse  présente 
^nesolution  de  continuité,  sorte  de  fenêtre  ovale  dont  les  bords 
filent  la  cavité  ventriculaire  ;  plus  haut  elle  se  continue  avec 
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ce  qu'on  a  appelé  ligaments  thyro-arythénoîdiens  supérieurs, 
(Voir  fig.  8.)  Dans  cette  région  la  membrane  fibreuse  est  con- 
sidérablement épaissie,  et  là,  plus  que  partout  ailleurs,  elle  est 
constituée  par  des  fibres  élastiques  ;  le  renflement  particuliei 
que  nous  décrivons  et  qui  fait  saillie  dans  Tintérieur  de  la  ca- 
vité laryngienne,  s'insère  dans  l'angle  rentrant  du  thyroïde  eti 
la  partie  moyenne  de  la  face  antérieure  des  arythénoïdes.  Li 
partie  supérieure  de  la  membrane  se  perd  dans  les  replis  ary- 
théno-épiglottiques,  dont  elle  constitue  les  ligaments. 

Cette  membrane  est  formée  de  fibres  qui  se  croisent  daiu 
tous  les  sens,  mélangées  de  fibres  élastiques  en  plus  oumoinf 
grande  quantité.  Elle  est  recouverte  dans  toute  son  étendue 
par  la  muqueuse  laryngée,  et  contribue  avec  elle  et  les  musclei 
de  cette  cavité  à  former  les  accidents,  les  saillies  qui  doivent 
être  utilisés  pour  la  production  des  sons  de  la  voix. 


§  Y.  —  Maseies. 

Les  muscles  du  larynx  sont  relativement  très-nombreux,  eu 
égard  au  peu  de  volume  de  Torgane  auquel  ils  sont  destinés* 
Les  uns  lui  impriment  des  mouvements  de  totalité  et  s'insëreiri 
d'un  côté  sur  l'organe  vocal,  de  l'autre,  sur  les  parties  voisines* 
Ce  sont  les  muscles  extrinsèques.  Les  autres,  appelés  intrinsè- 
ques, sont  fixés  sur  les  différentes  parties  dont  se  compose  l'or- 
gane vocal.  Nous  décrirons  succinctement  les  premiers  en  dési- 
gnant seulement  leurs  points  d'attache,  de  manière  à  pouvoii 
indiquer  ensuite  la  part  que  chacun  d'eux  peut  revendique! 
dans  l'acte  de  la  phonation. 

Quant  aux  muscles  intrinsèques,  nous  devons  les  étudie! 
avec  soin,  car  de  leur  action  dépend  essentiellement  la  prodw> 
tion  du  son  et  des  tons  de  la  voix. 
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\  ^    MUSCLCS  EXTRINSÈQUES. 

Ils  sont  au  nombre  de  cinq  : 

A.  Les  muscles  Ihyro-hyoïdiens,  insérés  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane,  en  haut  sur  Thyoïde,  en  bas,  sur  le  thyroïde;  ces 
muscles  élèvent  le  thyroïde  en  haut  quand  l'hyoïde  est  déjà  fixé. 

B.  Les  muscles  sterno-thyroïdien,  qui  s'insèrent  d*un  côté  sur 
les  deux  faces  du  thyroïde,  et  de  Tautre  sur  la  face  postérieure 
du  sternum  au  niveau  delà  première  côte.  Leur  action  consiste 
À  abaisser  le  larynx  et  à  le  faire  basculer  en  avant  dans  quelques 
circonstances. 

C.  Le  constricteur  inférieur  du  pharynx  envoie  trois  expan- 
sions bien  distinctes  au  thyroïde  et  au  cricoïde  :  la  première 
s'insère  au  tubercule  supérieur  et  à  la  grande  corne  du 
Uiyroïde;  ses  fibres  sont  dirigées  en  bas,  en  avant  et  en  dedans  ; 
la  seconde  s'insère  au  tubercule  inférieur;  la  direction  de  ses 
fibres  est  plus  horizontale  que  la  précédente  ;  la  troisième  passe 
pardessus  la  corne  inférieure  du  thyroïde  et  va  s'insérer  à  un 
Nt  tubercule  qui  se  trouve  sur  les  côtés  du  cartilage  cricoïde. 
Les  fibres  qui  constituent  cette  expansion  ont  une  direction 
horizontale;  elles  nous  paraissent  être  les  antagonistes  du 
lûuscle  crico-thyroïdien.  Dans  tous  les  cas,  ces  trois  faisceaux 
^unis  maintiennent  l'organe  vocal  et  l'aident  dans  son  méca- 
^mepar  l'action  prédominante  de  certaines  fibres. 

2°  BIUSCLES  IISTRINSÈQUES. 

Ces  muscles  sont  au  nombre  de  neuf  :  quatre  pairs  et  un 
"^Pair.  Les  muscles  pairs  sont  :  le  crico-thyroïdien,  le  crico- 
^^"thénoïdien  postérieur,  le  crico-arythénoïdien  latéral  et  le 
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thyro-arythénoïdien.  Uarythénoïdien  est  le  muscle  impair. 
A.  Grico-thyroïdien.  —  Situé  sur  les  parties  latérales  et 
sur  les  parties  inférieures  du  larynx,  ce  muscle  s'insère  d*un 
côté  sur  le  bord  inférieur  du  thyroïde,  sur  la  petite  corne,  au 
niveau  de  laquelle  il  paraît  se  confondre  avec  quelques  fibres  du 
constricteur  inférieur,  et  sur  une  certaine  étendue  de  la  &cc 


Fio.  2. 


I .  BckABCTUfc  du  cttrUlage  thyrc^de. 
3.  Bord  lupérieur  de  ce  cartilage. 

3.  Bofd  iaférieur. 

4.  Tubercule  inférieur. 
&.  Tubeicale  tapérleur. 


6.  Grande!  conet. 

7.  Tetites  comei. 

8.  Anneav  «nldrlevr  da  crieoUt. 

9.  Muscle  crico-thxroidieD. 


interne  du  thyroïde.  Ce  cartilage  se  trouve  pris  ainsi  par  soO 
bord  inférieur  comme  il  le  serait  entre  les  mors  d'une  pinc^* 
Du  thyroïde,  les  fibres  de  ce  muscle  se  portent  obliquemeo* 
d'arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas  vers  Tauneau  cricold^» 
qu'elles  enveloppent  complètement  sur  ses  parties  latérales? 
sur  la  li^ne  médiane,  cet  anneau  présente  un  espace  anguleux 
qui  sépare  le  muscle  du  côté  droit  du  muscle  du  côté  gauchP* 
Ces  muscles  sont  recouverts  par  le  stemo-hyoTdien  et  par  1^ 
sterno-thyroïdien. 
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Action.  —  Leur  action  est  très-énergique  et  très-importante 
Uns  les  phénomènes  du  chant.  Si  Ton  veut  se  rappeler  la 
nanière  dont  le  thyroïde  et  le  cricoïde  sont  articulés,  on  com- 
prendra cette  importance. 

Le  cricoïde  est  suspendu  en  quelque  sorte  aux  cornes  infé- 
rieures du  thyroïde,  mais  le  point  de  suspension  est  fixé  h 
la  partie  inférieure  de  l'anneau  crieciîdien  et  sur  les  parties 
latérales  ;  par  conséquent  tout  effort  qui  tendra  à  rapprocher 
la  section  antérieure  de  Tanneau  cricoidîen  du  thyroïde,  éloi- 
gnera nécessairement  de  ce  dernier  la  partie  supéro-postérieure 
du  cricoïde,  et  comme  les  cordes  vocales  sont  situées  dans  cet 
intervalle,  elles  obéiront  au  mouvement  du  cricoïde  en  arrière, 
et  elles  seront  par  conséquent  tendues. 

Ainsi  les  ndugcléâ  crtco-thyroïdiens  sont  essentiellement  ten- 
seurs des  cordes  vocales.  Dans  l'opération  delà  larj'ngotomie  il 
est  difficile  de  ne  pas  intéresser  ce  muscle  ;  aussi  les  opérés 
ratent-ils  souvent  aphones.  M.  Longet  a  démontré  les  usages 
de  ces  muscles  en  coupant  les  laryngés  externes  qui  les  ani- 
Çoent;  il  a  ainsi  aboli  la  voix,  mais  dès  que  par  la  pression  du 
doigt  il  suppléait  à  l'action  des  muscles,  la  voix  revenait. 

Grico-arytliônoldiens  postérieurs.  —  Ces  muscles  sont 
situés  sur  la  partie  postérieure  du  cartilage  cricoïde  :  séparés 
l'un  de  l'autre  sur  la  ligne  médiane  par  une  petite  crête  qui  leur 
sert  de  point  d'insertion,  ils  adhèrent  à  toute  l'étendue  de 
l*  dépression  latérale  que  présente  le  cricoïde.  Leur  forme  est 
<ïdle  d'un  triangle,  leurs  fibres  inférieures,  dirigées  de  bas  en 
Iwtut  et  de  dedans  en  dehors,  viennent  s'insérer  sur  le  tubercule 
du  cartilage  arythénoïde  au  niveau  de  l'articulation  de  ces  deux 
cartilages  avec  le  cricoïde. 

En  arrière,  ces  muscles  sont  recouverts  par  la  fece  postérieure 
^  la  muqueuse  pharyngienne,  qui  leur  est  unie  par  un  tissu 
Claire  très-lâche. 
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Action.  —  D*après  leur  mode  d'insertion,  il  est  facile  de  voir 
quels  sont  leurs  usages.  Leur  action  est  complexe  cependant, 

FIO.    3. 


i.  Moscle  crlco-arytéooldien.  3.  Faiaceta  trantyene  du  même  mascle. 

S.  Faisceaux  obUqaet  da  muscle  arjténoldien.  4.  Rubans  rocauz. 


et  cette  complexité^  résulte  du  mode  d'articulation  ;  Tarythénoïde 
étant  à  cheval  sur  le  bord  supérieur  et  externe  du  cricoïde^  Fac- 
tion des  crico-arythénoïdiens  détermine  un  mouvement  de 
bascule  en  dehors  et  en  arrière  qui  porte  en  haut  et  en  dehors 
Tapophyse  antérieure  de  Tarythénoïde.  De  ce  mouvement  il  ré- 
sulte que  les  rubans  vocaux  sont  portés  en  dehors  et  en  haut, 
qu'ils  sont  tendus,  et  que  par  ce  moyen  ils  effacent  en  partie 
la  cavité  ventriculaire. 

Pendant  la  respiration  ces  muscles  sont  dilatateurs  de  la 
glotte,  mais  pendant  le  chant,  alors  que  les  rubans  sont  fixés, 
affrontés  Tun  contre  Tautre,  et  que  le  mouvement  en  dehors 
ne  peut  se  produire  à  cause  de  Faction  des  arythénoïdiens  laté- 
raux, ils  tendent  les  cordes.  Cette  action  a  lieu  dans  les  grands 
efforts  de  voix. 

Grico-arythénoldiens  latéraux.  —  Ces  muscles  sont  si- 
tués sur  les  parties  latérales  et  supérieures  du  cartilage  cricolde 
en  avant  de  Tarticulation  crîco-arythénoïdienne  ;  ils  occupent 
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par  conséquent  le  petit  espace  limité  par  les  lames  du  cartilage 
Uiyroïde  et  le  bord  latéral  supérieur  du  cricoïde. 

Les  insertions  ont  lieu  en  avant  sur  tout  le  bord  latéral  su- 
périeur du  cricoïde  et  sur  la  membrane  fibreuse  qui,  partant 
de  ce  bord,  sert  de  substrat um  aux  autres  muscles  de  la  cavité 
laryngienne;  ils  s'insèrent  également  à  la  face  postérieure  du 

Fio.  4. 


^'  h»  pMlérMora  du  thyroïde.  D.  Faisceau  horixontal  ou  inférieur  du  thyro- 

B.  Cartiûge  cricoïde.  arytliénoidien. 

C.  Cifiiiace  arytliénoide.  E.  Muade  crioo-arTiéDoidien  latéral. 

%ament  crico-thyroïdien.  Leurs  fibres  se  portent  obliquement 
^û  haut  et  en  arrière,  et  vont  s'insérer  aux  tubercules  des  carti- 
l^esarythénoïdes  en  avant  des  insertions  des  muscles  crico- 
^n^énoïdiens  postérieurs. 

Action.  —  Ces  muscles  sont  les  vrais  antagonistes  des  muscles 
^co-arythénoïdiens  postérieurs.  Nous  avons  vu  que  ces  der- 
^ers  faisaient  effectuer  aux  arythénoïdes  un  mouvement  de 
cotation  en  dehors,  et  qu*en  même  temps  ils  élevaient  et  ten- 
aient les  rubans  vocaux,  les  cricoïdiens  latéraux  détruisent  ces 
^ïois  effets,  et  tiennent  les  rubans  vocaux  affrontés  Tun  contre 
Vautre,  surtout  au  niveau  de  Tapophyse  des  arythénoïdes.  Pen- 
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dant  l'action  de  ces  muscles,  TaiTrontement,  tel  que  nous  venons 
de  le  préciser,  peut  ne  pas  avoir  lieu  complètement;  mais 
c'est  le  cas  de  dire  :  Qui  peut  le  plus  peut  le  moins,  et  en  effet, 
dans  bien  des  circonstances,  pendant  le  chant,  Taffrontement 
des  rubans  n'est  pas  complet  ;  rémission  de  certaines  notes,  la 
production  de  certains  effets  exigent  un  certain  écartement  des 
rubans  vocaux,  et  par  conséquent  la  contraction  modérée  des 
muscles  crico-arythénoïdiens  latéraux. 

Thyro-arythénoïdiens.  —  Ces  muscles  sont  les  plus  com- 
pliqués de  tous  ceux  qui  concourent  au  fonctionnement  de  l'or- 
gane do  la  voix.  Situés  dans  Tintérieur  de  la  cavité  larjn- 
gienne,  fixés  d'un  côté  dans  l'angle  de  réunion  des  lames 

FiG.  A. 


1 .  Face  p<Mlériear«  du  cricoide.  3.  LigamraU  thyro^rythénoIdJais  lopérinr** 

2.  Arylhéuoides.  \.  Carlilage  thyroïde. 

latérales  du  thyroïde^  et,  un  peu  en  avant,  sur  le  bord  infcrieu  J^ 
du  cartilage  et  sur  la  membrane  fibreuse  qui  prend  son  poin* 
d'attache  sur  le  bord  supérieur  du  cricoïde,  ils  vont  se  termine!^ 
sur  l'apophyse  et  sur  la  face  inféi:ieure  de  Tarythénoïde. 

Ces  différents  points  d'insertion  correspondent  à  des  faisceau^ 
musculaires,  de  forme  et  de  dimension  différentes.  Ces  faîsceau)^ 
ont  une  importance  et  une  spécialité  d'action  qui  exigent,  pour* 
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chacun  d*eux,  Une  description  particulière.  Ces  trois  origines, 
très-bien  décrites  par  Fabrice  d'Aquapendente,  par  Lauth,  sont 
très-sensibles  chez  le  chevreau,  comme  l'avait  déjà  remarqué 
Fabrice  ;  chez  cet  animal  il  est  divisé  en  effet  en  trois  muscles. 
Pour  bien  comprendre  leur  position  et  leurs  points  d'in- 
sertion, il  est  indispensable  d'avoir  préalablement  préparé 
une  pièce  sèche  qui  permette  de  bien  voir  la  disposition  des 
parties.  Cette  pièce  doit  être  préparée  de  manière  à  ne  laisser 
départie  molle  que  la  partie  fibreuse  qui  constitue  l'enveloppe 
des  rubans  vocaux.  L'on  a  ainsi  une  double  cavité  limitée  en 
ddiors  par  les  lames  du  thyroïde,  et  de  l'autre  par  le  tissu 
fibreux.  (Voir  fig.  8.) 

Cest  dans  cette  cavité  de  forme  elliptique,  limitée  en  haut 
parle  bord  supérieur  du  cricoïde  et  en  dedans  par  la  mem- 
brane fibreuse  que  se  trouvent  placés  les  thjTo-arythénoïdiens. 

Le  faisceau  inférieur  (voir  fig.  4),  qui  est  horizontal,  est 
k  plus  gros  des  trois.  Il  s'insère  à  la  partie  inférieure  de 
l'angle  rentrant  du  thyroïde  et  un  peu  sur  son  bord  infé- 
rieur; immédiatement  après  il  chemine  sur  la  fibreuse  à  la- 
quelle il  est  fixé.  En  arrière  il  va  s'insérer  à  la  partie  infé- 
rieure de  l'apophyse  et  à  la  facette  inférieure  de  ce  cartilage. 
Si  on  étudie  ce  faisceau  par  sa  partie  interne,  c'est-à-dire  en 
enlevant  la  membrane  fibreuse,  on  constate  que  celle-ci,  très- 
adhérente  au  muscle  au-dessous  du  point  où  elle  constitue  le 
ligament  vocal,  l'est  peu  au  niveau  des  cordes  vocales,  excepté  en 
avant  et  en  arrière,  où  clic  adhère  très- fortement.  M.  Sappey 
qui  avait  constaté  ce  peu  d'adhérence ,  assure  qu'il  n'existe 
aucun  lien  entre  ces  deux  parties,  a  Chez  quelques  individus, 
dit-Il,  il  n'existe  entre  ce  ligament  et  le  muscle  qu'un  tissu 
^llulaire  séreux.  Sur  uu  homme  dont  tous  les  muscles  du 
larynx  étaient  très-développés,  à  la  place  de  ce  tissu  cellulaire 
i'ai trouvé  des  deux  côtés  une  véritable  bourse  séreuse.  »  Enfin, 
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après  avoir  enlevé  cette  partie  fibreuse,  on  constate  que  le  fais- 
ceau a  une  forme  rectangulaire,  présentant  une  face  supé- 
rieure qui  forme  la  partie  horizontale  des  rubans  vocaux,  une 
face  interne  et  une  face  inférieure  concave;  la  face  externe 
se  confond  avec  le  faisceau  suivant.  Au-dessus  du  précédent, 
on  voit  un  second  faisceau  partir  de  l'angle  rentrant  du  thy- 
roïde et  se  diriger  obliquement  d'avant  en  arrière  et  de  bas 
en  haut,  pour  aller  slnsérer  au  bord  externe  du  cartilage  ary- 
thénoïde.  Ce  faisceau  marche  vers  Tarythénoîde  côteàcâteavee 
les  fibres  du  crico-arythénoïdieu  latéral,  dont  il  semble  sé- 
paré par  une  ligne  celluleuse  qui  n'existe  pas  toujours.  Ici, 
rautorité  compétente  de  M.  Sappey  nous  donne  son  appui: 
a  Quelques  auteurs ,  dit  le  savant  anatomiste,  parlent  d'une 
ligne  celluleuse  qui  les  distinguerait.  Mais  cette  ligne  de  dé- 


Fjo.  6. 


i.  Muscle  arythénu-épiffloUique.  3.  Crico-aryUivnotdien  Utérjl 

i.  FAiiceau  oblique  du  thyro-arythéiKiidieD.  i.  Crko  arjrtbénoidirD  poalérirur. 


marcatioii  n'existe  pas.  Toute  délimitation  établie  par  le  si*al|iel 
entre  ces  muscles  es^t  purement  arbitraire,  d  Au  niveau  des 
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ventricules  de  Morgagni,  ce  faisceau  abandonne  une  expansion 
de  fibres ,  qui  monte  verticatement  en  haut  pour  se  perdre 
dans  les  replis  arjthéno-épiglottiques;  cette  expansion  con- 
stitue le  troisième  faisceau  ;  il  est  traversé  à  sa  partie  supé- 
rieure par  une  petite  bande  musculaire  qui  est  le  rudiment 
duD  muscle  considérable  chez  le  bœuf  et  qui  s'étend  du  som- 
met des  arythénoïdes  à  Tangle  rentrant  du  thyroïde. 

Action.  —  Ces  muscles  agissent  d'une  manière  différente,  se- 
tale  faisceau  qui  est  en  fonction.  Ils  ont  d'abord  une  action 
commune  avec  le  crico-arythénoïdien  latéral,  action  qui  consiste 
à  affn»nter  les  rubans  vocaux  ;  leur  contraction  a  encore  pour 
elfel  de  rapprocher  l'ary thénoïde  du  thyroïde  autant  que  l'articu- 
lation crico-arythénoïdienne  le  permet  ;  de  plus,  comme  ils  ne 
peuvent  pas  se  contracter  sans  se  gonfler,  ils  tendent  en  épais- 
seur les  rubans  vocaux,  et,  par  l'effet  de  ce  gonflement,  ils  peu- 
vent effectuer  l'occlusion  de  la  glotte,  car,  les  rubans  étant  déjà 
affrontés,  il  suffit  d'un  léger  gonflement  pour  les  appliquer 
solidement  l'un  contre  l'autre.  Ce  gonflement,  qui  peut  être 
progressif  et  régulier  sous  l'influence  de  la  volonté,  est  un  des 
niûjens  les  plus  importants  de  la  formation  des  tons  de  la 
>oi\.  Cependant,  cette  contraction  serait  loin  d'être  suffisante, 
précisément  à  cause  de  l'immobilité  presque  absolue  des  points 
d  insertion  ;  cette  insuffisance  est  compensée  par  l'action  du 
lïiiceau  oblique  qui  s'insère  vers  le  sommet  des  arythénoïdes. 
^  laisceau  nous  paraît  jouer  un  grand  rôle,  pendant  l'effort  et 
pour  les  grands  éclats  de  voix;  sa  portion  verticale  a  pour  effet 
évident  de  diminuer  la  hauteur  de  la  cavité  ventriculaire  en 
'^^reignant  en  quelque  sorte  entre  ses  fibres,  en  même  temps 
•l^  rapprocher  plus  intimement  les  rubans  vocaux. 
Quant  à  la  bande  musculaire  qui  s'étend  des  arythénoïdes 
* 'flotte  et  qui  a  été  si  bien  décrite  par  M.  Serres  {Philoso- 
f^  anatoniique  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  t.  II,  p.  356),  elle 
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sert  non-seulement  à  abaisser  roperculc,  mais  aussi  à  dimi- 
nuer la  capacité  du  larynx  dans  le  sens  du  diamètre  antéro* 
postérieur. 

Arythénoïdien.  —  Le  seul  muscle  impair  qu'il  y  ait  dans 
le  larynx  est  situé  à  la  partie  postérieure  des  cartilages  arythé* 
noïdes.  (Voir  fig.  3.)  On  peut  considérer  dans  ce  muscle  trwé 
faisceaux  différents  par  la  direction  de  leurs  fibres  :  un  fato* 
ceau  profond  transverse  qui  s'étend  d'un  bord  externe  de  Tar^ 
thénoïde,  auquel  il  s'insère,  au  bord  externe  du  cartilage  oppofll^ 
auquel  il  s'insère  aussi.  Ce  faisceau,  très-volumineiix,  constitué 
quelquefois  à  lui  seul  le  muscle  arythénoidien.  Le  plus  souventi 
il  est  recouvert  par  deux  faisceaux  obliques  disposés  en  sautoir 
comme  les  branches  d'une  X.  Ils  naissent  de  la  partie  postf* 
rieure  du  tubercule  des  cartilages  arythénoïdes,  parfois  aussi  ils 
s'insèrent  h  la  partie  correspondante  du  cricoïde  et  se  dirigent^^  .-î 
sur  le  sommet  de  Tarythénoïde  opposé,  où  ils  se  terminent.  0*"-  = 
faisceaux  envoient  quelquefois  un  petit  prolongement  dans  II 
repli  arythéno-épiglottique,  et  c'est  ce  prolongement  que  l'oi 
confond  avec  le  muscle  de  ce  nom. 

Action.  —  Ce  muscle  a  pour  mission  de  rapprocher  les  ary» 
thénoïdes  l'un  de  l'autre  par  leur  base  au  moyen  de  leur  fiûl*    :;: 
ceau  transverse,  et,  par  leur  sommet,  au  moyen  du  faiserili 
oblique.  Le  résultat  final  est  un  rétrécissement  de  l'orifice  Isrjf^^'i 
gien,  mais  il  ne  faut  pas  croire,  comme  l'a  avancé  M.  BataiHë^^ 
que  les  arythénoïdes  se  rapprochent  par  leur  base  pour  ddlr^ 
par  cux-mômes,  en  cet  endroit,  la  cavité  glottique.  La  vétSI^ 
est  que  ces  cartilages  sont  fixés  par  leur  articulation,  de  nn*^ 
nière  h  ne  pas  pouvoir  faire  de  grands  mouvements  latéraoS 
ils  sont  si  éloignés  l'un  de  l'autre  h  leur  base,  que  les  parti 
inférieures  de  leur  face  interne  ne  peuvent  jamais  arriver  di-  ^* 

*  Recherche  sur  la  phonation^  p.  3. 


thëno-épiglottiques.  — Ces  muscles,  parfaitement  dé- 

ir  Fabrice,  sont  très-remarquables  chez  les  animaux,  en 

lier  chez  le  bœuf,  mais  peu  développés  et  souvent  absents 

lomme.  Fabrice  *  prétend  que  s'ils  sont  plus  développés 

ïs  bœufs,  c'est  que  ceux-ci  ont  le  cou  incliné  et  qu'il 

un  muscle  abaisseur  plus  fort  pour  ramener  Tépiglotte 

ère. 

s  l'homme,  quand  ce  muscle  existe,  il  est  renforcé  par  le 

u  qui,  du  sommet  de  Tarj-thénoïde,  se  dirige  vers  le 

le.  (Voir  fîg.  6.) 

on.  —  Son  usage  est  do  rétrécir  l'orifice  supérieur  du 


t  ad  epiglottidis  radium  terminantur,  ut  his  contractis,  uno  tem- 
tbenoTdes  introrsum  inclinctur  iiivicem  que  utroque  constringa- 
piglottis  supra  eamdem  inflcctatur,  incurveturque,  ex  quo  occlusio 
ia  laryugis  ore  perfecta  succédât.  Undé  utrumque  simul  (cum 
mobilis  sit)  videUcet  tum  arythenoïdcm,  tum  epiglottida  ad  horum 
«Tim  contractionem  moveri  et  ojicrari  par  est.  Hi  quoque  musculi 
ni  sunt  et  jure  contrariis  aperientibus  rcspondentes,  et  ad  longe 
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§  VI.  —  Muqueuse. 

La  muqueuse  laryngienne  fait  suite  à  la  membrane  muqueuse 
de  la  bouche  et  à  celle  du  pharynx,  et  se  continue  elle-même 
avec  celle  des  bronches.  Appliquée  sur  la  membrane  fibreuse 
que  nous  avons  déjà  décrite,  elle  lui  est  unie  d'une  manière  j^us 
ou  moins  intime,  selon  les  différentes  parties  du  larynx.  An 
moment  où  de  la  base  de  la  langue  et  des  parties  latérales  dn 
pharynxj  elle  se  porte  par  un  repli  sur  les  bords  de  Tépiglotte 
et  sur  les  arythénoïdes,  elle  est  unie  à  la  membrane  fibreuse 
par  un  tissu  cellulaire  excessivement  lâche.  Cette  partie,  àr 
tuée  en  dehors  de  la  cavité  larj'ngienne,  est  souvent  le  siège. 
d'infiltrations  séreuses  auxquelles  on  donne  le  nom  d'oedème  de  ■  ^ 
la  glotte.  L'infiltration  est  favorisée  par  l'adhérence  légère  de  II 
muqueuse  avec  la  membrane  fibreuse.  Parvenue  dans  la  cavité 
laryngienne,  la  muqueuse  adhère  à  la  membrane  fibreuse  qiv 
constitue  les  ligaments  thyro-arythénoïdiens  supérieurs  par  un  \ 
tissu  cellulaire  très-dense.  Dans  l'angle  rentrant  du  cartilage  .f 


thyroïde,  elle  est  en  contact  avec  une  masse  cellulo-adipeueej 
en  arrière  elle  recouvre  la  face  antérieure  des  arythénoïdes  e^ 
sur  les  côtés  elle  tapisse  l'intérieur  de  la  cavité  ventriculaire.  [ 
Au  niveau  des  cordes  vocales  inférieures,  la  muqueuse  laryib- 
gienne  perd  le  principal  de  ses  caractères  ;  elle  se  dépouille  de 
son  épithélium  vibratile,  qui  est  remplacé  par  de  l'épithéliim 
pavimenteux  ;  en  même  temps  elle  devient  plus  mince,  M 
transparence  est  plus  grande,  et,  parvenue  sur  le  bord  intenMt 
des  rubans  vocaux,  loin  d'adhérer  à  la  membrane  fibreuasJ 
qu'elle  recouvre  par  un  tissu  cellulaire  très-serré ,  comme  le 
prétend  M.  Sappey,  elle  est  unie  à  cette  fibreuse  par  un  tissu 
cellulaire  excessivement  lâche,  qui  permet  d'assimiler,  jusqu'à 
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un  certain  point,  cette  portion  des  rubans  vocaux  à  la  bourse 
séreuse  qui  entoure  certains  tendons.  Sur  quelques  larynx, 
nous  avons  trouvé  sur  le  bord  interne  des  rubans  vocaux  de 
petits  pertuîs  qui  permettaient  d'introduire  un  petit  stylet 
mousse  dans  l'intérieur  de  cette  cavité.  M.  Sappey  lui-même 
nous  paraît  avoir  découvert,  en  quelque  sorte,  cette  disposition, 
lorsqu'il  dit  qu'il  a  constaté  dans  les  cordes  vocales  inférieures 
une  sorte  de  poche  remplie  de  sérosité  ;  seulement,  il  prétend 
que  cette  sérosité  était  enfermée  entre  les  ligaments  thyro- 
aiythénoïdiens  inférieurs  et  le  faisceau  inférieur  du  muscle 
thyro-arythénoïdien  :  «  Chez  quelques  individus ,  dit-il ,  il 
B'fôLÎste  entre  le  muscle  et  le  ligament  qu'un  tissu  cellulaire 
séreux.  Sur  un  homme  dont  tous  les  muscles  du  larynx  étaient 
Irts-développés,  à  la  place  du  tissu  cellulaire  j'ai  trouvé,  des 
deux  côtés,  une  véritable  bourse  séreuse.  »  Il  est  possible 
çie  M.  Sappey  ait  constaté  le  fait  qtfil  avance,  et  nous  nous  en 
ï^rtons  entièrement  à  son  talent  d'observation  ;  mais  il  a 
pu  s'abuser  en  cette  circonstance.  Loin  de  croire,  comme  lui, 
qu'en  cet  endroit  la  membrane  fibreuse  soit  unie  aux  muscles 
sous-jacents  par  un  tissu  cellulaire  très-lâche,  favorable  aux 
infiltrations,  nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  existe  des  adhé- 
rences intimes  entre  la  fibreuse  et  le  muscle  ;  mais  la  mu- 
queuse qui  recouvre  ces  parties,  leur  est  unie  par  un  tissu 
cdlulaire  très-lâche,  et  c'est  ce  dernier  qui  est  le  siège  des 
infiltrations. 

Après  avoir  tapissé  le  bord  interne  des  rubans  vocaux,  la 
inuqueuse  adhère  de  nouveau  d'une  manière  intime  à  la  mem- 
brane fibreuse ,  et  descend  avec  elle  jusqu'au  cartilage  cri- 
^Me,  pour  se  continuer  avec  la  muqueuse  de  la  trachée  et  des 
bronches. 
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§  VII.  —  Rabiins  vociiax. 

Cette  partie  de  la  cavité  laryngienne  constitue  le  corps  vibi 
dans  la  formation  du  son  de  la  voix  ;  elle  mérite,  par  coi 
quent,  toute  notre  attention. 

Nous  appelons  rubans  vocaux  ce  qui,  jusqu'à  présent,  a 
désigné  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  cordes  vocales.  Gén< 
lement,  on  distingue  deux  paires  de  cordes  vocales  :  l'une  se 

Fio.  7. 


A.  Rpiglolte.  D.  Cartiliiges  arythénolilcs. 

B.  Lames  du  thyroïde.  E.  Face  postérieure  du  cricoide. 

C.  Rubans  yocaux. 

rieure  et  l'autre  inférieure.  Cette  distinction,  aussi  bien  qo 
dénomination  commune  dont  on  se  sert,  n'ont  pas  leur  rai 
d'être,  comme  nous  le  démontrerons  plus  tard.  Nous  de^ 
nous  borner,  pour  le  moment,  à  affirmer  qu'il  n'existe  qu' 
seule  paire  de  cordes  vocales,  ou  mieux,  de  rubans  vocaux^ 
rien  dans  lo  larynx  ne  ressemble  à  une  conle,  et  ces  rui 
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ont  situés  entre  l'angle  du  thyroïde  et  Tapophyse  antérieure 
les  arythénoïdes  qui  leur  fournissent  leurs  points  d'insertion. 
Quand  on  les  regarde  par  Toriflce  supérieur  du  larynx  et  qu'on 
fis  rapproche  l'un  de  l'autre,  ces  deux  rubans  se  présentent 
sous  la  forme  de  deux  corps  blanchâtres,  aplatis,  dirigés  d'ar- 
rière en  avant  et  très-légèrement  de  haut  en  bas  ;  leur  bord 
externe  semble  se  continuer  avec  la  paroi  latérale  du  larynx,  et 
leurs  bords  internes  laissent  entre  eux  un  espace  elliptique 
destiné  au  passage  de  l'air. 

Ces  deux  rubans  constituent  le  corps  vibrant  de  la  voix  hu- 
maine, et  ils  remplissent  dans  le  larynx  le  rôle  que  remplit  la 
languette  métallique  dans  les  tuyaux  à  anche.  Il  est  du  ressort 
del'anatomie  de  rechercher  la  constitution  de  cette  anche;  c'est 
ce  que  nous  allons  faire  avec  tout  le  soin  que  mérite  un  pareil 
sujet,  car  la  théorie  de  la  voix  doit  dépendre  évidemment  de  la 
structure  et  de  l'agencement  des  parties  qui  concourent  à  la  for- 
mation du  son. 

Si,  par  une  section  perpendiculaire  à  l'axe  des  rubans,  nous 
étudions  les  différentes  couches  qui  le  composent,  nous  trouvons 
d'abord  à  la  partie  extérieure  la  muqueuse  laryngée,  puis  la 
membrane  fibreuse,  et  enfin  un  muscle  épais,  volumineux.  Ce 
muscle  forme  la  partie  saillante  des  rubans,  et  comme  ses  fibres 
sont  dirigées  d'avant  en  arrière,  il  doit,  lorsqu'il  se  contracte, 
augmenter  l'épaisseur  de  son  relief.  On  voit  d'une  manière 
trts-sensible  un  phénomène  analogue  pendant  la  contraction 
du  biceps.  Jusqu'ici  nous  ne  voyons  rien  dans  cette  constitution 
îui  ressemble  à  une  anche  membraneuse,  surtout  si  nous  côn- 
âdérons  que  ces  rubans  fixés  par  leurs  extrémités  et  par  leur 
^  externe,  n'ont  de  libre  que  leur  bord  interne.  Ce  bord  lui- 
B^e,  nous  paraît  incapable  de  vibrer,  à  cause  de  son  peu 
d'étendue  dans  le  sens  de  sa  longueur;  à  cause  de  sa  grande 
épaisseur ,  et  enfin  parce  que  ses  deux  extrémités,  soUdement 
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fixées  en  avant  et  en  arrière,  deviennent,  par  cela  même,  un 
obstacle  aux  vibrations.  Mais,  en  rappelant  succinctement 
les  conditions  indispensables  qu'une  anche  membraneuse  doit 
réunir  pour  entrer  en  vibration,  nous  découvrirons  plus  facile- 
ment le  mécanisme  que  nous  cherchons. 

Toute  anche  membraneuse  doit  être  dans  un  tel  état  de  ten- 
sion, que  la  partie  libre  de  Tanche  soit  facile  à  mouvoir  et  libre 
de  toute  contrainte  ;  elle  doit  avoir,  par  conséquent,  une  partie 
tendue,  capable  de  faire  ressort,  et  une  autre  partie  pouvant 
vibrer  en  toute  liberté  sous  Tinfluence  de  la  première.  Lorsque 
nous  prenons  entre  le  pouce  et  l'index  ime  anche  de  caoutchoue,  : 
nous  nous  gardons  bien  de  la  saisir  tout  à  fait  au  niveau  de  son  ! 
extrémité  libre  ;  si  nous  agissions  ainsi,  le  souffle  écarterait  les  5 
bords  de  l'anche  sans  la  faire  vibrer  ;  pour  que  tout  soit  bien,  | 
nous  la  saisissons  un  peu  au-dessous  de  la  partie  vibrante,  àb  I 
manière  à  laisser  cette  dernière  parfaitement  libre.  Ainsi  doms 
la  tension  est  pratiquée  un  peu  au-dessous  de  Torifice  .de  Tandift 
et  toute  la  partie  des  rubans  comprise  entre  la  ligne  de  tension 
et  le  bord  libre  représente  la  languette  métallique  d'un  tuyau 
à  anche  dont  l'extrémité  fixe  serait  en  bas,  à  la  ligne  detOH 
sion,  et  l'extrémité  libre  à  l'orifice  de  l'anche.  Appliquant  ces 
données  à  l'anche  humaine,  cherchons  d'abord  la  partie  fixei 
la  partie  qui  fait  ressort.  Elle  ne  peut  être  constituée  que  ptf   ': 
le  muscle  doublé  de  sa  membrane  fibreuse  :  à  cause  de  leur   '■ 
épaisseur  et  de  leur  fixité  en  avant,  en  arrière  et  sur  leur  bord  ^ 
externe,  le  muscle  et  la  fibreuse  sont  incapables  par  eux-mèmei  3 
de  donner  les  nombres  variables  de  vibrations  correspondant  aUK':! 
sons  de  la  voix  ;  mais,  par  contre,  si  on  les  considère  commirl 
ressorts,_ils  présentent  une  supériorité  remarquable  sur  touteft  { 
les  anches  possibles.  En  effet,  il  n'existe  nulle  part  un  ressoft  j 
qui,  instantanément,  puisse  changer  à  volonté  de  tension,  da  - 
longueur  et  d'épaisseur  ;  telle  est  la  partie  fixe  de  l'anche  hu* 
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maine.  Cette  partie  ne  peut  pas  entrer  en  vibration  sous  l'in- 
fluence du  passage  de  Fair  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
muqueuse  qui  la  recouvre;  unie  par  un  tissu  cellulaire  très- 
lâche  à  la  membrane  fibreuse  dont  elle  se  détache  facilement, 
die  représente  sur  le  bord  libre  des  rubans  vocaux  la  partie  ' 
libre  des  languettes  métalliques,  et  le  souffle  le  plus  léger  suffit 
pour  la  faire  vibrer. 

Les  auteurs  qui  jusqu'ici  se  sont  occupés  de  la  théorie  de  la 
Y(Hx,  n'ont  pas  suffisamment  porté  leur  attention  sur  cette  con- 
stitution de  Tanche,  et  cependant  c'était  le  point  le  plus  impor- 
tant ;  ils  considéraient  les  rubans  vocaux  dans  leur  ensemble, 
ne  songeant  pas  aux  particularités  que  nous  avons  déduites  de 
l'acoustique,  et  ils  donnaient  ainsi  à  leur  théorie  le  caractère 
4e  l'invraisemblance  et  de  l'impossibilité.  Il  est  impossible,  en 
effet,  d'admettre  la  vibration  de  deux  rubans  fixés  en  avant,  en 
arrière  et  sur  l'un  des  côtés,  et  qui  présentent  une  rigidité 
tdle,  qu'mie  pression  de  plusieurs  atmosphères  ne  pourrait  pas 
les  ébranler. 

A  présent  nous  comprenons  pourquoi ,  sur  le  bord  des 
nibans  vocaux,  la  muqueuse  laryngienne  se  dépouille  de  son 
épithélium  vibratile  pour  se  revêtir  d'un  épithélium  pavi- 
inenteux  qui  est  le  caractère  des  membranes  à  frottement; 
nous  pouvons  également  expliquer  comment  cette  muqueuse 
est  unie  à  la  fibreuse  sous-jacente  par  ce  tissu  cellulaire 
tesez  peu  dense  pour  faire  croire  h  l'existence  d'une  cavité. 
D  suffit  d'introduire  un  stylet  mousse  entre  la  muqueuse  et  la 
fibreuse  pour  constater rexistence  de  cette  cavité.  Ces  considéra- 
tions nous  amènent  à  penser  que  le  faisceau  horizontal  du  muscle 
ftyro-arythénoïdien  est  muni  d'une  aponévrose  tendineuse  qui, 
dle-même,  constitue  ce  qu'on  appelle,  improprement  selon 

û^His,  ligament  thyro-arythénoïdien  inférieur;  cette  aponévrose 

^  distingue,  du  reste,  de  la  fibreuse  par  la  plus  grande  abon- 
^'ooRmÉ.  —  PhysioL  9 
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dance  de  fibres  élastiques  qu'elle  renferme,  et,  comme  toutes  les 
aponévroses  tendineuses,  soumises  à  un  frottement  fonctionnel, 
elle  est  recouverte  d'une  autre  membrane,  dont  elle  est  séparée 
par  un  tissu  cellulaire  très-lâche,  qui  favorise  les  mouvemeilts. 

L'anche  humaine  est  donc  constituée  par  deux  rubans  éten- 
dus horizontalement  d'avant  en  arrière  dans  la  cavité  laryn- 
gienne et  séparés  par  un  intervalle  elliptique  ou  linéaire  par 
lequel  l'air  des  poumons  s'échappe  en  les  faisant  vibrer.  Ces 
rubans,  très-épais  sur  les  côtés  qui  les  unissent  aux  parois  du 
larynx,  s'amincissent  à  mesure  qu'on  les  considère  plus  près  de 
leur  partie  interne,  et  c'est  cette  dernière  partie  seule,  formée 
par  un  pli  de  la  muqueuse,  qui  fournit  les  vibrations  sonores. 

La  longueur  des  rubans  vocaux  est  très-variable,  selon  les 
individus,  selon  les  sexes  et  selon  les  âges.  A  ces  Yaiie- 
tions  correspondent  sans  doute  les  différents  diapasons  de  la 
voix. 

Durant  les  premiers  jours  qui  suivent  la  naissance,  les  rubant 
vocaux  ont  à  peine  0'",008  ;  de  dix  à  quinze  ans,  ils  mesurent 
environ  0",01S  ;  de  quinze  h  vingt,  0",020  ;  de  vingt  à  trente, 
0",02f5  ou  0'",03.  Lés  larynx  de  femme  ne  présentent  jamais, 
après  leur  développement  complet,  une  longueur  si  con^dé^ 
rable  dans  les  rubans  vocaux  ;  nous  n'en  avons  pas  trouvé  qui 
eussent  plus  de  0^,022. 

Il  est  une  autre  condition  qui  varie  avec  l'âge  :  c'est  le  point 
d'insertion  des  rubans  vocaux  sur  le  thyroïde.  Quelques  joufS 
après  la  naissance,  le  point  d'insertion  est  situé  à  0",003  au» 
dessus  du  bord  inférieur  du  thyroïde  ;  avec  Tâge,  ce  point  d'in* 
sertion  s'élève  jusqu'à  une  moyenne  de  0",0H,  lorsque  Ift 
larj'nx  a  acquis  son  développement  complet.  Pour  toutes  oes 
mesures  on  pourra  consulter  le  tableau  que  nous  avons  dressé 
page  1S4. 
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§  VIII.  —  Glotte. 


La  glotte  est  ce  petit  espace  linéaire  ou  elliptique,  selon  le 
moment  où  on  Tobserve,  qui  sépare  les  deux  rubans  vocaux  ; 
c'est  l'espace  rétréci  à  travers  lequel  Taîr  extérieur  arrive  et  sort 
des  poumons.  (Voir  fig.  7.) 

D  n'est  peut-être  pas  de  dénomination  au  sujet  de  laquelle  on 
ait  été  plus  souvent  en  désaccord  que  celle-ci.  C'est  un  peu 
h  &ute  des  anciens,  qui  ne  se  sont  pas  toujours  bien  expliqués 
sur  l'objet  de  cette  qualiflcation. 

Aristote  et  les  auteurs  qui  écrivirent  à  la  môme  époque,  ne 
connaissaient  rien  des  parties  que  renferme  la  cavité  larjn- 
gienne.  Ils  avaient  seulement  remarqué  l'opercule  qui  surmonte 
I  organe  vocal,  et  ils  lui  avaient  imposé  le  nom  d'épiglotte. 
Phis  tard,  quand  on  a  voulu  chercher  la  signification  de  ce  mot, 
on  s'est  borné  à  traduire  littéralement,  et  on  a  dit  :  épiglotte 
âgnifie  sur  la  glotte,  donc,  la  glotte  doit  être  ce  qui  est  au- 
dessous  de  l'épiglotte  ou,  autrement  dit,  la  cavité  laryngienne. 
Toutes  les  erreurs  nous  paraissent  venir  de  cette  fausse  inter- 
prétation. Cette  interprétation  est  fausse,  en  effet,  car  il  n'existe 
dans  le  larynx  aucune  partie  qui  ressemble  à  une  petite  langue^ 
rt  ceux  qui  ont  employé  le  mot  épiglotte  pour  la  première  fois, 
eut  voulu  dire  sans  doute  que  cet  opercule  se  trouve  au-dessus 
de  la  langue,  ce  qui  est  vrai;  elle  n'est  pas  au-dessus  dans 
le  sens  vertical,  mais  elle  s'étale  à  sa  surface  sur  sa  partie 
postérieure. 

Galien  donnait  le  nom  de  glotte  aux  rubans  vocaux  qui  cir- 
conscrivent l'intervalle  glottique  :  <(  yXwrra,  id  est  corpus  quod 
fr^ramen  sîve  simulam  in  laryngé  constituit.  » 

Plus  tard  on  a  donné  ce  nom  à  l'orifice  supérieur  du  larynx, 
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OU  bien  à  l'orifice  circonscrit  par  les  ligaments  thyro-arj 
thénoïdiens  supérieurs ,  et  enfin  à  l'espace  circonscrit  par  le 
rubans. 

Cette  diversité  d'opinions  tient  à  ce  que  le  mot  glotte  a  et 
détourné  de  sa  véritable  signification,  et  qu'il  est  tout  à  fiu 
impropre  à  qualifier  les  objets  auxquels  on  l'applique  ;  roaû 
puisqu'il  est  consacré  par  l'usage,  mieux  vaut  encore  le  ga^ 
der;  il  suffît  de  s'entendre,  et  ce  désir  justifie  notre  explicatioB. 

Sans  prétendre  formuler  un  blâme  à  l'adresse  de  qui  que  ee 
soit,  nous  signalerons  du  doigt  cette  tendance  malheureuse  à 
vouloir  soumettre  toutes  les  parties  du  corps  vivant  à  l'ap- 
préciation du  micromètre  ;  dans  une  matière  où  tout  est  mobile 
et  changeant,  on  veut  tout  mesurer,  et  souvent  il  arrive  qu'on 
a  seulement  la  mesure  du  temps  perdu.  Ceci  s'applique  directe- 
ment à  la  mensuration  de  la  glotte  ;  en  voulant  évaluer  en 
millimètres  les  dimensions  de  cette  fente,  on  a  réalisé  une  im- 
possibilité, car.  cette  fente  varie  à  chaque  instant  ses  dimen- 
sions pour  répondre  aux  exigences  de  la  respiration  et  de  b 
phonation. 

La  seule  chose  qu'on  puisse  dire,  c'est  que  la  glotte  s*étend 
dans  sa  plus  grande  longueur  depuis  l'angle  du  thyroïde  jua* 
qu'à  la  face  antérieure  du  cricoïde  ;  en  avant,  elle  est  lunitto 
sur  les  côtés  par  les  rubans  vocaux,  et  en  arrière  par  la  fac6 
interne  des  cartilages  arythénoïdes  ;  cette  dernière  portion  a  étf 
désignée  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  de  glotte  inter-arf 
thénoîdienne ;  encore  une  division  inutile  et  qui  a  été  inventé 
pour  servir  les  intérêts  d'une  opinion  erronée.  Cette  nouveO 
dénomination  était  indispensable,  en  effet,  à  ceux  qui  supp< 
saient  que  l'espace  inter-arythénoïdien  était  ouvert  pour  respiri 
pendant  que  la  partie  antérieure  des  rubans  vocaux  produise 
les  sons  de  la  voix.  Nous  verrons  plus  loin  que  la  glotte  est  en 
tièrement  fermée  pendant  la  phonation. 
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§  IX.  —  VeBtrl««le«. 


Les  ventricules  sont  deux  cavités  de  forme  irrégulièrement 
sphérique,  situées  immédiatement  au-dessus  des  rubans  vocaux 
dans  les  parois  du  larynx.  Pendant  la  respiration,  on  distingue 
assez  facilement  l'orifice  de  ces  cavités  avec  le  laryngoscope; 
il  a  la  forme  d'un  demi-anneau  allongé  dont  le  plan  de  sec- 
lion  correspondrait  à  la  surface  des  rubans  vocaux  ;  le  bord 
supérieur  est  très-accentué  par  le  relief  que  lui  communique 
le  bord  inférieur  des  ligaments  thyro-arythénoïdiens  supérieurs. 
La  paroi  externe  des  ventricules  est  formée  par  le  faisceau 
oblique  du  muscle  thyro-arythénoïdien  ;  ce  faisceau  est  recou- 
vert par  la  muqueuse  et  une  infinité  de  glandes  acineuses. 
Chezrhomme,  cette  cavité  s'étend,  en  général,  jusqu'au  bord 
supérieur  du  cartilage  thyroïde,  mais  il  arrive  parfois  qu'elle 
s'étend  jusqu'à  Tos  hyoïde  et  à  la  base  de  la  langue  ;  dans  ces 
rirconstances  exceptionnelles,  ces  grandes  cavités  rappellent 
la  disposition  anatomique  normale  du  larynx  de  certains  singes 
hurleurs  (alouate  ou  sapajou  hurleur)  ;  le  cri  de  ces  animaux 
trouve  dans  ces  cavités  un  retentissement  d'une  intensité  ef- 
frayante. 

Les  ventricules  nous  semblent  destinés  à  remplir  deux  fonc- 
tions importantes  :  1**  favoriser  les  différents  mouvements  de 
totalité  des  rubans  vocaux  ;  2°  humecter  continuellement  ces 
derniers  avec  le  liquide  sécrété  par  les  glandes  nombreuses 
qu'ils  renferment. 

§  X.  —  GlandeSff  vaisseiiasL  et  nerf». 

Les  glandes  jouent  un  très-grand  rôle  dans  le  phénomène  \o- 
^^^  ;  les  parties  molles  destinées  par  leurs  vibrations  à  produire 
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le  son  de  la  voix  ne  sauraient  vibrer,  si  elles  n'étaient  entrete- 
nues dans  un  certain  état  d'humidité  ;  aussi  voyons-nous  des 
glandes  muqueuses  disséminées  dans  toute  la  cavité  larjn- 
gienne.  On  peut,  avec  M.  Sappey,  les  distinguer,  d'après  leur 
situation,  en  glandes  épiglottiques,  arythénoïdiennes,  des  ven- 
tricules et  de  la  portion  sous-glottique.  Toutes  ces  glandes  apr 
partiennent  à  la  classe  des  glandes  acineuses. 

Les  épiglottiques  sont  situées  sur  la  face  postérieure  de  œ 
fibro-cartilage,  dans  de  petites  dépressions  ;  elles  viennent  s'ou- 
vrir à  la  surface  de  la  muqueuse  par  un  oriflce  qui  est  souvent 
visible  à  l'œil  nu.  Les  glandes  arythénoïdiennes,  découvertes 
par  Morgagni,  sont  situées  au-devant  des  cartilages  arythé- 
noïdes,  offrant  la  disposition  d'un  L  dont  la  branche  verticale 
correspondrait  aux  cartilages  arythénoïdes,  et  la  branche  horn 
zontalc  aux  replis  arythéno-épiglottîques.  Les  glandes  des  ven- 
tricules, moins  volumineuses  que  les  précédentes,  qui  atteignent 
quelquefois  la  grosseur  d'une  lentille,  sont  disséminées  sur 
toute  l'étendue  de  ces  cavités.  Les  glandes  de  la  portion  souftt* 
glottique,  plus  nombreuses  et  plus  volumineuses  que  ces  der^ 
nières,  sont  irrégulièrement  disséminées  au  pourtour  de  U 
glotte. 

ARTÈRES   ET   VEINES. 

Le  larynx  est  alimenté  par  trois  artères  de  chaque  côté  : 
l''  l'artère  laryngée  supérieure^  qui  traverse  la  membrane  thyroi- 
hyoïdienne,  fournit  une  branche  à  l'épiglotte  ainsi  qu'au  repli 
situé  à  sa  partie  antérieure,  d'autres  branches  aux  replis  arj- 
théno-épiglottiques,  aux  ventricules,  au  thyro-arythénoïdien,  et 
se  termine  sur  le  crico-ar^  thénoïdien  latéral. 

2°  L'artère  laryngée  inférieure^  qui  traverse  le  ligament 
crico-thyroïdien  moyen,  après  s'être  anastomosée  avec  ceUo 
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du  côté  opposé,  0t  se  répand  dans  la  muqueuse  sous-glottique 
et  dans  les  cordes  vocales  inférieures. 

3*  L'artère  laryngée  postérieure^  qui  naît  de  la  branche  pos- 
térieure de  la  thyroïdienne  inférieure,  et  chemine  soiis  la 
membrane  muqueuse  qui  revêt  la  face  postérieure  du  larynx  ; 
elle  donne  des  rameaux  au  crico-arythénoïdien  postérieur  et 
au  muscle  arythénoïdien. 

Les  veines  suivent  le  trajet  des  artères  correspondantes  et 
vont  se  terminer  dans  la  veine  jugulaire  interne. 

VAISSRAUX   LYMPHATIQUES. 

! 

Les  vaisseauxlymphatîques  sont  très-nombreux  dans  la  région 
laryngienne  et  surtout  au  niveau  de  Toriflce  supérieur  du  larynx, 
où  ils  recouvrent  en  quelque  sorte  toute  la  surface  des  replis 
tfythéno-épîglottiques.  Cette  richesse  est  due  à  la  sensibilité 
Bxquise  de  cette  partie  et  confirme  cette  loi,  en  vertu  de  laquelle 
te  vaisseaux  lymphatiques  se  développent  partout  en  raison 
directe  de  la  sensibilité.  Ces  vaisseaux  se  réunissent  en  deux  ou 
trois  troncs  de  chaque  côté,  et,  suivant  l'artère  et  la  veine 
lap}ngée  supérieures,  ils  viennent  se  jeter  dans  les  ganglions 
situés  sur  les  côtés  du  larvnx. 


NKRFS. 

Us  nerfs  du  larynx  viennent  du  pucumo-gastrique  [)ar  doux 
"tanches  :  le  laryngé  supérieur  et  le  laryngé  inférieur.  Le 
l^ngé  supérieur  fournit  au  niveau  de  la  grande  corne  de  1  os 
"yoWele  nerf  laryngé  externe.  Profondement  situé  d'abord,  il 
P^se  entre  le  faisceau  moyen  du  constricteur  pharyngien  et  la 
Partie  moyenne  du  thyroïde.  Parvenu  au  niveau  du  tuberculein- 
"  rieur  des  lames  du  thyroïde,  il  fournit  un  rameau  qui  passe  sous 
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le  ligament  qui  joint  les  deux  tubercules,  et  va  se  distribuer  au 
muscle  thyro-hyoïdien  ;  continuant  sa  route,  il  passe  derrière 
le  tubercule  inférieur,  se  jette  dans  le  muscle  crico-thyroïdieD 
et,  traversant  la  membrane  crico-thyroïdienne,  il  parcourt  le 
crico-arythénoïdien  latéral  et  va  se  terminer  dans  la  muqueuse 
qui  tapisse  l'intérieur  du  larjnx.  Les  rameaux  que  ce  nerf 
fournit  au  constricteur  inférieur  et  au  crico-thyroTdien  sont 
moteiu's,  tandis  que  ceux  qu'il  fournit  à  la  muqueuse  sont 
sensitifs. 

Laryngé  inférieur  ou  récurrent.  —  Le  récurrent  droit  prend 
naissance  au-devant  de  la  sous-clavière  qu'il  contourne  d'avant 
en  arrière,  et  va  s'appliquer  entre  l'œsophage  et  la  trachée- 
artère.  Arrivé  au-dessous  du  corps  thyroïde  qu'il  semble  couper 
en  deux,  il  passe  au-dessous  du  faisceau  inférieur  du  constric- 
teur du  pharynx,  et,  pénétrant  dans  la  gouttière  latérale  di 
larynx,  il  \ a  se  distribuer  dans  les  muscles  intrinsèques  di 
larynx.  IjC  nerf  récurrent  gauche  se  détache  du  pneumo-gt^ 
trique  au  niveau  de  la  crosse  de  l'aorte  qu'il  embrasse  de  ht* 
en  haut  et  d'arrière  en  avant  pour  remonter  ensuite  le  long 
de  la  trachée  et  de  l'œsophage  et  se  distribuer,  comme  le  pré- 
cédent, aux  muscles  intrinsèques.  Ces  nerfs  fournissent  de* 
rameaux  moteurs  aux  crico-arythénoïdiens  pc»stérieurs  et  laté* 
raux,  aux  thyro-arythénoïdiens  et  à  l'arjthénoïdien. 


CHAPITRE  II. 

DU    LARYNX    EN    GÉNÉRAL. 

§  i.  ^  CoBforaiatfos  générale. 

Si,  par  une  synthèse  rapide,  nous  reconstituons  les  différentes 
pwties  que  nous  venons  de  décrire  séparément,  et  que  nous  les 
considérions  dans  leur  ensemble,  nous  compléterons  ainsi  la 
iMfftie  anatomique  de  Torgane  de  la  voix. 

Le  larynx  est  non-seulement  destiné  à  produire  les  sons  de  la 
wix,  mais  encore  à  concourir,  par  sa  situation,  à  Feutrée  des 
^oies  digestives  et  des  voies  respiratoires,  à  deux  actes  impor- 
tants, à  la  déglutition  et  à  la  respiration  ;  à  Tune  il  prête  le 
concours  de  ses  mouvements,  à  Tautre  il  assure  la  pénétration 
deTair  vivifiant.  La  manière  dont  ces  indications  diverses  ont  été 
emplies  est  une  merveille  de  simplicité  ingénieuse  :  la  déglu- 
tition étant  une  fonction  intermittente,  il  n*était  pas  nécessaire 
îue  le  conduit  vecteur  des  aliments  dans  Testomac  fût  conti- 
nuellement ouvert;  ce  développement  continuel  aurait  aug- 
menté sans  nécessité  les  dimensions  du  cou  en  gênant  l'acte 
'^piratoire  ;  c'est  pourquoi,  durant  le  repos  des  fonctions  diges- 
t*ves,  le  larynx  presse  sur  les  parois  membraneuses  du  pharynx 
^t  l'applique,  en  prenant  sa  place,  contre  la  colonne  vertébrale  ; 
Ns,  au  moment  de  la  déglutition,  il  est  porté  en  hî^ut  et  eu 
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avant  par  les  muscles  sus-hyoïdiens  et  sous-hyoïdiens,  et,  dans 
ce  mouvement,  il  entraîne  les  parois  latérales  et  antérieures  du 
tube  pharyngien .  Ce  dernier  se  trouvant  fixé  par  sa  paroi  pos- 
térieure à  la  colonne  vertébrale,  il  s'ensuit  que  le  mouvement 
du  larynx  a  pour  effet  d'ouvrir  instantanément  son  orifice  et  de 
le  disposer  ainsi  à  recevoir  les  aliments  que  lui  présente  k 
cavité  buccale. 

Pour  assurer  la  continuité  de  Facte  respiratoire,  le  tube  qui 
conduit  l'air  aux  poumops  devait  être  constitué  par  des  parois 
rigides  capables  de  le  protéger  au  besoin  contre  les  pressions 
des  parties  voisines  ou  contre  les  pressions  extérieures.  La  botte 
cartilagineuse  du  larynx  réalise  on  ne  peut  mieux  cette  indica- 
tion importante. 

L'acte  phonateur  à  son  tour  imposait  ses  conditions  i  essen- 
tiellement constitué  par  des  mouvements,  il  devait  pouvoir  les 
exécuter  avec  souplesse  et  facilité.  A  cet  effet,  toutes  les  pièMI 
du  larynx  ont  été  rendues  mobiles  les  unes  sur  les  autres  fM 
un  mécanisme  vraiment  admirable,  et  avec  cette  habileté  ingé- 
nieuse qui  sait  concilier  les  exigences  de  l'économie  avec  celki 
du  goût. 

C'est  au  point  de  vue  de  la  phonation  que  nous  allons  exanijt 
ner  le  larynx. 

Le  larynx  se  présente  à  nous  sous  la  forme  d'une  botte  tritH^ 
gulaire  située  k  la  partie  intérieure  et  supérieure  du  cou.  -^ 
Cette  boîte,  plus  évasée  en  haut  qu'en  bas,  circonscrit  une  cirr 
vite  qui  renferme  le  corps  dont  les  vibrations  produisent  lu 
sons  de  la  voix. 

Nous  examinerons  successivement  le  larynx  : 

1°  Dans  sa  surface  externe  ; 

2°  Dans  sa  surface  interne  ; 

3"  Dans  ses  extrémités. 

Surface  extérieure  du  larynx,  bur  la  ligne  médiane,  et 
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de  haut  en  bas,  nous  trouvons  une  saillie  vulgairement  appelée 
fomme  dAdean^  qui  est  constituée  par  la  réunion  des  deux  la- 
mes du  thyroïde  ;  un  peu  plus  bas,  une  légère  dépression  cor- 
respondant au  ligament  crico-thyroïdien  moyen,  et  qui  indi- 
que la  séparation,  en  avant,  des  cartilages  cricoïde  et  thyroïde. 
Au-dessous  de  c€tte  dépression,  on  constate  une  légère  saillie 
formée  par  la  partie  antérieure  de  Tanneau  du  cricoïde. 

Sur  les  côtés,  nous  trouvons  les  faces  du  cartilage  thyroïde 
dirigées  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors.  Ces  deux 
limes  sont  recouvertes,  dans  leur  partie  antérieure,  par  les 
muscles  thyro-hyoïdiens,  sterno-thyroïdiens  et  par  la  peau  ;  en 
arrière,  par  le  constricteur  inférieur  du  pharynx. 

La  partie  postérieure  du  larynx  constitue  la  troisième  face 
de  la  boîte  cartilagineuse  triangulaire  à  laquelle  nous  avons 
comparé  le  larynx.  Cette  face  est  recouverte  entièrement  parla 
muqueuse  du  pharynx  ;  elle  constitue  la  paroi  antérieure  de  ce 
dernier  conduit. 

Sur  la  partie  médiane,  elle  présente  une  légère  saillie  formée 
par  Tanneau  postérieur  du  cricoïde,  et,  sur  les  côtés,  une 
dépression  triangulaire  qui  constitue  les  gouttières  latérales  du 
laryni. 

Gùuttières  latérales  du  larynx.  — Nous  avons  cru  devoir 
consacrer  un  paragraphe  spécial  à  la  description  de  ces  gout- 
ti^,  parce  que  leur  usage  ne  nous  semble  pas  avoir  été  bien 
compris  jusqu'ici.  En  général,  on  pense  qu'elles  sont  destinées  à 
donner  passage  aux  boissons  :  les  physiologistes  qui  soutiennent 
fctte  opinion  pétendent  que  les  aliments  solides  parcourent  Taxe 
Hïttlian  du  canal  pharyngien,  tandis  que  les  boissons  circulent 
le  long  des  parois  latérales.  Nous  ne  voyons  pas  à  quoi  pourrait 
smir  cette  division  du  canal  en  deux  parties,  et  nous  ne  croyons 
pas  d'ailleurs  qu'elle  soitpossible.  Pour  les  boissons  comme  pour 
les  aliments,  les  mouvements  de  la  déglutition  sont  les  mêmes  ; 
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le  larynx  se  porte  en  haut  etena\antsousla  base  de  la  langue; 
le  pharynx,  n'étant  plus  comprimé  contre  la  colonne  vertébrak 
par  les  cartilages  du  larynx,  s*élève  et  vient  en  quelque  sorte 
au-devant  du  bol  alimentaire  ou  des  boissons,  dont  il  s'empare. 
Bans  ce  mouvement,  le  canal  pharyngien  présente  la  fomw 
d'un  entonnoir,  et,  lorsqu'il  retombe,  sa  cavité  se  développe  eo 
s'accommodant  sur  les  matières,  aliments  ou  boissons  qui  le 
parcourent.  Les  gouttières  latérales  n'existent  pas  en  ce  mo- 
ment, et  elles  ne  redeviennent  sensibles  qu'après  que  le  larynx 
a  repris  sa  place,  en  appliquant  de  nouveau  les  parois  du  phi* 
rynx  contre  la  colonne  vertébrale.  —  Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  que  ces  gouttières  complètent,  sur  les  côtés,  le  canal  ph»* 
ryngien  ;  mais,  en  aucun  cas,  elles  ne  forment  un  canal  séparé 
du  reste  du  pharynx  et  destiné  à  livrer  exclusivement  passage 
aux  boissons. 

Voici  les  usages  que  nous  leur  attribuons  : 

Les  milliers  de  glandules  qui  tapissent  l'arrière-gorge  se^è* 
tent  incessamment  un  liquide  ;  iK)ussé  par  les  cils  vibratilesoa 
tout  simplement  sous  l'influence  de  la  pesanteur,  ce  liquidée* 
dirigé  du  côté  de  la  partie  inférieure  du  vestibule  laryngo-pha* 
ryngien.  Or,  le  cricoïde  est  si  bien  appliqué  contre  la  paroi  plue 
ryngienne,  que  ce  liquide  ne  saurait  descendre  dans  l'œsophage 
par  la  partie  médiane  du  canal  pharyngien.  Néanmoins,  ilest 
urgent  qu'il  descende,  car  il  ne  tarderait  pas  à  s'accumuler  et  à 
envahir  l'orifice  glottique,  surtout  pendant  la  phonation.  Une 
seule  route  lui  est  ouverte,  et  c'est  précisément  celle  que  lui  of- 
frent les  gouttières  latérales  du  larynx.  Malgré  les  efforts  (tt 
chant  et  de  la  parole  ,  malgré  la  pression  du  cricoïde  contre  !• 
paroi  pharyngienne,  les  gouttières  latérales,  protégées  parte 
bord  postérieur  du  cartilage  thyroïde,  restent  toujours  béanU* 
et  permettent  l'écoulement  des  mucosités  pharyngiennes  datt? 
le  canal  œsophagien, 
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Tel  e^i  l'usage  que  nous  attribuons  aux  gouttières  latérales 
du  larynx.  Quelquefois,  ces  gouttières  peuvent  être  obstruées 
par  une  inflammation  des  replis  muqueux  qui  les  tapissent,  et 
alors  cette  obstruction  constitue  un  état  maladif  non  encore 
classé,  mais,  pour  nous,  bien  défini  (pénétration  du  liquide  pha- 
ryngien dans  le  larynx).  Quelquefois  encore  la  sécrétion  des 
mucosités  pharyngiennes  est  tellement  abondante,  que  les  gout- 
tières latérales  deviennent  insuffisantes,  et  la  présence  du  li- 
quide sur  les  bords  de  Torifice  glottique  détermine  des  acci- 
dents analogues  aux  précédents. 

Surface  intérieure.  —  La  surface  intérieure  du  larynx 
est  divisée  en  deux  portions,  l'une  supérieure,  Tautre  infé- 
rieure,parle  plan  horizontal  que  forment  les  rubans  vocaux. 
En  faisant  abstraction  de  ces  derniers,  on  reconnaît  que  cette 
cavité  a  une  fonne  conique  dont  la  partie  rétrécie  serait  en 
bas  et  la  partie  évasée  en  haut.  Ce  conduit  est  entièrement 
tapissé  par  la  muqueuse  laryngée.  Si  nous  l'examinons  du  haut 
en  bas,  nous  trouvons  sur  sa  partie  antérieure  l'épiglotte  légè- 
wnent  inclinée  sur  son  orifice  ;  en  arrière,  deux  tubercules 
arrondis  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  petit  intervalle,  re- 
présentent les  deux  sommets  des  cartilages  arythénoïdes  ;  sur  les 
rttés,  l'orifice  laryngien  est  circonscrit  par  les  replis  arythéno- 
épiglottiques  qui  unissent  l'épiglotte  avec  les  sommets  arythé- 
Doïdiens. 

La  partie  de  la  cavité  laryngienne  comprise  entre  le  bord 
supérieur  et  les  rubans  vocaux  porte  le  nom  de  vestibule  de  la 
glotte  ;  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  et  sur  les  côtés,  ce  vesti- 
bule présente  deux  saillies  allongées  dont  le  relief  est  assez 
accentué.  C'est  ce  qu'on  nomme  à  tort,  selon  nous,  cordes  \o- 
c^es  supérieures.  Nous  les  appellerons  ligaments  thyro-arythé- 
noïdiens  supérieurs. 

^^^  leur  bord  supérieur,  ces  ligaments  circonscrivent  en 


142  ANATOMIE   DE   L  INSTRUMENT   VOCAL. 

haut  Torifice  des  ventricules.  Immédiateraent  après,  nous  trou- 
vons la  cavité  ventriculaire,  et,  au-dessous  d'elle,  les  rubans 
vocaux  :  étendus  horizontalement  d'avant  en  arrière  dans  la  ca* 
vite  larjngienne  et  remarquables  parleur  blancheur,  cesrubaM 
sont  fixés  aux  parois  du  larynx  par  leur  partie  antérieure,  par 
leur  partie  postérieure  et  par  le  côté  externe.  Libres  seulement  par 
leur  bord  interne,  ils  laissent  entre  eux  un  petit  intervalle  qu'on  ' 
appelle  improprement  la  glotte.  En  effet,  yXtùvztj;,  en  grec,  veut 
dire  petite  langue,  et  rien  dans  cet  espace  ne  ressemble  de  prêt 
ou  de  loin  à  cet  organe.  Pendant  la  phonation,  l'air,  venu  des 
poumons,  passe  à  travers  la  glotte  et  fait  vibrer  les  rubans  vo- 
caux. 

Au-dessous  des  rubans,  la  cavité  laryngienne  est  plus  r^u- 
lière.  En  la  regardant  par  la  trachée,  on  voit  qu'elle  est  à  peu 
près  cylindrique,  et  qu'au  niveau  des  rubans  vocaux  elle  pie- 
sente  la  forme  d'une  voûte,  dont  la  glotte  serait  la  clef. 

Extrémités.— l""  L'extrémité  supérieure  du  larynx  est  évaséM 
et  beaucoup  plus  grande  que  l'extrémité  inférieure  ;  elle  n'est 
reliée  aux  parties  voisines  que  par  la  moitié  antérieure  de  ss 
circonférence. 

Cette  moitié  antérieure,  constituée  par  le  bord  supérieur  du 
th)Toïde,  est  unie  à  l'os  hyoïde  par  la  membrane  thyroïdienne. 

Ija  moitié  postérieure  de  l'extrémité  supérieure  du  larynx, 
constituée  par  les  replis  arythéno-épiglottiques  et  par  les  catti-^ 
lages  arythénoïdes,  est  parfaitement  libre.  Cette  disposition  est 
très-favorable  aux  nombreux  mouvements  que  le  larynx  ef- 
fectue pendant  lor  phonation  et  pendant  la  déglutition.  NéaiH 
moins  l'organe  vocal  ne  demeure  pas  ainsi  suspendu  et  flot- 
tant au  milieu  de  la  cavité  pharj^ngienne  ;  car  le  constricteur 
inférieur  du  pharynx,  qui  s'insère  sur  toute  la  longueur  des 
bords  postérieurs  du  thyroïde,  maintient  solidement  cet  organe 
dans  la  position  qu'il  doit  occuper. 
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y  L'exlrémité  inférieure,  constituée  par  le  bord  inférieur  de 
Vanneau  cricofdien,  est  moins  grande  et  plus  régulière  que  la 
précédente.  Elle  est  à  peu  près  cylindrique  et  se  continue  avec 
la  trachée  par  Tintermédiaire  d'un  ligament  fibreux. 


§  11.  —  Héeaiiisaie  du  larynx. 

Considéré  au  point  de  vue  de  la  phonation,  le  larynx  effectue 
deux  espèces  de  mouvements  :  1*  des  mouvements  généraux  ; 
2*  des  mouvements  particuliers. 

1*  Mouvements  généraux.  — Dans  ces  mouvements,  le  larynx 
s'élève,  s'abaisse,  se  porte  en  avant,  en  arrière. 

A.  Les  mouvements  d'ascension  sont  effectués  par  les  mus- 
cles thyro-hyoïdiens  ;  mais  la  contraction  de  ces  muscles  ne 
P^utétre  efficace  qu'à  la  condition  que  l'hyoïde  auquel  ils  s'in* 
s^nt,  soit  déjà  fixé  par  les  muscles  de  la  région  sûs-hyoï- 
fane.  Ce  mouvement  s'opère  surtout  pour  favoriser  les  tons 
flerésde'la  voix. 

B.  Les  mouvements  de  descente  sont  effectués  par  les  mus- 
cles sterno-thyroïdiens  qui  s'insèrent  sur  les  faces  latérales  du 
cartflage  thyroïde.  L'action  de  ces  muscles  est  différente,  selon 
qu'ils  agissent  seuls,  ou  simultanément  avec  le  constricteur  in- 
férieur du  pharynx.  S'ils  agissent  seuls,  l'extrémité  supérieure 
du  thyroïde  bascule  en  avant  pendant  la  descente  de  l'organe. 
Sile  constricteur  agit  en  même  temps,  le  thyroïde  est  main- 
tenu par  son  bord  postérieur,  il  ne  bascule  plus  et  descend  per- 
pendiculairement le  long  du  cou. 

Ces  mouvements  de  totalité  ne  sont  pas  indispensables  à  la . 
production  des  divers  tons  de  la  voix,  car  il  est  possible  de 
s'élever  dans  les  notes  supérieures  de  l'échelle  vocale  sans  que 
le  larynx  change  de  place  ;  on  peut  voir  chez  ceux  qui  chantent 
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en  voix  sombrée  que  le  thyroïde  reste  toujours  fixé  en  bas  par 
les  muscles  sterno-thyroïdicns.  Néanmoins,  il  faut  avouer  que 
les  mouvements  d*ascension  et  de  descente,  exécutés  instiao- 
tivement  par  Torgane  vocal  pendant  la  phonation,  sont  utiles,  et 
que,  s'ils  ne  contribuent  pas  à  la  formation  des  tons,  ils  rendent 
la  colonne  d'air  plus  favorable  à  la  production  de  ces  derniers. 
L'homme  qui  n'a  subi  l'influence  d'aucun  enseignement  systé- 
matique fait  monter  son  larynx  pour  la  production  des  tons 
élevés  •,,  il  l'abaisse,  au  contraire,  dans  les  tons  graves.  D'ail-- 
leurs  ces  mouvements  instinctifs  s'accordent  trop  bien  avec  les 
lois  de  l'acoustique  pour  qu'ils  ne  remplissent  pas  un  rôle  utile 
dans  la  phonation,  et,  loin  de  les  contrarier,  il  nous  semble  qu'on 
devrait  s'attacher  à  les  rendre  plus  faciles.  . 

2*  Mouvements  particuliers.  —  Les  mouvements  particulim 
des  pièces  du  larynx  tendent  tous  à  ce  double  but  :  modifier 
l'état  des  rubans  vocaux  et  les  dimensions  de  la  glotte.  Les  ni- 
bans  vocaux  peuvent  être  tendus  ou  distendus,  épaissis  oa 
amincis.  La  glotte  peut  être  élargie  ou  amincie,  allongée  oa 
raccourcie.  Ces  divers  changements  d'état,  sous  l'influence  dek 
contraction  musculaire,  font  de  l'organe  vocal  un  instrumeot 
inimitable,  tant  par  la  simplicité  de  son  mé<;anisme  que  par  11 
puissance  et  la  variété  de  ses  moyens. 


§  111.   —  l^éveloppeineiit  da  larynx  anx  diffférenu  àgei 
de  la  vie. 


I^  larynx  suit  dans  son  développement  une  marche  partictt* 
lière,  et  qui  est  en  rapport  évident  avec  les  besoins  successife 
de  notre  être. 

Enfance.  —  L'organe  vocal  de  l'enfant  qui  vient  de  nattrti 
est  conij^osé  do  toutes  les  pièces  qu'il  possède  chez  l'adulte; 
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mais  quelques-unes  d*enlre  elles,  les  arythénoïdes,  par  exemple, 
sont  tellement  exiguës  dans  leurs  proportions,  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  donner  une  idée  de  ce  que  cet  organe  sera  plus  tard. 
L'angle  de  réunion  des  lames  thyroïdiennes  est  presque  com- 
plètement effacé,  et  l'ensemble  de  ce  cartilage  présente  plutôt 
un  aspect  cylindrique  que  la  forme  triangulaire  qu'il  aura  dans 
la  suite.  Le  cricoïde  est  assez  développé. 

A  cet  âge,  le  thyroïde  et  le  cricoïde  semblent  former  à  eux 
seuls  toute  la  charpente  du  larynx.  Deux  points  cartilagineux, 
situés  l'un  près  de  l'angle  rentrant  du  thyroïde,  l'autre  en 
avant  des  arythénoïdes,  et  réunis  par  un  petit  ruban  fibro-mu- 
queux  de  5  à  6  millimètres  de  long  constituent  les  rubans 
wcaux.  Les  muscles  intrinsèques  sont  à  peine  indiqués,  et  il 
semble  qu'à  cette  période  de  la  vie,  l'occlusion  partielle  de  la 
glotte  ne  doive  être  effectuée  que  par  le  rapprochement  des 
Iwnes  du  thyroïde.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu. 

Ainsi  constitué,  le  larynx  va  se  développer  progressivement, 
mais  avec  une  lenteur  qui  fait  contraste  avec  l'activité  du  mou- 
lent oi^anique  dans  les  autres  parties  :  c'est  qu'à  cette 
époque,  la  vie  végétative  semble  absorber,  pour  elle  seule,  pour 
l'entretien  et  le  développement  du  corps,  toutes  les  forces  de 
la  vie. 

Le  petit  être  ne  tient  encore  à  la  société  que  par  les  se- 
cours matériels  qu'il  attend  d'elle  ;  pour  se  faire  comprendre 
d'une  mère,  le  cri  monosyllabique  ou  dissyllabique  suffit, 
et  Torganisation  du  larjux  correspond  à  ces  modestes  exi- 


Pendant  toute  la  durée  de  cette  période,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'ftge  de  deux  ou  trois  ans,  la  forme  et  le  volume  du  larynx  va- 
rient très-peu,  à  tel  point  qu'il  est  facile  de  confondre  le  larynx 
d'un  enfant  de  six  mois  avec  le  larynx  d'un  enfant  de  trois 
ans.  U  peut  arriver  aussi  qu'un  enfant  d'un  afi,  par  exemple, 
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offre  un  larynx  plus  développé  que  le  larynx  d'un  enfant  de 
trois  ans. 

V^  Tableau. 

Hfensaralioii  des  différentes  plèeee  d*  lArf^Ax 
dans  les  premiers  â|pes  de  la  vie. 
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Jusqu'à  Tâge  de  douse  à  treize  ans^  le  développement  de 
Torgane  est  peu  considérable.  Si  nous  jetons  un  coup  d'oui  nlr 
le  tableau  ci-dessus,  nous  voyons ,  en  effet,  que  la  longueur 
des  cordes  vocales  a  augmenté  de  4  ou  5  millimètres  md^ 
ment,  dans  Tespace  de  neuf  à  dix  ans.  Les  dimensions  des  tar* 
tilages  ont  acquis  à  peine  4  ou  5  millimètres^  et  le  ditmMfa 
de  la  trachée  s'est  développé  dans  les  mêmes  proportions»  Ll 
diapason  de  la  voix  est  à  peu  près  le  même  à  trois  ans  et  à 
douie  ans»  La  seule  particularité  qui  soit  survenue  dans  hi 
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phonation,  c'est  que,  avec  l'âge,  Tintensité  et  l'étendue  de  la 
)roii  ont  acquis  un  développement  plus  grand.  Mais  ces  deux 
phénomènes  sont  dus  au  développement  et  àTaction  augmentée 
desmu8cles  qui  constituent  ou  qui  meuvent  les  rubans  vocaux. 
Pnberté.  —  Sur  la  fin  de  la  période  dont  nous  venons  d'es- 
quisser les  caractères,  l'intelligence  .de  l'enfant  qui,  jusque-là, 
n'avait  fait  que  s'exercer  aux  excitations  du  monde  extérieur, 
86  réveille  d'une  manière  plus  complète,  les  sensations  sont 
Dieux  étudiées  et  plus  réfléchies  ;  elles  suscitent  de  nouveaux 
désirs,  de  nouvelles  pensées,  et,  au  besoin  de  les  satisfaire  et 
de  les  exprimer,  va  correspondre  un  nouveau  développement 
de  l'organe  de  la  voix.  Â  cette  influence  vient  s'en  ajouter  une 
tutre  non  moins  puissante  et  d'autant  plus  efficace  que  la 
Biture  nous  l'a  fatalement  imposée.  C'est  l'influence  du  déve- 
bppement  des  organes  de  la  génération.  Jusque-là,  le  larynx 
de  la  jeune  fille  n'avait  différé  en  rien  au  larynx  de  l'enfant 
mile;  mais  à  partir  de  douze  à  treize  ans,  l'organe  vocal  de  ce 
denier  subit  des  modifications  profondes,  qui  amèneront  dans 
la  loluiâe,  le  timbre  et  le  diapason  de  sa  voix,  des  qualités  nou- 
Tdlee  essentiellement  dévolues  au  sexe  masculin.  Ces  modifica- 
tions consistent  en  un  accroissement  subit  et  rapide  des  diffé- 
rentes pièces  du  larynx  et  dans  une  modification  particulière  de 
la  membrane,  qui  effectue  les  vibrations  sonores.  Les  phéno- 
mènes qui  se  rattachent  à  la  mue  étant  plutôt  du  ressort  de  la 
physiologie  que  de  Tanatomie,  nous  avons  traité  cette  question 
dtas  le  livre  IV  avec  tous  les  développements  cpi'elle  mérite. 

Adulte.  —  Après  la  puberté,  le  larynx  continue  à  se  déve- 
lopper jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Dans  cette  période,  il 
^^uiert  plus  de  solidité  ;  ses  formes  se  prolongent  davantage  ; 
Véchancnire  thyroïdienne  devient  plus  saillante  chez  l'homme, 
^t  enfin,  quelques  points  osseux,  disséminés  çà  et  là,  semblent 
Indiquer  que  le  mouvement  vital  ne  devra  plus  s'effectuer 
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désormais  que  pour  entretenir  la  vie  de  Torgane.  —  C'est  ce 
qui  a  lieu  en  effet,  et  nous  avons  vu  au  chapitre  qui  traite  du 
développement  des  points  d'ossification  dans  les  cartilages, 
que  le  larynx  ne  subit  aucune  autre  modification  jusqu'à  la 
vieillesse. 

Des  observations  que  nous  avons  recueillies  à  l'Hôtel  impé* 
rial  des  Invalides,  il  résulte  que,  chez  le  vieillard,  l'envahisse- 
ment des  tissus  cartilagineux  et  fibreux  par  le   phosjAiale 
calcaire  apporte  dans  le  mouvement  des  différentes  pièces  du 
larynx  une  gêne  très-considérable  ;  qu'en  même  temps  les 
muscles  s'atrophient,  se  laissent  envahir  par  l'élément  graisseux 
et  qu'ils  deviennent  peu  à  peu  incapables  de  rapprocher  suffi- 
samment les  rubans  vocaux  dans  toute  leur  étendue.  —  Ces 
phénomènes  n'ont  rien  qui  ne  leur  soit  commun  avec  ce  que 
l'on  observe,  à  cet  âge,  dans  les  autres  parties  du  corps.  La  voix 
subit  naturellement  Tinfluence  de  ces  modifications  ;  elle  de- 
vient tremblotante  par  suite  de  l'affaiblissement  progressif  des 
muscles,  et  son  diapason  s'élève  en  s'affaiblissant,  parce  que, 
ne  pouvant  plus  tendre  les  rubans  vocaux  à  cause  de  la  rigidité 
des  articulations,  le  vieillard  est  obligé  d'effectuer  les  tons  au 
moyen  de  l'occlusion  progressive  de  la  glotte. 


§  IV.  —  DiffféreneeK  da  larynx  selon  les  nexes. 

11  suffit  de  jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  les  figures  cî— 
contre  pour  saisir  aussitôt  les  différences  qui  existent  entre  Vor^ 
gane  vocal  de  Thomme  et  celui  de  la  femme. 

Le  larynx  de  l'homme  est  beaucoup  plus  développé  que  c^^ 
lui  de  la  femme,  et  cela,  en  dehors  de  toute  considération  d^ 
stature.  Que  la  femme  soit  grande  ou  petite,  son  larynx  sei*' 
toujoui^s  plus  petit  que  celui  d'un  homme.  Depuis  Bichat,  tou^ 
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\e^  analomistes  s'étaient  accordés  pour  admettre  que  le  larynx 


Fie.  8. 


Fie.  9. 


Wiu  f boBune,  grandaar  naturelto.  43  ans.       Lnrjnx  de  femme,  gnndear  naturelle,  80  aoi . 

de  l'homme  l'emporte  d'un  bon  tiers  sur  le  larynx  de  la  femme. 

FiG.   10. 


Larynx  d'enfant,  grandeur  natarelle,  iO  ans. 

M.  Sappey,  voulant  arriver  à  des  résultats  plus  précis,  plus  ma- 
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thématiques,  a  déterminé,  dans  un  certain  nombre  de 
appartenant  aux  deux  sexes,  les  trois  principaux  dia 
ainsi  que  la  plus  grande  circonférence. 

Dlmenalona  du  larynx  ehes  TluiaiBie  ^ 


AGE. 

DUMÈTRB 
TerUcftl. 

DIAVftTll 

KAMftTBB 
aatéro- 

potMriear. 

4 
CVC 

27tili 

0.045 
0,048 
0,042 
0,042 
0,045 
0,043 
0.043 
0,045 

0.042 
0.048 
0,051 
0,040 
0.040 
0.044 
0.040 
0,043 

0,038 
0.035 
0,033 
0.035 
0,030 
0,039 
0.040 
0,034 

30  — 

38  — 

42  — 

45  — 

50  — 

66  — 

60  — 

Dimensioni  moyennes. . . . 

0,044 

0,043 

0,036 

' 

DlmensloiiB  du  larynx  ehes  la  fei 


A6B. 


24  ans 

25  — 
30  — 
34- 
38  — 
40  - 
50  — 
70- 


Dlmensions  moyennes. 


DiAXÈnus 


0,036 
0.035 
0.037 
0,(j40 
0.035 
0040 
0,034 
0,036 


0,036 


DIAMiTR» 
IniMTersal. 


0,042 
0,040 
0.042 
0.039 
0,044 
0.046 
0.041 
0,037 


0,041 


DIAMÈTRE 

aDtéro- 
poftérieur. 


0,025 
0,024 
0,027 
0,02(5 
0,024 
0,027 
0.028 
0,026 


0,026 


TraUi  dramakmiê  iê  Sappty,  1. 111,  p.  360. 
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emparant  les  résultats  énoncés  dans  ces  tableaux, 
pey  est  arrivé  à  ces  conclusions  :  1*  que  le  diamètre 
,  mesuré  du  bord  inférieur  du  cartilage  cricoTde  au  bord 
XT  du  thyroïde,  diffère  d'un  cinquième  à  un  sixième  seu- 
dans  les  deux  sexes  ;  2''  que  le  diamètre  transversal,  me- 
niveau  du  plus  grand  écartement  des  bords  postérieurs 
lage  thyroïde,  est  plus  grand  chez  l'homme  que  chez  la 
d'un  vingtième  environ  ;  3**  que  le  diamètre  antéro- 
ur,  étendu  de  la  partie  la  plus  saillante  du  cartilage 
î  à  une  ligne  transversale  rasant  les  bords  postérieurs 
cartilage,  diffère  du  tiers  au  quart  à  l'avantage  de 
e. 

es  ces  conclusions,  il  n'existe  pas  de  si  grandes  disprp- 
5  qu'on  Tavait  dit  entre  les  larjnx  des  deux  sexes.  Per- 
u'on  pouvait  arriver  à  des  résultats  encore  plus  précis, 
ons  comparé,  nous  aussi»  un  grand  nombre  de  larynx 
X  sttxes  ;  mais,  pour  plus  d'exactitude,  nous  avons  n|e- 
larément  chacune  de  leurs  parties  constituantes,  comme 
.  le  voir  dans  le  tableau  suivant  : 
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En  comparant  les  chiffres  renfermés  dans  ce  tableau,  nous 
ivons  obtenu  les  moyennes  suivantes  : 

1*  La  hauteur  moyenne  de  l'angle  antérieur  du  thyroïde  chez 
l'homme  est  de  0",0202S,  et,  chez  la  femme,  de  0'",015.  Il 
enste  entre  les  deux  une  différence  d'un  quart  environ. 

2*  La  profondeur  de  Téchancrure  est  chez    Thomme  de 
6^,0165;  chez  la  femme  de  0'",0H5.  L'échancrure  a  un  tiers 
de  profondeur  de  plus  chez  Thomme  que  chez  la  fenjme. 
3*  La  hauteur  latérale  des  lames  du  thyroïde  chez  Thomme 

est  de  0-033  ;  chez  la  femme,  de  0", 02 175.  Elle  est  donc  envi- 

mn  un  tiers  plus  grande  chez  Thomme. 
4*  Les  dimensions  antéro-postérieurs  des  lames,  au  niveau 

le  la  partie  la  plus  lai^e,  mesurent,  chez  Thomme,  0'",041  ; 

éei  la  femme,  0", 03477.  C'est  une  différence  d'un  huitième 

eofiveur  de  l'homme.  La  moyenne  générale  de  toutes  ces  di- 

■eosbns  donne  au  thyroïde  de  l'homme  une  supériorité  d'un 

tes  sur  celui  de  la  femme. 

Ces  moyennes  nous  apprennent  que  les  larynx  des  deux  sexes 
lièrent  surtout  par  la  profondeur  de  l'échancrure  et  par  la 
iauieur  des  lames  du  thyroïde.  M.  Sappey,  au  contraire,  a 
troufé  que  les  dimensions  antéro-postérieures  et  transversales 
étiient  celles  qui  présentaient  les  plus  grandes  différences, 
îious  n'avons  pas  mesuré,  à  tort  peut-être,  les  dimensions 
transversales  ;  mais,  d'après  la  simple  inspection,  nous  recon- 
uissons  qu'elles  ont,  en  effet,  un  développement  très-considé- 
ïaMe  chez  la  femme,  et  c'est  par  ce  développement  que  nous 
ûous  expliquons  chez  elle  le  peu  de  saillie  de  l'échancrure  thy- 
niMe.  Par  conséquent,  sur  ce  sujet,  les  observations  de  M.  Sap- 
^  et  les  nôtres  sont  parfaitement  concordantes.  Quant  à  ce  qui 
«mceme  les  dimensions  antéro-postérieures,  les  chiffres  sont 

^  et  s'ils  ne  nous  ont  pas  donné  les  mômes  résultats,  c'est  que 
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probablement  nos  moyennes  n'ont  pas  été  prises  sur  un  nom- 
bre suffisant  d'observations. 

La  mensuration  du  cartilage  cricoïde  nous  a  donné  les  résul- 
tats suivants  : 

i°  La  hauteur  postérieure  chez  Thomme  est  de  0°*, 02525; 
chez  la  femme,  0'",0211,  —  un  huitième  à  l'avantage  de 
Thomme. 

2°  La  hauteur  antérieure  chez  Thomme  égale  O^jOOTS; 


3"«  Tableau 


Longueur  des  cordes  vocales 

Hauteur  du  point  d'insertion  des  ru- 
bans vocaux  sur  l'angle  thyroïdien 
à  partir  du  bord  inférieur 

Distance  entre  les  points  cartilagineux. 

Largeur  de  répi}{lotte  

Hauteur  de  l'épiglotte , . 


Des  chiffres  renfermés  dans  le  tableau  précédent  nous  vnM  ^ 
extrait  les  moyennes  suivantes  :  Les  rubans  vocaux  de  l'honiiBl  . 
mesurent  0" ,02387,  ceux  de  la  femme,  0",0i8,  la  différeiwi  ^ 
est  d'un  quart  en  faveur  de  l'homme.  ^ 

Pour  apprécier  sainement  la  valeur  des  chiffres  que  nous  !••  i 
nons  de  donner,  il  ne  faut  pas,  croyons-nous,  s'en  tenir  à  M  ' 
expression  rigoureuse. 

Le  vice  inévitable  de  toutes  les  statistiques  de  ce  genre,  o'ril 
que  le  chiffre,  destiné  à  représenter  un  fait  anatomique  ou  phy- 
siologique, est  incapable  de  reproduire  ces  mille  nuances,  M 
formes  infinies  que  la  nature  animée  sait  revêtir  dans  des  cet* 
ditions  en  apparence  analogues.  —  Le  chiffre  peut  donner  la 
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chez  la  femme,  0"  ,00675,  —  un  sixième  de  plus  chez  Thomme. 

3*  Le  diamètre  antéro-postérieur  mesure ,  chez  Thomme, 
0^,0295  ;  chez  la  femme,  0",0235,  —  il  est  un  cinquième  en- 
won  plus  considérable  chez  Thomme. 

Réunissant  dans  une  moyenne  générale  ces  différentes  pro- 
portions, nous  trouvons  que  le  cricoïde  de  Thomme  est  supé- 
rieur, quant  à  ses  dimensions,  à  celui  de  la  femme,  d'un  neu- 
vième. 


fiM»ffï  dans  les  deux  seiteB. 


1                         mjin.                           j 

I«» 

T|»f 

î&aiii 

0,025 

0  010 
O.ïili 
0.014 
0,035 

0,013 

0.0J5 
0,0-25 
0.035 

0,022 

0.010 
0,OÎ.-i 
0,037 
0,038 

0,015 

0,007 

o,ouu 

> 

i8«&t 

i^nziM 

■iJ  RDS. 

Haut. 

0,018 

0,006 
OJI 

IgADS.  ' 

» 

1 

o!îèo 

O,0tî 
O0U9 
0,026 
0.033, 

u"6ll3 
1 

0,007 

oooa 

0,017 
0,25 

o"l7 

0,007 
0,0  [ 
» 

0,007 

0,001 

» 

0,017 

0,008 
0,017 

■ 

0,oi2 

o,oa 

U,OI 

* 

tdeur  métrique  d'une  fi^re^  mais  rexpression  de  la  physiono- 
TQÎelui  échappe  toujours, 

Xous  devons  voir,  par  conséquent,  dans  les  résultats  mélri- 
^joes  que  noua  avons  obtenus  une  approximation  plus  ou  moins 
toisine  de  Tétat  réel  des  choses,  et  c'est  à  notre  esprit  qu'il  ap- 
Ttrtient  de  compléter  ce  rapprochement. 

Considérant  d'une  manière  générale  la  charpente  cartUagi- 
aeuôe  qui  constitue  le  larynx  des  deux  sexes,  nous  voyons  que 
*  forme  et  ses  dimensions  lui  sont  imprimées  surtout  par  le 
ïirtilag«  thyroïde;  c'est  lui,  en  effet,  qui  entoure  comme  uue 
fliîtloppe  toutes  les  autres  parties.  Par  conséquent,  c'est  d'a- 
Jrti  1^  dimensions  variables  de  ce  cartilage  que  nous  devons 
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établir  les  signes  principaux  qui  distinguent  à  ce  point  de  vue 
les  deux  sexes  :  nous  y  arriverons  d  autant  mieux,  que  nous 
chercherons  en  même  temps  le  lien  qui  unit  ces  différences  aux 
modifications  caractéristiques  de  la  voix.  Or,  1*  si  nous  consi- 
dérons que  la  ^oix  de  Thomme  possède  un  diapason  plus  bas 
que  celui  de  la  femme,  et  si  nous  nous  rappelons  en  même  temps 
que  la  longueur,  dans  les  tuyaux  sonores,  est  en  raison  inverse 
de  l'élévation  du  son,  nous  pourrons  dire  à  priori  que  la  hau- 
teur du  larynx,  par  conséquent  la  hauteur  du  cartilage  thy- 
roïde doit  être  plus  considérable  chez  Thomme  que  chez  la   • 
femme.  Nos  observations  confirment  pleinement  ce  résultat, 
et  nous  avons  raison  de  dire  que  la  différence  de  hauteur  du 
cartilage  thyroïde  constituait  entre  les  deux  sexes  le  signe  dîs- 
tinctif  le  plus  important.  2°  Les  sons  différents,  dans  les  anches,    * 
sont  formés  par  des  longueurs  différentes  dans  les  parties  vi*  j 
brantes  ;  il  était  donc  à  présumer  que  les  rubans  vocaux  se- 
raient plus  longs  chez  l'homme  que  chez  la  femme.  En  m^  - 
surant  les  rubans  ainsi  que  les  diamètres  antéro-postérieurs  du  * 
thyroïde  et  antéro-postérieurs  du  cricoïde,  nous  avpns  reconnu, 
en  effet,  que,  chez  Thomme,  ces  dimensions  présentaient  sur 
celles  de  la  femme  un  avantage  d'un  quart,  d'un  cinquième, 
d'un  huitième. 

Les  différences  que  l'on  peut  saisir  entre  les  autres  dimen- 
sions des  cartilages  sont  tout  à  fait  accessoires,  car  elles  dépen- 
dent naturellement  des  précédentes. 

Si,  par  exemple,  les  dimensions  transversales  sont  presque 
aussi  considérables  chez  la  femme  que  chez  Thomme,  cette  exa- 
gération particulière  tient  à  ce  que  le  larynx  féminin  doit  avoir 
moins  de  hauteur;  pour  réaliser  cette  condition,  les  lames  du 
thyroïde  sont  plus  évasées  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  de- 
hors, et  naturellement  la  face  postérieure  s'élargit  en  consé- 
quence ;  en  même  temps  le  tuyau  conique  qu'elles  circonscri*  • 
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vent  est  relativement  plus  large  en  haut  que  celui  de  Thommo  ; 
chez  ce  dernier,  les  lames  s'élèvent  presque  verticalement,  et 
si,  par  ce  fait,  le  tuyau  laryngien  est  moins  évasé,  il  est  un  peu 
plus  long;  cette  disposition  convient  parfaitement  au  diapason 
de  la  voix  de  l'homme. 

Les  larj'nx  des  deux  sexes  se  distinguent,  non-seulement  par 
les  dimensions,  mais  encore  par  la  forme  et  la  consistance  des 
parties.  La  forme  résulte  en  grande  partie  des  dimensions  re- 
latives des  cartilages  ;  ainsi,  par  exemple,  la  saillie  de  l'échan- 
rnire  thyroïde  (pomme  d'Adam)  est  due  surtout  aux  dimensions 
transversales  de  la  face  postérieure  du  larjnx  ;  les  bords  posté- 
rieurs de  ces  lames  étant  très-écartés  Tun  de  l'autre  en  arrière, 
elles  se  réunissent  en  avant  sous  un  angle  très-peu  accentué, 
rt  de  forme  arrondie  chez  la  femme.  Chez  l'homme,  des  condi- 
tioûs  différentes  amènent  un  résultat  opposé. 

En  général,  le  larynx  de  l'homme  présente  des  traits  plus 
•eooitués,  les  angles  sont  plus  saillants  et  les  lignes  plus  droites; 
on  reconnaît  en  un  mot,  dans  son  ensemble,  la  force  et  l'éner- 
gie du  sexe  auquel  il  appartient. 

Les  formes  du  larynx  de  la  femme  sont  plus  arrondies,  la 
Kgne  courbe  y  domine,  et  les  angles  y  sont  à  peine  indiques  ; 
le  plan  général  sur  lequel  la  femme  a  été  modelée  se  reflète 
surtout  dans  l'organe  de  la  voix,  et  rien  n'est  plus  naturel  si  Ton 
songe  au  rôle  distinctif  que  joue  la  voix  dans  les  deux  sexes. 

La  consistance  des  parties  qui  forment  la  charpente  solide  du 
larynx  est  bien  différente  chez  l'homme  et  chez  la  femme. 
Nous  avons  vu,  en  parlant  de  l'ossification  des  cartilages,  que, 
chez  le  premier,  le  tissu  osseux  envahissait  les  cartilages  beau- 
coup plus  vite  que  chez  la  seconde,  et  que,  même  dans  la  vieil- 
lesse la  plus  avancée,  les  cartilages  du  sexe  féminin  ne  subis- 
saient jamais  aussi  complètement  que  ceux  du  sexe  masculin  la 
transformation  osseuse. 
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Les  parties  molles  ont  une  consistance  plus  faible  chez  h 
femme  que  chez  Thomme,  les  muscles  sont  plus  grêles,  une 
plus  grande  quantité  de  tissu  cellulaire  remplit  les  interstices 
et  la  membrane  vocale  présente  une  finesse  et  une  transpirenee 
que  Ton  rencontre  seulement  chez  les  enfants.  G*est,  en  gnnde 
partie,  à  la  consistance  de  la  membrane  vocale»  moins  grande 
chez  la  femme  que  chez  Thomme,  qu'il  faut  attribuer  la  dift- 
rence  de  diapason  dans  les  deux  sexes. 


§  V.  —  Différenee  da  larynx  selon  les  Indlvldins. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  avait  été  à  peu  près  imposable 
de  réunir  les  éléments  nécessaires  pour  élucider  cette  questioa; 
il  est  rare,  en  effet,  d  avoir  l'occasion  d'examiner  sur  le  cadim 
des  larjnx  dout  on  a  pu  apprécier  les  qualités  vocales  pendinl 
la  vie.  Grâce  au  laryngoscope,  cette  difficulté  n'existe  plw 
aujourd'hui,  et  il  est  possible  de  diagnostiquer  sur  le  vivaDl« 
d'après  l'état  des  parties,  le  genre  de  voix  qu'elles  produisent. 

Il  résulte  de  nos  observations  personnelles  que  le  volume  du 
larynx  est  généralement  indépendant  de  la  stature  :  un  homiBl 
grand  peut  avoir  un  larynx  petit  et  une  |)etite  voix,  et  récipii^ 
quement,  un  larynx  à  grandes  pn)|)ortions  i>eut  6tre  porté  pu 
un  individu  petit. 

1^  forme  et  la  consistance  de  l'organe  de  la  voix  dépendenl 
ou  plutôt  coïncident  le  plus  souvent  a\ec  telle  forme  et  irik 
consistance  des  autres  parties  du  corps.  En  effet,  chaque  in- 
dividu présent4*  généralement  une  conformation  particulîèit) 
dont  le  caractère  distinctif  se  retrouve  aussi  bien  dans  l'ct- 
semble»  que  dans  les  parties.  On  peut  dire,  par  exemple,  qitt 
les  hommes  chez  lesquels  la  ligne  courbe  prédomine  sont  gé- 
néralement assez  rejilots,  les  os  sont  peu  développé»,  le  tim 
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cellulaire  est  abondant,  tous  les  angles  ont  une  forme  ar- 
rondie. Ces  caractères,  qui  sont  en  partie  l'apanage  des  tem- 
péraments lymphatico-sanguins,  s'impriment  d'une  manière 
frappante  sur  l'organe  de  la  voix,  et  lui  donnent,  quant  à  la 
ferme  et  à  la  consistance,  la  physionomie  d'un  larynx  fémi- 
nin. La  saillie  de  Téchancrure  thyroïdienne  est  peu  sensible  au- 
devant  du  cou,  la  hauteur  du  larynx  est  relativement  peu  con- 
sidérable, la  cavité  larj'ngienne  est  arrondie,  et  les  rubans 
vocaux,  ordinairement  très-larges,  circonscrivent  une  glotte 
issez  courte.  Cette  disposition  anatomique  donne  lieu  à  la  pro- 
duction d'une  voix  douce  et  d'un  diapason  élevé,  que  l'on 
Qomme  voix  de  ténor. 

Si,  au  contraire,  la  ligne  droite  prédomine,  si  les  angles  sont 
iceentués,  si  le  tissu  cellulaire  est  peu  abondant,  nous  trou- 
lerons  nécessairement  dans  le  larynx  un  angle  très  saillant  en 
liant,  des  lames  thyroïdes  très-longues  d'avant  en  arrière,  une 
buteur  relativement  considérable  de  ces  mêmes  lames,  et  la 
cavité  larjngienne  plus  grande  dans  son  diamètre  antéro-posté- 
rieur  que  dans  les  autres,  sera  mesurée  d'avant  en  arrière  par 
des  rubans  vocaux  très-longB.  Ces  caractères  anatomiques  ap- 
partiennent aux  voix  de  basse. 

1a  même  voix  de  basse  peut  se  rencontrer  chez  les  hommes 
f  une  constitution  athlétique  ;  dans  ce  cas  spécial,  l'organe  de 
il  voix  participe  harmonieusement  au  développement  considé- 
nble  de  toutea  les  parties  du  corps. 

Les  modifications  anatomiques  qui  caractérisent  les  voix  de 
ittyion  tiennent  le  milieu  entre  les  modifications  mention- 
iiées  à  propoë  de  la  voix  de  ténor  et  celles  de  la  voix  de  basse.  Si  le 
Wr>Umest  élevé,  le  larynx  rappellera  la  physionomie  du  larynx 
tfMf  ;  s'il  es4  bafi^  il  se  rapprochera  par  sa  conformation  du  la- 
^ui  basse. 


CHAPITRE  III. 

TDYAU    l'ORTE-VENT   ET   TUYAU  SONORE. 

Jusqu'à  prosent  nous  n'avons  décrit  qu'une  partie  de  1*8^ 
strument  vocal,  et  c'est  la  partie  qui  fournit  les  vibralîwii; 
sonores. 

Dans  les  deux  paragraphes  qui  vont  suivre,  nous  décrirons  : 
1°  l'agent  moteur  des  vibrations  sonores  ;  2°  le  tuyau  derw* 
forcement  ou  tuyau  sonore. 

§  I.  —  Tuyau  porte-vent. 

Par  tuyau  porte-vent  nous  devons  entendre  tout  le  parco* 
des  voies  respiratoires  qui  s'étend  des  vésicules  pulmonttM 
à  la  glotte,  par  conséquent,  la  trachée  et  les  bronches.  D 
tuyau  a  une  grande  importance,  non  pas  seulement  au  poW 
de  vue  de  ses  dimensions  en  longueur,  dont  l'influence  sur  h! 
les  sons  est  assez  limitée,  mais  bien  parce  qu'il  renferme  ïé 
dont  l'impulsion  doit  mettre  en  vibration  les  rubans  vocaux. 

1**  Trachée.  — La  trachée  commence  immédiatement  au-dn 
sous  du  larynx  et  se  termine  à  la  partie  supérieure  et  profanl 
de  la  poitrine.  —  Le  diamètre  de  ce  tuyau  varie  essentieUemM 
selon  les  Ages,  les  sexes  et  les  individus  ;  mais  il  est  dans  toi 
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\«s  cas  sensiblement  le  même  que  celui  de  la  partie  inférieure 
du  larynx,  constituée  par  le  cricoïde.  Depuis  le  larynx  jus- 
qu'aux bronches,  la  trachée-artère  conserve  le  même  diamètre. 
Ce  conduit  est  formé  par  une  membrane  fibreuse,  qui  prend 
naissance  sur  les  bords  du  cricoïde,  et  par  une  série  d'anneaux 
cartilagineux,  dont  la  rigidité  était  nécessaire  pour  mainte- 
nir toujours  ouvert  le  conduit  aérien.  Ces  cartilages  sont  in- 
complets en  arrière  et  chacun  représente,  à  peu  près,  les  deux 
tiers  d'un  anneau  ;  ils  sont  placés  horizontalement  les  uns  au- 
dessous  des  autres,  unis  entre  eux  par  la  membrane  fibreuse.  Le 
premier  anneau,  celui  qui  vient  après  le  cricoïde,  est  toujours 
plus  large  que  les  autres  ;  le  dernier  présente  une  forme  par- 
ticulière :  sa  partie  médiane  s'infléchit  en  bas,  en  formant  un 
an^e  très-aigu,  et  son  ouverture  se  décompose  en  deux  demi- 
aaneauiqui  deviennent  les  premiers  cerceaux  des  bronches. 

n  résulte  de  la  constitution  de  la  trachée  par  des  demi-an- 
neaux et  par  une  membrane  fibreuse  très-élastique,  que  ce 
conduit  peut  se  dilater  ou  se  resserrer.  Ces  mouvements,  utiles 
dans  l'effort,  dans  le  cri,  dans  le  chant,  sont  effectués  par  des 
fibres  musculaires  qui  occupent  la  partie  fibreuse  ou  posté- 
rieure de  la  trachée  ;  horizontalement  dirigées,  elles  s'insèrent 
sur  les  deux  extrémités  des  anneaux  et  à  la  membrane  fibreuse 
VÈL  les  unit.  Elles  agissent  par  conséquent  à  la  façon  des 
^ÛBcters. 

2*  Bronches,  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  dernier  anneau 
de  la  trachée  se  décomposait  en  deux  demi-anneaux  qui  de- 
^nnent  les  deux  premiers  cerceaux  des  bronches.  En  effet, 
tes  bronches  sont  constituées  par  deux  tuyaux  qui  font  suite  à 
la  trachée  et  se  continuent  en  se  divisant  à  l'infini  dans  la 
^Substance  pulmonaire.  La  bronche  gauche,  mesurée  entre  la 

^nchéeetle  poumon,  est  toujours  plus  longue  que  la  bronche 

droite,  mais  il  y  a  compensation,  car  la  bronche  droite  est  tou- 

FOCEN1É.-Pfcy«o/.  H 
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jours  sensiblement  plus  volumineuse  que  la  bronche  gauche, 
La  forme  et  la  structure  des  bronches  sont  semblables  à  cellee 
(le  la  trachf^e  :  constituées  par  des  anneaux  incomplets,  leur 
partie  postérieure  est  purement  fibreuse;  à  mesure  que  les 
subdivisions  vasculaires  se  multiplient,  les  cartilages  devien- 
nent de  plus  en  plus  petits,  en  môme  temps  ils  sont  moins  ri- 
gides, et  ils  fmissent  par  disparaître  au  moment  où  Ton  a  de  la 
difficulté  h  suivre  avec  les  yeux  les  dernières  ramifications  bron- 
chiques. 

§  II.  —  Tuyau  vocal. 

Le  larynx,  constitué  seulement  par  les  rubans  vocaux,  pouf» 
rait  sans  doute  fournir  des  sons,  mais  leur  qualité,  leur  fort»  • 
laisseraient  étrangement  à  désirer  si  le  tuyau  vocal  n'existait 
pas.  Pour  donner  des  sons  complets  à  tous  les  points  de  vue^ 
il  était  indispensable  que  l'instrument  de  la  voix  eût,  comme  lu 
instruments  de  musique,  un  tuyau  sonore  capable  de  commii»  , 
niquer  une  intensité  plus  grande  et  un  timbre  particulier  aifl 
sons  produits  par  la  glotte. 

Ce  tuyau  sonore  s'étend  depuis  les  rubans  vocaux  jusqu'au! 
lèvres  et  jusqu'aux  narines  ;  il  est  donc  formé  de  différent 
parties  qu'il  est  bon  do  connaître,  sinon  d'une  manière  €Mi*  = 
plète,  du  moins  assez  bien  pour  apprécier  la  part  d'influeofll  r 
que  chacune  d'elles  doit  revendiquer  dans  la  modification  te  - 
sons  de  la  glotte.  Dans  le  livre  qui  traite  de  la  physiologie,  QOUl 
développerons  cette  question  de  la  façon  la  plus  complète.  \A 
nous  devons  nous  borner  à  énumérer  les  parties,  indiquer  leuf 
siège  et  leur  mode  d'action. 

La  configuration  des  parties  nous  oblige  à  diviser  le  tujftt 
vocal  en  quatre  régions  :  1"*  région  pharyngo-laryngiennt; 
2*  isthme  du  gosier  ;  3"  bouche  ;  4**  fosses  nasales. 
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1*  Région  pliarsrngo-larynfirienne.  —  Cette  région  est  la 
plus  importante  par  sa  disposition  en  forme  de  tube  régulier,  et 
surtout  par  sa  situation  près  des  rubans  vocaux.  Nous  démon- 
trerons plus  loin  que^  dans  les  tuyaux,  les  parties  voisines  du 
corps  sonore  ont  une  influence  bien  plus  grande  sur  le  son  que 
les  parties  éloignées. 

Au-dessus  des  rubans  vocaux  les  parois  de  la  cavité  laryn- 
gienne sont  constituées,  de  basen  haut  et  sur  les  côtés,  par  les  ven- 
tricules, les  ligaments  thyro-arythénoïdiens  et  les  replis  arythéno- 
épiglottiques  ;  en  avant,  par  Tépiglotte;  en  arrière,  par  la  face 
intérieure  des  arythénoïdes  et,  au-dessus  d'eux,  par  la  paroi  du 
pharynx.  Cette  portion  du  tuyau  vocal  est  excessivement  varia- 
Uc  dans  ses  dimensions  ;  pour  donner  une  idée  de  cette  varia- 
bilité, nous  dirons  que,  dans  son  plus  grand  diamètre,  la  cavité 
laryngienne  peut  mesurer  deux  centimètres  et  demi  ou  trois 
centimètres,  et  dans  son  plus  petit  diamètre,  un  centimètre  ou 
im  centimètre  et  demi.  Les  muscles  sont  les  agents  de  cet  élar- 
gissement et  de  ce  rétrécissement  considérables  ;  les  uns  rétré- 
cissent la  cavité  par  eux-mêmes  ;  en  se  contractant,  ils  se  gon- 
flent et  ils  rétrécissent  ainsi  le  calibre  du  tuyau  ;  tels  sont  : 
les  muscles  thyro-arythénoïdiens  dans  leur  faisceau  oblique  et 
wtKal;  les  autres  contribuent  au  rétrécissement,  en  rappro- 
chant les  parties  opposées  qui  constituent  les  parois  laryn- 
giennes, tels  sont  les  muscles  crico-arythénoïdiens  latéraux,  le 
muscle  arythénoïdien,  le  muscle  arythéno-épiglottique  et  enfin 
le  muscle  constricteur  inférieur  du  pharynx  qui  rapproche  les 
4eui  lames  du  thyroïde.  La  dilatation  de  cette  cavité  est  opérée 
parle  fait  seul  de  la  cessation  d'action  de  ces  muscles;  cepen- 
dant elle  est  rendue  plus  active  par  la  contraction  du  crico-ary- 
Ihénoïdien  postérieur. 

La  cavité  laryngienne  est  modifiée  non-seulement  dans  le 
sens  de  ses  diamètres  mais  encore  dans  le  sens  de  Taxe  ; 
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cette  diminution  est  efTectuée  par  le  faisceau  oblique  et  le  &i^ 
ceau  vertical  des  muscles  tliyro-arjthénoïdiens  et  parlescrico- 
arytliénoïdiens  latéraux. 

La  muqueuse,  qui  tapisse  la  cavité  laryngienne  est  assez  fei- 
blement  unie  aux  parties  subjacentes  pour  se  prêter  facilement 
à  toutes  les  modifications  dont  nous  venons  déparier. 

2°  Isthme  du  gosier.  —  Immédiatement  au-dessus  de 
Torifice  du  larynx,  le  tuyau  vocal  s'élargit  comme  le  paviDon 
d'un  instrument,  ou  bien  il  se  continue  sous  forme  detube,se- 
lon  la  nécessité  du  chant  et  la  volonté  de  Tindividu.  Cette 
région  présente  une  configuration  si  mobile,  qu'elle  échappe  à 
une  description  absolue  ;  mais  eu  décrivant  une  à  une  chacune 
des  parties  qui  la  composent,  nous  pourrons  en  donner  uneidée 
assez  exacte. 

I^a  paroi  postérieure  est  formée  par  le  pharynx  ;  la  paroi  an- 
téro-inférieure  par  la  langue  ;  la  paroi  antéro-supérieure  parle 
voile  du  palais,  les  parois  latérales  par  les  piliers  du  voile  du 
palais  et  par  les  amygdales. 

i°  Paroi  postérieure  ou  pharyngienne.  —  Etendue  depui? 
Tapophyse  basilaire  de  rocci|)ital  jusqu'à  la  partie  inférieure 
du  larynx,  la  paroi  pharyngienne  s'étale  au-devant  de  la  colonne 
vertébrale,  sous  forme  d'imc  gouttière  à  concavité  antérieure- 
Bien  que  nous  n'ayons  à  parler  ici  que  delà  portion  buccale  du 
pharynx,  nous  allons  donner  une  description  générale  de  œ 
dernier,  pour  n'avoir  pas  à  y  roenir  plus  tard. 

Le  pharynx  est  composé  de  trois  couches  :  d'une  couche  mu* 
queuse,  d'une  couche  fibreuse  et  d'une  couche  musculeuse. 

La  couche  fibreuse,  par  ses  points  d'attache  aussi  bien  qu^ 
par  la  forme  qu'elle  affecte,  peut  être  considért^e  comrae  1* 
char[)ente,  le  point  d'appui  de  la  paroi  pharyngienne  ;  au-ilevan* 
d'elle  s'étale  la  muqueuse  ;  eu  arrière,  elle  fournît  un  p<>i^^ 
d'appui  à  la  couche  musculeuse.  Va\  la  r/>nsidérant  de  haut  ^ 
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bas,  elle  s'insère  à  Tapophyse  basilaire,  au  rocher,  au  bord  pos- 
térieur de  l'aile  interne  des  apophyses  ptérigoïdes,  à  la  partie 
postérieure  de  la  ligne  milo-hyoïdienne,  au  ligament  stylo- 
hyoïdien,  aux  grandes  et  aux  petites  cornes  de  Tos  hyoïde,  aux 
deux  bords  postérieurs  du  cartilage  thyroïde,  et  enfin,  à  la 
partie  médiane  de  la  face  postérieure  du  cricoïde  ;  en  arrière, 
die  recouvre  les  muscles  pharyngiens,  excepté  en  haut,  où  elle 
estlibre  dans  une  étendue  d'un  centimètre.  Ainsi  fixée  à  ces 
différents  points  d'attache,  cette  membrane  nous  donne  une 
idée  de  la  forme  qu'affecte  le  pharynx,  puisque  la  muqueuse  et 
les  muscles  ne  font  que  la  tapisser,  l'une  en  avant,  les  autres 
en  arrière. 

La  muqueuse  se  continue  en  haut  avec  la  muqueuse  des 
fosses  nasales,  en  avant  avec  la  muqueuse  de  la  bouche,  et  en 
bas  avec  la  muqueuse  qui  tapisse  le  larynx  et  l'œsophage.  Plus 
épaisse  dans  la  région  naso-pharyngienne,  où  elle  adhère  for- 
tement à  la  fibreuse  sous-jacente,  elle  est  mince,  rosée,  dans 
la  région  buccale,  où  elle  est  surmontée  d'une  infinité  de  sail- 
lies glandulaires. 

La  couche  musculaire  est  la  plus  importante  pour  nous,  car 
c'est  elle  qui,  par  ses  contractions,  modifie  le  tuyau  vocal  ;  elle 
est  constituée  par  quatre  muscles  :  le  constricteur  supérieur  du 
phannx,  le  constricteur  moyen,  le  constricteur  inférieur  etle 
stylo-pharyngien. 

Les  constricteurs,  situés  de  haut  en  bas,  les  uns  au-dessous 
te  autres,  mais  se  recouvrant  en  partie,  de  manière  à  se  ren- 
forcer mutuellement  et  à  agir  avec  entente,  sont  formés  par 
<les  fibres  horizontalement  dirigées  en  arrière,  s'entrecroisant 
en  arrière,  en  formant  une  sorte  de  raphé  qui  semble  diviser 
ces  muscles  en  deux  moitiés  symétriques.  Leur  action  consiste 
surtout  à  rétrécir  le  diamètre  du  tuyau  vocal. 

Le  constricteur  supérieur  s'insère  sur  l'aponévrose  du  voile 
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du  palais,  sur  la  partie  inférieure  du  bord  interne  de  rqwph)^ 
ptérj'goïde,  sur  la  partie  postérieure  de  la  ligne  mylo-hyoîdieoDe, 
et  enfin  sur  la  partie  latérale  de  la  base  de  la  langue.  Ces 
insertions  indiquent  que  le  constricteur  supérieur  rétrécît  le 
tuyau  vocal,  au  niveau  du  voile  du  palais  et  de  la  base  de  la 
langue. 

Le  constricteur  moyen,  en  partie  situé  au-dessous  du  précé- 
dent, s'insère  aux  grandes  et  aux  petites  cornes  de  l'os  hyrtda 
ainsi  qu'au  ligament  thyro-hyoïdien.  De  ces  trois  origines  por- 
tent trois  faisceaux  de  fibres  :  le  faisceau  inférieur  dirige  kl 
siennes  de  haut  en  bas  ;  le  faisceau  moyen  les  dirige  transvep 
salement,  et  le  faisceau  supérieur  de  bas  en  haut.  Toutes  oei 
fibres  viennent  se  réunir  sur  le  raphé  médian.  Ce  muscle 
rétrécit  spécialement  la  région  buccale  du  tuyau  vocal,  en  por- 
tant en  haut  et  en  arrière  l'os  hyoïde. 

Le  constricteur  inférieur  s'insère  sur  tout  le  bord  postérienr 
du  cartilage  thyroïde  et  sur  la  partie  postérieure  des  lames  dtt 
même  cartilage  ;  il  envoie  aussi  un  petit  faisceau  sur  les  parob 
latérales  du  cartilage  cricoïde.  Ce  muscle  a  surtout  pour  loiw- 
tion  de  maintenir  l'organe  vocal  appliqué  contre  la  colonne 
vertébrale.  Par  son  faisceau  supérieur,  il  élève  aussi  le  larynx 
en  le  portant  en  arrière,  quand  les  muscles  sterno-thyroïdiens 
l'ont  fait  basculer  en  bas  et  en  avant. 

I^  stylo-pharyngien  s'insère  d'un  côté  à  l'apophyse  styloïde; 
de  l'autre,  à  toute  la  longueur  du  bord  postérieur  du  cartilage 
thyroïde.  Sa  direction  est  presque  verticale,  et  il  est  en  grande 
partie  recouvert  par  les  constricteurs  moyen  et  inférieur  dtt 
pharynx  ;  tandis  que  les  muscles  précédents  resserrent  le  phi* 
rynx,  le  muscle  stylo-pharyngien  le  porte  en  haut. 

La  couche  musculaire  que  nous  venons  de  décrire  supel^ 
ficiellement,  a  une  grande  importance  pendant  la  phonatioD* 
Non-seulement,  elle  rétrécit  par  ses  propres  contractions  U 
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tuyau  vocal,  mais  encore  par  les  points  d'attache  qu'elle  possède 
Bur  les  parties  mobiles,  tels  que  la  langue  et  le  voile  du  palais, 
die  fait  contribuer  ces  derniers  à  compléter  ce  rétrécissement. 

y  Paroi  antéro^inférieure.  —  Cette  paroi  est  constituée  par 
la  partie  postérieure  de  la  langue.  Nous  ne  considérons  ici  la 
lang;ue  qu'au  point  de  vue  de  sa  forme  et  de  ses  mouvements. 

Dans  les  deux  tiers  de  sa  partie  antérieure,  la  langue  est 
horizontale  et  placée  sur  le  plancher  de  la  bouche;  le  tiers 
postérieur  s'infléchit  en  bas  pour  se  diriger  verticalement  vers 
1*08  hyoïde  sur  lequel  elle  s'attache.  D  résulte  de  cette  disposi- 
tion que  le  moindre  mouvement  de  la  langue  en  arrière  rap* 
proche  la  partie  verticale  de  cet  organe  de  la  paroi  pharyn- 
gienne, et  le  tuyau  vocal  se  trouve  ainsi  rétréci.  La  langue  agit 
dors  comme  le  ferait  un  curseur  vertical  que  Ton  rapproche- 
rait de  Textrérailé,  verticalement  dirigée,  de  la  tige  horizontale 
8«MaquelIe  il  est  placé. 

Ce  mouvement  de  retrait  en  arrière  peut  être  produit  par  la 
contraction  du  muscle  lingual,  mais  il  est  effectué  aussi  par  les 
niuscles  hyo-glosses. 

3*  Parois  antéro'Supérimre  et  latérales.  —  Ces  parois  sont 
bnnées  par  le  voile  du  palais  et  ses  dépendances. 

I^  voile  du  palais  est  une  cloison  mobile,  située  entre  les 
fesses  nasales  et  la  cavité  buccale.  Essentiellement  constitué 
Perdes  muscles  et  des  membranes,  il  jouit  d'une  mobilité 
contractile  très-grande,  et,  à  ce  titre ,  il  joue  un  grand  rôle 
^«nsle  phénomène  de  la  phonation. 

11  doit  sa  configuration  et  la  majeure  partie  de  ses  effets 
ïnoteiirs  à  la  disposition  des  bords  qui  le  limitent  en  bas.  Ces 
"OPdssont  appelés /?î7/^r5  du  voile  du  palais^  h  cause  de  leur 
'ambiance  avec  les  piliers  d'une  voûte.  Ces  piliers  sont  au 
"Nombre  de  quatre  :  deux  à  droite,  deux  à  gauche.  Considérés 
'«élément  d'un  seul  côté,  ils  sont  situés  l'un  en  avant,  l'autre 
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en  arrière,  laissant  entre  eux  un  intervalle  dans  lequd  est 
logée  Tamygdale.  Ils  prennent  naissance  sur  les  bords  de  la 
base  de  la  langue  ;  puis  ils  s'élèvent  en  convergeant  l'un  vert 
l'autre,  et,  arrivés  au  contact,  ils  se  confondent  en  décrivant 
une  courbe  à  concavité  inférieure,  qui  va  se  terminer  dans  la 
luette.  Les  piliers  antérieurs  se  terminent  à  la  base  de  cette 
dernière  et  les  piliers  postérieurs  à  son  sommet. 

Luette,  —  La  luette  est  un  petit  appendice,  sorte  de  prolon- 
gement, situé  verticalement  sur  la  partie  médiane  du  bord 
inférieur  du  voile  du  palais;  elle  est  constituée  par  des  mus- 
cles, des  glandes,  du  tissu  cellulaire  et  par  la  muqueuse.  A  sa 
partie  antérieure,  près  de  sa  base,  elle  présente  souvent  un 
orifice  glandulaire  très-développé,  et  à  travers  lequel  le  mucus 
sort  quelquefois  par  petits  jets.  Sa  longueur  moyenne  est  de 
12  à  13  millimètres. 

Ce  petit  appendice  remplit  deux  fonctions  importantes: 
1°  il  humecte  la  base  de  la  langue  ;  2°  par  ses  contractions  ve^ 
miformes,  il  contribue  à  relever  le  voile  du  palais. 

Il  suit  de  là  qu'on  ne  doit  amputer  complètement  cet  organe 
que  lorsqu'on  y  est  obligé  ;  dans  le  cas  de  simple  procid^ice 
il  faut  se  borner  à  retrancher  la  partie  exubérante. 

Amygdales.  —  Les  amygdales  sont  deux  corps  .glandulairea 
situés  sur  les  côtés  de  la  base  de  la  langue,  dans  l'intervalle, 
que  laissent  entre  eux  les  piliers  antcîrieurs  et  postérieurs  da 
voile  du  palais.  Leur  volume  est  celui  d'une  amande,  et  leur 
forme  est  comparable  à  celle  d'un  petit  œuf  légèrement  dH^A 
de  dedans  en  dehors. 

Ces  glandes  sont  formées  par  une  infinitjé  de  cellules  ou 
petites  cavités  que  tapisse  la  muqueuse.  C'est  dans  l'épaisseur 
de  cette  dernière  qu'on  trouve  les  follicules  chargés  de  sécréter 
le  liquide  amygdalien.  Ce  liquide,  dont  on  ne  connaît  pas  bien 
encore  la  composition  chimique,  se  distingue  par  son  peu  d« 
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!06ite  de  celui  qui  est  sécrété  par  les  glandules  du  voile  du 
ds  et  de  la  langue;  en  outre,  il  possède  la  propriété  de  se 
guler  avec  la  plus  grande  facilité,  et  il  se  présente  alors 
s  forme  de  petits  grumeaux  caséeux. 
iorsque  ces  grumeaux  sont  trop  volumineux  ou  trop  abon- 
its,  ils  font  l'oilBce  de  corps  étrangers  et  ils  déterminent 
is  Tamygdale  une  inflammation  permanente  qui  s'accom- 
[oe  de  gonflement  et  de  gène.  L'écrasement  de  ces  gru- 
tux  entre  les  doigts  développe  une  odeur  fétide.  Les  garga- 
mes  sont  généralement  impuissants  à  modifier  cet  état  ;  nous 
ms  dû  toujours  employer  l'amputation,  si  l'amygdale  était 
p  volumineuse,  ou  bien  la  cautérisation  énergique  des 
ités.  n  arrive  parfois  aussi  qu'après  un  certain  temps  de 
rée,  cette  maladie  détruise  le  tissu  de  la  glande  en  plusieurs 
ints,  et  qu'il  s'établisse  des  conduits  fistuleux.  La  surface  de 
i  conduits  sécrète  du  pus  qui  communique  à  l'haleine  une 
eur  désagréable. 

Les  amygdales  ne  contribuent  en  rien  à  la  production  du 
i;eUes  sont  destinées  à  fournir  un  liquide  dont  le  principal 
âge  est  de  lubréfier  l'arrière-gorge  ;  mais  si  elles  sont  trop 
lumineuses,  elles  peuvent  exercer  une  influence  fâcheuse 
r  les  qualités  du  son  et  gêner  même  la  formation  de 
lui-ci. 

Dès  lors,  il  faut  se  hâter  de  retrancher  la  partie  exubérante 
f  le  caustique  ou  par  l'instrument  tranchant.  Dans  cette 
iration,  comme  dans  celle  de  la  luette,  il  faut  bien  se  garder 
enlever  toute  l'amygdale  ;  cela  n'est  pas  nécessaire,  et  on  pri- 
•^it  d'ailleurs  le  malade  d'un  organe  dont  les  fonctions  peu- 
ttt  ne  pas  être  inutiles. 

Après  avoir  décrit  les  différentes  parties  qui  composent  le 
ûc  du  palais,  disons  quelle  est  sa  configuration  générale, 
^^  sont  ses  rapports  ;  nous  parlerons  ensuite  de  sa  structure 
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intime  et  des  mouvements  qui  lui  donnent  une  si  grande  in- 
fluence sur  l'acte  phonateur. 

1°  Configuration  du  voile  du  palais.  —  Situé  comme  UM 
cloison  mobile  et  courbe  entre  la  bouche  et  les  fosses  nasales, 
le  voile  du  palais' fait  suite  en  avant  à  la  voûte  palatine,  et  se 
termine  en  arrière  par  un  bord  libre,  concave  et  coupé  endeiS 
sur  son  milieu  par  la  luette.  Mesuré  de  la  portion  osseuse  de  II  : 
voûte  palatine  à  la  partie  médiane  de  son  bord  libre,  le  wti.] 
du  palais  présente  une  étendue  de  3  ou  4  centimètres  ;  soi  ^ 
épaisseur  est  de  6  à  7  millimètres  sur  la  ligne  médiane;  sarWl 
côtés,  elle  est  encore  moins  considérable.  j 

La  paroi  antérieure  du  voile  du  palais  regarde  la  cavité  bo^ 
cale;  elle  est  recouverte  par  la  muqueuse  de  la  bouche,  à  la  sut*- 
face  de  laquelle  on  aperçoit  à  ToDil  nu  une  infinité  de  petîH; 
points  qui  sont  les  orifices  des  conduits  glandulaires  excesshe* 
ment  nombreux  dans  cette  région. 

On  remarque  sur  cette  paroi  le  raphé  médian,  qui  fait  siiitet' 
celui  de  la  voûte  palatine.  1 

La  paroi  postérieure  du  voile  du  palais  regarde  la  cavité  pte* | 
ryngo-nasale  ;  elle  est  convexe  d'avant  en  arrière  et  concrtl^ 
transversalement;  la  muqueuse  qui  la  recouvre  est  légèremêÉ^ 
rosée  et  recouverte  d'un  nombre  infini  de  petites  élévatioel-^. 
qui  correspondent  à  autant  de  glandules. 

2**  Stnicture,  —  Entre  les  deux  faces  dont  nous  venons  ds.; 
parler  se  trouve  la  couche  musculeuse,  qui  communique  IK 
voile  du  palais  tous  ses  mouvements;  il  existe  bien  une  nH9**^- 
branc  aponévrotique  qui  occupe  la  moitié  supérieure  de  ce  voltef 
mais  nous  nous  contenterons  de  la  mentionner. 

Le  voile  du  palais,  limitant  un  si  petit  espace,  renferme  néalt* 
moins  un  grand  nombre  de  muscles.  On  en  compte  six  de  ch* 
que  côté  de  la  ligne  médiane  :  1°  les  palato-staphylins  ;  2*  1^ 
pharyngo-staphylins;  3^  les  occipito-staphylins;  4*  les  péri' 
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staphylins  internes  ;  8*  les  péristaphylins  externes  ;  6**  les  glosso- 
staphylins.  Les  muscles  palato-staphylins  sont  les  seuls  qui 
ippartiennent  en  totalité  au  voile  du  palais  ;  les  autres  ne  con< 
courent  à  sa  formation  que  par  une  de  leurs  extrémités. 

1'  Les  palato-staphylins  sont  deux  petits  muscles  fixés  d'un 
côté  sur  la  partie  médiane  de  Taponévrose  palatine  que  nous 
ivons  nonumée  tout  à  l'heure,  et  se  terminant,  de  l'autre,  dans 
Vépaisseur  de  la  luette,  qu'ils  contribuent  à  former.  Par  leur 
contraction  ils  raccourcissent  la  longueur  de  la  luette  et  relèvent 
en  même  temps  le  voile  du  palais. 

2*Lespharyngo-staphylins  sont  situés  dans  l'intérieur  dupi- 
Btt  postérieur  du  voile  du  palais  ;  Tune  de  leurs  extrémités 
sinsère  sur  l'aponévrose  palatine  à  côté  et  en  dehors  des  pré- 
cédents; par  l'autre,  ils  se  terminent  sur  la  partie  postérieure  et 
'  loMiane  du  pharynx.  Leur  action  consiste  à  resserrer  l'orifice 
çûfiiit  communiquer  les  fosses  nasales  avec  la  bouche,  en  por- 
tant le  voile  du  palais  en  haut  et  en  arrière. 

3*  Les  occipito-staphylins,  décrits  pour  la  première  fois  par 
ï.  Sappey  *,  sont  formés  par  la  partie  supérieure  du  constric 
*ior  du  pharynx  ;  fixés  en  haut  à  l'apophyse  basilaire  de  l'occi- 
fital,  ils  viennent  se  terminer  sur  l'aponévrose  du  voile  du  pa- 

:   Ws,  en  dehors  des  pharyngo-staphylins. 

[       Comme  le  fait  remarquer  M.  Sappey,  ces  muscles  forment 
"De  sorte  de  sphincter  qui  rapproche,  l'une  de  l'autre,  dans  sa 

[  ^traction,  les  parties  mobiles  sur  lesquelles  il  est  fixé  ;  il  est 
wnstricteur  par  conséquent  de  l'orifice  bucco-nasal,  et  en  mémo 
^ps  il  porte  le  voile  du  palais  en  haut. 

i'Les  péristaphylins  internes  s'attachent  en  haut  par  un 
P^l  tendon  nacré  au  point  de  réunion  du  fibro-cartilage  de 

\  •* trompe  d'Eustache  avec  le  rocher;  en  bas,  ils  se  terminent 

.*       ^naumie  de$eriplive^  Splanchnologie^  page  36. 


172  ANATOMIE   DE   L* INSTRUMENT   VOCAL, 

sur  Taponévrosedu  voile  du  palais  en  entre-croisant  leurs  ûbres 
sur  la  ligne  médiane  ;  ils  ont,  ainsi  disposés,  la  forme  d'une  san- 
gle dont  la  partie  moyenne  embrasserait  la  partie  médiane  du 
voile  du  palais,  tandis  que  les  extrémités  seraient  fixées  en  haut, 
L'action  évidente  de  ces  muscles  consiste  à  élever  le  voile  du 
palais. 

5°  Les  péristaphylins  externes  s'insèrent  en  haut  sur  le  pour» 
tour  de  la  trompe  d'Eustache,  et  à  la  partie  interne  de  la  buy 
des  apophyses  ptérigoïdes  ;  en  bas,  il  se  terminent  dans  la  par- 
tic  antérieure  du  voile  du  palais  sous  la  forme  d'une  membnuio 
tendineuse.  L'usage  de  ces  muscles  est  de  tendre  le  voile  d« 
palais  de  manière  à  lui  donner  la  résistance  suffisante  poif ; 
supporter  la  pression  du  bol  alimentaire  au  moment  de  la  dé^ 
glutition. 

6°  Les  glosso-staphylins  sont  situés  dans  l'épaisseur  despilim 
antérieurs  du  voile  du  palais  ;  ils  prennent  naissance  sur  IfN' 
bords  de  la  base  de  la  langue,  et  vont  se  terminer  dans  la  parth 
antérieure  et  inférieure  du  voile  du  palais.  Leur  contractioDa 
pour  efiFet  de  resserrer  l'isthme  du  gosier. 

Cette  description  sommaire  des  muscles  du  voile  du  palav  3 
nous  a  paru  indispensable  pour  faire  bien  comprendre  les  vûOli^^ 
vements  delà  paroi  antéro-supérieurc  et  latérale  de  l'isthmeèf^" 
gosier. 

En  généralisant  les  actions  diverses  de  chacun  de  ces  muii^| 
clés,  nous  arrivons  à  cette  conclusion,  que  les  mouvements  ( 
voile  du  palais  sont  de  trois  espèces  :  1*^  mouvement  de  resaeftl 
rement  dans  le  sens  transversal;  2®  mouvement  opposé  a*'^ 
précédent  ou  mouvement  de  tension  transversale  ;  3*  moui^":? 
ment  d'élévation  en  haut.  Il  est  rare  que  chacun  de  ces  moil^  - 
vements  s'effectue  isolément;  en  général,  ils  s'associent  eiitl 
eux  pour  opérer,  soit  l'occlusion  en  arrière  du  canal  nasal  pei»  - 
dant  la  déglutition,  et  quelquefois  pendant  la  phonation,  90Î^ 
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pour  resserrer  plus  ou  moins  l'isthme  du  gosier  pendant  la 
production  du  chant  et  de  la  parole. 

L'isthme  du  gosier,  constitué  en  grande  partie  parles  parois 
solides  que  nous  venons  d'énumérer,  présente  aussi  plusieurs 
orifices  dont  les  dimensions  variables  sont  subordonnées  aux 
mouvements  dont  nous  venons  de  parler;  pour  mieux  dire,  les 
mouvements  du  voile  du  palais  et  des  autres  parties  n'ont 
d'autre  but  que  celui  de  modifier  les  dimensions  de  ces  diffé- 
ïentes  ouvertures. 

En  haut,  nous  trouvons  un  orifice,  limitéen  avant  par  le  voile 
du  palais,  en  arrière  par  la  paroi  pharyngienne,  et  qui  fait  com- 
muniquer risthme  du  gosier  avec  les  fosses  nasales  ;  en  bas, 
nous  rencontrons,  l'un  au-devant  de  l'autre,  les  orifices  du  larynx 
ddu pharynx;  en  avant,  l'orifice  postérieur  de  la  bouche.  Cette 
diçosition  prête  à  l'isthme  du  gosier  la  physionomie  d'un 
«rrefour. 

»•  Cavité  buccale.  —  La  bouche  est  une  des  parties  ulti- 
mes du  tuyau  vocal  ;  non  moins  mobile  dans  ses  dimensions 
que  les  parties  déjà  décrites,  elle  adapte  à  l'émission  des  diffé- 
ïwites  notes  une  cavité  favorable  à  leur  production  ;  de  plus, 
fiBe  communique  aux  sons  de  la  voix  une  sonorité  particulière, 
^efle  concourt,  par  la  disposition  et  le  mouvement  des  parois 
ïui  la  circonscrivent,  à  la  production  du  chant  et  de  la  parole. 
Ces  fonctions  variées  supposent  des  mouvements  très-nombreux 
k  diacun  desquels  est  affecté  nécessairement  un  muscle  parti- 
culier. Cessent  ces  mouvements  que  nous  allons  étudier,  en  dé- 
crivant une  à  une  les  parties  qui  composent  la  cavité  buccale. 

La  bouche  est  située  à  la  partie  inférieure  de  la  face  ;  elle  est 
^tée  en  avant  par  les  lèvres  ;  en  arrière,  par  la  paroi  anté- 
rieure de  l'isthme  du  gosier  ;  en  haut,  par  la  voûte  palatine, 
^)  en  bas,  par  la  langue.  L'excessive  mobilité  de  ces  diffé- 
^ïites  parties  rend  très-difficile  la  mensuration  de  la  cavité 
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buccale.  Cependant,  si  on  néglige  le  diamètre  vertical  dont  l'é 
tendue  dépend  de  Técartement  des  mâchoires,  il  est  possiUi 
de  donner  la  mesure  assez  exacte  des  diamètres  transversal  el 
antéro-postérieur.  Le  diamètre  transverse,  étendu  d'une  jouai 
l'autre,  mesure  en  moyenne  8  centimètres  ;  il  est  évident  que 
la  projection  des  joues  en  dehors  peut  lui  communiquer  une  lon- 
gueur plus  considérable.  Le  diamètre  antéro-postérieur  est,  61 
général,  un  peu  plus  loug  que  le  précédent,  et  mesure  flt 
moyenne  9  centimètres,  et  peut  s'allonger  beaucoup  par  la  pro- 
jection des  lèvres  en  avant  et  par  l'élévation  du  voile  du  paliis. 
L'influence  des  parties  osseuses  de  la  face  sur  ces  deux  diamkt 
très  est  telle,  que  l'on  peut,  îi  l'examen  de  la  figure,  établir J* 
dimensions  de  la  cavité  buccale.  Si  l'angle  postérieur  de  la  ml^ 
choire  inférieure  est  très-accentué  et  dirigé  en  dehors,  on  peot 
affirmer  à  l'avance  que  le  diamètre  transverse  sera  plus  lom 
que  le  diamètre  antéro-postérieur.  En  général,  cette  dispositioi 
coïncide  avec  un  embonpoint  assez  marqué  ;  le  cou  est  voluml* 
neux  et  court,  et  la  voix  possède  un  diapason  élevé.  Si,  au  oon* 
traire,  l'angle  de  la  mâchoire  est  peu  marqué,  si  la  face  est  iW 
longée  et  légèrement  aplatie  dans  le  sens  transversal,  le  diamèM 
antéro-postérieur  l'emporte  sur  le  diamètre  transverse  ;  ceU 
disposition  coïncide  avec  une  voix  plus  grave. 

Les  mouvements  de  la  bouche  sont  effectués  par  les  lèvres,  kl 
joues,  la  langue,  le  voile  du  palais. 

Les  lèvres,  par  leur  projection  en  avant  ou  leur  retrtf 
en  arrière,  allongent  ou  raccourcissent  le  diamètre  antéi«* 
postérieur  de  la  cavité  buccale,  et,  par  leur  contraction,  él0 
augmentent  ou  diminuent  l'ouverture  de  la  bouche.  Dix-oed 
muscles  sont  préposés  à  ces  différents  mouvements  :  l**  rorbi 
culaire,  qui  est  commun  aux  deux  lèvres  ;  2**  les  élévateul 
communs  superficiels  et  les  élévateurs  communs  profonds 
qui  agissent  sur  la  lèvre  supérieure  ;  3""  les  carrés  du  mentoa 
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IMes  canins,  les  grands  et  petits  zygomatiqiies,  les  triangu- 
laires des  lèvres,  les  buceinateurs,  les  risoni  de  Santorini.  Le 
pfemier,  véritable  sphincter  des  lèvres,  est  chargé  seul  de  ro- 
Iréeir  Torifice  buccal  et  de  projeter  les  lèvres  en  avant  ;  tous 
Ih  autres  dilatent  cet  orifice,  en  agissant  sur  différentes  parties 
h  cette  circonférence.  Les  seconds  élèvent  la  lèvre  supé* 
lieure;  les  troisièmes  abaissent  la  lèvre  inférieure;  les  quatriè- 
mes s'insèrent  sur  la  commissure  des  lèvres  et  dilatent  lorifice 
buccal  dans  le  sens  transversal. 

Pendant  la  phonation,  les  joues  sont  pour  ainsi  dire  passives, 
llums  voulons  dire  par  là  qu'elles  obéissent,  en  se  laissant  dis- 
taè^,  aux  divers  mouvements  des  m&choires.  Cependant, 
ttioime  elles  sont  constituées  en  grande  partie  par  les  muscles 
çii  se  rendent  sur  le  pourtour  des  lèvres  pour  modifier  l'orifice 
hwcal,  eUes  subissent  l'influence  de  la  contraction  de  ces  mus- 
des,  et  elles  contribuent  alors  à  dilater  ou  à  resserrer  la  ca>ité 
bueeale. 

La  langue  est,  de  toutes  les  parties  de  la  bouche,  la  plus  im- 
portante dans  l'acte  de  la  parole  et  de  la  phonation  ;  par  ses 
DKHivements  et  par  les  variables  dispositions  qu'elle  affecte  dans 
la  cavité  buccale,  elle  préside  tantôt  à  la  formation  des  conson- 
nes et  des  voyelles,  tantôt  elle  augmente  ou  diminue  l'étendue 
^  la  bouche;  et  enfin  elle  peut  clore  en  arrière  cette  cavité  en 
«appliquant  par  sa  base  sur  le  voile  du  palais. 

Les  muscles  chargés  d'opérer  ce  mouvement  sont  au  nombre 
de  quatre  :  les  stylo-glosses,  les  hyo-glosses,  les  génio-glosses 
cl  le  lingual  ;  —  les  trois  premiers  s'insèrent,  par  Tune  de  leurs 
tttrémités,  sur  la  langue,  et  par  l'autre,  sur  l'apophyse  sty- 
JoHe,  sur  l'os  hyoïde  et  sur  le  maxillaire  inférieur.  Le  der- 
ïner,  situé  sur  les  bords  et  à  la  partie  inférieure  de  la  langue, 
to entièrement  corps  avec  elle. 

^  Fosses  nasales.  —  Les  fosses  nasales  forment  au-dessus 
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de  la  voûte  palatine  deux  cavités  placées  à  côté  Tune  de  Taiitre 
et  séparées  par  une  cloison. 

Ces  cavités  sont  inégales,  sinueuses,  et  elles  présentent  une 
étendue  différente,  selon  leurs  diamètres. 

Mesuré  à  la  partie  inférieure  des  fosses  nasales,  le  diamètre 
antéro-postérieur  est  le  plus  long.  Le  diamètre  vertical  est  aussi 
long  que  le  précédent  dans  la  partie  médiane,  mais  il  devient 
plus  court  en  avant  et  en  arrière.  Le  diamètre  transversal  est  le 
plus  étroit  et  le  plus  variable,  selon  la  hauteur  à  laquelle  on  le 
considère. 

Les  fosses  nasales  sont  circonscrites  par  des  parois  en  partie 
osseuses  et  en  partie  cartilagineuses  ;  elles  réunissent,  i>ar  con- 
séquent, toutes  les  conditions  voulues  pour  propager  et  aug- 
menter rintensité  du  son. 


LIVRE  III. 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE  DES  DIFFÉRENTES  THÉORIES 
DE   LA   VOIX. 


INTRODUCTION. 

L'extension  peu  commune  que  nous  avons  donnée  à  la  partie 
historique  et  critique  de  notre  travail  mérite  d'être  justifiée. 

Lorsqu'on  étudie  cette  question  dans  les  auteurs,  ou  est  frappé 
du  désaccord  qui  règne  entre  eux,  sur  les  opinions  qu'ils  prê- 
tent aux  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  théorie  de  la  voix. 
Ce  désaccord  nous  a  paru  devoir  être  attribué  à  deux  causes  : 
1*  il  arrive  très-souvent  que,  dans  l'examen  critique  d'une  ques- 
tion, l'on  base  ses  appréciations  sur  quelques  citations  éparses 
çà  et  là  dans  les  livres  modernes  et  que  l'on  néglige  de  lire  les 
travaux  originaux.  Cette  manière,  très-cxpéditive  sans  doute, 
mais  essentiellement  vicieuse,  ne  permet  pas  de  saisir  le  véri- 
table sens  de  la  pensée  des  auteurs,  et  souvent,  d'après  un  mot, 
d'après  une  phrase  isolée,  on  leur  fait  dire  tout  l'opposé  de  ce 
qu'ils  ont  pensé.  2**  L'homme  qui  s'occupe  d'élucider  une 
question  difficile,  hésite  parfois  entre  deux  théories  opposées, 
^tbien  qu'il  ait  une  propension  marquée  pour  l'une,  il  s'ex- 
fms\t,-^PhysioL  12 
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prime  quelquefois  de  manière  qu'on  puisse  lui  attribuer 
une  préférence  pour  Tautre.  Cette  hésitation  est  mise  àpwH 
fit  par  les  partisans  réciproques  de  chaque  théorie  et  on  les 
voit  aller  puiser  à  la  même  source  leurs  preuves  et  leur  appui, 
ce  qui  devient  très-embarrassant  pour  le  lecteur.  Dodart  nous 
fournit  un  exemple  frappant  de  ce  que  nous  venons  de  dire  : 
il  est  invoqué  à  la  fois,  et  par  ceux  qui  considèrent  le  laryni 
comme  un  instrument  à  anche,  et  par  ceux  qui  n'y  trouvent 
qu'un  instrument  du  genre  des  flûtes. 

C'est  dans  le  but  de  mettre  un  terme  à  ces  difficultés  que 
nous  nous  sommes  si  longuement  appesanti  sur  cette  partie  de 
notre  travail.  Nous  pensons  que  cette  exubérance  de  matiè» 
ne  sera  pas  inutile  à  plusieurs  points  de  \ue.  L'on  ne  saurait, 
en  effet,  rassembler  trop  de  documents  historiques  sur  toutes 
les  questions  dans  un  moment  où,  pour  répondre  à  un  besoin 
général,  l'on  est  occupé  à  édifier  une  histoire  de  la  médecine 
sur  des  bases  plus  intelligentes  et  plus  rationnelles.  La  littéra- 
ture médicale  ne  doit  pas  consister  seulement  h  esquisser  k 
grands  traits  les  belles  intelligences  qui  ont  illustré  notre  art, 
elle  doit  encore,  dans  une  analyse  savante,  rechercher  les  caiH 
ses  intimes  de  nos  retards  et  de  nos  progrès.  Ces  causes,  on  m 
peut  les  trouver  qu'en  sondant  profondément  les  routes  souveil 
détournées  que  suivirent  les  hommes  illustres,  les  hommes 
d'impulsion. 

C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  avec  nos  faibles 
moyens.  I^î  sujet  que  nous  avons  choisi  ne  se  prêtait  pas  ou  ni 
méritait  pas  peut-être  un  si  grand  développement,  mais  ce  pré' 
cèdent  pouvait  inspirer  de  plus  dignes  que  nous,  et  nous  n'avoni 
pas  hésité. 

I^  tAche  d'historien  critique  n'est  pas  toujours  facile;  dan» 
cette  sorte  de  magistrature  que  l'on  se  donne  soi-même,  l'on 
est  à  tout  instant  face  à  face  avec  des  hommes  dont  le  talent  !«• 
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connu,  la  gloire  justement  méritée  nous  obligent  à  un  retour 

s\Mfnous-même  et  nous  imposent,  avant  déjuger,  le  juste  tribut 

tfadmiration  et  de  respect  qui  leur  est  dû.  L'erreur  en  fait  de 

science  est  loin  d'être  un  crime,  et  nous  sentons  trop  combien 

nous  avons  besoin  d'indulgence  nous-méme  pour  montrer  une 

sévérité  qui  n'est  pas  dans  notre  esprit.  Si  parfois  nous  avons 

rencontré  sur  notre  chemin  des  hommes  incompétents  dans  la 

question,  noUs  nous  sommes  contenté  de  le  dire  en  fournissant 

la  preuve,  et  le  plaisir  de  lire  des  hommes  plus  sérieux  nous  a 

dédommagé  de  notre  peine.   Autant  l'homme  qui,  sans  con- 

.   naissances  suffisantes,  veut  traiter  une  question  scientifique, 

estpénibleàlire,  autant  celui  qui  réunit  toutes  les  conditions 

de  savoir  et  d'expérience  est  intéressant  ;  l'erreur  même,  chez 

lui,  est  instructive,  car  pour  la  démontrer  il  a  dû  dépenser  tou- 

^  les  forces  vives  de  son  intelligence,  et  l'on  suit  avec  intérêt 

la  gymnastique  à  la  quelle  son  esprit  a  dû  se  livrer. 

Nous  n'avons  pas  eu  cependant  la  prétention  d'être  absolu- 
ment complet  en  étudiant  tous  les  savants  qui  se  sont  occu- 
pés de  la  voix;  nous  avons  analysé  les  principaux,  ceux  qui 
nous  présentaient  des  idées  neuves  ou  rajeunies  habilement  et 
qui  nous  permettaient  de  passer  en  revue  toutes  les  opinions 
qui  ont  été  émises  sur  la  théorie  de  la  voix  depuis  Hippocrate 
jusqu'à  nos  jours. 

Hippocrate.  —  460  ans  av.  J.-G. 


Renfermée  tout  entière  dans  l'observation  des  maladies,  la 
médecine  hippocratique  était  ce  qu'elle  devait  être  :  avant 
d'étudier  la  structure  du  corps  vivant,  les  premiers  médecins 
""'^nt  se  préoccuper  surtout  de  connaître  les  maladies  et  de 
^"^rir  leurs  malades. 
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l.es  connaissances  anatoraiques  et  physiologiques  que  l'on 
possédait  à  cette  époque  se  trouvent  disséminées  dans  les  diffé- 
rents écrits  qui  nous  sont  parvenus  ;  il  n'existe  pas  de  traite 
spécial  sur  la  matière,  et  nous  avons  dû  chercher  dans  les  œu- 
vres d'Hippocrate  ce  qui  pouvait  se  rapporter  à  notre  sujet. 

Comme  nous  devions  le  supposer,  le  résultat  de  cet  examen 
n'a  pas  été  considérable.  Hippocrate  avait  une  idée  générale  de 
la  structure  du  corps  humain,  mais  confuse,  et  le  plus  souvent 
inexacte.  Les  notions  qu'il  possédait  paraissent  lui  avoir  été 
transmises  par  la  tradition  ou  communiquées  par  le  hasard; 
peut-être  a-t-il  disséqué  quelques  animaux,  mais  il  est  proba- 
ble, selon  les  opinions  des  auteurs  les  phis  autorisés,  qu'il  n'a 
jamais  disséqué  de  cadavres  humains. 

Tout  ce  qui  concerne  la  description  des  organes  de  la  voix  se 
réduit  à  très-peu  de  chose,  mais  ce  peu,  quel  qu'il  soit,  a  pour 
nous  une  importance  réelle,  car  il  estl'exiîressionde  l'état  de  h 
question  qui  nous  occupe  à  l'époque  où  vivait  Hippocrate,  et,  à 
ce  titre,  il  sert  de  point  de  départ  à  notre  travail. 

Acoustique.  —  Les  notions  que  possédait  Hippocrate  sur  le 
son  étaient  tout  à  fait  élémentaires  et  le  seul  passage  où  il  ef- 
fleure ce  sujet  se  trouve  dans  un  article  très-court  sur  l'au- 
dition. 

Après  avoir  donné  sommairement  la  description  de  l'organe 
de  louïe,  il  ajoute  :  «  Dans  le  conduit  auditif  est  fixée  à  l'os  dur 
une  membrane,  ténue  comme  une  toile  d'araignée,  la  plus 
sèche  de  toutes  les  membranes.  Il  est  beaucoup  de  preuves  que 
les  corps  les  plus  durs  résonnent  le  mieux  ;  or,  plus  les  sons 
ont  de  force,  mieux  nous  entendons.  Quelques-uns  qui  ont 
t'Hîrit  sur  la  natun*  ont  prétendu  que  c'était  le  cerveau  qui  ré- 
sonnait :  ce  qui  est  iin|x)ssibie  ;  car  le  cerveau  est  humide  et 
entouré  d  une  membrane  humide  et  éiKiisse  et  autour  de  ta 
membrane  scmt  dt^s  os.  U>s  corps  liquides  ne  résonnent  pas}  il 
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xiS  »    que  les  corps  secs;  or  ce  qui  résonne  est  ce  qui  produit 
Vaudition  \  » 

Quelques  pages  plus  loin,  dans  le  même  traité,  il  donne  à  en- 
tendre que  c'est  Tair  qui  produit  le  son  ;  mais  tout  cela  est 
tTès-\ague  et  accuse  des  notions  sur  Tacoustique  trop  incom- 
plètes pour  servir  de  base  à  une  bonne  théorie  de  la  voix. 

Anatomie.  —  L'anatomie  des  organes  de  la  voix  n'est  pas 
moins  imparfaite.  Dans  le  livre  sur  V anatomie  (t.  VIII,  p.  S39) 
nous  trouvons  à  peine  quelques  mots  sur  la  description  de 
la  trachée  :  «  La  trachée-artère,  dit-il,  prenant  origine  des  deux 
côtés  de  la  gorge,  se  termine  au  haut  du  poumon,  étant  com- 
posée d'anneaux  semblables  recourbés,  s'adaptant  de  champ  les 
uns  aux  autres.  » 

Dans  le  quatrième  livre  des  Maladies  (t.  VII,  p.  609)  il 
complète  la  description  précédente  par  celle  de  l'épiglotte  : 
•  Déplus,  le  tuyau  du  poumon  est  surmonté  d'un  opercule  en 
forme  de  feuille  de  lierre,  de  sorte  que,  dans  la  déglutition,  ce 
qui  prendrait  la  direction  du  poumon  ne  passerait  pas.  » 

D'après  nos  recherches,  Hippocrate  n'aurait  pas  même  soup- 
çonné l'existence  d'un  organe  spécial  pour  la  production  de  la 
>oix.  Il  ne  parle  nulle  part  de  la  glotte  ni  d'aucune  partie  qui 
serait,  selon  lui,  l'organe  formel  de  la  phonation,  et  cependant  il 
«iteun  fait  dans  le  Traité  des  chairs^  (t.  VIII  p.  609)  qui  aurait 
pn  le  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité  :  «J'ai  vu,  dit-il,  des  gens 
quijvoulant  se  tuer,  s'étaient  coupé  la  gorge  tout  àfait  ;  ils  vivent, 
il  est  vrai,  mais  ne  parlent  pas,  à  moins  qu'on  ne  réunisse  la 
plaie;  alors  ils  parlent.  Cela  encore  prouve  que  l'air  ne  peut 
plus  être  attiré  dans  les  cavités,  le  larynx  étant  coupé  ;  mais  il 
P^se  à  travers  la  plaie.  Telle  est  sans  doute  l'explication  de  la 
^oix  et  de  la  parole.  »  Il  n'y  avait  qu'à  ajouter  :  Donc,  la  voix  se 

'Edition  de  M.  Littré,  Trailè  des  chaire,  t.  VIll. 

''^W.  Pour  toutes  les  citations,  il  faudra  consulter  Tédition  de  M.  Littré 
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forme  au-dessus  de  la  coupure,  c'est-à-dire  dans  le  larynx.  Hip- 
pocrate  ne  connaissait  pas  suffisamment  les  conditions  de  la 
production  du  son.  car,  s'il  les  eût  connues,  il  n'aurait  pas 
manque  de  chercher  Torgane  qui  le  produit  chez  l'homme. 

Physiologie.  —  Il  paraîtra  sans  doute  étrange  que  nousche^ 
chions  dans  notre  auteur  le  fonctionnement  d'un  organe  donl 
il  n'avait  point  connaissance,  mais  nous  avons  pensé  qu'il  se- 
rait curieux,  précisément  à  cause  de  cette  ignorance,  de  saYoiî 
comment  Hippocrate  comprenait  le  mécanisme  vocal. 

Sa  théorie  est  exposée  dans  le  Traité  des  chairs^  p.  609  : 
«L'homme  parle,  dit-il,  par  l'air  qu'il  attire  dans  tout  son 
corps,  mais  surtout  dans  les  cavités.  Poussé  au  dehors  à  travers 
le  vide,  l'air  produit  un  son,  car  la  tête  résonne.  La  langue  â^  : 
ticule  par  ses  chocs,  interceptant  dans  la  gorge  et  heurtant 
contre  le  palais  et  les  dents,  elle  rend  les  sons  distincts.  Si  à 
chaque  fois  la  langue  n'articulait  pas  en  heurtant,  l'homme  ne 
parlerait  pas  distinctement,  et  il  n'émettrait  que  chacun  des 
sons  simples  naturels.  La  preuve  en  est  dans  les  sourds  de  nais- 
sance, qui,  ne  sachant  pas  parler,  n'émettent  que  les  sons  sim- 
ples. On  ne  réussira  pas  non  plus,  si  on  veut  parler  après  une 
expiration.  En  eflfet,  un  homme  qui  veut  faire  entendre  une 
grande  voix,  attire  l'air  extérieur,  le  chasse  au 'dehors  et  cri^ 
fort,  afin  que  l'air  résonne  à  rencontre  ;  ensuite  le  son  va  en 
s'aflfaiblissant.  Les  musiciens,  quand  ils  veulent  porter  la  voi^ 
au  loin,  font  une  inspiration,  prolongent  l'expiration  et  chan- 
tent fort  afin  que  l'air  résonne  à  rencontre;  le  son  cess* 
quand  l'air  fait  défaut.  Tout  cela  montre  que  c'est  l'air  qi^ 
bruit.  » 

L'on  voit,  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  que  Hippocrate  di*^ 
tinguait  la  voix  simple  de  la  voix  articulée,  autrement  dit  lï^ 
la  parole  ;  mais  on  ne  trouve  dans  son  livre  aucun  vestige  dl* 
la  voix  considérée  comme  fonction  et  produite  par  un  orgarf  ' 
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écial.  Pour  le  médecin  de  Gos,  la  voix  est  un  son  produit  [mr 
choc  ou  le  bruissement  de  Tair;  mais  il  ne  va  pas  plus  loin. 
)aus  prétendre  attribuer  à  Hippocrate  le  mérite  d'avoir  com- 
paré le  premier  la  formation  de  la  voix  à  la  production'du  son 
dans  les  tuyaux  de  flûte  de  Torgue,  on  peut  néanmoins  le  ran- 
ger parmi  ceux  qui,  depuis,  ont  formulé  la  même  opinion,  mais 
en  l'appuyant  sur  des  données  plus  savantes. 

Pathologie.  —  Malgré  ces  notions  très-incomplètes  sur  le 
mécanisme  de  la  phonation,  le  génie  observateur  du  ])ère  de  la 
médecine  a  su  tirer  un  grand  parti  des  modifications  de  la  voix 
au  point  de  vue  du  diagnostic  et  du  pronostic.  Très-souvent, 
dans  ses  traités,  il  invoque  les  signes  tirés  de  l'état  de  cette 
fcnction,  et  parfois  l'on  ne  peut  qu'admirer  l'exactitude  de  ses 
W^iations. 

Dans  le  livre  des  Épidémies^  il  s'occupe  en  bien  des  endroits 
de  l'altération  de  la  voix.  Il  mentionne  celle  qui  survient  chez 
«uxqui  commencent  à  devenir  phthisiques,  et  il  donne  Tob- 
servatiou  d'un  grand  nombre  de  malades  qui  ont  perdu  la 
mV, 

«Si  un  homme  ivre,  dit-il  dans  ses  Aphorismes^  perd  subi- 
tement la  voix,  il  meurt  dans  les  spasmes,  à  moins  que  la 
fi*w^  ne  survienne  ou  que,  atteignant  l'heure  où  l'ivresse  se 
^ipe  d'ordinaire,  il  ne  recouvre  la  parole*.  » 

Les  relations  sympathiques  qui  existent  entre  les  orga- 
nes de  la  voix  et  ceux  de  la  génération  n'avaient  pas  échappé 
*  Hippocrate.  «  L'affaibUssement  de  la  voix,  dit-il,  se  dissipe 
par  Une  varice  survenue  au  testicule  gauche  ou  au  droit;  il  est 
''ûpossible  qu'il  se  dissipe  sans  l'une  ou  l'autre  de  ces  circon- 
stances*. » 

épidémies,  liv.  UI,  t.  Hl,  p.  71  et  suiv. 
'  -^phorismes,  t.  IV,  p.  53o. 
'  *^Ptrf^i>f,t.  V,  p.  129. 
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Un  peu  plus  loin,  il  prétend  que  les  individus  à  voixfaiUft 
sont  bons,  mais  exposés  à  des  maladies  très-atrabilaires.  Cette 
observation  est  assez  généralement  exacte. 

Nous  trouvons  d'autres  observations  dans  le  troisième  lim 
des  Epidémies.  Dans  la  constitution  de  Périnthe,  il  a  remarqué 
«  que  ceux  qui  avaient  travaillé  beaucoup  de  la  voix  étaient,  da 
préférence,  frappés  finalement  d'angine.  » 

Dans  le  septième  livre,  p.  435,  il  cite  le  cas  d'une  jeune 
fille  qui,  à  la  suite  d'une  chute,  avait  perdu  la  voix;  mais,b 
septième  jour,  la  voix  revint  et  elle  guérit.  Page  455,  c'est  k 
femme  de  Polémarque  qui,  ayant  une  aflfection  arthritique» 
éprouva  une  douleur  subite  de  la  hanche,  les  r^les  n'étant  pei 
venues  ;  elle  fut  sans  voix  toute  la  nuit  jusqu'au  milieu  du  jour; 
elle  entendait,  comprenait,  elle  expliquait  avec  la  main  que  h. 
douleur  était  à  la  hanche. 

Dans  les  Prorrhétiques,  p.  517,  il  considère  la  perte  de  Ift 
voix,  s'accompagnant  de  délire,  comme  mortelle.  <r  Ceux  qui, 
ayant  la  fièvre,  dit-il  plus  loin,  perdent  la  voix  après  la  criaei 
sont  pris  de  tremblement  et  de  coma,  et  meurent.  » 

Dans  le  livre  des  Prénotions  coaques,  il  a  énuméré  à  pei 
près  tous  les  signes  pronostiques  qu'il  retire  de  la  parole,  etib 
sont  toujours  mauvais,  qu'il  y  ait  perte  ou  simple  altération 
de  la  voix.  Cela  ne  doit  point  nous  étonner,  si  nous  remarquonli 
que,  dans  toutes  ces  observations,  la  perte  de  la  voix  s'accom* 
pagne  de  fièvre  grave,  de  délire,  de  spasme,  etc.,  etc. 

Hipi)ocrate,  à  l'occasion  des  maladies  de  la  voix,  se  montie. 
tout  à  fait  organicien  ;  les  altérations  de  la  voix  dépendent,  se- 
lon lui,  d'une  altération  des  organes  qui  la  produisent.  Nous 
lisons,  en  effet,  dans  le  livre  du  Régime,  p.  525  :  «  De  ménae 
les  conditions  de  la  voix  dépendent  des  tuyaux  du  souffle  ;  td* 
sont  les  tuyaux  que  l'air  traverse  et  ceux  qu'il  heurte,  telle  es* 
nécessairement  la  voix,  et  il  est  possible  de  l'améliorer  et  d« 
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empirer,  parce  qu'il  l'est  de  rendre  pour  l'air  les  tuyaux  plus 
\sses  ou  plus  rudes.  » 

là  se  bornent  à  peu  près  toutes  les  connaissances  d'Hippo- 
erate  sur  le  mécanisme  do  l'organe  vocal  et  sur  ses  maladies. 
Nous  dirons  quelques  mots  avant  de  finir  sur  une  question  très- 
importante  au  point  de  vue  thérapeutique  et  que  le  père  de  la 
médecine  a  élucidée  de  la  façon  la  plus  satisfaisante.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  pénétration  des  liquides  dans  la  trachée. 

Plusieurs  auteurs,  et  parmi  eux  Broussais  {Examen  des  doc- 
(rmesmdicaleSj  t.  I,  p.  14),  ont  prétendu  que  le  médecin  de 
Co8  croyait  que  les  boissons  passent  entièrement  dans  les  pou- 
mons. 

Cette  assertion  est  si  peu  fondée,  que,  dans  le  livre  IV  des 
Maladies,  p.  604,  Hippocrate  se  croit  obligé  de  donner  sept 
raisons  différentes  pour  combattre  ceux  de  ses  contemporains 
qui  professaient  cette  opinion  :  «  Quelques-uns,  dit-il,  disent 
que  la  boisson  va  dans  le  poumon  et  au  delà  dans  le  reste  du 
corps.  Ceux  qui  soutiennent  cette  opinion  sont  trompés  par  ce 
çue  je  vais  dire,  à  savoir  :  que  le  poumon  est  creux  et  qu'un 
^yau  y  tient.  Mais  si  le  poumon  n'était  pas  creux  et  pourvu 
d'un  tuyau,  les  animaux  n'auraient  pas  de  voix  ;  nous  émettons 
te  sons  à  l'aide  du  poumon,  en  raison  de  ce  qu'il  est  creux  et 
qu'un  tuyau  y  est  adjoint  ;  le  son  est  articulé  par  les  lèvres  et  la 
langue...  A  ceux  donc  qui  croient  que  la  boisson  est  portée 
te  le  poumon,  j'oppose  ma  réfutation.  Les  choses  sont  ainsi  : 
h  boisson  se  rend  dans  le  ventre  et  de  là  elle  est  absorbée  par 
le  reste  du  corps.  Il  faut  faire  attention  à  ce  que  je  vais  dire  ; 
^  sont  autant  de  ])reuves  que  la  boisson  passe,  non  dans  le 
poumon,  mais  dans  le  ventre.  Si  la  boisson  passe  dans  le  pou- 
'^Dije  dis  que,  le  poumon  étant  rempli,  on  ne  pourra  facile- 
ment ni  respirer  m  parler;  il  n'y  aurait,  en  efTet,  rien  qui  fit 
^uOj  le  poumon  étant  plein.  Voilà  une  première  preuve.  Puis, 
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si  la  boisson  allait  dans  le  poumon,  les  aliments,  étant  secs 
notre  corps,  ne  seraient  pas  aussi  bien  digérés.  Voilà 
preuves.  Les  médicaments  évacuants  que  nous  buvons  s( 
par  le  ventre  ;  or,  \oycz  ce  qu'il  en  est  :  les  médicamen 
sont  évacuants  par  le  haut  ou  par  le  bas  ou  même  par  les 
voies  produisent  les  mêmes  effets  ;  tous  échauffent  fortei 
les  énergifiues,  si  par  hasard  ils  s'attachent  à  quelque  pari 
(Ire  du  corps,  rulcèrent.  Les  faibles  causent  du  trouble,  à 
que  |X)int  du  corps  qu'ils  touchent;  mais  si  quelqu'un 
médicaments  venait  au  poumon,  il  me  semble  qu'il  cai 
beaucoup  de  mal  ;  la  phlegme  qui  descend  de  la  tôto  ul( 
poumon  en  très-peu  de  temps  ;  car  le  poumon  est  chose 
et  lAche,  et,  une  fois  ulcéré,  la  santé  s'en  trouve  singi 
ment  altérée  pour  beaucoup  de  raisons.  Mais  le  ventre  lù 
ulcéré  par  le  médicament,  attendii  qu'il  est  résistant  c 
une  peau,  etc.,  etc. 

((  On  peut  encore,  ajoute-t-il,  prendre  en  considératic 
que  je  vais  vous  dire  :  Qu'on  boive  du  cycéon  ou  qu'on  { 
un  potage  de  farine  cuite  ou  quelque  autre  chose  de  ce . 
et  supposez  que  cela  arrive  dans  le  poumon  ou  dans  le 
du  iK)umon,  excite  une  toux  forte  et  répétée  et  cai 
spasme...  Cela  fait  sept  preuves.  Et  puis  le  lait,  comment 
rirait-il  les  enfants  s'il  allait  dans  le  poumon? C'est  là  un( 
preuve  pour  moi  ;  et  je  n'aurais  i)as  accumulé  tant  d'argui 
si  la  croyance  au  passage  des  boissons  dans  le  poumon 
très-répandue.  Or,  contre  des  opinions  très-générales, 
apporter  beaucoup  do  preuves  si  l'on  veut  décider,  par  d 
cours,  un  esprit  rebelle  à  quitter  une  ancienne  opinit 
boisson  va,  non  dans  le  poumon,  mais  dans  le  ventre 
que  le  pharynx,  toujours  ouvert,  y  tient  par  continuité 
la  boisson  entre  dans  le  pharynx.  De  plus,  le  tuyau  du  p( 
est  surmonté  d'un  opercule  en  forme  de  feuille  de  liei 
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cque,  dans  la  déglutition,  ce  qui  prendrait  la  direction  du 

imon  ne  passerait  pas.  » 

Sans  doute,  ce  qui  a  induit  en  erreur  les  auteurs  dont  nous 

)ns  parlé  plus  haut  c'est  que,  dans  d'autres  passages  de  ses 

ivres,  Hippocrate  admet  qu'il  pénètre  une  certaine  quantité  de 

boisson  dans  la  trachée  ;  mais,  comme  il  l'observe  lui-même 

comme  nous  l'avons  constaté  dans  nos  expériences,  cette 

intité  est  très-minime. 

lansle  Traité  du  cosur  (t.  IX,  p.  81),  non-seulement  il  af- 

le  l'existence  de  cette  pénétration,  mais  il  la  démontre  par 

expérience  très-ingénieuse.  «  En  effet,  dit-il,  si  la  plus 
îde  partie  de  la  boisson  va  dans  le  ventre  (l'estomac  est 
lœ  un  entonnoir  qui  en  recueille  le  gros  ainsi,  que  tout  ce 

nous  prenons),  il  en  va  aussi  dans  le  larynx,  mais  peu  et 
e  ce  qu'il  en  faut  pour  passer  sans  être  senti  à  travers  la 
e.  Car  l'épiglotte  est  un  couvercle  qui  bouche  exactement 
[ui  ne  laisserait  pénétrer  rien  de  plus  que  de  la  boisson. 
ci  la  preuve  du  fait  :  teignez  de  l'eau  avec  du  bleu  ou  du 
lium,  donnez-le  à  boire  à  un  animal  très-altéré,  particu- 
Mïient  un  porc  (c'est  une  bote  qui  n'est  ni  délicate  ni 
pre)  puis  coupez-lui  la  gorge  pendant  qu'il  boit,  vous  la 
ïwrez  colorée  par  la  boisson  ;  mais  cette  opération  ne  réus- 
pas  entre  les  mains  du  premier  venu.  Il  ne  faut  donc  pas 
iser  de  nous  croire  au  sujet  de  la  boisson,  quand  nous 
ons  qu'elle  fait  du  bien  au  canal  chez  l'homme.  Mais  alors 
ament  de  Teau,  arrivant  en  abondance,  cause-t-elle  tant  de 
laise  et  ^  toux  ?  Parce  que  ce  qui  pénètre  par  la  fente, 
wt  peu  à  peu,  ne  s'oppose  pas  à  l'ascension  de  Tair  ;  loin  de 
.  Vhumectation  lui  lubrifie  la  voie  qu'il  parcourt.  Ce  liquide 
'li  va  du  poumon  avec  l'air.  » 

Ai>rèsla  lecture  de  ce  passage,  il  n'est  plus  permis  d'attribuer 
^pocratc  cette  opinion  erronée,  que  les  liquides  passent 
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complètement  dans  la  trachée.  Loin  d'avoir  commis  celle  er- 
reur, il  avait  deviné  un  phénomène  dont  Texistence  n'a  pi 
ôtre  réellement  constatée  que  de  nos  jours.  Le  passage  insen-. 
sible  d'une  petite  quantité  de  la  boisson  est  bien  réel  en  eSel, 
car  un  grand  nombre  de  fois  nous  avons  pu  le  constater  avecb. 
laryngoscope. 

Si  Ton  veut  faire  cette  expérience,  il  suffit  défaire  sucer fc 
(juclqu'un  du  suc  de  réglisse,  et,  quelques  instants  après,  k 
couleur  jaunâtre  des  cordes  vocales  indiquera  positivement  a 
pénétration  dans  le  larynx. 

La  plupart  des  médecins  de  l'antiquité  ne  doutaient  pas  da 
cette  pénétration,  et,  appliquant  cette  croyance  au  traitemenl 
des  maladies  du  larjnx,  ils  avaient  réuni  toute  une  classe dl 
médicaments  dits  artériaqiies  d'après  le  lieu  de  leur  destii* 
tion.  I 

Plus  tard,  les  progrès  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  soi 
venus  modifier  cette  opinion.  Dès  que  la  certitude  que  les  il 
ments  et  les  boissons  ne  devaient  point  passer  dans  la  trad* 
a  été  acquise  à  la  science,  on  a  nié  d'une  manière  absolue  cetti 
pénétration,  et  les  médicaments  artériaques  ont  été  mis  de  cflil 

C'est  à  tort  cependant,  car  les  gargarismes  que  l'on  emphl 
souvent  à  leur  place  ne  pénètrent  point  dans  le  larynx,  àmohi 
toutefois  qu'ils  ne  soient  avalés.  Si  parfois  ils  agissent,  ce  H 
peut  être  ([uc  dans  cette  dernière  condition,  et,  dès  lors,  ce  so« 
de  véritables  médicaments  artériaques. 

Lis  liquides  pulvérisés  que  l'on  fait  respirer  dans  le  dessai 
illusoire  de  les  faire  pénétrer  tels  dans  la  trachée,  ^e  condcû»^ 
toujours  au  fond  de  la  gorge  quand  ils  l'atteignent,  et  iMéi» 
minant  i)ar  leur  présence  un  mouvement  de  déglutition,  ■ 
sont  en  grande  partie  avalés,  tandis  qu'une  quantité  très4» 
nime  pénètre,  wm  forme  liquide,  àm^  l'intérieur  de  la  trachée 
Ceci  explique  pourquoi  Ton  a  pu  constater  sur  un  papier  réao 
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^  ^f  introduit  dans  la  trachée,  à  travers  une  fistule  laryngienne, 
^Soes  iraces  de  la  pénétration  des  liquides- pulvérisés  dans  cette 
y  jtoie.  Cette  eau  avait  pénétré  pendant  la  déglutition  à  l'état  de 
m  Hçuide  et  non  à  Tétat  de  poussière.  Très-ingénieuse  comme 
■  iiée^  la  pulvérisation  des  liquides  ne  trouve  pas  de  raison 
I  ti'être  en  thérapeutique  :  compliquée  dans  ses  appareils,  d'une 
i  Application  difficile  et  dispendieuse,  elle  ne  réalise  après  tout 

qu*iine  simple  illusion.  ^, 


Aristote.  —  384  ans  av.  J.-fi. 


Dans  la  période  assez  longue  qui  s'écoula  depuis  Hippocrate 
jusqu'à.  Aristote,  le  domaine  des  sciences  naturelles  prit  des 
|Mx>portions  immenses;  mais  cet  agrandissement  s'effectua 
dans  un  sens  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  bien  préciser 
ici. 

n  existe  dans  les  sciences  naturelles  deux  sortes  de  notions  : 
la  notion  simple,  sensible  des  objets  qui  constituent  et  limitent 
cliacune  d'elles,  et  la  notion  complexe  de  ces  mêmes  objets 
eoaœmant  leurs  propriétés  et  leur  constitution  intime. 

Pour  acquérir  la  première,  les  sens  nous  suffisent  ;  pour  Tau- 
Ire,  l'intervention  des  facultés  supérieures  de  l'intelligence  nous 
est  indispensable.  L'attention,  vrai  microscope  de  l'esprit,  nous 
montre  dans  chaque  objet  tout  un  inonde  de  phénomènes.; 
ïmldligence  les  compare,  les  classe  ;  elle  établit  les  relations 
naturelles  qui  existent  entre  eux  ou  avec  les  phénomènes  des 
«lires séries;  elle  formule  enfin  les  lois  qui  président  à  leur 
formation. 
^^^l  ainsi  que  s'élève  peu  à  peu  l'édifice  scientifique, 
^^'lu  dans  les  premiers  âges,  dans  l'âge  de  la  notion  sim- 
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pie  des  objets,  Aristote  eut  le  talent  de  multiplier  le  plus  pos- 
sible le  nombre  de  ces  notions,  de  les  grouper  ensemble d'aprti 
leurs  caractères  sensibles  et  de  former  par  ce  moyen  le  noj« 
de  toutes  les  sciences  ;  il  fit  plus,  il  esquissa  à  grands  traits  ta  ^ 
limites  qui  appartiennent  à  chacune  d'elles. 

Sans  doute  des  erreurs  nombreuses  sont  parsemées  danssÉf^ 
œuvres  ;  mais  elles  sont  le  résultat  de  l'impatience  du  gériM 
qui,  entrevoyant  la  vérité,  veut  expliquer  avant  Theuredesphé^ 
nomènes  encore  inexplicables.  Ces  erreurs  ne  sont  point  ia-i 
putables  à  l'homme;  elles  sont  la  conséquence  inévitable  de  h^ 
marche  de  l'esprit  humain  dans  le  progrès  des  sciences. 

Malgré  des  connaissances  très-étendues,  Aristote  a  émis,ai^ 
la  formation  delà  voix,  desidéesaussi  peu  avancées  que  TétaîolS 
celles  d'Hippocrate  quatre-vingt-dix  ans  auparavant.  Cela  a^ 
doit  point  nous  surprendre  après  ce  que  nous  venons  de  diltl 
pour  donner  sur  ce  sujet  une  opinion  rationnelle,  il  aurait  &0|| 
réunir  certaines  conditions  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  d'Aliîi! 
tote  de  réunir;  il  aurait  fallu  connaître  les  lois  de  l'acoustiqilll: 
avoir  une  idée  précise  du  siège  anatomique  de  l'organe  voei" 
et  enfin  connaître  exactement  le  fonctionnement  de  chacuii 
de  ces  parties. 

Les  conditions  dont  nous  venons  de  parler  sont  des  notkiil 
très-complexes  dont  l'éclosion  ne  pouvait  avoir  lieu  que  1)61»- 
coup  plus  tard. 

Aristote  a  dit  tout  ce  qu'on  pouvait  dire,  h  son  époque,  9Bt 
la  formation  du  son  et  de  la  voix  ;  il  a  eu  le  mérite  de  rasseB* 
bler  un  grand  nombre  de  faits  sur  cette  question  et  délesta* 
tei'préter  par  des  explications  quelquefois  erronées,  mais  ta 
plus  souvent  ingénieuses  et  vraies.  Pour  expliquer  au  raojW* 
d'un  principe  vrai,  déjà  établi,  tous  les  phénomènes  qui  «■ 
découlent  naturellement,  il  suffit  d'avoir  de  la  logique  ;  mais 
pour  expliquer  au  moyen  d'un  principe  faux  une  série  de  pW* 
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nomfenes  naturels,  il  faut  plus  que  de  la  logique,  il  faut  une 
imagination  féconde  et  habile,  il  faut  du  génie.  Mieux  que 
personne,  Aristote  sut  être  tout  à  la  fois  intéressant  et  logique 
en  se  trompant. 

Les  notions  qu'il  possédait  sur  Tacoustique  se  résument  h 
bien  peu  de  chose  ;  il  ne  comprenait  pas  autrement  le  son  que 
par  le  choc  de  deux  corps  sonores  Tun  contre  l'autre.  Quant 
au  grave  et  à  Taigu,  ils  sont  dus,  selon  lui,  à  la  vitesse  du  corps 
qui  produit  le  son  :  l'aigu  est  vite,  le  grave,  lent.  Ses  connais- 
onces  anatoraiques  n'étaient  pas  plus  avancées.  Nulle  part  il 
ne  fait  mention  des  parties  du  larynx  qui  produisent  réelle- 
,  Benlla  voix  ;  il  ne  considère  que  le  larynx  pris  en  masse,  et  il 
tttévident  que  s'il  le  distinguait  en  quelque  manière  du  reste  de 
la  trachée-artère,  c'était  parce  que  le  choc  de  l'air  générateur  de 
Itwix  avait  lieu  dans  cette  partie.  Sa  théorie  physiologique  se 
ressent  naturellement  de  ces  notions  incomplètes,  mais  cepen- 
dant elle  s'est  maintenue  avec  une  grande  autorité  jusqu'aux 
environs  du  dix-septième  siècle. 

Acoustique.  —  Aristote  a  consacré  un  chapitre  spécial  à  l'étude 
Aisonet  de  Touïe  *.  a  Deux  choses,  dit-il,  doivent  Hre  considé- 
ras dans  le  son  :  Tune  est  une  certaine  action,  l'autre  une 
fculté.EoTi  8è  8tT)xè;  6  Ao-^poi;*  6  (jlsv  ys  evspysia  tiç,  6  Sî,  Suvajji'.^, 
duplex  autem  est  sonus  :  alter  enim  est  actus  quidam  :  alter, 
potestas.  ))  Le  motSiT^i;,  rf?/p/6'x,  en  latin,  aété  traduit  littérale- 
ment par  double^  et  l'auteur  de  cette  traduction  a  pensé  qu'Aris- 
totedistinguait  deux  sortes  de  sons  :  a  Aristote,  dit-il,  distingue 
d'abord  deux  sortes  de  son,  l'un  en  activité,  l'autre  en  puis- 
sance*. »  Nous  ne  partageons  point  cette  opinion.  Si  Aristote 
avait  distingué  deux  sortes  de  sons,  il  les  aurait  mentionnés  tous 

*  l^mo  et  audUu.  Edition  de  1619,  t.  Il,  p.  640. 

'  f^ambaud,  Thèses  do  l'Ecole  de  médecine  de  Paris.  Année  1853. 
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les  deux  dans  ce  chapitre  spécial  ;  mais  il  est  évident  qu'il 
parle  seulement  du  son  considéré  comme  action  d'un  corps» 
mouvement,  du  véritable  et  unique  son,  tel  du  moins  qui 
Tentend. 

D'ailleurs,  dans  ce  qui  suit,  Aristote  développe  sa  pensée  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  son  véritable  sens.  «  Gir 
nous  ne  disons  pas  que  la  laine,  l'éponge  ont  du  son;  au  coii; 
traire,  nous  disons  que  l'airain  en  a  *.  »  N'est-ce  point  dire  0| 
propres  termes  :  Certains  corps  n'ont  pas  la  faculté, />o/e5/a5,d| 
produire  le  son,  comme,  par  exemple,  la  laine,  mais  d'autnSy 
tel  que  l'airain,  la  possèdent.  «  Mais  le  son  action  se  fait  ton» 
jours  par  le  mouvement  de  quelque  chose  vers  quelque  chaîk 
dans  quelque  chose,  car  le  choc  est  ce  qui  fait  le  son.  Ul 
seul  corps  ne  peut  produire  le  son,  et  faut-il  encore,  pourqii0 
le  son  soit  produit,  que  les  corps  mis  en  mouvement  potf 
donner  ce  résultat  possèdent  certaines  propriétés;  car  la  laim 
ne  rendra  jamais  un  son,  soit  qu'elle  donne,  soit  qu'elle  reçoiif 
le  coup  ^  »  11  n'est  plus  possible  à  présent  de  se  méprendre  sur 
l'opinion  d'Aristote  à  propos  de  la  formation  du  son.  Les  pro- 
priétés dont  il  vient  de  parler,  sont  le  potestas^  la  conditioi 
matérielle  indispensable  des  corps  sonores,  et  le  son  actm 
est  un  certain  mouvement,  un  choc  de  deux  corps  l'un  ven 
l'autre,  sans  lequel  le  son  n'aurait  pas  lieu. 

Un  peu  plus  loin  (p.  641),  nous  trouvons  l'énumératioi 
plus  complète  des  circonstances  qui  président  à  la  productiot 
du  son  :  «  Le  son,  dit-il,  est  le  mouvement  de  ce  qui  peut  étH 


*  Naui  alia  dicimus  non  hal>ere  sonuiu,  ut  s|M)ngiain^  lanas  :  alia  tHi 
haberc,  ut  a\s. 

*  Sonus  porro  qui  est  aciu,  fit  semper  alicujus,  ad  aliquid,  et  inaliqoo» 
etenini  ictus  est,  qui  facit  sonum.  Ideoque  cum  unum  est,  sonus  ficri 
nequit  ....  Sonns  non  est  ictus  quorumcumque  corporum  :  quia  nullaiB 
sonuni  rduiit  Innn^  sive  percntitiites,  sive  percussa^. 
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mû  à  ia  manière  de  ces  corps,  qui  rebondissent  lorsque  quel- 
p*un  les  a  jetés  contre  un  corps  élastique*.  Car  tout  ce  qui 
Içpe  ou  est  frappé  ne  sonne  pas,  comme,  par  exemple,  si  Ton 
bppe  la  pointe  d'une  aiguille  avec  la  pointe  d'une  autre 
ijgaille;  mais  il  faut  que  ce  qui  est  frappé  soii  planum^  6(jLaXbvy 
inqueFair  serré  rebondisse  et  soit  agité*.  »  Les  corps  concaves 
«produisent  pas  le  son  de  la  même  manière.  «  Une  multitude 
k  chocs  succède  au  premier  par  la  réflexion  de  ce  qui  est  en 
■nnrement'.  » 
Mais  ces  conditions  ne  suffisent  pas  pour  produire  le  son. 
•  Ifaut  encore  que  le  choc  des  corps  se  produise  en  présence 
fcrair^  » 

Aristote  pensait  que  Tair  par  lui-même  est  incapable  de 
iDimer,  parce  que,  dit-il,  il  s'échappe  trop  facilement.  Gepen- 
ànt,  quand  on  Tempêche  de  s'échapper,  son  mouvement  pro- 
ioîlle  son.  Il  n'ignorait  pas  non  plus  que  le  son  peut  se  pro- 
iore  dans  l'eau. 

L'écho  est  défini  d'une  manière  irréprochable  :  <f  c'est,  dit-il, 
Tairqui  rebondit  comme  une  balle*.  » 

Mais  il  va  plus  loin,  il  compare  le  son  à  la  lumière  et  il  établit 
InkMsde  la  réflexion  du  son,  avec  l'assurance  que  donne  aux 

'  Aristote  ne  paraissait  pas  avoir  connaissance  de  l'élasticité  des  corps. 
hilnUms  corporibus  il  indique  une  forme  de  corps  favorable  au  déve- 
rsement de  rélasticité,  mais  il  ne  parle  pas  de  l'élasticité  elle-même. 

'Sonos  enim  est  motus  cjus  quod  potest  moveri  eo  modo,  quo  moventur 
«iqiue  résiliant  a  levibus  corporibus,  cum  aliquis  impulerit.  Ut  igitur 
ictsm  fuit,  non  quidvis  percussum  et  percutiens  sonat  :  veluti  si  acus  acum 
fCKQsserit  ;  sed  oportet,  id  quod  percutitur,  planum  esse,  ut  aer  confertim 
Kdittetquatiatur. 

'  CoDcava  autem  refractione  multos  ictus  post  primum  efficiunt,  cum 
^içnoà  motum  est,  non  possit  exire. 

^Sed  oportet  ictum  fieri  solidorum  et  erga  aerem. 

'Echo  autem  fit,  quando  ab  aère,  qui  propter  vas  terminans  ac  friari 
Pnilûbens,  unus  effectus  est,  rursus  aer  repellitur  quasi  pila. 
FocMi«.  —  PAyWo/.  13 
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grands  génies  leur  propre  intuition,  à  défaut  de  démonstratk»! 
expérimentale,  a  II  paraît,  dit-il,  que  l'écho  se  produit  toujoanj 
bien  que  ce  ne  soit  pas  manifeste,  parce  qu'il  se  produit  diQI 
le  son,  ce  qui  a  lieu  pour  la  lumière;  car  la  lumière  est  tou- 
jours réfléchie  ;  sans  cela,  la  lumière  ne  serait  pas  partout,  Il 
les  ténèbres  existeraient  là  oii  on  ne  voit  pas  le  soleil.  Mais  I 
n'en  est  pas  ainsi,  parce  qu'il  est  réfléchi  par  Teau,  l'airain  oi 
tout  autre  corps  *.  » 

On  voit  déjà,  d  après  ce  qui  précède,  que  Aristote  possédait  Mi 
le  son  des  notions  assez  nombreuses  et  assez  exactes  ^  pour  kl 
rx)mpléter  et  donner  une  théorie  satisfaisante  de  la  formalioi 
des  tons,  il  lui  manquait  la  notion  complexe  des  lois  de  YÛé 
ticité  des  corps. 

Comparant  toujours  avec  une  certaine  satisfaction  le  son  à  fe 
lumière,  il  dit  :  «De  même  que,  sans  la  lumière,  on  nedistingitf 
rait  pas  les  couleurs  ;  de  môme,  sans  le  son,  on  ne  peut  distit 
guer  le  grave  de  Taigu.  Ces  mots,  grave  et  aigu,  sont  une  ml 
taphore  inspirée  par  ce  que  nous  voyons  dans  les  objets  ifi 
tombent  sous  nos  sens.  Car  l'aigu  impressionne  vivement  61 
peu  de  temps,  et  le  grave,  peu  en  beaucoup  de  temps  ;  œ  ^ 
ne  veut  pas  dire  que  l'aigu  soit  rapide  et  le  grave  lent  (il  pttA 
probablement  de  la  propagation  du  son)  ;  seulement,  ce  qui  M 
aigu  s'effectue  dans  un  temps  très-court,  et  ce  qui  est  giii 
dans  un  temps  plus  longV» 

*  Videtur  autom  scmper  fleri  écho,  quamviâ  non  perspicua,  quia  oonlll 
git  in  sono,  ut  etiam  in  lumine  :  etenim  lumen  semper  reflectitur,  alio(|ril 
non  flerct  ubique  lumen,  sed  esscnt  tcnebrœ  extra  locum  a  sole  illosM* 
tum,  sed  non  ita  reflectitur,  ut  ab  aqua,  aut  œre  aliquo  alio  cofpore  tevl 
Quocirca  facit  umbram,  qua  lumen  terminamus. 

*  Lt  enim  sine  lumine  colores  non  cernuntur,  ita  sine  sono  acutom  ^ 
grave  non  percij)itur.  Ho'c  autom  dicuntur  per  translationem  ab  iis  qtf 
sublactum  cadunt.  Acutum  enim  quasi  pungit  :  obtusum  vero  quasi  pellU- 
Acutum  enim  brcvi  temporc  multuni  movet  sensum  :  grave  autem  WP 
lempore  parum. 
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st  évident,  d'après  ce  passage,  qu'Aristote  avait  comme  un 
mtiment  des  lois  des  vibrations  sonores  qui  ne  furent 
Ses  que  bien  longtemps  après.  On  dirait  aujourd'hui  : 
ation  des  tons  est  en  raison  directe  du  nombre  de  vibra- 
dans  uh  temps  donné.  Ces  lambeaux  de  vérité,  plutôt 
rus  que  distingués  par  les  hommes  exceptionnels,  èont  les 
i  du  génie. 

idées  sur  la  perception  des  sons  ne  manquent  pas  non 
e  justesse.  Il  admettait,  comme  condition  indispensable 
te  perception,  la  présence  de  Tair  dans  la  cavité  auditive. 
dissait  ainsi  le  fait  primordial  sur  lequel  est  appuyée  la 
e  la  plus  nouvelle  et  la  plus  accréditée,  touchant  les  phé- 
nesdeTouIe.  L'oreille  interne,  en  effet,  est  comparée  à  un 
iment  de  musique  dans  lequel  l'air  de  la  caisse  joue  un 
rand  rôle.  «  Dans  l'organe  de  l'ouïe,  dit-il,  il  se  trouve 
ir  naturel  ^  C'est  pourquoi  les  animaux  n'entendent  point 
utes  les  parties,  car  l'air  ne  pénètre  point  partout*.  » 
l'iîr  par  lui-même  ne  produit  pas  de  son,  parce  qu'il  est 
Dent  dissipé.  Mais  si  on  l'enferme,  son  propre  mouve- 
lidt  le  son.  Dans  les  oreilles,  il  est  enfermé,  afin  qu'il 
nmobile  et  qu'il  acquière  ainsi  une  sensibilité  exquise 
recevoir  les  différents  mouvements  extérieurs  qui  pro- 
itle  son.  Si  nous  entendons  dans  l'eau,  c'est  que  l'eau 
ve  pas  jusqu'à  cet  air  naturel;  s'il  en  était  autrement, 
le  dissiperait,  et  lorsque  cela  arrive,  l'on  n'entend  plus, 
la  membrane  (tympan)  est  malade ,  on  n'entend  pas 
lQ*on  ne  voit,  lorsque  la  peau  qui  est  dans  la  pupille  est 


iditui  Tero  ut  nativus  aer. 

oare  non  omni  parte  animal  audit,  nec  quovis  permeat  aer. 

se  igiuir  aer  soni  est  expers^  ((uia  facile  dissipatur.  Cum  autem  di.ssi- 
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IjG  rôle  qu'il  fait  jouer  à  l'air  immobile,  qui  protège  le 
tympan  et  qui  doit  posséder  une  sensibilité  exquise  pour  pe^ 
cevoir  tous  les  mouvements  du  son,  est  tout  à  fait  celui  que  lui 
attribuent  nos  physiologistes  modernes.  Pour  Aristote,  Taîr 
tympanique  était  un  sonomètre  d'une  sensibilité  extraordi- 
naire; pour  la  plupart  de  nos  physiologistes  d'aujourd'hui,  ^o^ 
gane  de  l'ouïe  est  un  instrument  de  musique,  reproduisant 
d'une  manière  merveilleuse,  aux  portes  du  sensorium  conimum^  \ 
tous  les  mouvements  vibratoires  qui  lui  sont  communiqués. 

AncUomie.  —  Aristote  connaissait  d'une  manière  assez  pré- 
cise le  lieu  où  se  produit  la  voix ,  mais  cette  partie  qui  ; 
appelait  Xapuyi,  n'était  autre  chose  pour  lui  qu'un  corps  cartikr  \ 
gineux,  placé  à  l'extrémité  de  la  trachée-artère  *.  Nulle  part  î  j 
n'est  fait  mention  des  cordes  vocales,  et  rien  ne  fait  supposar  j 
qu'il  en  ait  soupçonné  l'existence. 

Dans  l'iïw/oîre  des  animaux  Qxs.  I,  chap.  xii,  p.  721),  ii 
parle  encore  du  larynx  et  de  la  trachée,  en  décrivant  les  partirt  ; 
qui  se  trouvent  dans  le  cou.  a  La  partie  antérieure,  dit-U,  c'eA  -^ 
le  larynx  ;  la  partie  postérieure,  c'est  le  pharynx  {gula).  Câà  -^ 
qui  est  placée  en  avant  est  cartilagineuse  ;  elle  transmet  la  vois  £ 
et  le  souffle,  et  on  la  nomme  artère;  mais  celle  qui  est  {daoéftV: 
en  arrière,  devant  l'épine,  se  nomme  pharynx*.  » 

pari  prohibetur,  ejus  motus  est  sonus  :  hic  autem  in  auribus  conditusett,  J 
ad  hoc  ut  sit  immobilis,  ut  exquisite  sentiat  omnes  diiferentias  motus.  Pnf»  'j 
terea  et  in  aqua  audimus,  quia  non  ingreditur  ad  ipsum  connatUFaM;« 
acrem,  imroo  nec  in  aurem^  an  fractus.  Cum  autem  hoc  accident,  nMJ  v 
audit.  Nec  si  merabrana  aegrotaverit,  quemadmodum  non  videtur,  c**^  ^ 
pellis  quae  est  in  pupilla  aegrotaverit.  'Z 

*  Guttur  autem,  quod  et  arteria  vocatur,  corpore  constat  cartilaginoi**  '*■ 
non  solum  enim  spirandi  causa  est  sed  etiam  vocis  *. 

•  Collum,  quod  inter  i>ectus,  et  faciem  est,  cujus  pars  prior  guttur,  JK**" 
terior  gula  :  quantumque  colli  ipsius  cartilagineum  priorem  obtinens  sKo*» 

'  De  partibut  animalium,  lid.  IH,  cap.  m,  p.  1002. 
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lis  loin  (chap.  xvi,  p.  734),  il  donne  le  <^mplément 
tion  de  la  trachée  en  parlant  de  Tépiglotte. 
de  postérieure  de  la  langue  se  trouve  la  petite  langue 
glotte).  Elle  est  placée  entre  les  ouvertures  dont 
18  tout  à  l'heure  :  elle  est  destinée  à  ouvrir  et  à 
i  tour  l'extrémité  de  l'artère  qui  regarde  la  bouche, 
réunie  à  la  base  delà  langue  par  l'une  de  ses  extré- 
autre,  elle  descend  jusqu'aux  poumons,  dans  les- 
subdivise  \)> 

3ns  de  l'épiglotte  se  trouvent  encore  mieux  in- 
le  livre  De  partibus  animalium^  à  l'endroit  où  il 
Snétration  du  liquide  dans  la  trachée,  a  La  nature  a 
»nvénients  de  la  pénétration  des  liquides  dans  la 
loyen  d'une  petite  langue  ou  épiglotte  (eTcl-yî^ciyraSa) 
rtère.  Parmi  les  animaux  vivipares,  ceux  qui  ont 
et  la  peau  couverte  de  poils,  en  sont  seuls  pourvus, 
n'en  ont  pas.  Chez  ces  derniers,  le  larynx  se  res- 
late  de  telle  manière,  qu'il  s'ouvre  en  rendant  ou 
\  souille,  et  se  ferme  afin  que  rien  ne  tombe  dans 
idant  le  passage  de  la  nourriture.  Si,  par  un  faux 
quelques  parcelles  d'aliment  pénétraient  dans  la 
3UX  serait  provoquée,  et  il  y  aurait  sentiment  de 

tit  et  halitum  id  arteria  nomiDatum  est.  At  vero  quantum 
m  spinae  prejacet,  gula  dicitur. 

iguœ  postrema),  quœ  lingula  noroinata  est,  posita  inter  ea, 
foramina  :  videlicct  apta^  quœ  per  vias  arteriae  foramentum 
,tat  operiat.  Arteria  altero  extremo,  eu  m  lingua  ima  con- 
»  ad  pulmonis  intercapedinem  descendit^  tum  in  utramque 
pulinonis  *. 

atura  ad  hoc  molita  ut  minorem  linguam,  sive  lingulam, 
periret.  Non  omnia  vivipara  eam  obtinent,  sed  ea  tantum^ 
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Ge  dernier  passage  prouve  que  du  temps  d'Aristote,  aussi 
bien  qu'aujourd'hui,  il  se  produisait  cet  accident  vulgairement 
appelé  avaler  de  travers. 

Physiologie.  —  Aristote  définit  la  voix  «  un  certain  son  più^ 
duit  par  un  corps  vivant,  car  les  choses  inanimées  n'ont  pas  di  ; 
voix\  »  Au  sujet  de  cette  distinction,  il  remarque  que  Ton  a  tort  , 
de  donner  le  nom  de  voix  au  son  produit  par  certains  instnit  1 
ments;  puis,  développant  sa  pensée,  il  dit  que  la  voix  est  ui  j 
son  produit  par  les  animaux,  mais  que  toutes  les  parties  i$  l 
l'animal  ne  sont  pas  aptes  à  la  produire.  «  Tout  son,  dit41,  est  ^ 
produit  par  le  choc  de  quelque  chose  sur  quelque  chose  et  daw^  - 
quelque  chose.  Dans  la  voix,  le  corps  choquant  est  l'air.  L'Ame^ 
qui  se  trouve  dans  ces  parties,  pousse  Tair  pendant  la  reBfh 
ration  contre  la  trachée-artère,  et  ce  choc  est  le  son*.  »  On  M 
peut  pas  ôtre  plus  explicite.  Pour  Aristote,  constatons-^,  ]| 
voix  est  le  choc  de  l'air  sur  le  larynx .  ,  i 

Gomme  conséquence  de  sa  définition,  il  établit  ensuite  ^  ^ 
la  voix  n'est  pas  un  son  quelconque  produit  par  les  animini^  j 
et  que  ceux-là  seuls  qui  respirent,  ont  de  la  voix^.  ^ 

Dans  le  livre  De  partibus  animalium  (lib.  111,  cap.  iii),  9-  : 

quibus  pulmo  et  cutis  pilo  intecta,  non  cortex,  non  penna  operimento  eil. 
Gorticatis  enim,  pennatisque,  guttur,  vice  lingulae  operientis  ipsum,  ciNHb^ 
trahitur  et  diducitur  :  quemadroodum  illis  aperitur  aliunde,  et  aperitorj^^ 
videlicet  spiritui  trahendo  reddendove  aperitur,  cibo  ingerendo  operiiff  g 
ne  quid  illabatur.  Quod  si  quid  erroris  in  eo  motu  committitur,  vel  deer-  ^ 
rante  cibo  in  alienum  tramitem,  vel  respiratione  praïveniente,  tusses,  sMK  ^ 
gulationesque  excitantur,  ut  dictum  est. 

*  Voi  autem  est  sonus  ({uidam  animati,  nullum  enim  inanimatum  ^ 
emittit. 

■  Sed  cum  aliquo  percutiente  aliquid  et  in  aliquo,  quidem  ut  aer,  i 
effici  soleat.  Quarc  vox  est  ictus  acris,  respiratione  attracti,  qui  quidem  41^  . 
anima  ût  ea,  quœ  bis  in  partibus  coUocatur,  ad  eam  partem  quœ  gurgal» 
appellatur. 

>  Non  enim  animalis  sonus,  vox  est  :  jure  profecto  vocem  animalium  ea 
solum  babebunt^  quae  suscipiunt  aerem. 
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m\  établi  que  tous  les  animaux  n'ont  pas  de  cou,  et  qu*il  n'y 
a  que  ceux  qui  possèdent  des  poumons  qui  en  aient  un.  On 
peut  se  passer  d'œsophage,  car  les  aliments  peuvent  pénétrer 
directement  dans  l'estomac  sans  inconvénient;  tandis  que,  pour 
liroduire  la  voix,  il  &ut  une  trachée,  et,  par  conséquent,  un  cou. 

Ces  observations  ingénieuses  et  vraies  indiquent  à  elles 
Mlles  un  remarquable  talent'sl'observation  et  une  connais- 
iiDee  asseï  approfondie  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie 
comparées. 

Pùur  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ce  sujet,  nous 
devoDs  nous  transporter  au  chapitre  ix  du  livre  IV  de  V Histoire 
éiammauxy  où  Aristote  examinela  voix  dans  la  série  animale. 
C'est  là  surtout  que  Ton  peut  se  faire  une  juste  idée  des  con- 
missances  immenses  que.  possédait  ce  grand  homme.  Il  est 
mû  qu'il  ne  les  eût  peut-être  pas  acquises  si  un  prince,  ami  des 
tâenees,  ne  lui  en  avait  pas  fourni  les  moyens.  Mais  quel  tra- 
^iniatigable,  quel  génie  d'observation  n'a-t-il  pas  fallu  pour 
Aadier,  classer,  expliquer  ces  milliers  de  phénomènes  fournis 
par  les  parties  les  plus  reculées  du  monde  connu  à  cette 


fbujours  logique  dans  ses  expositions,  Aristote  commence 
pir  établir  les  diiTérenccs  qui  existent  entre  le  son,  la  voix  et  la 
pirale  ;  puis  il  définit  la  parole  :  a  l'articulation  de  la  voix  au 
tnoyen  de  la  langue.  Les  voyelles  sont  produites  par  la  voix  et 
perle  lahynx  ;  les  consonnes  sont  produites  par  la  langue  et  par 
lee  lèvres*.» 

C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  les  animaux  qui  n'ont  pas  la  lan- 
pielibre,  dégagée,  n'ont  pi  voix,  ni  parole.  On  donnerait  sans 
iottte  aujourd'hui  une  raison  plus  physiologique  de  l'abseneo 
fcla parole  chez  les  animaux. 

lU^tiû  oon  nisi  vocis  per  linguam  explanatio  est.  Vocales  igitur  Utteras 
*  ^^^f  et  gutture,  consonantds  Ungua  et  Ubris  proferuntur. 


200  DES   DIFFÉRENTES   THÉORIES   DE   LA   VOIX. 

Aristote  accordait  une  importance  très-grande  à  la  voix.  H 
avait  reconnu  qu'elle  était  la  principal  agent  de  la  vie  de  rehh 
tion,  et  que  la  plupart  des  animaux  étaient  pourvus  de  larynx  | 
il  avait  remarqué  aussi  que  ceux  qui  étaient  privés  de  cet  orgaM 
avaient  la  faculté  de  produire  un  son  significatif  pour  les  aiifc 
maux  de  la  môme  espèce. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  genre  des  cigales,  tous  ces  animaift 
donnent  un  son  au  moyen  d'une  ceinture  membraneuse  plaoéa 
au  milieu  du  corps,  et  qui  comprime  l'air  intérieur*. 

Les  mouches,  les  abeilles,  font  entendre  un  son  en  se  frip- 
pant  de  leurs  ailes  et  en  se  contractant.  Car  le  son  est  prodiA 
par  le  choc  de  l'air  intérieur*. 

Les  sauterelles,  en  particulier  le  criquet,  font  entendre  ui 
bruit  particulier  par  le  frottement  de  leurs  longues  jambes.    : 

«  Les  mollusques  et  les  crustacés  ne  donnent  aucun  son.  ÎM 
poissons  non  plus  n'ont  pas  de  voix,  car  ils  n'ont  ni  poumom} 
ni  artères,  ni  larynx  ;  cependant  il  établit  une  exception  ponr. 
quelques  poissons  du  fleuve  Achéloiis,  »  et  les  derniers  travad^ 
de  M.  Ci.  Bernard  sont  venus  légitimer  cette  croyance*. 

Le  cri  particulier  que  fait  entendre  chaque  animal,  n'aviil 
pas  échappé  à  l'observation  d'Aristote.  Nous  en  dirons  qudqw 
mots  à  propos  de  la  mue  de  la  voix.  , 

Aristote  croyait  la  voix  très-perfectible,  et  il  la  considéni^ 
comme  étant,  de  toutes  les  parties,  la  plus  apte  à  l'imitation.   ■ 

^  Omnia  vero  in  eo  génère  membrana,  septo  transverso  subdiia,  quapa* 
cinctum  corpus  distinguitur,  sonant  :  ut  genus  cicadarum  attritu  spirM^ 

*  MusciP,  etiam  apes  et  reliqua  iis  similia,  cum  volant  sesc  attoîlimt  # 
contrahunt.  Sonus  enim  attritus  interioris  spiritus  est. 

'  LocustiT  suis  gubernaculis  atterentes  sonant  :  nullum  moUe,  nulMi 
crustatuin  vel  voceni,  vel  sonum  aliquem  inittit  naturalem.  Pisces  vods^rf^ 
dcm  expertes  sunt  :  quippe  ({ui  neque  pulnionem,  neque  arteriam,  l# 
guttur obtinont  :  sed  sonos  quosdam...  aper  etiam piscis  quem  amnis Adie  ' 
loiis  gignit,  vocalis  habitus  est,  et  erica,  et  cucculus* 
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a  Les  oiseaux,  dit-il,  donnent  à  leurs  petits  une  éducation 
sans  laquelle  ils  ne  chanteraient  pas,  car  la  voix  ou  le  cri  est 
bien  différent  de  Tarticulation  ou  de  la  voix  chantée.  Si  les 
petits  sont  privés  de  Téducation  paternelle,  et  qu'ils  se  soient 
habitués  aux  mœurs  et  à  la  voix  des  oiseaux  d'une  autre  espèce, 
ils  ne  chantent  plus  comme  leurs  parents.  De  sorte  que,  si  la 
mx  est  un  don  de  la  nature,  la  voix  chantée  est  un  bénéfice  de 
Fart  et  de  Tétude.  Tous  les  hommes  ont  la  même  voix,  mais 
un  langage  bien  différent  ^» 

Dans  le  livre  que  nous  venons  de  parcourir  rapidement  pour 
àmner  une  idée  succincte  des  opinions  d'Aristotesurla  forma- 
tion de  la  voix  dans  la  série  animale,  il  n'a  pas  été  question  de 
la  formation  des  tons,  ni  des  modifications  de  la  voix,  selon  les 
sexes,  Tâge,  l'état  de  santé  ou  de  maladie.  Cette  lacune  se  trouve 
comblée  d'une  manière  assez  satisfaisante  dans  les  livres  que 
»ou8  allons  examiner. 

'.  Dans  le  livre  De  Gêner,  animalium,  liv.  V,  chap.  vu,  il  re- 
cherche la  cause  des  différentes  voix,  a  Une  des  principales 
causes,  dit-il,  de  l'acuïté  et  de  la  gravité  de  la  voix,  c'est  l'âge. 

«Et  il  faut  croire  que  cette  cause  qui  produit  la  voix  aiguë 
«lia  voix  grave,  est  la  même  que  celle  des  changements  qui 
«orviennent  dans  le  corps  aux  différents  âges  de  la  vie  *.  » 

«Tous  les  animaux  ont  une  voix  beaucoup  plus  aiguë  quand 
ils  sont  jeunes  ;  il  faut  en  excepter  les  veaux'.  » 

*  Et  aTicularum  nonnullœ  haud  vocem  eanidem  mittunt,  qiiam  sui  pa- 
rentes, si  prapreptœ  paterna  caruerint  educatione  mori busqué,  et  cantibus 
OBtcrarum  avium  insueverint.  Ut  pote  cum  non  pcrindc  locutio  ut  voce 
fffnaturara  provenire  sed  acquiri  posset  perdisciplinam  et  studium.  Unde 
Wiines  quoque  locutione  utuntur  varia,  cum  voceiri  omnes  reddant 
«aoidem. 

*  Igitur  acuminis,  gravitatisque  causani  eamdem  esse  arbitrandum,  quam 
•«tatioais,  cum  minora,  majoraque  iiatu  notantur. 

^3ra  autcm  omnia,  cum  natu  minora  sunt,  vocem  mittunt  acutio^ 
'^**  ^ituli  autem  bubuli  graciorem. 
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a  Dans  cette  même  espèce  d'animaux,  il  arrive  une  chose  ant- 
logue  pour  les  mâles  et  pour  les  femelles.  Car,  tandis  que  duH:  >: 
toutes  les  autres  espèces,  la  femelle  a  une  voix  plus  aigu6  qiH:; 
celle  du  mâle,  c'est  le  contraire  chez  le  bœuf.  En  effet,  lif^ 
vaches  ont  un  mugissement  plus  grave  que  celui  des  taureaux^a 

Pour  expliquer  l'aigu  et  le  grave  de  la  voix,  il  rappdlelli| 
principes  qu'il  avait  énoncés  dans  le  chapitre  iSe^ono  ei  aiidilm 
a  Du  moment,  dit-il,  où  le  grave  consiste  dans  la  lenteur  Al: 
mouvement,  et  la  rapidité,  dans  Tacuïté  il  faut  rechercher 
cause  de  cette  lenteur  et  de  cette  rapidité  '.  n 

a  En  vérité,  l'on  dit  bien  que  ce  qui  est  grand  comme 
est  mû  lentement  :  ce  qui  est  petit,  au  contraire,  est  mû  ra|ik; 
dément  ;  et  cela  est  la  cause  que  les  uns  ont  une  voix  grava 
les  autres  une  voix  aiguë.  Cela  est  vrai,  lyoute-t-il,  mais 
toujours.  Car,  si  cela  était,  on  ne  pourrait  pas  facilement  fiwrl 
nir  une  voix  petite  et  grave  à  la  fois  ou  grande  et  aigufl'.  • 

Aristote  veut  que  l'on  considère  dans  le  grave  et  l'aigu 
chose  que  la  masse  qui  est  mise  en  mouvement,  il  veut 
l'on  considère  l'état  des  forces  motrices,  il  veut,  en  un 
comme  nous  le  dirions  aujourd'hui,  que  le  mouvement  soit 
raison  directe  de  l'intensité  de  la  force,  et  en  raison  inverse 
la  masse.  Par  conséquent  l'aigu  et  le  grave  dépendent  imi 

'  Quod  idem  iiiaribus  etiam,  et  fa?minis  ejus  gcneris  evenit.  Cuin  < 
in  caeteris  generibus  fa^niina  vocem  niitlat  quam  mas  acutiorem, 
fttîininse  acutius  sonent^  contra  in  bobus  est.  Vacc^B  enim  graviiis  qa 
tauri  sonant. 

*  Cum  autem  grave  in  tarditate  motus  consistât,  acutum  \ero  in  vekMit 
tate^  utrum  quod  nioveat,  an  quod  moveatur,  causa  fit  tardi,  aut  velodl 
quciîrendum  est. 

^  Quidam  enim  quod  multum  est  tarde  moveri  :  quod  parum,  velûdMP' 
id  moveri  aiunt  :  eamque  esse  causam,  ut  alia  vocem  gravem  emittant,  aSi- 
acutam.  Quod  recte  aliquatenus  dicitur^  sed  non  recte  in  totum.  Naiari^ 
hoc  ita  essct,  parvam  eamdemque  gravem  emiltere  vocem  non  facile  lice* 
i-et  :  ncc  magnam^  et  eamdeni  acutam. 
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neot  des  rapports  qui  existent  entre  la  force  qui  meut  el  i*ob- 
jet  qui  est  mis  en  mouvement.  «  Car,  si  ce  qui  est  mû,  dii-il, 
iêfÊSse  les  forces  de  celui  qui  meut,  le  mouvement  sera  lent  ;  il 
«a  rapide  si  le  contraire  a  lieu  \  a 

Partant  de  ces  principes,  il  s'explique  pourquoi  les  femmes, 
taenfimts,  les  convalescents,  les  vieillards  ont  la  voix  plus  aiguë 
fnles  honunes  valides. 

tCest  parce  que,  dit-il,  les  premiers  ne  mettent  qu'unepetite 
fwitite  d'air  en  mouvement  à  cause  de  leur  faiblesse  :  et  que 
«qui  est  petit  est  mû  avec  plus  de  vitesse*.  » 

Gda  est  très-faux,  mais  c'est  éminemment  logique. 

Ptour  expliquer  l'acuité  de  la  voix  chez  les  veaux  et  chez  les 
«dies,  il  invoque  des  raisons  moins  vraisemblables,  mais  tout 
Mi  ingénieuses. 

H  suppose  que,  chez  ces  animaux,  le  conduit  qui  donne  pas- 
msiTairest  beaucoup  plus  grand,  et  qu'ils  sont  ainsi  forcés 
Émettre  en  mouvement  une  plus  grande  quantité  d*air  '. 
I    létè  quelques  citations  que  nous  venons  de  produire,  mon*- 
\  tait  que  Aristote  avait  quelques  notions  exactes  sur  le  mouve- 
■Mtdes  corps  en  général,  et  en  particulier  sur  le  mouvement 
K  fBfioduit  le  son.  Pour  lui  comme  pour  nous,  le  mouvement 
lipide  des  vibrations  répondait  aux  sons  aigus,  et  le  mouve- 
ment lent  aux  sons  graves.  C'était  déjà  quelque  chose  ;  mais 
Jwr  avoir  une  idée  complète  de  ses  connaissances  sur  ce  sujet, 
Mus  allons  parcourir  la  section  xi  de  ses  Problêmes. 

Dans  le  problème  2 ,   il  donne  une  explication  très-satis- 


*  Nun  si  quod  movetur,  superat  vires  ejus  quod  movet,  tarde  quod  fer- 
^ferri  necesse  est  :  si  superatur,  velociter. 

'  Cum  pr»  sua  imbecillitate  parum  aeris  moveant  :  fertur  enim  velociter, 
pd  (anim  est. 

*  Vu  per  quod  primum  spiritus  fertur^  amplius  iii  ii:»  est,  muUuiuque 
^cn&moveri  cogitur. 
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faisante  de  la  voix  grande  et  de  la  voix  petite,  qu'il  se  garde  bien 
de  confondre  avec  la  voix  grave  et  la  voix  aiguë. 

«Pourquoi,  dit-il,  ceux  qui  ont  un  tempérament  chaud  émelp 
tent-ils  habituellement  une  voix  grande?  Serait-il  nécessaiit 
qu'ils  eussent  dans  le  corps  beaucoup  d'air  chaud?  Car  la  fon»:: 
de  la  chaleur  attire  facilement  Tair  et  l'esprit,  et  avec  d'autiBl:, 
plus  d'intensité  qu'elle  est  plus  grande.  Mais  la  voix  grande  18 
produit  quand  beaucoup  d'air  est  agité  ;  si  l'air  est  agité  prom^ 
tement,  la  voix  est  aigu(^,  s'il  est  agité  lentement,  la  voix  9Ê^^ 
grave  *.  »  v 

Aristote  a  énoncé  dans  ce  problème  deux  grandes  vérités*^ 
La  première,  c'est  que  la  voix  est  d'autant  plus  grande  qu'eb^ 
est  fournie  par  une  plus  grande  quantité  d'air  ;  la  seconde,  c*( 
que  l'aigu  et  le  grave  sont  chacun  en  raison  directe  de  la  vi 
ou  du  nombre  de  vibrations  dans  un  temps  donné.  MalheurM 
sèment  il  ne  dit  pas  ce  qu'il  entend  par  nature  chaude,  de 
qu'il  est  impossible  de  dire  si,  en  réalité,  l'intensité  de  la 
tient  au  plus  ou  au  moins  de  calorique  que  le  corps  renferiM 

Dans  le  problème  6,  où  il  cherche  le  motif  pour  leqa 
les  voix  lointaines  paraissent  plus  aiguës,  il  émet,  sur  la 
pagation  du  son,  des  idées  très-saines,  et  il  est  facile  de 
que  le  mouvement  de  l'air,  tel  que  nous  l'admettons  auj< 
d'hui,  ne  lui  était  pas  inconnu*. 

'  Cur  omnes^  qui  natura  sunt  calida^  magnani  vocem  emittcre  t 
An  quod  mullum  in  his  acrem,  fcrvidumque  inesse  necesse  est,  vis  i 
caloris  facile  ad  se  spiritum  trahit,  et  acreni  :  eoque  ainplius  id  agit,  < 
aniplior  est.  Vox  auteni  magna  tum  oritur,  cum  aeris  multum  agiti 
ulque  acuta,  cum  celcriter,  sic  gravis,  cum  tarde  aer  incitatur. 

*  Cur  voces  e  longiiiquo  acutiorrs  esse  videntur?  ilaquo  cum  homiiiai^ 
procul  admoduni  absentium  clumoren  imitamur,  vocem  acute  emitteoiiO 
et  similem  his,  qui  suam  vocem  insonum  adstringunt  tenuiorem.  Et  iM^ 
pitus  quoquc  resnnandi  acutior  venit.  quem  procul  abesse  palam  est:  W^ 
enim  nisi  |)er  rcfractionem  exist<Te  potest.  Cum  igitur  in  strepitus  ralioiBv 
acutum  quod  velox  sit,  tarduni  autem  quod  grave,  voces  o  longinquoëv^ 


gravité  par  suite  de  Tocclusion  des  conduits  \  » 
le  douzième  problème,  il  se  demande  pourquoi  la  voix 
Se  après  le  repas?  «  Est-ce  que,  dit-il,  la  partie  qui 
i  voix  se  serait  échauffée  par  le  passage  de  la  nourri- 
)  qui  est  échauffé  attire  Thumeur,  déjà  préparée  et  très- 
ite  à  cause  du  passage  des  aliments  *.  » 

liores  videri  oporterct  :  quœ  enim  feruntur,  eo  tardius  omnia 
,  quo  longius  a  suo  discesserunt  principto  tandemque  coUabuntur 
it.  Utrum  igitur  qui  imitantur,  voce  exili  simulant  et  sono  tenui 
tant  vocem,  quie  se  e  longinquo  defert  :  tcnuis  aulom  gravis  non 
16  exiguus,  exilisquc  vocis  proferendae  usus  gravis  est^  sed  acutus 
e  est.  An  non  modo  qui  imitantur,  ea  de  causa  ita  simulant,  ve- 
a  strepitus  ipsi  acutiores  existunt.  Causa  vero  cur  ita  sit^  quod 
efertur,  strepitum  excitât,  et  quemadmodum  primum  illud  obstre- 
aerem  moverit  :  sic  rursus  aer  subinde  movendo  agat  oportet,  ut 
oveat,  partim  moveatur.  Quo  6t  ut  continuari  strepitus  possit, 
im  perpétue  moventi  movens  succédât^  donec  omnis  conatus  mo- 
ircescat  :  quac  quidem  res  in  corporibus  non  nisi  cadere  est^  cum 
r  non  amplius  impcllere  vel  telum,  vel  aerem  potest.  Vox  enim 
■edditur,  cum  aer  aerem  propellit^  tclum  autem  fertur,  cum  corpus 
aovetur.  Hic  igitur  corpus  idem  dcfertur  assidue,  usquc  ad  eum 
m  corruat.  At  ibi  alius  atque  alius  aer  perpetuo  necessitudine 
»nBcedenteque  subsequens  minor  est.  Itaque  velocius  quidem  mo- 
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Dans  le  problème  22,  il  donne  sur  le  même  sujet  p 
de  développements  à  sa  pensée.  «  Les  histrions,  dît-il, 
chanteurs  et  autres  personnes  de  la  même  classe  ont  Iliabitl 
d'exercer  leur  voix  le  matin  et  à  jeun,  parce  que  la  vout  pé 
rait  être  compromise  par  cet  exercice  après  le  repas.  Mais  le 
rangement  de  la  voix,  dans  ces  circonstances,  peut-il  être  A 
bué  à  autre  chose  qu'à  une  lésioil  de  Torgafie  qui  la  prddil 
Sans  doute,  et  ceux  qui  ont  la  voix  enrouée  ne  Tont  pa!i  I 
à  cause  de  Tair  qui  serait  vicié,  mais  parce  que  la  trâcliéeN>i 
tère,  qui  a  été  souvent  échauffée,  se  trouve  enflammée.  0 
pourquoi  ceux  qui  ont  eu  la  fièvre  ou  qui  viennent  de  TavOif 
peuvent  pas  chanter  immédiatement  après  ;  car  ils  ont  le  goi 
enflammé.  Mais  après  Tingestion  des  aliments,  Tesprit 
rendu  chaud  et  on  plus  grande  abondance  :  dans  ces  conditiai 
il  peut  irriter  et  enflammer  Tartère,  et,  si  cela  arrive,  la  n 
peut  être  détruite*.  » 

On  voit,  d'après  ce  problème,  que,  déjà  du  temps  d'ArislO 
on  savait  qu'il  ne  faut  pas  chanter  immédiatement  aprti 
repas. 

D'après  cette  observation,  nous  pouvons  supposer  que  Pi 
du  chant  était  assez  avancé  à  cette  époque. 

morem  attrahit,  qui  ob  absumpti  cîbi  humcfactioncm  et  largioreflli 
paratior? 

^  Itaque  omnes  qui  vocem  exercent,  nt  histriones,  saltatores,  et  csM 
gcneris  cjusdcm,  mane  jejunoque  ore  exercitationem  adiré  licet  insfM 
An  \occni  corrumpi  non  aliud  est  quam  membrum ,  qua  spiritus  M 
méat,  corrumpi?  Quocirca  rauce  quoque  voce  corrupta  sunt,  non  qoadi 
ritus  vitiatus  est,  qui  vocem  efformat,  sed  quod  exasperata  arteria  estyf 
véhémente  concalfactione  exasperari  maxime  solita  est.  Quamobram  mi 
qui  febriunt,  ncquc  qui  fcbricrunt,  statim  cum  febris  cessaverit,  caaH 
queunt  :  sont  enim  asperis  nimio  ex  calore  faucibus.  Cibis  autem  spHii 
et  largum  rcddi,  et  fervidum,  consentaneum  est.  Qui  talis  aatem  H 
exulceret  arteriam  transmeando,  atque  exasperet,  ratio  est  :  qnod  «mil 
cîderit,  merito  vox  destrui  potest. 
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Dans  le  problème  13,  U  explique  encore  pourquoi  ceux  qui 
pleurent  ont  la  voix  plus  aiguë  que  ceux  qui  rient.  «  La  raison 
de  cette  différence,  dit-il,  est  que  les  premiers  étant  surexcités, 
Bi  chassent  Tair  avec  plus  de  rapidité,  et  ce  qui  est  plus  rapide 
et  plus  aigu.  Les  seconds  sont  affaissés,  accablés  par  le  rire, 
BtTair  chassé  plus  promptement,  ils  mettent  peu  d'air  en  mou- 
lenient.  »  n  paratt  soupçonner  ce  que  son  explication  a  de  dé- 
kehieux,  et  il  ajoute  :  «  Les  malades  émettent  cependant  une 
voii  aigu6;  cela  tient  à  ce  qu'ils  chassent  peu  d'air;  tandis  que 
nui  qui  rient  chassent  non-seulement  peu  d'air,  mais  ils  le 
ÉllBent  i^ite.  Ceux  qui  rient  chassent  un  air  chaud  ;  ceux  qui 
(bnrent,  un  air  froid  :  car  la  douleur  entraîne  le  refroidissement 
delà  poitrine;  la  chaleur  y  attire  beaucoup  d'air,  qui,  à  cause 
le  son  grand  volume,  est  chassé  avec  moins  de  rapidité.  Le 
hiày  au  contraire,  en  attire  peu  *.  » 

Dans  le  problème  IS,  il  ajoute  à  cette  explication  la  suivante  : 
«deux  qui  pleurent  resserrent  la  bouche  en  criant,  le  cou  se 
teitracte,  et,  par  conséquent,  l'air,  passant  à  travers  des  ori- 
Icesplus  étroits,  s'écoule  plus  vite,  et  la  voix  est  plus  aiguë. 
ONb  ceux  qui  rient,  au  contraire,  les  organes  sont  relâchés,  et 
Bsrieot  en  ouvrant  la  bouche,  d'où  il  suit  que  l'air  est  poussé 
phs  lentement.  »  Cette  explication,  bien  qu'elle  soit  incom- 
|lèle,  est  assez  satisfaisante,  car  elle  s'appuie  sur  la  cause  vé- 
liiable  du  phénomène. 

*  Qnare  qui  fient,  vocem  mittunt  acutiorem,  qui  rident,  graviorem?  An 
|M  aheri  suam  ob  debilitatem  parum  spiritus  movent,  altcri  yehementer 
hNeidiint,  quod  fàcit  ut  spiritus  velocius  ferri  possit  :  velox  autcm  omnis 
est,  quippe  qui  ab  intento  projectus  corpore,  fcralur  velociter  : 
i,  qui  hdet,  resohitur,  et  debilitatur,  itaque  vocem  gravius  cdit. 
sgri  acutam  emittunt  vocem,  parum  enim  aeris  movent.  Ât 
^qnî  rident  :  non  solum  parum  sed  etiam  levius  movent  :  ad  hœc  qui 
*«t,8piritum  calidiorem  emittunt  :  qui  fient  frigidiorem.  Dolor  enim  re- 
*%»atto  pectoris  est.  Calor  itaque  multum  aeris  movet,  ita  ut  tarde  fera- 
^  *•  frigor  aulem  parum  ciet. 
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Dans  le  problème  65,  il  recherche  pourquoi  les  enfants,  les 
eunuques,  les  femmes,  les  vieillards  ont  la  voix  plus  aiguë. 

((  La  vitesse,  dit-il,  est  proportionnellement  inverse  à  h 
masse  du  corps  ;  ce  qui  est  petit  est  mû  beaucoup  plus  vite  que 
ce  qui  est  plus  grand.  C'est  pourquoi  ceux  qui  sont  dans  la  force  k 
de  Tâge  peuvent  attirer  une  plus  grande  quantité  d'air,  qu'ils 
renvoient  par  conséquent  plus  lentement,  ce  qui  fait  la  voii 
grave.  Le  contraire  arrive  chez  les  enfants  et  chez  les  eunuques» 
car  ils  prennent  moins  d'air.  Les  vieillards  tremblent,  parée 
qu'ils  ne  peuvent  pas  contenir  la  voix.  11  leur  arrive  ce  qui  ai«-  ^ 
rive  aux  enfants  et  aux  gens  débiles  lorsqu'ils  veulent  prend 
un  long  bâton  par  une  de  ses  extrémités,  l'autre  extrémité  rtr| 
tombe,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  la  soulever. 

Ces  explications  sont  complétées  par  celles  qu'il  donne 
le  problème  14  :  «Les  jeunes  animaux,  dit-il,  et  les  enf 
ont  plus  de  chaleur  que  ceux  qui  sont  plus  âgés  ;  les  cond 
de  l'air  sont  plus  étroits  et  ils  peuvent  contenir  moins  d'air,  ( 
la  chaleur  qui  met  en  mouvement  étant  plus  grande, 
chose  mue,  étant  en  moindre  quantité,  l'air  sera  chassé  am" 
plus  de  vitesse.  Mais  s'il  est  chassé  avec  plus  de  vitesse,  la  wx"^ 
sera  plus  aiguë*.  »  ~ 

En  parcourant  les  nombreuses  citations  que  nous  avons  cwk.^  • 
devoir  extraire  des  œuvres  d'Aristote,  le  lecteur  a  pu  s'aperce? 
comme  nous  que  l'organe  vocal  n'est  décrit  nulle  part  avec  1 
détails  suffisants.  Cette  lacune  permet  de  supposer  qu'Arisii 
ne  connaissait  pas  les  rubans  vocaux  ni  le  mécanisme  qui! 
met  en  vibration  ;  s'il  eût  possédé  ces  connaissances,  il  au 

^  Cum  autem  novella  calidiora  sint,  quam  vetusta^  suosque  meatus  I 
boant  arctioros,  minus  in  se  cieris  possunt  contincre  :  cumquecalor^ 
moveat^  aniplior  in  his  insit,  res  auteno^  quœ  moveatur,  minor  subsM»- 
velocius  utraque  de  causa  aer  moveri  potcst.  At  si  velocius,  vox  certe  ac*- 
tinr  ilaMtur  nb  oa  ipsii  qn.T  ante  retulerimus. 
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{NI  donner  une  théorie  de  la  \oix  basée  sur  une  appréciation 
très-saine  de  la  formation  des  sons  en  général;  sur  ce  dernier 
sujet,  il  est  vraiment  remarquable,  et  il  est  aisé  de  voir  que, 
siDs  les  avoir  bien  définies,  il  avait  deviné  les  principales  lois 
de  Tacoustique. 


Uauen,  né  vers  l  an  131  avant  J.-C. 

Les  travaux  de  Galien  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  per- 

■ettent  non-seulement  d'apprécier  le  progrt'^s  que  ce  grand 

komme  fit  faire  à  Tart  de  guérir,  mais  ils  nous  donnent  encore 

Boe  idée  précise  des  connaissances  générales  répandues  de  sou 

ps.  Malheureusement  le  traité  spécial  qu'il  avait  consacré  à 

hwix  a  été  perdu,  et  cette  perte  est  regrettable  assurément , 

or  le  peu  que  nous  trouvons,  disséminé  dans  les  autres  traités, 

iidique  des  connaissances  étendues  sur  la  structure  et  le  fonc- 

fioimement  des  organes  de  la  voix. 

Acoustique.  —  Galien,  habituellement  si  prolixe,  si  fécond  en 

cqlications^  en  recherches,  sur  la  cause  des  phénomènes  qu'il 

observait,  a  dit  très-peu  de  chose  sur  le  son. 

Ikns  le  ivaiié  De usupartiuûi  (liv.  VIII,  t.  I,  p.  167,  S*  édit. 
hîiie,  chez  les  Juntes,  à  Venise,  1576),  il  définit  le  son  à  peu 
Jrts  comme  Aristote  le  définissait,  c'est-à-dire  :  un  choc  de 
Tiir,  soit  qu'il  frappe,  soit  qu'il  soit  frappé  '. 

Cette  définition,  par  trop  élémentaire,  se  trouve  développée 
iansle  traité  de  Y  Usage  des  parties. 

Voici  ce  qu'il  dit  à  propos  des  cartilages  du  larynx  :  «  Je 
îwuverai  d'abord  que  l'organe  de  la  voix  exigeait  absolument 

'  Soous  et  vox  id  ipsum  orimt,  sive  aer  percnssus,  sivc  aeris  qua^dani 
FockniÉ.  —  Phytiol:  14 
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(les  cartilages  ;  car  j'ai  démontré,  dans  mes  Commentaires  sur 
la  voix  (livre  perdu),  que  toute  percussion  de  Tair  n'est  pas  ci*    i 
pabie  de  produire  un  son,  mais  qu'il  faut  un  certain  l'apport    | 
entre  Tair,  d*une  part,  et,  d'une  autre^  entre  la  substance  etli    | 
force  du  corps  qui  frappe  Tair,  de  manière  que  ca  dernier  o^   ^ 
pose  quelque  résistance  et  ne  soit  pas  rejeté,  vaincu  au  premier  :  j^ 
choc.  Le  cartilage  présente  dans  les  animaux  ce  degré  conve-  -j 
nable  ;  les  corps  plus  mous^  faute  de  force,  frappent  Tair  d'une  L 
façon  insensible  ;  les  corps  durs  repoussent  l'air  si  vivement|  -l 
qu'il  reçoit  le  coup  sans  attendre  et  sans  résister,  et  que,  •'<•  j. 
chappant  et  s'évanouissant,  îl  paraît  moins  recevoir  le  coup  qii(  ^ 
s'écouler'.  »  ? 

Ce  passage  nous  montre  évidemment  que  Galien  n'avait  pas 
une  idée  très-précise  des  vibrations  sonores,  ni  de  cette  V^%i 
priété  des  corps  que  nous  nommons  élasticité  et  qui  est  une  < 
conditions  indispensables  de  la  production  du  son.  Il  faut  re-yî 
connaître  cependant  que  l'existence  de  ces  deux  phénomteipj 
était  en  quelque  sorte  pressentie  par  Galien,  et  que,  sans  Itm 
avoir  définis,  il  on  a  toutefois  deviné  l'importance.  Ces  rapporte  :' 
indispensables  dont  il  parle  entre  l'air  et  le  corps  qui  le  bdff% 
dénotent  une  connaissance  assez  avancée  des  conditions  qtj^ 
président  à  la  production  du  son. 

A  ces  quelques  considérations  se  borne  tout  ce  que  iw||;^ 
avons  pu  trouver  dans  Galien  sur  le  son.  Il  n'est  pas  possibn^ 
cependant  que  là  seulement  se  soient  bornées  ses  connaiijV 
sances.  ^ 

Ce  que  nous  lisons  dans  Horace,  au  sujet  des  concerts  delyM  ^ 
et  de  flûtes  qui  retentissaient  dans  le  palais  de  Mécène  pendais 
les  splendides  festins,  nous  permet  de  supposer  que,  déjà  1^    ^ 
cette  époque,  la  musique  avait  fait  de  grands  progrès,  et  l'acous^    " 

'  Galien,  traduct.  de  M.  Daremberg,  1. 1,  p.  462. 
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tîque  a?ait  dû  néœsBairement  précéder  ou  suivre  ces  mêmes 
progrès. 

AnaUnnie.  —  8i  les  renseignements  nous  ont  fait  défaut 
pat  apprécier  les  connaissances  de  Galien  sur  la  physique,  il 
H'en  est  pas  de  même  pour  Tanatomie.  Du  reste,  la  renommée 
iè  Galien  est  surtout  légitimée  par  ses  travaux  anatomi- 
ques. 

la  description  du  larynx  ne  brille  peut-être  pas  par  la 
faesse  et  la  multiplicité  des  détails  ;  mais,  si  nous  la  considé- 
roBs  seulement  au  point  de  vue  de  Ténumération  des  parties 
fui  le  constituent,  ce  qui  est  beaucoup  pour  Tépoque,  nous  la 
tKNivons  complète  et  à  peu  près  vraie. 

Cartilages.  —  Galien  n'admettait  que  trois  grands  carti- 
lages :  le  thyroïde,  le  cricoïde  ou  innominé  et  Tarythénoïde.  Il 
«Rifondait  les  deux  arythénoïdes  en  un  seul,  parce  que,  sans 
ioQte,  selon  la  judicieuse  remarque  de  M.  Daremberg,  il  avait 
iliidié  le  larynx  entouré  de  ses  membranes.  La  description, 
Ms-incomplète,  de  chacun  de  ces  cartilages  donne  un  grand 
foids  à  cette  supposition. 

L'atilité  des  cartilages  en  tant  que  matière  possédant  une 
mârtince  <c  ni  trop  dure,  ni  trop  molle  »  a  été  très-bien  saisie 
pir  Galien  ;  il  a  également  bien  apprécié  les  mouvements  et  lés 
iMions  de  chacune  de  ces  parties  :  «  Gomme  il  leur  fallait, 
iMI,  des  articulations  et  des  mouvements  de  deux  sortes,  les 
ins  pour  les  dilater  et  les  contracter,  les  autres  pour  les  ouvrir 
«lies  fermer,  l'articulation  du  premier  cartilage  avec  le  second 
articulation  crico-thyroïdienne)  a  été  destinée  à  exécuter  les 
FWmiers  [à  l'aide  d'un  double  mouvement  de  glissement  et  de 
Wcule],  et  l'articulation  du  second  avec  le  troisième  (crico-ary- 

WnoTdienne)  à  exécuter  les  autres  *.  » 

'  f^om  HiaAo,  p.  491 . 
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Ces  mouvements,  eu  efTet,  sont  bien  ceux  que  exécutent  le^ 
cartilages  du  larynx  pendant  la  production  delà  voix;  mais  Gt* 
lien  n'en  a  vu  que  Tensemble  et  n'en  a  point  approfondi  le  mé- 
canisme intime,  car,  sans  cela,  il  eût  pu  découvrir  la  véritabte^ 
théorie  de  la  voix. 

Muscles,  —  Galien  comptait  dix  muscles  intrinsèques  et  sik 
.muscles  extrinsèques. 

Les  muscles  intrinsèques  sont  :  i°  les  crico-thyroïdiens, 
sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  antérieurs  et  deux  postérie 
(nous  n'en  connaissons  qu'une  paire  aujourd'hui);  2°  les  cric 
arythénoïdiens  postérieurs  ;  3**  les  crico-arythénoïdiens  la 
raux;  4°  les  thyro-arythénoïdiens.  Heu  admet  bien  deux 
très,  ce  qui  porterait  leur  nombre  à  douze  chez  l'homnie] 
u  mais  ces  muscles,  dit-il,  n'existent  pas  chez  les  animaux 
voix  grêle  dont  le  singe  fait  partie,  ils  sont  situés  à  la  basai 
l'arythénoïde  (arythénoïdien  transverse  et  oblique).  » 

Les  muscles  extrinsèques  sont  :  IMes  thyro-hyoïdie 
2**  les  muscles  thyro-crico-pharyngiens;  il  en  recoana 
deux  de  chaque  côté,  parce  qu'il  considérait  comme  un  mt 
distinct  la  portion  qui  s'insère  à  la  corne  inférieure  du  cartil^' 
thyix)ïde  et  sur  l'anneau  cricoïdien  ;  3°  les  muscles  steniOi| 
thyroïdiens.  ' 

La  description  que  Galien  donne  de  ces  différents  muscles! 
assez  satisfaisante.  Elle  est  peut-être  incomplète,  surtout  si  oaj 
compare  à  celle  de  nos  classiques  ;  mais  le  point  de  vue  auq 
s'était  placé  Galien  n'exigeait  pas  de  plus  grands  développa 
ments.  —  Pour  lui,  tous  les  muscles  ont  un  nerf,  venu  de  li 
moelle  épinière  pour  leur  communiquer  la  sensibilité  et  lemoM^ 
vement.  «  Ce  nerf,  dit-il  (p.  498),  s'insère  soit  sur  la  têteàî 
muscle  ou  sur  une  des  parties  qui  sont  au  delà  de  la  tête  ;  il  peah 
encore  s'insérer  au  dehors  de  la  tête  du  muscle,  mais  ne  dépassai 
pas  le  milieu  du  muscle  ;  l'extrémité  opposée  n'en  re^it  aucun, 
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car  alors  ce  point  serait  la  tête  et  non  la  queue  du  muscle.  » 
Partant  de  cette  idée,  Galien  ne  devait  se  préoccuper  que  d'une 
chose  :  trouver  la  tête  du  muscle  pour  en  déduire  la  direction 
du  mouvement  que  ce  muscle  était  chargé  d'imprimer  aux 
parties.  C'est  ce  qu'il  a  fait  ;  dans  sa  Myologie  il  se  borne  à 
indiquer  les  points  d'attache  et  à  mentionner  les  mouvements 
imprimés  aux  parties  ;  mais,  en  général,  les  usages  des  muscles* 
woX  grossièrement  compris,  surtout  l'usage  des  muscles  in- 
trinsèques. Ces  erreurs  tiennent  sans  doute  un  peu  à  ce  que 
l'action  des  muscles  du  larynx  ne  tombe  pas  directement  sous 
les  sens,  car  la  plupart  des  mouvements  étaient  alors  inaccessi- 
bles à  la  vue  et  au  toucher  ;  mais  leur  principale  cause  doit  être 
itiribuée  à  la  nécessité  où  se  trouvait  Galien  de  découvrir  la 
lêle  de  chaque  muscle  pour  y  faire  aboutir  un  nerf.  Nous  nous 
demandons  cependant  si  l'on  doit  tant  reprocher  à  Galien  ses 
erreurs;  car,  aprèu  tout,  s'il  n'avait  pas  eu  certaines  idées 
fausses,  il  n'aurait  pas  été  arrêté  par  la  position  horizontale  des 
ftyrD-arjlhénoïdiens,  et,  par  conséquent,  il  n'aurait  point  fait 
la  découverte  des  nerfs  récurrents.  Tant  il  est  vrai  que,  sou- 
i«it,  l'esprit  humain  n'a  d'autre  guide  que  l'erreur  pour  suivre 
la  Toifi  qui  conduit  à  la  vérité  scientilique.  Voici,  d'ailleurs, 
onnment  Galien  est  arrivé  à  sa  découverte.  Après  avoir  démon- 
tré que  les  nerfs  ne  dérivent  pas  du  cœur,  «  comme  le  pensent 
certaines  gens  qui  ne  connaissent  rien  en  anatoraie,  entre  au- 
tres Aristote,  »  il  ajoute  :  «  Mais,  dans  la  réalité,  comme  tout 
nerf  dérive  de  l'encéphale  ou  de  la  moelle  épinière,  tous  les 
muscles  de  la  tête  et  du  cou  jouissent  d'un  mouvement  facile. 
En  effet,  sur  les  muscles  dirigés  de  haut  en  bas  s'insère  un 
nerf  encéphalique  ;  sur  les  muscles  obliques,  un  nerf  cervical 
ou  de  la  septième  paire,  qui  lui-même  a  une  direction  oblique. 
Les  six  autres  muscles  précités  ne  pouvaient  recevoir  leur  nerf 
ni  de  Tune  ni  de  l'autre  de  ces  régions. 
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a  En  effet,  se  dressant  de  bas  en  haut  dans  la  longueur  ém 
larynx,  ils  n'avaient  nullement  besoin  de  nerfis  obliques  ;  Ua  ni 
trouvaient  pas  de  nerfs  venant  en  droite  ligne  du  cœur;  àk 
vérité,  on  pouvait  tirer  de  lencéphale  des  nerfs,  mais  ces  neiii 
arriveraient  en  suivit  une  route  opposée  [à  celle  qui  convient 
Les  muscles  susnommés  courraient  donc  grand  risque  de  mmi 
quer,  seuls  entre  tous  les  muscles,  de  nerfs  qui  leur  conunuÂ 
quassent  la  sensibilité  et  le  mouvement.  Je  ne  voudrais  j^ 
révéler  comment  la  nature  a  corrigé  ce  défaut  par  rinvenlii(| 
d'un  habile  expédient,  avant  de  demander  aux  disciples  à^àM\ 
clépiade  et  d'Epicure  de  quelle  façon,  à  la  place  du  CMatariR 
des  animaux,  ils  auraient  gratifié  de  nerfs  les  muscles  précilAÉ^ 
J'ai  l'habitude  d'agir  ainsi  parfois  et  de  leur  accorder  poiu»d|^ 
libérer  non-seulement  autant  de  jours,  mais  autant  de  i 
qu'ils  le  demandent  \  » 

L'expédient  dont  parle  Galien,  on  Ta  déjà  deviné,  esti 
au  moyen  duquel  les  nerfs  récurrents  remontent  vers  le  la 
après  ôtre  passés  sous  l'artère  sous-clavière  comme  dans 
poulie. 

Mais  revenons  à  l'organe  vocal.  *  ' 

Trachée.  — ^  Galien  a  accordé  une  très-grande  importani»|^ 
la  trachée.  Selon  lui,  elle  règle  et  prépare  la  voix  au  larynxjiif 
il  distinguait  parfaitement,  à  propos  de  son  organisation,  1| 
disposition  particulière  des  anneaux,  qui  permettait  à  ce  toSl^ 
d'être  propre,  tout  à  la  fois,  à  la  voix  et  h  la  production  du  souffli^' 
«  En  exposant  que  c'est  la  partie  cartilagineuse  de  la  traohéeq^: 
préparc  la  voix,  nous  avons  fourni  une  nouvelle  preuve  éd' 
notre  manière  de  voir  :  d'une  part,  au  sujet  du  larynx,  que  nea» 
considérons  comme  organe  principal  de  la  voix  ;  et,  d'une  autit 
part,  au  sujet  de  la  trachée^rtère,  dont  la  partie  cartilagineuse 

*  Locycil.,  p.  499. 


tsi  organe  de  b  voix  et  dont  l'autre  partie  e^t  uiâdiii*  di*  ia  re>> 
^ration.  Evidanmimt,  il  n  était  pas  possible  qu'un  organe, 
antrement  construit  que  ne  l'est  la  trachée -artère  eierçAt 
■ieux  cette  double  action.  En  effet,  il  fallait  absfilumeul  qu'elle 
ftt  composée  de  pièces  inunobiles  et  d'autres  mobiles,  puis- 
qu'en  tant  qu*organe  de  la  voii  elle  ne  pouvait  se  dilater  et 
leeoniracter;  attendu  que,  pour  remplir  cette  fonction  (c'est-!- 
Mire  la  formation  de  la  voix),  il  fallait  une  rigidité  telle,  qu'il 
tn  était  impossible  de  subir  tour  à  tour  ce  changement  d'état  ; 
Ittii  autre  côté,  en  tant  qu'organe  de  la  respiration,  elle  ne 
poa%ait  être  assez  dure  pour  moduler  im  son,  puisi{ue  sa  pre- 
wièn  fonction  était  le  mouvement.  Mais  maintenant  les  places 
■ûlnles  étant  alternativement  disposées  avec  les  pièces  immo- 
Ues,  la  voix  est  produite  par  les  pièces  immobiles,  et  la  respira- 
tbn  par  celles  qui  sont  mobiles^  •  c  Si  vous  onie\  ex  les  cartilages, 
nus  anéantissez  la  voix  ;  car  la  substance  des  membranes,  des 
tmiques  et  de  tous  les  corps  aussi  mous  est  comme  une  corde 
■fiiiiUée,  iippropre  à  hi  production  de  la  \oi\.  Si,  par  h\^))u- 
thàie,  vous  enlevez  le  ligament,  vous  abolissez  la  resiûration  en 
binafiant  à  des  organes  immobiles ^  »  On  ne  peut  pas  désirer 
4iiatiûns  plus  exactes,  plus  complètes  et  des  vues  philoso^ 
fàîfues  plus  vraies. 

Epiyhtte.  —  Sur  ce  sujet,  nous  n'avons^  rien  de  mieux  à 
kire  que  do  citer  encore  textuellement  les  paroles  de  Galien  : 
•  Si  vous  considérez  attentivement  toute  la  structiue  de  Tépi- 
glotte,  je  suis  certain  qu'elle  vous  paraîtra  admirable.  Eu 
tfet,  elle  est  arrondie,  cartilagineuse,  un  peu  plus  grande  que 
rorificc  du  larynx;  elle  est  tournée  du  côté  do  l'œsophage,  et 
Àuée  à  ropiK)aite  du  troisième  cartilage,  dit  arythénoïde.  Il  est 

•  V.  464)  de  ri«.  det  paît. 

'  P.  m. 
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rvident  qu'elle  n'aurait  pas  cette  situation  si  elle  ne  prenait  pu  - 
son  origine  du  côté  opposé.  De  plus,  si  elle  n'était  pas  caitibH-= 
gineuse,  elle  ne  s'ouvrirait  pas  pendant  l'inspiration,  ei  irnï 
serait  pas  déprimée  par  les  aliments  ;  car  les  corps  trop 
restent  toujours  abaissés,  tandis  que  les  corps  trop  durs 
très-difficiles  à  mouvoir.  L'épiglotte,  évitant  ces  deux  ext 
tés,  doit  se  tenir  droite  quand  nous  respirons,  et  se  renve 
quand  nous  avalons.  » 

Physiologie.  —  Nous  trouvons  dans  les  œuvres  de 
deux  théories  différentes  pour  expliquer  les  phénomènes  de  Ift:^ 
voix.  L'une  est  authentique,  c'est-à-dire  qu'elle  est  ex| 
dans  un  chapitre  qui  appartient,  de  l'avis  de  tous  les  bii 
philes,  à  Galien.  L'autre  se  trouve  dans  un  traité  qui  est  ( 
parmi  les  œuvres,  que  l'on  nomme  Spirii,  et  sur  l'autheo 
cité  desquelles  on  a  des  doutes.  Ce  traité  n'a  pas  été 
duit  ;  il  porte  le  titre  de  :  De  voce  et  anhelitu,  édition  lati 
p.  576. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  remarquerons  d'abord  que  l'aut 
de  cette  théorie  n'a  fait  que  développer  les  idées  d'Âristotft.  ; 
<c  Quand  le  Créateur,  dit-il,  a  voulu  mettre  en  nous  l'instnKl 
ment  de  la  voix,  il  a  d'abord  choisi  une  place  où  l'air  pij 
être  mû  rapidement,  c'est  la  poitrine.  Ensuite,  il  a  établi  tel 
parcours  de  l'air  de  telle  manière  que  le  canal  allât  en  se  rétfé^:^ 
cissant,  dans  le  but  d'augmenter  la  vitesse  de  l'air  quand 
passe  dans  les  parties  plus  étroites  ;  car  la  rapidité  rend  i'air^ 
plus  fort.  Quand  cet  air  frappe  les  cartilages,  le  son  est  pro- 
duit. Pour  produire  le  son,  l'air  frappe  la  trachée-artère,  lâ^i 
luette,  le  palais  et  le  conduit  de  l'air  à  travers  les  narines... 
Mais  la  voix  n'est  point  produite  si  l'air  ne  frappe  point  d'abord 
l'opiglottc  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  trachée,  semblable  à  " 
cet  instrument  dont  se  servent  les  tibicines,  »  11  attribue  éga- 
lement l'intensittî  de  la  voix  humaine  aux  dimensions  de  l'épi- 


i  stricta,  vox  erit  acuta  :  et  si  ampla,  erit  gravis  Si 
t  addens  in  acumine  :  et  si  longa,  crescit  in  gravitate. 
B  autem  epiglottidis  facit  vocis  gravitatem,  siccitas 
ialem.  » 

tuteur  qui  a  écrit  ce  livre,  la  voix  se  formait  donc, 
ans  la  flûte  traversière,  par  le  choc  de  Tair  contre 
,   contre  Tépiglotte;  puis,   les  tons  se  font  par  les 

dans  la  longueur  du  tuyau.  Cette  théorie,  qui  a  été 
3  de  nos  jours,  mais  avec  tous  les  perfectionnements 
ssibles  par  les  progrès  de  l'anatomie  et  de  Tacoustique, 
Q  somme,  que  le  développement  des  idées  d'Ans- 
s  sujet  ;  car  le  principe  sur  lequel  elle  est  basée  est 
hoc  de  Tair  contre  une  partie  quelconque. 

théorie  est  basée  sur  un  autre  principe  et  sur  la 
ton  du  larynx  avec  im  autre  instrument  de  musi- 

trament  est  bien  une  flûte,  mais  ce  nom  générique  a 
»ucoup  d'auteurs.  Il  faut  chercher  le  nom  précis  de 
ila,  canna^  et  Ton  verra  que  Galien  a  voulu  parler 
ument  à  anche, 
t  pas  possible  'd'en  douter  d'ailleurs  en  lisant  attenti- 
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ment  (chap.  xi,  p.  187),  et  qui,  pour  ia  substance  et  la  bmstk 
ne  se  rapproche  d'aucune  des  parties  de  ranimai.  J'en  ai  ; 
dans  mon  traité  Sur  la  voix  et  j'ai  démonttré  que  o'e#t  le  ] 
mier  et  le  plus  important  organe  de  la  voix. . .  Ce  corps  i 
donc  à  Tanche  d'une  flûte,  surtout  quand  on  examine  la  ] 
d'en  haut  et  d'en  bas.  J'appelle  en  bas,  là  où  la  tract 
et  le  larynx  se  relient  l'un  à  l'autre,  et  j'appelle  en  haut, 
se  trouve  l'orifice  formé  par  l'extrémité  des  cartilages  ihj 
et  arythénoïde.  Il  serait  plus  juste  de  comparer  non  pas  oe  ( 
aux  anches  des  flûtes,  mais  ces  anches  au  corps  lui-rmôme/l 
effet,  je  le  pense,  la  nature  devance  l'art  et  par  le  temps  ei| 
la  supériorité  de  ses  (Buvres.  L'inutilité  de  la  flûte,  dép 
de  l'anche,  est  manifestée  par  l'expérience  même.  Nous  i 
démontré  dans  un  mémoire  précédent  que  la  voix  ne  saui 
produire  sans  le  rétrécissement  du  conduit;  que  s'il  se  ( 
dans  toute  sa  largeur,  les  deux  premiers  cartilages  so  relt 
et  s'écartant  l'un  de  l'autre,  et  le  troisième  étant  ouvert,  îl^ 
|)eut  être  émis  de  son  ;  que  si  l'air  est  emporté  doucementij 
dehors,  l'expiration  s'accomplit  sans  donner  de  son; 
l'air  s'échappe  brusquement  et  avec  force,  il  donne  lieu  k^ 
qu'on  nomme  soupir;  que,  pour  que  l'animal  émette  un 
l'abaissement  brusque  du  larynx  est  absolument  necc 
(nous  ne  comprenons  pas  pourquoi)  ;  que  oe  rétrécissemdutl 
doit  pas  s'effectuer  simplement,  mais  que  le  oondiiit,  de 
qu'il  est,  doit  peu  à  peu  se  rétrécir,  et  d'étroit  qu'il  est  de 
reprendre  peu  à  peu  sa  largeur.  Cet  acte  est  exactement  i 
compli  par  le  corps  dont  il  s* agit  actuellement,  que  je  ne 
glotte  ou  glottide  du  larynx.  Cette  glotte  est  nécessaire 
seulement  au  1ar>nx  pour  produire  la  voix,  mais  enoore  poural 
qu'on  nomme  rétention  du  souffle.  C'est  ce  terme  qu'on  eropUl 
non  pas  seulement  quand  nous  restons  .sans  respirer,  mttl 
lorsque,  encore,  nous  contractons  en  même  temps  le  tbonx  é| 


i  un  inédioere  auxiliaire  dans  la  nature  de  la  susdite 

nous  fait  assurément  regretter  la  perte  du  mn^ 
ien  sur  la  voix,  car  tout  ce  qui  etiticerae  la  pro- 
ie la  %ûix  y  est  énonce  sommairement,  mais  iVune 
empiète  pour  laisser  deviner  des  cnnnaiâsanceîp 
Mr  ce  sujet. 

m  nous  bornant  à  analyser  la  citaliuti  <{ue  aous  venons 
nous  pouvons  pn^niser  Topinion  de  Galieu  ;  elle  est 
trop  clairement  exprimée  pour  qu'elle  ait  besoin  de 
kimentaires*  Pour  Galien,  le  larynx  est  une  anche  ana- 
llo  de  certaine  instruments;  elle  en  a  la  forme,  ^àur- 
■il,  quand  on  la  regarde  par  en  /utut  et  pat'  mi  ùas^  et 
ur  que  le  son  se  produise,  un  certmn  rapproche-» 
iêvres  de  la  glofie*  On  no  pouvait  pas  s'exprimer 
inient,  et  rette  comparaison  ^taii  un  véritable  pro- 

^QC,  U  est  incontestable  que  Galien,  le  premier^  a 
roiyane  de  la  voix  à  cette  série  d'instruments  quon 
tïstrumentâ  à  anches.  Ce  fait  mérite  d'autant  mieux 
iregistré,  que  la  mômeeomparaisfin,  après  avoir  etf^ 
16  abandonnée^  est  aujourdliui  genéralenieiit  adoptée 
lyriologisles.  Voilà  pour  la  piTiduction  élémentaire  du 
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décrit  très-bieii  ;  mais  il  ne  leur  fait  jouer  aucun  rôle  pendaa 
la  phonation.  U  n'en  est  pas  de  même  de  la  bouche  et  de  11 
luette  :  «  Nous  avons  aussi  établi  dans  ce  traité,  que  la  trachée 
artère  règle  et  prépare  la  voix  au  larynx,  et  qu'au  moment  oii 
elle  s'y  est  déjà  produite,  elle  est  renforcée  par  la  voûte  pab^ 
tine,  établie  en  avant  pour  renvoyer  le  son  comme  un  bassin,! 
par  la  luette  qui  joue  le  rôle  de  plectrum  (le  plectrum  étaitj 
prement  une  petite  verpe  d'ivoire  avec  laquelle  on  touchaiti 
cordes  de  la  lyre.  Note  de  M.  Daremberg).  Nous  y  avons  eno 
démontré  que  la  voix  ne  se  produit  pas  par  une  expiration  i 
pie,  que  rémission  du  souffle  (exçpixrriTi^,  exsufflation)  est  ! 
matière  spéciale  du  son  ;  qu'il  existe  une  différence 
Texsufflation  et  l'expiration  même,  et  quelle  est  cette 
rence;  que  les  muscles  du  thorax  produisent  l'exsufflatio 
quel  en  est  le  mode  de  formation  et  quel  est  celui  de  la  ^ 
(p.  463).» 

En  somme,  Galien  avait  une  connaissance  exacte  de  tous  1 
éléments  qui  concourent  à  la  production  de  la  voix  : 
considéré  comme  soufflet  ;  cordes  vocales  constituant  la  ; 
sonore  ;  palais  de  la  bouche  considéré  comme  tuyau  de 
forcement.  Ses  connaissances  étaient,  on  peut  le  dire, 
étendues,  mais  pas  assez  cependant  pour  que  ce  grand  hou 
pût  donner  une  théorie  complète  et  satisfaisante  de  la  phonai 
La  vérité  peut  être  pressentie  par  le  génie,  mais  elle  ne  mé 
bien  ce  nom  que  lorsqu'elle  est  bien  démontrée. 

Appendice  —  On  trouve  dans  le  septième  livre  De  la  comfê^ 
sition  des  médicaments  selon  la  différence  des  parties,  qoi 
beaucoup  de  médecins  employaient  des  médicaments  dits  «Hf 
fériaques  contre  renrouomeiit,  la  diminution  ou  la  perte  de  H 
>oix,  parce  qu'ils  pensaient  que  l'eau  passe  eu  partie  dans  !■ 
trachée. 

«  En  buvant,   dit-il,  une  certaine  quantité  de  la  boissoni 
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e  dans  la  trachée-artère,  non  à  plein  tuyau,  mais  en 
mt,  en  arrosant  de  proche  en  proche  la  paroi  de  la 
ï*.  »  Dans  le  chapitre  des  dogmes  d'Hippocratè  et  de 
y  Galien  s'appesantit  un  peu  plus  sur  ce  sujet. 
^  avoir  dit  que  Hippocrate  et  Platon  pensaient  que  les 
18  vives,  telles  que  la  crainte,  la  colère,  la  peur,  attiraient 
ir  toute  rhumidité  du  corps  et  que  Teau,  dans  ce  but, 
dans  la  trachée,  il  ajoute  :  «  Quant  à  ceux  qui  attri- 
t  à  Hippocrate  Topinion  que  toute  la  boisson  passait 
a  trachée,  il  les  traitait  de  menteurs  avec  une  sainte 
ation^  j> 

îux  qui  voudraient  faire  l'épreuve  de  cette  pénétration  il 
les  indications  suivantes  :  «  Prenez  une  certaine  quantité 
ians  la  bouche,  puis,  la  tête  étant  renversée  en  arrière, 
un  petit  peu  la  gorge  (si  toutefois  il  est  à  votre  volonté 
vrir  et  delà  fermer)  jusqu'à  ce  que  vous  sentiez  s'écouler 
tite  quantité  de  boisson  ;  si  la  quantité  d'eau  est  peu  consi- 
B,  la  sensation  de  titillation  sera  faible  et  on  s'y  habitue.  De 
lacun  peut  maîtriser  la  toux,  s'il  fait  peu  ce  qui  provoque 
ation.  Je  pense  que  si  la  boisson  pénètre  en  grande  abon- 
elle  excitera  la  toux,  mais  si  elle  est  en  petite  quantité, 
oière  qu'elle  arrose  les  parois  de  la  trachée,  elle  des- 
ans  irriter.  Il  est  de  là  évident  qu'une  certaine  quantité 
boisson  peut  aller  au  poumon,  car  si  vous  avez  amené 
ience  d'Hippocrate)  un  animal  à  ce  point  d^être  altéré, 


us  modi  hoc  est,  inter  bibenduni  e  potii  aliquid  ad  pulmonem  per 

.etasperam  arteriam  feratur  non  rcpi'nto  totum,  neque  per  niediani 

n  influens,  sed  per  tuniram  ipsain  sensim  iiTorans.  5*  édit.  laL  chez 

»tes,à  Venise,  1576,  t.  I,  p.  277. 

K)  Uli  potius  qui  cum  adeo  stultum  putant  fuisse^  ut  in  pulmonem 

potum  universuni  opinatus  sit,  damnandi  qui  ita  impndenter  men- 

\x. 
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qu'il  veuille  boire  une  eau  colorée  en  bleu  ou  en  rouge  et  qu^ 
vous  regorgiez  après,  vous  trouverez  la  couleur  dans  le  pou* 
mon  \  » 

En  rapportant  textuellement  ce  qu'on  vient  de  lire,  nous  noul 
sommes  proposé  de  foire  connaître  une  pratique  anciekiliej 
abondonnée  aujourd'hui,  maiâ  à  tort.  En  suivant  les  pféceptli 
de  Galien  on  peut  introduire  un  liquide  médicamentâui  diM 
le  larynx,  nous  l'avons  démontré  expérimentalement  aoM| 
part*.  '^ 

^  Tarn  non  satis  copiosam  aquam  in  os  recipiat,  deinds  résupintUlil 
ficium  gutturis  paululum  apcriat  (in  nostra  si  quidem  est  potestate  i 
et  claudere cum  volumus]  tumquc  inlcrlabi  pauxillum  quippiam  in  ex) 
persentiet^  quod  titiilare  et  irritare,  si  paulo  copiosus  ettitérit,  con 
Quin  etiam  irritatam  tussini  tolerando  aliquis  cohibere  potest  ai 
cesset,  si  pusillum  id  fit  quod  titillationem  inducit.  Ex  quo  satis  palei«4 
bitror  potionem  si  universa  fuerit,  et  multa,  demum  tanta,  ut  spirall 
nos  occupet,  tussim  irrilare  :  si  vero  adeo  pauca  fit,  ul  per  interioreni  j 
turis  asperiœque  artériel  tunicam  quadam  irritatione  Inspergatitf» 
irritare,  neque  uHum  penitus  dum  per  arteriam  delabitur,  sensum  i 
Perspicuum  quoque  inde  esse  potest  aliquam  potionis  particulam  ad  pâ 
monem  difTeri,  si  quodcumque  bibuerit  animal  ad  eam  sitim  redigerujjj 
f;oloratam  aquam  haurire  patiatur,  tum  vel  ecerulco  colofe,  iéi  tnilikl  ■ 
fectani  potionem  exhibueris,  ac  mox  ingulatum  ipsum  diasecueria  :  oolll 
eodem  infectum  pulmonem  habere  deprehende  *. 

*  Élude  pratique  sur  le  laryngosœpe  et  sur  la  pénélraKon  des 
mmls  dans  les  voies  respiratoires,   par  le  docteur  Ed.  Fournie, 
Adr.  Delahaye,  éditeur.  * 

*  Des  dogmes  d'Hippocrate  et  Platon,  Hv.  VIII,  cap.  ix. 
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FABRICE  D'AQUAPEIfDBIlTt.  2SS 

Fabrice  d'Aquapenbente,  né  en  1S37. 

(Editton  de  Leipsick,  1687.) 

^rès  Galien,  il  faut  arriver  jusqu'à  Fabrice  d'Aquapendente 
IV  trouver  ti&  auteur  qui  se  soit  sérieusement  occupé  des 
AgiDesdela  vdx. 

Fkbrice  ast  le  premier  qui  ait  donné  une  monographie  im- 
jvtante  sur  Tanatomie  de  ces  organes.  Ce  motif  nous  engage 
làmner  un  exposé  complet  de  ses  connaissances,  car  nous  y 
touveronsnon^seulement  l'histoire  du  passé,  mais  l'origine  des 
actuels.  C'est  Thomme  qui  caractérise  le  mieux  l'épo- 
ÛB  transition  à  laquelle  il  vivait  :  pénétré  des  erreurs  du 
!,  il  les  corrige  timidement  tout  en  préparant  un  terrain 
pour  l'avenir. 

Physique.  —  L'acoustique  de  Fabrice  ne  diffère  pas  beaucoup 

i A  edle  d' Aristote.  Cependant  il  n'est  pas  possible  de  mécoi i- 

un  certain  progrès  non  pas  dans  les  faits,  mais  dans  la 

de  les  interpréter,  surtout  les  faits  qui  président  à  la 

ion  du  son.  Fabrice,  tout  en  admirant  le  génie  d'Aristoto, 

tous  les  auteurs  de  son  temps,  montre  cependant  une 

«rtaine  hardiesse  en  relevant  quelques  erreurs  ou  plutôt  on 

iilerprétant  par  d'autres  paroles,  sub  aliis  tamen  verbis,  la 

fttisée  du  grand  homme.  Il  reste  ainsi  fidèle  aux  usages  res- 

lecUieux,  tout  en  rétablissant  la  vérité.  Aristote  avait  défini 

fe  son  :  percussio  alicujus  ad  aliquid^  et  in  aliquo.  «  Il  ré- 

idte  de  cette  définition,  dit  Fabrice,  que  pour  la  production 

tfun  son  la  présence  de  trois  corps  est  indispensable  :  deux 

«wps  qui  se  choquent  et  un  troisième  dans  lequel  le  choc  a  lieu 

(^hilenim  unquam  in  vacuo  movetur).  Or^  la  voix  étant  un  son 
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produit  par  les  animaux,  nous  devons  trouver,  chez  euxlestrois 
corps  indispensables.  L*air  est  facile  à  trouver,  c'est  cdui  des 
poumons,  mais  les  corps  durs,  on  a  beau  chercher,  on  n'«i 
trouve  pas  *.  » 

Après  cette  entrée  en  matière,  Fabrice  cherche  à  édairrir 
les  paroles  équivoques  d'Aristote  sur  ce  sujet.  Quant  à  lui,  il  i 
observé  bien  des  fois  que  la  n»union  de  deux  corps  durs  n'«l 
pas  indispensable  à  la  production  du  son  ;  bien  au  contniff, 
il  a  vu  le  son  produit  par  des  corps  mous,  tels  que,  le  bniit 
du  tonnerre,  celui  des  intestins,  le  son  produit  avec  les  le- 
vrês,  etc.  \  La  conclusion  de  cela  est  que  :«  le  son  pouvant  êM 
produit  indifféremment  par  des  corps  durs  ou  des  corps  mooK 
qui  se  choquent  ou  ne  se  choquent  pas,  la  cause  générale  eS- 
ciente  du  son  n'est  point  dans  les  corps  durs,  ni  dans  leur  duc, 
mais  le  son  a  lieu  là  où  Tair  est  brisé  ;  mais  il  est  brisé  si  aiipi- 
ravant  il  a  été  comprimé  et  qu*on  Tempéche  de  s'échapper;! 
est  manifeste  que  le  son  n'est  autre  chose  qu'une  certaine  aflet' 
tion  de  l'air  brisé  à  la  suite  d'une  compression  '.  » 

Il  veut  que,  dans  la  production  du  son,  Tair  soit  c<jmrae  b 
matière  qui  reçoit  le  son  et  qui  lui  donne  sa  forme  :  «  mais,cto- 
il,  la  cause  générale  efficiente  du  son  est  un  corps  quelconque  qui 

*  At  dura  corpora  «(ikp  s('  niutuo  percutiant,  in  animali,  ut  cunique  mr 
pirati  aeris  via^  (iis({u[rantnr  perpendaiiturque,  nusquam  invenixs. 

-  Nos  autem  contra  a  mollibus  s»ep(^  corporilius  ûeri  S4)aituni  obser\aiiwi, 
ut  sibilos,  ({ui  liu^'ua  et  mollibus  labiis  fuint,  et  tonitrua,  et  veutris  cfvfi- 
tus,  et  intestinorum  munnur.  et  fundaruni  seu  scuticarum  strepitus,  d'à 
l^^euusquam  plunnia. 

^  QuaproptiT  ut  diflicultas  solvatur,  aniniad>ertenduni  primo  quod  oiB 
soiius  tum  aduris,  tuni  a  mollibus  cor|K)rilius  cdatur^  et  qua*  |)en*uti  mot» 
ac  non  percuti  eonspiciantur  ;  ideo  generalem  eausani,  qua^  soiiuni  efOciÉlt 
ncque  essi*  dura  curptira,  neque  qua'  se  mutua  percussione  feriant,  âcd  qû 
sonus  tit,  ul)i  aer  oliditur:  tum  vero  eliditur  si  prius  comprimatur,  v 
dissipari  prohibeatur,  manifestum  est,  souum  nil  aliud  t^sse,  quaiu  alfir* 
tioiH'tn  neris  «'\  nMnpnssione  elisi. 
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poisse  condenser,  comprimer,  frapper  l'air  et  le  faire  éclater*.  » 
Préoccupé  de  justifier  Aristote,  il  dit  que  ce  qui  fait  le  son 
st  ce  qui,  en  comprimant,  résiste  à  Tair  lui-même,  et  que  la  ré- 
istance  est  la  propriété  des  corps  durs.  «  Du  reste,  ajoute-t-il, 
i  l'on  examine  attentivement  la  manière  d'être  des  corps  mous 
endant  la  production  des  sons,  on  \erra  clairement  qu'ils  sont 
nduset  que  cette  tension  les  durcit  :  les  muscles,  les  tendons, 

8  oordes,  le  membre  viril C'est  ainsi  que  le  muscle  sphinc- 

r  est  tendu  pendant  le  pet  ;  les  intestins  ne  murmurent  pas 
iDS  une  certaine  tension  ;  le  tonnerre  n'a  pas  lieu  sans  une 
riaine  concrétion  et  dureté  des  nuages  ;  c'est  ainsi  que.  dans 
sifflet,  les  lèvres  sont  tendues  ;  c'est  ainsi  enfin  que  tous  les 
vps  qui  chassent  l'air  en  le  comprimant  peuvent  acquérir  une 
riaine  dureté*,  a 

D  n'est  pas  possible  d'expliquer  plus  clairement  sa  pensée, 
ms  afin  qu'on  ne  s'y  méprenne,  il  ajoute  avec  Plotinus  '  : 
L*air  lui-même,  que  nous  considérons  comme  étant  la  ma- 
ire du  son,  ne  devient  sonore  qu'à  la  condition  qu'il  prendra 
ted'un  corps  solide  avant  qu'il  se  dissipe  »  et  dès  lors,  pouvant 

*  In  qtia  re  sdendum  est,  quod  in  sono  aer  est  veluti  matcria^  quœ  reci- 
k«Dam  ianquam  formam,  id  est,  informatur  sono  :  causa  autem  gène- 
il  efficiens  soni  quodcumque  corpus  est,  quod  constringcre,  et  com- 
■Kre^  aut  constringendo  ^  et  comprimendo  seu  percutiendo  aerem 
plodere  potest. 

*BSiciens  soni  durum  corpus  ideo  dici  potest,  quia  id,  quod  facit  sonura 
^Qod  comprimendo  aeri  ipsi  resistit,  sed  resistentia  durorum  duntaxat 
rporam  proprietas  est.  Ob  id  quamvis  soni  fiant  a  mollibus  corporibus, 
qttis  moUium  corporum  constitutionein  consideret,  dum  sonura  cfficiunt, 
ut  apparebit,  ipsa  tendi,  et  ob  tensionem  quodam  modo  obdurari  ;  sic 
■coli,  teodines,  fanes  et  virile  membrum,  dum  tenduntur,  durescunt... 
c  h  ▼cntris  crepitibus  musculus  sphincter  tenditur  -,  sic  intestina  non 
vnuirant,  nisi  ex  repulsione  tensa;  sic  tonilrua  non  fiunt,  nisi  ex  nu- 
■m  concretione  et  duritiem  contrahere  aliquam  manifesto  apparet. 

*  SuDum  nihil  aliod  esse,  quam  duri  obduratique  corporis  quamdam 
■kmem. 

FocMiÉ.  —  P^ytto/.  ^^ 
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considérer  Tair  sonant  comme  un  corps  solide,  il  termine  par 
cette  définition  générale  :  a  Le  .son  est  un  mouvement  parti- 
culier des  corps  durs  ou  rendus  tels.  » 

Cette  définition,  qui  diffère  peu  de  celle  de  nos  dassiqui», 
indique  chez  Fabrice  une  tendance  que  nous  retrouvons  cbs 
des  auteurs  plus  modernes.  Cette  tendance  consiste  à  ne  voir 
dans  la  production  du  son  qu'un  des  éléments  séparés  deoeUi 
production  ;  les  uns,  en  effet,  attribuent  un  grand  rôle  à  Tair; 
d'autres,  au  contraire,  ne  considèrent  que  les  corps  solidai. 
Fabrice,  ignorant  sans  doute  Texistence  des  vibrations  sonorM, 
bien  qu'il  pût  les  connaltrei  ne  voit  dans  lesonqu'unairempii' 
sonné  {mr  des  corps  solides  et  chassé  violemment.  On  peut  donc 
présumer  déjà  que  sa  théorie  de  la  voix  se  ressentira  de  oem 
insuffisance,  à  moins,  toutefois,  qu'il  ne  trouve  dans  son  ana» 
tomie  des  raisons  particulières  pour  modifier  sa  manière  de 
voir.  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Cartilages,  —  Fabrice  est  le  premier  qui  ait  reconnu  quabt 
cartilages  dans  le  larynx.  Jusqu'à  lui,  on  avait  pensé  queitt 
arythénoïdes  ne  constituaient  qu'un  seul  cartilage;  il  ex[diqiie. 
celle  erreur  on  su[)posant  que  Galion  avait  étudié  le  larynx  eu- 
touré  de  ses  membranes,  ou  bien,  qu'il  avait  été  trompé  parte 
qu'il  avait  étudié  lo  larynx  che2  le  cochon;  chex  ce  dernier,  <n  I 
effet,  les  arythénoïdes  paraissent  ne  constituer  qu'un  seul  ca^ 
tilage.  11  se  faisait  une  idée  très-exacte  de  l'utilité  des  cartilages: 
(dis  sont,  dit-il,  la  charpente  qui  sert  de  point  d'appui  aiu 
auti*es  parties...  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  le  conduit  respin* 
toîre  serait  nécessairement  fermé,  la  voix  serait  perdue  el  la 
perte  de  la  respiration  entraînerait  la  mort  *.  o 

Bien  qu'il  décrive  Tépiglotte  en  tète  des  cartilages,  Fahricf  ut 

*  Cartilagitics  velnti  fiindamentum  reliquoriim  sunt  corporum...  aliafi* 
meatii»  certf  conridorct,  ac  transitus  ipsiiis  spiritus  clauderetur,  et  mu  «^^ 
liim  voce,  s»^l  iv^^pirationo  micxpn»  privatuin,  mortmim  redderetur 
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itt  pas  la  considérer  comme  étant  de  même  nature  qu'eux. 

I  pense  ayec  Galien  que  Tépiglotte  s'incurve,  se  porte  en 

ftre  pour  fermer  le  larynx,  et  cela  contrairement  à  l'opinion 

eui  qui  pensent  que  le  larynx  se  porte  vers  l'épiglotte.  La 

ïription  de  la  forme,  de  la  situation,  y  est  tout  à  fait  incom- 

B,  et  l'on  voit  qu'à  l'exemple  de  Galien,  Fabrice  se  préoc- 

lit  surtout  de  l'usage,  si  peu  connu  encore,  des  différentes 

ies  du  corps  humain. 

'kgroide.  —  «  Appelé  aussi,  dit-il,  scuiiformis,  clj/pealiSy  il 

M>nvexe  en  avant,  concave  en  arrière,  x  Les  points  d'attache 

jonstricteur  du  pharynx  ne  lui  ont  pas  échappé  ^ 

'angle  supérieur  du  thyroïde  (pomme  d'Adam)  est  égale- 

it  mentionné,  et  il  remarque  qu'il  est  plus  prononcé  chez 

lommes  que  chez  les  femmes.  «  Ce  cartilage  est  très-grand^ 

1,  mais  il  est  très-mince,  et  c'est  à  la  faveur  de  cette  ténuité 

1  peut  exécuter  un  mouvement  en  dedans  ou  plutôt  être 

rimé  dans  la  cavité  laryngienne  sans  le  secours  d'aucune 

culation  *•  » 

I  reconnaissait  à  ce  cartilage  deux  mouvements,  l'un  de 

1  en  bas,  et  l'autre  de  bas  en  haut'. 

lous  en  reconnaissons  d'autres  aujourd'hui,  tels  que  :  le 

mrement  de  bascule  d'arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas. 

s  scutiforme  est  toujours  unique,  dit-il,  bien  que  Réaldus 

résale  aient  pensé  le  contraire. 

i'état  cartilagineux  persiste  jusqu'à  la  première  vieillesse, 

que  à  laquelle  il  s'ossifie.  La  dureté  n'est  pas  la  même  dans 

s  les  cartilages,  tantôt  elle  appartient  au  thyroïde  et  tantôt 

la  medio  emincntia  exigua  cxtuberat  a  qua  parle  gulœ  transversufi 
mlus  oritur. 

neprimitur  in  laryngis  cavitatem  et  hoc  faciat  proptcr  sui  corporis 
ntaleni,  quae  flexibiiis  est^  non  autem  beneGcio  articuîationis. 
'  fiarsum  deoiiuinque  scutifonnem  trahunt,  ea  articuîationis  specie, 
»  arthrodia  dici  potest. 
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au  cricoïde,  les  arythénoïdes  tiennent  le  milieu.  Quant  aus 
usages  du  thyroïde,  il  en  reconnaît  quatre:  «  4*  préparer  la 
cavité  du  larynx  ;  2'  établir,  former  la  glotte  ;  3*  servir  de  poinl 
d'attache  aux  muscles,  et  4°  supporter  les  articulations*.  » 

Cricoïde.  —  «  Ce  cartilage  .a  été  appelé  innomitié  par  les  aiH 
ciens,  parce  que,  sans  doute,  dit-il,  il  semble  rester  oisif  alon 
que  les  autres  cartilages  sont  en  mouvement  ;  il  n'a  pas  mérité 
d'être  qualifié  pour  causf  d'oisiveté.  Bien  qu'il  ait  pluàGaliffi 
d'employer  le  mot  innominé^  cet  auteur,  ainsi  qu'Oribase,  lui 
a  aussi  donné  le  nom  de  cricoïde ,  parce  qu'il  ressemble  i 
l'armeau  d'ivoire  que  les  Turcs  mettaient  au  pouce  pour  lancer 
les  flèches.  » 

L'ensemble  de  ce  cartilage  est  assez  bien  décrit,  mais  ce  qri .  ^ 
irrite  Fabrice,  c'est  que  la  surface  articulaire  du  cricx)ïde  eil 
plane,  de  sorte  qu'il  ignore  si  c'est  le  thyroïde  qui  porte  la  têle  ^ 
(qui  se  meut  par  conséquent),  ou  si  c'est  le  cricoïde.  Cependant 
il  pense  que  le  cricoïde  porte  la  cavité  articulaire*. 

Son  embarras  n'existe  plus  au  sujet  des  articulations  aveeki 
arythénoïdes.  «A  sa  partie  supérieure,  dit-il,  le  cricoïde  présenlB 
de  chaque  côté  une  tubérosité,  que  Galien  a  comparée  à  deitf  [ 
genoux,  et  cette  partie  est  plus  dure,  plus  épaisse  et  ossifiée^  T 
alors  que  les  autres  parties  sont  à  l'état  cartilagineux  '.  »  ' 

Après  cela,  il  mentionne  et  décrit  l'épine,  qui  prépare,  dit-il| 
une  légère  cavité  aux  muscles  dilatateurs  de  la  glotte,  et  enflU/  i 

^  Ad  cavitatem  parandam,  ad  {^lottidam  stabilicndam  et  quod  ellb^  i 
mandam,  ad  musculorum  scdem  pra'bendam^  ad  articulationes  propMf  ] 
motum  constituendas.  ^ 

*  Magis  tainen  apparet  processus  extuberari,  innominatam  autetn  es-  * 
cave  ri.  ^ 

'  Tertio  vero,  ut  oculis  patet,  iiinomiuataî  committitur  in  ejus  summ^  -^ 
tate,  ubi  innominata  duos  habet  extaberantes  processus,  quasi  capita,  qatf 
Galenus  humeros  appellavit,  qui  sinus  utriusque  tertiœ  excipiuntur,  atq*^  ^- 
ad  humeros  cartilago  haec  cœlera  parte  durior  crassiorquc  est,  ita  ut  owrt  — 
hic  videatur,  cuin  roliqua  cartilago  sit. 
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décrit  la  cavité  qui,  de  concert  avec  le  thyroïde,  prépare  à  la 
lotte  sa  formation. 

Aryihénotde.  — U  commence  par  dire  que  Tarythénoïdc  est 
wble,  malgré  l'opinion  de  toute  l'antiquité.  Ce  nom  lui  vient 
robablement  de  ce  que  les  parties  supérieures  réunies  de  ces 
irtilages  ressemblent  au  vase  que  Ton  nomme  arytène. 
Théophile,  dit-il,  prétend  que  Tarytène  était  un  vase  de  bois 
iBC  lequel  les  matelots  vidaient  Teau  qui  était  dans  le  vaisseau, 
I  bien  celui  dont  les  jardiniers  se  servent  pour  arroser  leur 
rdin.  »  Quant  à  lui,  il  trouve  qu'on  peut  les  comparer  au  vase 
>Dt  on  sert  pour  verser  de  Teau  sur  les  mains  ^ 

En  décrivant  les  cavités  articulaires  de  ces  cartilages,  il  re- 
arque qu'à  l'opposé  de  ce  qui  arrive  généralement,  ces  cavités 
I  trouvent  situées  au  milieu  de  l'os,  et  elles  sont  destinées  à 
eevoir  latéte  ou  les  condyles  situés  sur  le  cricoïde.  Cette  par- 
sdela  description  est  trop  importante  pour  que  nous  ne  la 
mnions  pas  tout  entière,  o  La  cavité  articulaire  se  trouvant 
1  milieu  des  arythénoïdes,  il  en  résulte  que  ce  cartilage  est 
ifiséen  deux  portions  qui  forment  deux  \éniah\es  processus  ou 
nphyses  ;  l'une,  supérieure,  qui,  réunie  avec  l'autre,  forme  la 
jure  de  l'arytène  ;  l'autre,  inférieure,  forme  la  plus  grande 
ortie  de  la  glotte  de  la  brebis,  et  la  plus  petite  partie  de  celle 
5  rhomme.  Les  apophyses  supérieures  sont  réunies  par  une 
embrane,  mais  les  apophyses  inférieures  sont  toujours  sépa- 
res l'ime  de  l'autre,  et  leur  extrémité  donne  attache  à  un  mus- 
b  remarquable  qui  se  porte  sur  la  face  interne  du  scutiforme, 
lusde  chargé  de  fermerla  glotte.  Cette  dernière  se  trouve  ainsi 
innée  en  partie  par  l'arythénoïde  et  en  partie  par  le  muscle  *.  » 

*  Vcl  denique,  quia  in  suilla,  quam  Galenum  descripsisse  constat  ac 
Brte  etiam  priscos,  uuita  videtur. 

'  Cum  igitur  in  arytaenoïdis  raedio  articulatio  sit,  sequitur  ex  utraque, 
irticuli  parte  portiones  ejusdem  productas  esse,  quos  processus  dicere  po- 
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Muscles.  — Â  Texemple  de  ses  prédécesseurs,  Fabrice  divisi 
es  muscles  du  larynx  en  communs  et  en  propres.  Les  antto- 
mistes,  dit-il,  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  des  premiers. 
Galien  en  compte  trois,  parmi  lesquels  il  place  le  transverse  du 
gosier  (constricteur  pharyngien),  considéré  comme  unique  pir 
Réaldus,  et  double  par  Galien  et  Vésale.  D'autres  anatomiiiil, 
dit-il,  ne  le  classent  pas  parmi  les  muscles  du  larynx,  pani 
qu'ils  le  considèrent  comme  étant  exclusivement  destiné  k  k 
déglutition.  Quant  à  lui,  après  avoir  bien  disséqué,  il  idmN 
trois  paires  de  musdes  communs.  Les  premiers,  dit-il,  s'éteo» 
dent  de  l'hyoïde  au  thyroïde,  les  seconds,  du  thyroïde  au  st»* 
num.  La  troisième  paire  est  le  constricteur  inférieur  du  pharynx 
dont  il  a  reconnu  l'importance,  et  qu'il  décrit  d'june  maniènl 
peu  près  irréprochable  ^ 

tes.  Superiores  simul  juncti  arytenae  vasis  figuram  exprimunt  :  inferioro 
tero  corpus  illud  maxima  ex  parte  inore  efformant,  in  homine  vero  minim, 
quod  «ifXttTrtlft  nominavimus,  ex  quo  laryngit  rimula  eonstatuTi  sicuti  dil» 
tum  est...  Dus  sunt  cartilagiaes  per  mambranam  taotum  co^junctn  ifi| 
ablata,  duœ  rémanent  separatae^  disjunctaeque.  Inferior  vero  quae  portumi 
lingulae  efTormat,  in  omnibus  portiones  separats  invicem  sunt,  quo  rimai 
•fformetur,  et  ea  mobilis  :  propterM  ad  utramque  hujus  infern»  partilfll* 
tremitatem,  musculus  insignis^  qui  ad  interoam  scutiformem  spectat;  j0 
feritur  occludendi  autor  :  atque  ita  partim  ex  arytaenoîde,  partira  ex  mu 
glottis  ac  rimula  efformatur,  sicuti  dictum  est. 

*  Tertium  musculorum  par  cameum  totum  supretnae  gulie  incun 
adhedrclque,  quasique  latitudine  trium  digitorum  transverso  more  i 
torii  musculi^  ut  dicit  Galenus,  gulam  amplexatur,  ac  fere  ei  unitor.  Il 
non  nisi  difficulter  ab  ea  separctur^  quod  a  lateribus  scutiformis  proprâ 
eorum  extremum,  secundum  totam  eorum  longitudinem,  qua  parte  a^ 
rior  linea  apparet,  lœvigataque  esse  desinit  scutiformis»  maxime  ttitettll 
robustissime  ab  exiguo,  acutoque  ;  extuberanto  processu  in  medio  scutifiop 
mis,  non  nihilque  ;  infra  ab  innominata  exortum,  obliquis  ac  fere  triBi- 
versis  fibris  gulœ  quasi  connatum  haud  implantatur,  sed  mutua  quai 
unione  connascitur»  ita  ut  in  bomine  ut  plurimum  nuUum  distinctionis 
vestigium  appareat  ;  in  brutis  autem  per  candidam  lineam  in  loogitiuliil 
distinguitur,  quamvis  extrema  etiam  in  bis  mutuo  colat.  Hos  potius  guli 
quam  lar^fngis  musculos  annumerandos  esse  Inferius  dicam. 
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Ou  ne  saurait  être  plus  exact. 

Puissant  à  la  description  des  muscles  propres  du  larynx,  il 
les  divise  en  internes  et  externes. 

Les  muscles  externes,  dit-il,  sont  situés  à  la  partie  inférieure 
à  thyroïde,  et  ici  encore  il  n*est  pas  d'accord  avec  Vésale  et 
Uien  qui  en  admettent  deux  de  chaque  côté  ;  il  démontre  qu'il 
'en  existe  qu'un  de  chaque  côté,  et  il  a  raison.  Les  autres 
loscles  externes,  sont  les  crico-arythénoldiens  qu'il  décrit très- 
ien,  et  les  arythénoTdieus.  Il  admet  une  ligne  cclluleuse blanche 
ni  séparerait  ces  derniers,  mais  cette  ligne  blanche  n'existe 
K,  et  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  l'arj^thénoïdiert  est 
n  muscle  unique. 

Les  muscles  intérieurs  sont  au  nombre  de  quatre  :  les  crico- 
pythénoïdes  latéraux,  dont  il  paraît  faire  peu  de  cas,  et  les 
ijTo-arythénoïdiens.  Par  contre,  il  accorde  une  grande  impo^ 
oce  à  ces  derniers,  à  ce  point,  que  nous*  ne  croyons  pas 
iperflu  de  citer  textuellement  ce  qu'il  en  dit  :  «  Ce  sont  les 
mgrauds  muscles  du  larynx,  bien  plus,  ils  égalent  en  dimen- 
on  tous  les  autres  muscles  du  larj^nx  réunis  :  ils  ont  une  posi- 
m  iransverse  ou  oblique,  et  constituent  la  majeure  partie  du 
rrnx.  On  peut  leur  assigner  trois  origines  :  une  supérieure, 
le  inférieure  et  une  moyenne,  ce  qui  fait  que  dans  le  bouc  on 
Mt  facilement  diviser  ce  muscle  en  trois  parties.  Ghe^  les  au- 
es  animaux,  il  existe  également  un  léger  vestige  de  cette  sé- 
iniion.  L'origine  moyenne  se  trouve  au  niveau  du  tubercule 
ti  scutiforme,  et  dans  le  reste  de  la  longueur  de  l'angle  thy- 
rtdîen.  I^  supérieure  (si  vous  n'admettez  pas  les  muscles  abais- 
mn  de  1  epiglotte)  se  trouve  h  la  partie  interne  do  la  racine  de 
épigiotte. 

«L'Inférieur  prend  naissance  chez  les  bœufs  h  Tanneau  cri- 
tildien  et  chez  les  autres  animaux  sur  la  membrane  innomi- 
^^]  la  partie  moyenne  s'insère  sur  toute  la  partie  de  l'arythé- 
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noïde  qui  forme  la  plus  grande  partie  de  la  glotte  ;  le  supérieur 
s'insère  à  la  partie  supérieure  de  Tarythénoïde  près  de  Tarticu- 
lation  :  Tinférieur  a  la  forme  d'un  anneau,  ses  fibres  se  dirigeitf 
toutes  par  un  trajet  oblique  vers  Tarythénoïde.  L'usage  de  cette 
dernière  partie  est  de  fermer  exactement  la  glotte  en  se  recou^ 
bant  dans  cette  cavité  :  le  moyen  et  Tinférieur  tirent  les  partiM 
inférieures  de  Tarythénoïde  en  bas,  mais  le  supérieur  touroeie 
dos  de  Tarythénoïde  en  dedans  de  la  cavité,  de  telle  manière  que» 
pendant  leur  contraction,  la  glotte  est  non-seulement  fermée^ 
mais  encore  elle  présente  la  figure  de  deux  genoux  joints  eiH 
semble  et  fléchis  en  dedans;  cette  ressemblance  est  parfaites 
Ton  examine  le  larynx  par  sa  partie  inférieure.  Il  est  juste  df 
dire  que  la  portion  du  muscle  de  Tépiglotte  qui  présente  uns 
bifurcation,  aide  beaucoup  aux  fonctions  dont  nous  venons  do 
parler'.  » 

*  Sunt  omnium  laryngis  musculorum  maximi,  imo  magnitudine  omiM 
reliquos  musculos  simul  junctos  fera  superant,  totam  aequant^  opplenlqui 
internam  laryngis  cavitatem,  et  ubique  carnosi  sunt,  obliquam  seu  tnâlè 
versam  liabent  positioncm»  et  fibraruni  ductum  obliquum,  tandem  glottUl 
magna  ex  parte  constituunt.  Triplex  corum  assignari  potest  eiortus,  snp»; 
rior,  inferior,  médius  :  unde  in  capro,  sicuti  dictum  est,  in  très  divklittt 
musculus  ;  in  aliis  autem  separationis  aliquod  vestigium  non  deest.  Elfl^ 
tus  médius  a  cavitate  ea  scutiformi  est,  quœ  exterius  tuberculum  effomHH^ 
tum  vero  a  cœteraejus  longitudine.  Superior  (si  de  epiglottidis  reclinanlh 
bus  musculis  dubitas)  est  ab  epiglottidis  interna  radiée.  Inferior  denique  il 
bobus  ab  innominato,  qua  parte  angusta  est,  in  aliis  potius  a  merobnil 
innominatœ  juncta.  Medii  exortus  musculus  per  totam  arytenoïdis  longHif 
dinem  inferitur,  videlicet,  eam  quii?  glottida  efformat  Superior  in  doreiuii 
et  superiorem  ejus  partem  videlicet  ad  articulum.  Inferior  infra  annecti- 
tur,  obliquo  incess  i  omnes  versus  arytaenoïdem  procedunt.  Usus  cuûi^m'^ 
est,  glottida  strenue  ac  perfecte  claudere,  et  ipsam  introrsum  in  cavitateB 
recurvare,  «^ed  médius  et  imus  inferiores  arytenoïdis  partes  deorsuiD  tit- 
hunt,  superior  vero  dorsum  arytenoïdis  introrsum  in  cavitatem  revdiit,  Ul 
ut  bis  contractis,  glottis  non  solum  perfecte  claudatur,  sed  etiam  in  d 
figura  coUoeetur,  ut  ccu  duo  genua  simul  juncta^  summeque  inflexu  intdl 
appareant,  quam  figuram  manifeste  ex  inferiore  laryngis  ore  ad  ; 
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Gomme  on  vient  de  le  voir,  Fabrice  a  donné  une  description 
B  complète  des  muscles  du  larynx.  Voyons  à  présent  les 
ges  qu'il  leur  attribuait  : 

L'action  des  muscles  a  pour  but  de  mouvoir  les  cartilages 
n  les  articulations,  et  ce  mouvement  a  pour  but  final  d*ou- 
et  de  fermer  la  glotte.  » 

laminant  d'abord  le  scutiforme,  il  dit  que  les  muscles 
o-hyoïdiens  ont  pour  but  d'élever  ce  cartilage  et  de  rac- 
ciret  de  rétrécir  la  glotte,  parce  que,  dit-il,  «  on  le  voit  mon- 
pendant  l'émission  de  la  voix  aiguë  ;  le  sterno-thyroïdien, 
i  l'antagoniste  des  précédents,  doit  dilater  la  glotte  et  prési- 
i  rémission  des  sons  graves,  o  Nous  remarquerons  ici  que 
îce  savait  que  la  dilatation  et  l'allongement  de  la  glotte 
nt  la  condition  matérielle  des  sons  graves,  et  que,  au  con- 
e,  le  raccourcissement  et  l'occlusion  présidaient  aux  sons 
s*. 

86  livre  au  sujet  de  ces  muscles  à  une  longue  dissertation, 
)rouve  bien  qu'il  n'était  pas  très-fixe  sur  leur  action  défi- 
e.  Recherchant  d'abord  pourquoi  ils  diffèrent  tant  de  lon- 
ir,  pourquoi  le  sterno-hyroïdien  est  beaucoui)  plus  long,  il 
c,  contrairement  à  ce  que  dit  Galien,  que  le  sterno-thyroï- 
n'est  pas  seulement  destiné  à  abaisser  le  scutiforme, 
le  larynx  en  masse,  et,  par  conséquent,  il  doit  être  plus 
et  plus  fort  que  le  thyro- hyoïdien,  qui  se  trouve  aidé  dans 
onctions  par  les  muscles  hyoïdiens.  Cela  lui  donne  l'idée 
ribuer  la  voix  grave  ou  aiguë  à  l'allongement  ou  au  raccour- 


iaoi  miispirui.  Omnibus  auteiii  his  inuneribus  oi)itulari  portioncm 
iilarum  epigloUida  rcclinantium,  quœ  bifurcatuin  efTicit  niusculum, 

!St. 

iliidc  in  voce  acuta  emittenda  sursum  recurrere  laryngem  videmus... 
Ji«  Toce  gravi,  qua  sine  dubio  dilatatur  rimula,  deorsum  descenderc 
igem  videmus. 
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cissement  de  la  trachée-artère.  «  Si  ces  muscles  u'abalsseittq 
les  scutiformes,  comme  le  prétend  Qalien,  ils  dilatent  ou  rétif 
cissent  la  glotte  et  président  ainsi  à  la  voix  grave  ou  à  la  VQ 
aiguë;  mais  si,  comme  je  le  pense,  dît-il,  ils  portent  le  laryi 
en  masse  en  haut  ou  en  bas,  la  voix  grave  ou  algue  n'est  ph 
produite  par  rallongement  ou  le  rétrécissement  de  la  gloU 
mais  par  la  longueur  ou  la  brièveté  du  canal  '.  » 

Inspiré  par  le  respect  que  tout  le  moyen  âge  accordait  ni 
gieusement  à  Galien,  il  cherche  à  composer  avec  lui,  et  il  AI 
c  Galien  présente  une  autre  solution  :  Si  le  mouvement  ded 
deux  muscles  est  petit,  le  scutiforme  seul  est  abaissé  ou  âM 
et  alors  il  s'ensuit  Tocclusion  ou  la  dilatation  de  la  glotte;!^ 
est  grand,  le  larynx  en  masse  est  élevé  ou  abaissé,  et  là  id 
grave  ou  aiguë  est  produite  par  rallongement  ou  le  raccourdi 
sèment  de  la  trachée  '.  » 

Le  constricteur  du  pharynx  {transversus  gulœ)  est  parfidl 
ment  décrit  et  son  action  bien  définie  ;  il  sert  à  resserrer  le  g 
sicr  pendant  la  déglutition  et  à  rétrécir  la  glotte  en  comprimtt 
les  lames  du  thyroïde,  c  Le  mouvement  de  dilatation  de  c 

*  Fieri  quideui  potest,  ut  propositi  duo  musculi  vel  Galeni  etiain  pU 
riiiiulain  tum  angustare  tum  dilatare  valeant,  si  tantuminodo  scutifonil| 
carlilagincMii  luovere  opinemur,  atque  ita  ad  voccm  graveni  et  acutam  Cl 
tum  conferre  dicanuis  ;  at  si  ho%  inusculos  poUus  (ut  reor)  totum  \arff$ 
quam  solam  scutiforniem  sursum  deorsumque  trahere  opinemur^  tune  I 
ratione  rimuliL\sed  potius  longitudinis  ac  brevitatis  canalis  voceiu  grtU 
ft  acutam  consequi  statuemus. 

*  Aut  forte  mclius  ita  dicercconvenit,notum  horum  duorum  commuriii 
nmsculorum  esse  vel  exijruum,  in  que  tanlum  scutiformis  sursum  deonm 
({uc  mov(^tur,  in  quo  casu  rimula  duntaxat  sequitur,  hoc  est^  ^ilatatUT 
constringitur,  vel  etiam  ex  Gai.  placitis,  atquc  tune  ad  vocis  missioni 
eamque  gravem  aut  acutam  Facerc  consentancum  est.  Quod  si  horum  ou 
culorum  motus  major  est,  ita  ut  non  tantum  scutiformis,  scd  totus  qiioq 
larynx  sursum  deorsumque  trahatur,  in  co  casu  hujus  modi  motum  on 
habere  patet,  tum  patissiroum  in  deglutitione,  tum  in  voce  gravi  et  an 
qua;  potius  e\  longitudine  et  brevitate  canalis  résultat. 
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unes  se  fait,  dit-il,  sans  le  secours  d'aucun  muscle, 
le,  obéissant  à  sa  nature  élastique,  le  cartilage  re- 
'  lui-même  ^  » 

et  Vésale  prétendaient  que  les  crico-thyroîdiens  sont 
re  de  quatre  ;  Fabrice  relève  cette  erreur,  et  il  dé- 
[ue  leurs  fonctions  ne  consistent  pas  à  ouvrir  la  glotte, 
.  fermer. 

it  à  l'usage  des  muscles  propres,  Fabrice  dit  que  les 
fthénoldiens  servent  à  fermer  la  glotte;  «  cela  se  com- 
iiril,  bien  que  cela  ne  se  voie  pas  \  » 
ique  les  grandes  dimensions  de  ces  muscles,  comme 
it  Gralien,  par  la  nécessité  où  ils  sont  de  résister  dans 
tous  les  muscles  du  thorax.  Les  fonctions  du  crico- 
Idien  postérieur  sont  très-bien  saisies,  a  Ge  muscle, 
r  ses  fibres  droites,  ouvre  la  glotte  en  tendant  les  cordes 

en  avant,  et  par  ses  fibres  obliques,  en  les  écartant 
l'autre  ;  il  ouvre  ainsi  la  glotte  en  longueur  et  en  lar-^ 


i  nuisculos  propositos  utninque  prœstare,  dum  in  seipsos  con- 
'evlores  redditi,  tumgulam  in  deglutiendo  astringant,  tuin  car- 
b  eorum  tenultatem  comprimant,  rimulamque  angustent,  cui 
itMcriben?  ^'ideiuv  GB\enua  De  voeulium  inêlmmenlorum  cap.  Vif. 
motus  huic  contrarius.  que  laxatur  scutiformis  cartilage^  gula 
fit  sine  musculorum  ministerio,  dum  laxato  musculo  sphincterc 
ad  suam  naturam^  quse  cartilaginea,  rigida,  flexibilisquc  est, 
irecurrit. 

;t  si  sensum  percipere  non  est,  mente  tamen  et  ratione  facile 
Unus  igitur  est  muscnlus,  quia  unico  motui  substituitur  quamvis 
)  in  très  dividatur  propter  sui  latitudinem,  et  in  aliis  similiter 
restigîum  non  deest. 

flbrîs  rimulam  aperit  ipsam  retrorsum  reveilendo  contrario  mutu 
tas,  obllquis  Tero  motui  ad  latera  confert  quo  fit,  ut  tum  in  lon- 
um  in  latitudine  quadantenus  rimulam  aperiat.  Hos  motus  si- 
iiDula  apertionetn  si  summo  indice  musculum  deorsum  trahas, 
"eheudes. 
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Fabrice  n'a  pas  bien  compris  les  fonctions  des  muscles  aryihé^ 
noïdiens  :  il  dit  qu'ils  sont  destinés,  car  il  en  fait  un  muscfai 
pair,  à  porter  les  arythénoïdes  vers  les  côtés,  à  la  droite  ou  àk 
gauche.  Il  en  est  de  même  des  crico-arythénoïdiens  latéraux, 
auxquels  il  fait  jouer  le  rôle  de  dilatateurs  de  la  glotte  *.  » 

Cependant  la  vérité  ne  lui  a  pas  entièrement  échappé,  etl  ; 
ajoute  qu'une  partie  de  ces  muscles  ouvre  la  glotte  et  rautrell 
ferme  *. 

Le  chapitre  consacré  aux  membranes  du  larynx  offre  peu  dl 
détails,  mais  Fabrice  en  avait  bien  reconnu  l'importance ^| 
avait  surtout  apprécié  les  trois  qualités  qui  caractérisent  oetll= 
tunique,  c'est-à-dire  l'élasticité,  la  dureté  et  la  nature  musoi^ 
leuse*  :  l'élasticité,  pour  favoriser  les  mouvements  du  larynxA 
surtout  celui  de  l'épiglotte  ;  l'épaisseur  et  la  dureté  sont  utiliséll 
surtout  à  cause  du  passage  fréquent  de  la  nourritui-e,  et  la  na^ 
ture  musculeuse  pour  favoriser  encore  les  mouvements  et 
tout  ceux  de  l'épiglotte. 

Névrologie. —  Fabrice  avoue  lui- môme  qu'il  n'a  rien  à  (yoii 
ter  à  ce  qu'a  dit  Galien  sur  les  nerfs  récurrents.  Cependant  î^ 
fait  encore  ici  acte  d'indépendance  en  se  permettant  unelégèlt^ 
critique  à  l'endroit  du  glossocomion.  «  Quoique  la  conqMMii 
son  fût  exacte,  dit-il,  il  faudrait  que  les  nerfs  comme  la  ooii|C 


1  Ûui  quantum  prsedicti  ad  mutuum  contractum  traxerunt  uti 
aryta^uoïdem,  tantumdem  hi  exterius  diducunt,  et  alteram  ab  altérai 
rant,  id  quod  similiter  sensu  coroprimendo  deorsumque  trahendo  defi»*^ 
hcndcs  undeGal.  operire  rimulani  nierito  censuit. 

*  At  ego  cum  videam  prœdictos  musculos  partim  extra,  partim  intra  ( 
pacitatem  sua  positione  consistcre,  facile^  opiuatus  sum  partim  oparires^t"^ 
exteriore  parte,  partim  astringere  iiiteriore,  ilaque  exterior  suppetias  tirt   - 
obliquis  tibris  musculi  aperientis,  atque  utranque  ar^tiP.noïdcm  muUio  81- 
parantis,  inlerior  vero  internum  juvat. 

'  Laxissima  enim,  crassissimaquc  et  musculosa  est  hujus  nuxli 
brana^  proptcr  utilitates  non  vulgarcb. 
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Doome  fussent  en  mouvement  ;  mais  ils  sont  immobiles 
paraissent  bons  qu*à  conduire  aux  muscles  la  force  ïno- 
1  reste,  ajoute-t-il  encore,  si  Galien  obtient  une  appa-^ 
!  térité  pour  les  muscles  dilatateurs  qui  ont  leur  origine 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  ferment  la  glotte  et 
uise  de  leur  position  transversale,  auraient  dû  tirer 
r&  de  la  colonne  cervicale  ;  mais  ils  prennent  leurs  nerfs 
rrents,  parce  que  ces  muscles  sont  enfermés  dans  la 
ryngienne  entourée  de  cartilages,  et  tout  autre  nert 
lécurrent  n*aurait  pas  pu  parvenir  jusqu'à  ces  mus- 
avoir  analysé  ce  que  Fabrice  pouvait  posséder  de  côn- 
es sur  les  agents  du  mouvement,  voyons  à  présent  ce 
lit  de  la  partie  qui  est  préposée  directement  à  la  produc- 
K>n,  c'est-à-dire  aux  rubans  vocaux  et  aux  ventricules. 
tte  est  le  Y^oymç  des  Grecs.  Galien,  dit-il,  l'appelait 
parce  qu'elle  ressemble  à  l'embouchure  d'une  flûte. 
),  dit-il,  est  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  voix  ;  c'est 
la  produit  par  son  resserrement  ou  sa  dilatation  ;  elle 
par  les  muscles,  les  cartilages  et  la  membrane,  dont  les 
§s  ont  été  appelées  par  Galien  membraneuses,  adi- 
g^Ianduleuses  '.  » 

iim  Galeiii  comparatio  videtur  quidcm  veritatem  in  quatuor  mus- 
iontibus  inculpatam  obtinere,  qui  inferuc  secum  babeant  princi- 
ifi  duobus  occludentibus  non  item,  eu  m  ob  transversam  ooruni 
D  Iransversainque  ;  originem  satius  csset  a  spina  proprios  mu* 
ros,  cum  sine  ullo  refleiu  recto  propriusquc  eos  assumere  occlu- 
mculi  possent.  At  quod  nervos  récurrentes  et  ipsi  comprebendant, 
ras,  sed  quod  hi  musculi  in  tus  concludautur,  et  undique  cartila- 
dpentur,  ut  nerv^is  pcr  cas  tronarc  et  inferi  in  musculos  non  va- 
dior)  causa  est. 

ida  esse  in  laryngé  prœcipuam  partem  \ocis  etfectricem,  talemque 
enus  movetur,  hoc  est,  dilatatur  et  contrahitur,  tum  vero  fîeri 
E  cartilagiuc,  partim  nmsculo,  partim  membrana  appellatamque 
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Il  comprend  bien,  d'ailleurs,  lutilité  de  ces  différentes par^ 
ties,  et  il  en  énumère  les  avantages.  La  membrane  fibreiw 
n'est  pas  considérée  dans  sa  véritable  fonction  ;  il  en  fait  un  or» 
gane  protecteur  des  muscles  contre  les  agents  extérieurs  et  oob» 
tre  la  contraction  trop  violente  des  muscles  eux-mâmes  qui|  ^ 
dans  certains  efforts,  pourraient  se  déchirer;  elle  sert  égl^  - 
lement  à  entretenir  une   certaine  humidité  dans  le  larjui  \ 
sans  laquelle  la  voix  serait  mauvaise.  Les  dimensions  dek; 
glotte  paraissent  le  préoccuper  beaucoup.  «  Sa  conforaM*^ 
tion,  dit-il,  est  celle  d'un  ovale  plus  aigu  en  avant  qu'en  m 
rière  *.  »  •» 

Elle  est  grande  et  elle  tient  toute  la  largeur  du  larynx,  pwtf î 
qu'elle  puisse  s'appuyer  sur  les  cartilages  et  qu'elle  soit  pif  ri' 
longueur,  propre  aux  voix  aiguës,  aux  voix  graves  et  à  la  M^ 
hibition  du  souffle*. 

Jusque-là,  il  ne  dit  rien  des  fonctions  essentielles,  et  il  oi: 
parle  nullement  des  vibrations  sonores.  L'usage  des  ventricidA 
n'est  pas  bien  défini  ;  il  semble  partager  l'opinion  de  OdiM 
qui  voulait  que  ces  cavités  fussent  destinées  à  résister,  par  Iw 
qu'elles  renferment,  aux  efforts  des  quarante -quatre  rnusdÉ'^ 
du  thorax  ;  mais  on  ne  comprend  pas  bien  ce  passage,  qui  promis 
que  l'anatomie  de  cette  partie  était  loin  d'être  complète.  D*dt  I 
leurs,  Galion  n'avait  étudié  cela  que  sur  un  cheval,  et  Fabricii .; 
sur  un  cochon. 

esse  hujus  corpoi-is  proprietatem  a  Galeno  membranosam,  adipoMunlgyi^  j 
dulosam,  jam  supra  dictum  est.  t  ; 

*  Nam  ita  conformata  est  hœc  glottis^  ut  ovalem,  sed  tamen  aminûil» 
tain,  utrinque  referat  figuram,  luagis  tamen  acuminatam  ad  scutiftinMift 
minus  ad  ar}  taBuoïdem. 

*  Quai  pariter  tani  longa  facta  est,  ut  laryngem  totum  aequei»  at  id  •" 
que  partes  oppositas  pertingat,  tum  ut  laryngis  cartilaginîbus  applieettf 
stabiiieturque,  tum  vel  maxime  ut  ad  voces  frraves  acutas  ut  médias  # 
apUssima,  atque  ad  spiritus  cohibitionem. 
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Dès  à  present  nous  pouvons  prévoir  quelle  sera  la  théorie  de 
I  voix  de  Fabrice. 

Toujours  très-méthodique  dans  ses  expositions,  Fabrice  corn- 
•nce  d'abord  par  rechercher  le  véritable  organe  de  la  voix  : 

n'est  point  le  poumon,  ce  n'est  point  la  trachée-artère  ; 
rsi  l'on  ouvTe  le  conduite  sa  partie  supérieure,  la  respiration 
fait  par  cette  ouverture,  mais  il  n'y  a  plus  do  voix  ;  ce  ne 
it  point  les  narines,  ni  la  bouche,  ni  la  langue,  donc  c'est  le 
ynx.  «  Là  sont  des  muscles  indispensables  pour  la  formation 
la  voix  :  des  corps  durs  étendus  en  surface,  concaves,  dans 
fuels  Tair  peut  ôtre  emprisonné,  comprimé  ;  tout  enfin  est 
rfaitement  adapté  pour  donner  naissance  à  la  production  du 
1.  C'est  pourquoi  je  ne  doute  pas  que  cette  fente  (glotte),  si- 
Se  au  milieu  du  larynx,  constituant  la  partie  principale  du 
ynx,  ne  soit  la  cause  de  la  voix  *.  » 

Faisant  intervenir  ici  ses  principes  de  physique,  il  dit  :  «  La 
adensation,  la  compression  et  un  mouvement  violent,  et 
e  issue  étant  indispensable  pour  la  production  de  la  voix,  il 
f  a  ici  qu'une  seule  ouverture  (la  glotte)  vers  laquelle  tous  les 
arts  sont  dirigés,  parce  que,  en  vérité,  l'issue  de  Tairnepeut 
oir  lieu  qu  a  travers  une  ouverture  très-étroite  pour  rebondir 
être  brisé  ensuite  ;  d'ailleurs,  on  ne  peut  pas,  eu  regardant 
glotte,  se  dispenser  d'avouer  que  c'est  bien  parla  que  la  voix 
t  fermée  •.  » 

^  Primo  enim  muaculi  adauDt,  qui  ad  vocem  edendam  ex  arbiirio  maxime 
MHarii  ftunt,  et  concava,  in  quee  aer  quidem  illidi ,  comprimi^  et  constringi 
âe  powit,  et  haec  sunt  tria  ossa,  seu  cartilagines,  ex  quibus  conformatur 
Kkrynx,  ultimo  tanquam  maxime  omnium  necessaria  rima  quadam  con- 
^  quae  ad  elidenduro  ipsum  acrem,  ut  sonus  tandem  informetur,  bel- 
ûe  aptatur.  Quamobrem  non  injuria  ego  rimulam  hanc,  quœ  in  medio 
ïyngis  posita  est,  et  gloUis  graece,  lingula  nostris  appellatur,  constiluo 
BSGateiio  praecipuam  illam  laryngia  partem,  quae  actionis,  id  est,  vocis 
Mtteit. 
*  Qooniani  et  m  ad  Toeem  edendam  et  aerit  condensatio  seu  compres- 
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Il  compare  Taction  de  la  glotte,  en  ce  moment,  à  l'action  des 
lèvres  pendant  le  sifflet  \ 

y^près  avoir  établi  que  la  glotte  est  bien  Torgane  formd  im» 
médiat  de  la  voix ,  il  parle  de  la  cause  qui  la  produit,  qui  est  !*»•' 
piration,  mais  une  expiration  violente,  car  le  simple  souffle  iri 
produirait  pas  la  voix .  Ici,  il  y  a  évidemment  erreur  de  la  partii  a 
Fabrice;  ce  n'est  pas  la  violence  du  souffle  qui  fait  la  voix,  c'ail, 
le  degré  de  résistance  que  lui  offre  la  glotte,  et  l'effort  de  Ye%p^: 
ration  est  toujours  en  proportion  de  cette  résistance.  Il  seniî 
mieux  de  dire  que  les  lèvres  de  la  glotte  sont  rapprochées  et  «pi- 
re rapprochement  doit  être  actif.  Fabrice  résume  toute  sa  peittil 
dans  cette  dernière  phrase  :  «  La  voix  se  produit  au  niveau 
la  glotte,  pendant  ce  temps  le  thorax  et  l'abdomen  se  ress 
pour  donner  naissance  à  l'expiration  qui  est  la  vraie  matière 
la  voix  ;  car  si  le  thorax  et  l'abdomen  sont  comprimés,  les 
mons  se  trouvent  comprimés  et  le  diaphragme  s'incurve  vers 
cavité  thoraciquc.  Il  résulte  de  là  que  tout  l'air  sort  des 
mons  pour  se  porter  vers  la  glotte ,  qui  étant  la  seule  il 
et  se  trouvant  fermée  oUe-mème,  l'air  comprimé  prend  \\ 
de  corps  solide,  et,  sortant  avec  violence  à  travers  la  glotte, 
voix  se  trouve  ainsi  formée*.  » 


sio,  et  vehemcns  motus,  et  clisio  requiruntur^  una  tamcn  elisio  ea  est,  ( 
proxime  \oceni  inforniat  et  creat,  ita  ut  om nia  tandem  in  unain  élis 
dirigantur,  atqcc  in  oa  consumentur,  quae  ab  hac  rimula  absolvitur^'i 
quidem  ad  hune  niodum.  Quoniam  quidem  aeris  elisio  Geri  non  |)Ote$t,  i 
per  angustam  \iam  it  pertransiens,  inde  exsiliat  atque  extrudatur,  quisi 
qui  ejus  modi  conspiciens  rimulam  ex  ipso  solum  inspectionc  non 
fateri,  per  hanc  aereni  exsilire,  ideoquc  hanc  esse  proximam  vocis  elfi 
tem  causain^  dum  scilicet  angustatur  et  constringitur. 

*  Et  nos  quoque  cuni  sibilum  mittere  voluinus,  labia  constringimuSil 
per  angustam  viam  aer  se  efTundat. 

*  Vox  (it,  ubi  rimula  lar^ngis  angustatur^  quo  tempore  etiam  thorax  l 
abdomen  constringuntur,  et  exsufflationem  efficiunl,  quœ  est  proxima  i 
ris  matoria,  siqnidom  ex  thoracis  et  abdominis  compressione  contîligili 
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DS  le  chapitre  suivant,  il  revient  encore  sur  la  question 
roir  si  la  voix  ne  serait  point  produite  autremcMit  et  si  la 
p  comme  le  prétendait  Galieu,  serait  pour  quelque  chose 
a  production.  «  Ce  qui  pourrait  donner  raison  h  Galieu, 
c'est  que  si  la  luette  est  coupée  ou  ulcérée,  ou  bien  les 
)S  voisines  malades  ou  les  muscles  du  gosier,  comme  cela 
dans  le  mal  franc  (vérole),  la  voix  est  affaiblie;  ce  qui 
$  que  le  passage  de  l'air  ne  suffit  pas  ;  il  faut  encore  la 
sien  sur  des  corps  soUdes  ^  » 

résent  que  nous  connaissons  bien  la  manière  de  voir  de 
e  sur  la  formation  de  la  voix  et  sur  Torgane  qui  la  pro- 
ixaminons  comment  il  s'expliquait  le  grave  et  l'aigu.  Il 
comme  Aristote  trois  principales  différences  dans  la 
grande  et  petite,  claire  et  rauque,  grave  et  aiguë. 
.  voix  rauque  ou  limpide  tient  toujours,  dit-il,  à  la  quan- 
dr  qui  est  agité  *.  La  voix  petite  et  la  voix  grande  tiennent, 

es  deprimi  et  constringi,  et  diaphragma  versus  (horacis  cavitatora 
ri,  quo  maxime  arctetur  cavitas.  Ex  quibus  fit,  ut  spiritus  totus  ex 
îbus  exeat,  ut  sursum  ad  asperam  arteriam,  qua  per  coUum  per- 
et  unica  est,  feratur,  atquc  iu  ibi  tum  inferna,  tum  supcina  vio- 
1  arctum  concludatur^  ac  statum  solidi  corppris  ex  conîprossione 
imodo  adipiscatur^  tum  per  angustam  rimam  cum  impetu  et  vio- 
iliusus,  ita  demum  vox  efformetur. 

adverse  quod  in  laryngé  acris  pcrcussio  fiat  ad  corpus  solidum, 
rimo  ex  Galeno^  qui  vuU  columellam  csso  veluti  pleclrum  in  ciïor- 
foœ,  sed  plectrum  facitsonum  pulsaiido,  et  est  extra  laryngem. 
Galcni  sententia  confirmatur  ex  actiuuc  liesa.  Nani  précisa  colu- 
lut  erosa,  simiUterque  affectis  glandulis  prope  ipsaui  positis^  aut 
is  faucium  ut  fit  in  raorbo  gallico,  labefactatur  vox,  qua;  sane  pai- 
I  extra  laryngem  sint,  significatur  ad  formandani  vocem  non  solani 
elisionem  sufïicere,  sed  necessariam  esse  aeris  hujus  modi  corpora 
^ercussionem,  quœ  extra  rimulani  sunt.  Id  quod  adhuc  conOnnatur 
eoto  iistuUe  seu  tibise,  quo  quid  habet  columellaB  respondent,  ac  tum 
cam  aer  elisus.  Ad  acutam  illam  laminam,  quae  paulo  infra  ad  fo- 
est,  appellat. 

n  magna  tunioritur  ciim  aeris  muUuni  a^itjitur,  dicebat  Aristot. 
mnt.-^Physiol.  16 
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(l'aprfts  Aristote,  au  degré  d'humidité  ou  de  sécheresse  du  cou 
duit  aérien  ;  la  sécheresse  entraîne  la  raucité,  comme  che«  Ife 
féhricitants*.  »  Il  dit  ensuite  que  Taîgu  et  le  glrave  sont  obteda 
par  la  dilatation  ou  le  rétrécissement  de  la  glotte,  et  aussi  p 
la  longueur,  ou  la  brièveté  ou  le  diamètre  du  canal.  Ces  dlfl^ 
rences  dans  Torgane  sont  produites  pat*  des  muscles;  mil 
avant  d'en  parler,  il  veut  dire  quelques  mots  sur  les  irtsttti* 
ments  de  musique. 

Comme  pour  Torgane  vocal,  Taigu  et  le  grave  dans  lés  II* 
struments  de  musique  s'obtiennent  par  les  trois  modes  dont  H  l 
parlé  tout  à  Thcure.  Mais  aucun  de  ces  instrnmerits  ne  réunit  <i 
môme  temps  ces  trois  moyens. 

Dans  la  flûte  sans  trous,  dans  les  orgues,  on  entend  toujotfl 
le  môme  son,  parce  qu'il  ne  survient  aucune  modification d«il 
Ips  trois  conditions  dont  il  a  parlé. 

Dans  la  flûte  h  trous,  le  grave  et  rbigU  sont  obtenus  (nr  É 
(les  trois  modes,  c'est-à-dire  par  les  variations  de  la  longu^ 
car,  en  ouvrant  ou  en  fermant  le  canal,  on  ne  fait  pas  tuiil 
chose  que  raccourcir  ou  allonger  le  canal  vocAl.  Dans  la  MÊ$ 
pette,  Taigu  et  le  grave  ile  s'obtiennent  plus  par  Temploi  ( 
seul  procédé,  mais  par  deux,  c'est-à-dire  par  les  modificali 
de  la  glotte,  représentées  ici  par  les  lèvres  du  joiteurj  et  pari 
modiflcations  de  la  longueur,  effectuées  par  lé§  doigts  Ôô  i'i^ 
tiste,  placés  sur  le  trou  des  instruments.  Mais  on  ne  trouve] 
dans  les  instruments  de  Tart  un  seul  qui  produirait  legravél 
l'aigu  par  le  troisième  mode,  c'est-à-dihe  par  lés  modificsit! 
dn  diamètre  du  canal,  à  moins  qu'on  ne  prenne  un  instrun 

*  Sonaram  auteni  et  i^aucam,  a  moderata  corporum  laryngis 
tato,  ex  quo  fit,  ut  humidior  justo  sicciorque>  ul  in  di*tlllAtione  « 
raucarti  vocem  faciât,  et  a  diiplicl  vt)c!s  seu  aferiS  exila,  brt  i^dlidA 
bus,  e\  quo  experientia  doccmur ,  quo:l  iiaribus  aut  ore  obstructis  TOt  Hi 
ot  quodammodo  surda  prodit. 
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de  plusieurs  tubes,  comme  Toi^e  des  églises,  par 
La  voix  puise  ses  modifications  dans  ces  trois  modi- 
Après  amr  payé  un  juste  tribut  d'admiration  à  la 
ai  a  su  faire  un  aussi  bel  instrument,  il  pense  que 
mces  générales  selon  l'âge,  les  sexes,  les  pays  tiennent 
ître  du  conduit  aérien.  En  général,  les  femelles  et 
iux  plus  jeunes  ont  la  voix  plus  aiguë  que  les  mâles  et 
Lvancés  en  flge.  Mais,  après  avoir  considéré  la  partie 
e  de  la  voix,  il  examine  le  corps  qui,  en  quelque  sorte, 
matière,  c'est  l'air.  «  La  nature  du  son,  dit-il,  est  dans 
ment;  carie  son  n'est  autre  chose  qu'un  air  brisé  et 
demment*.  »  Selon  que  ce  mouvement  est  lent  ou  ra- 
foix  est  grave  ou  aiguë,  d'après  Aristote  ;  mais  le  mou- 
■apide  et  lent  peuvent  s'obtenir  de  deux  manières  dif- 
:  4*  selon  que  le  conduit  de  l'air  est  long  ou  court,  car 
;  en  mouvement  se  meuvent  d'autant  plus  lestement 
loignent  de  leur  source  d'impulsion  :  aussi,  si  l'on 
trou  qui  est  près  de  l'embouchure,  le  son  sera  aigu, 
iduit  sera  plus  court  ;  2*  selon  la  masse  du  corps  mis 
ïment,  car  l'impression  restant  la  même,  ce  qui  est  en 
uantité  est  mû  plus  lentement  que  ce  qui  est  mû  en 
antité.  Les  dimensions  de  la  glotte  mesurent  la  quan- 
qui  doit  sortir  :  étant  très-étroite,  elle  laisse  passer 
et  le  son  est  aigu  ;  très-large,  elle  laisse  passer  beau- 
ir  etle  son  est  grave*, 
r  est  mû  vite  ou  lentement  sans  changer  de  tension,  le 


MMil  natura  in  motu  consistit,  cum  nil  aliud  ^i,  quam  aer  ex** 
Tîolenter  motus. 

io  quidem  sicuti  ex  latiore  rimula  latioreque  canali  aer  exit 
rindeque  tardior  ad  vocem  gravem  eradit,  ita  ex  an^tiore  tum 
im  canali  aer  paucior  exit,  et  velocior  ad  acutam  edendam  effi- 
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grave  et  Taigu  sont  produits  par  les  modificaitiobs  de  la  ghtbe 
et  du  canal.  Si,  au  contraire,  les  choses  ne  changent  pas,  mus 
que  ce  soit  Timpulsion  de  l'air  seule  qui  change,  c'est  la  von 
grande  ou  petite.  Cependant,  dit-il,  il  arrive  quelquefois  qui 
les  instruments  passent  alors  à  Toctave;  mais  il  n'explique  pu   j 
cela  \ 

A  présent,  dit-il,  que  nous  avons  exposé  comment  Taigu  et 
le  grave  sont  produits  dans  les  instruments,  il  s'agit  de  trouver 
quels  sont  los  mouvements  capables  d'obtenir  les  conditioaM 
indispensables  pour  la  production  de  la  voix  et  de  ses  différenH- 
tons;  les  uns  sont  destinés  à  ouvrir  ou  à  fermer  la  glotte,] 
les  autres  à  allonger  ou  à  raccourcir  le   canal;  et,  enb^l 
le  troisième,  à  augmenter  ou  à  diminuer  le  diamètre 
canal. 

Les  muscles  principaux  destinés  à  fermer  la  glotte, 
ceux-là  même  qui  la  constituent  en  grande  partie,  c'est-àn 
les  muscles  thyro-arythénoïdiens. 

L'occlusion  de  la  glotte,  par  le  secours  de  ces  mi 
produit  seulement  la  quinte,  l'octave  et  la   quinzième, 
autres  tons  de  l'aigu  et  du  grave  sont  produits  par  Tallongen 
ou  le  raccourcissement  du  canal  vocal.  Ce  changement  ( 
la  longueur  est  produit  par  la  trachée,  dont  les  mouveme 
sont  rendus  si  faciles  par  les  cartilages,  séparée  les  uns 


'  itaque  velocius  tardiusque  aer  niovetur,  proîndeque  yotl  acutior  { 
viorque  rcdditur  tum  rimula,  tum  longitudine,  tum  latitudine  canalis  t 
riala»  aere  taraen  eodem  tenore  impulso.  Quod  si  coiUra  prioribus  io 
tis^  impulsus  aeris  varietur,  tametsi  majorem  minoremque  iiDpulsi 
elatiorem  humiliorcmquc  sequi  dictum  est,  atque  secundum  magnofllt 
parvum  cfficcrc  differentiani,  misceri  tamcn  ejusmodi  gênera  cooti 
et  quodammodo  magnani  in  acutam  migrare  lucidissimi  ia  cordis  ( 
apparct,  atque  ea,  causa  est  cur  interduiu  ex  rima  majore,  major 
aeris  impulsionem  experta  acutior  évadât  vox,  sic  Arist.  sœpe  hae«  duo 
liera  sese  mutuo  suscipere  et  alterum  ex  altero  iieri  protulit. 
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autres  par  une  membraue.  L'influence  de  cet  allongement  et 
de  ce  raccourcissement  se  fait  surtout  sentir  dans  la  partie  du 
canal  aérien  qui  est  au-dessus  du  larynx  ;  en  effet,  quand  elle  est 
plus  longue,  la  voix  est  plus  grave  ;  quand  elle  est  plus  courte, 
la  voix  est  plus  aiguë  ^  Les  muscles  chargés  de  remplir  ces 
fonctions  sont  le  sterno-thyroïdien  et  le  hyo-thyroïdien. 

Quant  aux  muscles  qui  produisent  l'aigu  et  le  grave  de  la 
'     iwx,  selon  le  troisième  procédé,  ceux-là  sont  les  constricteurs 
;    inférieurs  du  larj^nx,  situés  au  fond  de  la  gorge  près  de  la 
bouche. 

Ce  troisième  procédé  accompagne  toujours  les  deux  autres; 
3  focilite  en  quelque  sorte  leurs  effets,  en  accommodant  son 
action  à  la  leur  (c'est  bien  l'accommodation  du  tuyau  au  ton)  ; 
de  telle  sorte,  que  le  rétrécissement  de  la  glotte  et  la  modifica- 
tioD  de  la  longueur  du  canal  essayeraient  en  vain  de  produire 
Ud  son  aigu,  si  le  diamètre  du  canal  ne  s'adaptait  à  la  note 
f  Çi'ils  veulent  produire. 

Fabrice,  en  disant  qu'on  peut  être  témoin  de  leur  action  en 
Regardant  au  fond  de  la  gorge  pendant  le  chant,  prouve  qu'il 
:  ne  se  faisait  pas  une  idée  bien  exacte  de  la  position  de  ces 
^attisdes,  car  il  paraît  les  confondre  avec  les  muscles  du  voile 
du  palais'. 

L'analyse  complète  de  cette  dernière  partie  ne  laisse  plus  de 
doute  sur  la  manière  dont  Fabrice  comprenait  le  mécanisme 

*  Nam  deorsum  ducta  iongior  ad  gravem,  sursum  vero  brevior  ad  acutam 
Vxxm  mittendain  aptatur,  quoniam  laryux  similitcr  (juando  deorsum  tra- 
kitur,  canalis  reliquus,  \)eT  quem  aer  vocalis  cxit,  Iongior  romanet,  ideoque 
^•"W  graTÎor  redditur,  ubi  vero  attollitur,  caiialis  supra  laryngeni  positus 
licfior  fit,  et  ita  vox  eflicitur  acuta. 

*  Et  numéro  duo  sunt^  quos  non  diflQculter  etiam  moveri  conspicaberis 
^finguam  alicui  valide  déprimas^  atque  hi  contracti  faucium  arctant  se- 
^^Undorn  ejus  longitudinem  cavitatem  adacutam,  laxati  vero  ad  gravem 
^ormandam  dilatant. 
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de  la  voix.  Pour  lui,  1  orgwe  vpcal  fonotioone  à  la  fiiçon 
tuyaux  à  bouche  de  Torgue  ;  il  est  formel  là-dessus. 

L'air  est  la  matière  soDore;  la  glotte  représente  la  luniin^ 
et  la  bouche  n'est  autre  chose  que  le  tuyau  vocal,  tuyau  bÛR 
plus  parfait  que  ceux  de  Torgue,  puisqu'il  peut  médite 
ses  dimensions  et  contribuer  ainsi  à  la  formation  des  tom. 
Guvier,  dans  son  traité  d'anatomie  comparée,  a  reproduit  de 
tout  point  cette  théorie.  Nous  la  retrouverons  plus  loin  expoiil 
par  Savart^  M.  Longet^  mais  avec  des  modifications  mm 
breuses. 

Mersenne,  né  en  1888. 


Le  père  Mersenne  était  le  condisciple  et  Tami  de  DescarM 
Versé  lui-même  dans  la  connaissance  des  sciences,  il  a 
entre  autres  ouvrages,  un  Traité  surrharmonie  universelle, 
lequel  Tacoustique  et  tout  ce  qui  concerne  Tappareil  vocal  ùé 
été  traités  avec  tant  de  talent,  que  nous  n'avons  pas  dû  le  fêOfÊ- 
sous  silence. 

Quand  on  a  lu  attentivement  cet  auteur,  on  a  nécessail»^^ 
ment  éprouvé  cette  double  impression  que,  d'abord,  MersapK, 
s'était  pénétré  profondément  des  travaux  des  anciens,  surtMl] 
d'Aristote  et  de  Galien  ;  que  plein  de  respect  pour  Axistote,  ilt 
cherché  à  en  être  le  continuateur,  en  expliquant  beaucoup  dl 
ses  problèmes,  et  il  l'a  fait  avec  un  talent  remarquable.  Dh 
le  seizième  siècle,  la  physique  en  général  et  l'acoustique  en  pipi 
ticulier,  avaient  réalisé  de  grands  progrès.  Mersenne  ne  resta ]i|] 
étranger  à  ce  mouvement.  Il  définissait  le  son  :  un  mouvemeÉl 
de  l'air  extérieur  ou  intérieur  capable  d'être  ou!  (livre  I",  p.| 
de  la  nature  et  des  propriétés  du  son).  En  développant  dM 
'^^finition,  il  nous  montre  qu'il  comprenait  le  phénomtae  Mk 
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pn>ductioQ  du  tiQUy  tel  q(ia  nous  lei  comprenons  aujourd'hui  ;  et 
il  se  ralliait  par  avance  à  la  théoi'ie  moderne  la  plus  accréditée, 
théorie  d*après  laquelle  le  son  n'est  qu'une  modification  du 
mouvement. 

«  Il  ffiut  donc  conclure,  dit  il,  que  tous  les  mouvements  qui 
ae  fiont  dans  Tair,  dans  l'eau,  ou  ailleurs,  peuvent  être  appelés 
ions;  d'autant  qu'il  ne  nous  manque  qu'une  oreille  assez  délicate 
et  subtile  pour  les  opïr  ;  et  l'on  peut  dire  la  même  chose  du 
imii  du  tonnprre  et  du  canon,  à  l'égard  d\in  sourd  qui  n'a- 
perçoit pas  ces  grands  bruits,  car  le  mouvement  ou  le  trem- 
blement qu'ils  ont,  n'est  point  appelé  son,  qu'en  tant  qu'il 

e^t  capable  de  se  faire  sentir  aux  esprits  de  Touïe Cela 

me  fait  conduire  que  ce  qui  rend    ce  mouvement  capable 
d'être  ouï,  n'est  autre  chose  que  quand  il  ébranle  une  quantité 
d'air  enfermé,  capable  d  ébranler  sa  prison,  et  de  le  communi- 
quer à  l'air  voisin  extérieur,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  u  Toreilie.  » 
Bour  Mersenne,  I0  son  était  une  modification  du  mouvement, 
['   une  vibration  communiquée  à  l'oreille.  Mais  la  lumière,  elle 
t  tussi,  est  une  modification  du  mouvement.  Mersenne  a  saisi  ce 
'    tappert  entre  les  deux  phénomènes,  mais  il  est  embarrassé  pour 
L   l'ittpliquer  :  <r  A  quoi  j'adjoute  que  si  l'on  prend  Tuir  pour  le 
;    corps  qui  produit  le  son,  que  le  son  dépond  autant  de  ce  corps, 
l    «Mnme  la  lumière  dépend  du  soleil,  puisqu'il  u'est  autre  chose 
que  le  mouvement  de  l'air,  et  que  le  mouvement  ne  peut  être 
^    sans  le  mobile  dont  il  est  mouvement.  )> 
I        Les  idées  de  Mersenne  sur  le  grave  et  l'aigu  ressemblent 
hfiaucoup  à  celle  d'Aristote  ;  elles  ont  conservé  quelque  chose 
de  leur  origine  jusque  dans  Texpression  Bapù  et  éÇù,  mais  les 
eipériences  que  Mersenne  avait  faites  sur  les  cordes  les  avaient 
notablement  amplifiées.  Il  avait  étudié  expérimentalement  sur  un 
fiionocorde  les  rapports  du  son  avec  la  longueur  de  la  corde,  avec 
h  tension  par  des  poids  différents,  et  il  était  arrivé  ftux  résul- 
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lats  qui  sont  mentionnés  dans  les  lois  que  nous  avons  énc 
dans  le  chapitre  de  l'acoustique,  a  Le  grave  et  l'aigu, 
sont  dus  au  nombre  des  battements,  la  force,  à  retendue 
battu.  M 

L'étude  particulière  que  Mersenne  avait  laite  de  la  pr 
tion  du  son  en  général  et  de  la  production  du  son  dans  to 
instruments  de  musique,  le  rendait  de  ce  côté  très-apte  à 
ner  une  théorie  de  la  voix  ;  mais  ce  n'était  qu'une  des  cond 
du  problème  à  résoudre.  La  question  anatomique  n'éta 
moins  importante,  et  peut-Atre  ne  la  possédait-il  pas  sufi 
ment. 

Anatomie.  —  Si  la  question  de  la  production  du  son 
rappelle  Aristote,  nous  retrouvons  dans  celle-ci  toutes  les 
de  Galien,  telles  que  ce  grand  médecin  les  avait  émises 
tant  pas  anatomiste,  Mersenne  ne  pouvait  rien  y  ajoute] 
pendant,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  avait  connaissan* 
la  monographie  de  Fabrice  d'Aquapendente,  et  il  aurait  ] 
profiter. 

Comme  Galien,  il  ne  reconnaît  que  trois  cartilages,  le 
roïde,  le  cricoïde  et  un  seul  arythénoïde.  Les  muscles  c 
rynx  sont  également  ceux  du  grand  anatomiste,  et  il  en  c 
la  description  dans  un  court  résumé  *. 

«  La  glotte,  dit-il,  est  une  fente  faite  de  deux  productioi 
cartilage  arythénoïde,  et  est  semblable  à  Tanche  des  flûte 
l'on  fait  de  deux  lames  de  roseaux  jointes  ensemble  pour  n 
à  l'embouchure  des  flûtes.  »  Ce  passage  montre  clairemer 
du  temps  de  Mersenne,  comme  du  temps  de  Galien,  on  do 
le  nom  de  flûte  à  certains  instruments  à  anches.  Ne  connai 
pas  cette  particularité,  certains  auteurs,  traduisant  fistul 
flûte,  ont  prétendu  que  Galien  comparait  la  production 

^  Proposition  111. 
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^oi'a  à  celle  du  son  dans  les  flûtes.  «  La  glotte,  dit-il,  est  com- 
postée d'uD  cartilage,  d'un  muscle  et  d'une  membrane,  afin  que 
la  voix  se  fasse  par  un  mouvement  volontaire,  dont  le  muscle 
est  le  principe;  car  il  Tétreint  et  la  ferme,  ou  Télargit  et  louvre 
suivant  la  voix  que  l'on  forme.  »  L'ouverture  de  la  glotte  a  la 
ferme  d'un  ovale,  mais  les  extrémités  sont  un  peu  plus  aiguës, 
defle  est  de  même  grandeur  que  le  larynx.  Elle  a  ordinaire- 
■ent  des  rapports  avec  la  respiration,  parce  que  ceux  qui  ont 
taoin  d'une  plus  grande  respiration  ont  aussi  besoin  d'une 
plos  grande  ouverture  ;  ce  qu'on  remarque  particulièrement  à 
«Se  des  bœufs. 

.  «  Cette  glotte,  dit-il,  est  couverte  par  l'épiglotte,  de  peur  que 
Taliment  que  nous  prenons  ne  tombe  dans  le  larynx  et  nous 
•Bbque...  »  Plus  loin  :  «  Cette  épiglotte  ne  se  ferme  jamais  si 
jislement  qu'elle  ne  laisse  passer  quelque  peu  d'humidité  dans 
l*irtère,  quand  on  boit.  » 

Telles  sont,  en  résumé,  les  connaissances  de  Mersenne  sur 
Fioatomie  du  larynx  ;  il  les  avait  évidemment  puisées  dans 
GilieD. 

fhpioloyie.  —  La  physiologie  se  ressent  naturellement  de 
r«Btomie,  et  nous  présentera  des  lacunes  regrettables. 

Bans  la  première  proposition,  il  dit  :  «  la  faculté  ou  vertu  nio- 

hice  de  Tàrae  est  la  principale  et  la  première  cause  de  la  voix 

^B  animaux,  et  a  son  siège  dans  les  tondons.  »  Considéré 

•omme  organe  du  mouvement,  le  muscle  est  pour  lui  le  propre 

f  tîége  et  le  sujet  de  la  faculté  motrice  de  Tâine,  mais  il  ne  sait 

J*squelle  est  la  partie  du  muscle  quila  renferme,  m  Néanmoins, 

^-il,  les  plus  savants  médecins  tiennent  que  la  queue  du  mus- 

tJe  «qu'ils  appellent  jaik,  parce  qu'elle  est  semblable  à  la  queue 

tfuni.»  souris,  et  qui  fait  le  tendon  qui  se  termine  à  rextrémilé 

de  fus)  <*»t  le  siège  de  cette  faculté,  car  elle  n'est  pas  dans  le 

nerf  qui  ne  sert  que  de  canal  pour  porter  l'esprit  animal,  ni 
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dans  les  artères  qui  raccompagnent,  parce  qu'elles  servent  s^ 
lement  pour  porter  Tesprit  vital  ;  et  la  chair  ne  sert  que  pM) 
remplir  les  espaces  qui  sont  vides,  par  conséquent  les  tandiw 
ou  les  fibres  servent  de  propre  sujet,  ou  de  siège  principal! 
cette  faculté.  » 

Il  est  fâcheux  que  Mersenne  ne  nous  dise  p^s  quelle  applion 
cation  il  fait  de  cette  théorie  à  la  production  de  la  voii;  Ij 
était  sans  doute  très-epibarrassé. 

Mersenne  n'a  pas  dit  formellement  si  Tinstruipent  de  la  iei| 
est  un  instrument  à  anche,  à  corde  ou  à  vent.  Mais  à  pi 
de  Taigu  ou  du  grave,  il  s'est  prononcé  assez  clairement. 

(c  Si  nous  n'avions  pas,  dit-il,  l'exemple  des  anches  qui 
font  comprendre  les  mouvements  de  la  languette  éivi  h 
que  les  anatomistes  appellent  glotte,  il  serait  malaisé  de  sai 
comment  la  voix  d^in  homme  peut  avoir  l'étendue  ^e  trois 
quatre  octaves*.  »  Il  explique  ensuite  comment  l'on  obtient 
grave  et  l'aigu,  au  moyen  de  ces  anches.  Mais,  comme  il  n\ 
pas  bien  sûr  que  la  glotte  produise  les  tons  de  la  même 
nière,  il  va  expliquer  aussi  comment  Ton  obtiendrait  ces 
tats,  si  la  glotte  fonctionnait  à  la  manière  des  tuyaux  à  bouche^! 
l'orgue.  La  largeur  de  l'artère  vocale  ne  suffit  pas  pour  ai 
]»liquer  les  changements  de  ton,  car  il  a  démontré  qu'un  tufM 
ne  descend  que  d'un  ton,  s'il  est  deux  foiis  plus  large,  et  d'uÉ 
tierce,  s'il  l'est  (piatre  fois,  et,  quant  à  la  trachée  artère,  eH 
ne  sert  pas  plus  au  grave  et  à  l'aigu  que  le  pied  du  tuyau  d'ow 
gue.  Par  conséquent,  les  différents  tons  ne  peuvent  avoir  lifH 
que  par  une  modification  de  l'ouverture  de  la  glotte,  tf  Si  l|( 
flotte,  dit-il,  est  semblable  à  l'anche  des  flûtes,  il  est  très-airf^ 
d'expliquer  comme  elle  fait  cette  différence  de  voix  ;  car  neur 
expérimentons  que  ladite  anche  fait  le  son  parles  tremblemealii 

'  Proposition  XVI. 
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'À  cummbat  les  oordes  des  autres  instruments,  et  qu'elle  les 

m  iitd'«ulant  plus  graves  ou  aigus,  qu'elle  tremble  plus  lente- 

■■  meut  ou  plus  vite  ;  de  sorte  que  si  la  raison  du  son  grave 

>v  i  l'aigu  est  double,  c'est-à-dire  de  deux  à  un,  il  est  certain 

foe  l'anche  tremble  deux  fois  plus  vite  en  faisant  le  son  aigu, 

iC  coDséqueniment  qu'elle  tremble  cent  fois  en  faisant  le 

«m  aigu,  lorsqu'elle  tremble  cinquante  fois  en  faisant  le  son 

grave. 

•  Mais  si  la  glotte  n'est  pas  semblable  à  ladite  anche,  ou  à 

k  languette  des  régales,  et  qu'elle  ne  tremble  pa3  autant  de  fois 

pour  faire  l'unisson ,  mais  qu'elle  demeure  ferme  et  stable, 

aomme  tait  la  languette  des  tuyaux  d'orgue  qui  n'ont  point  d'an- 

écs,  tels  que  ceux  de  la  monstre,  il  faut  que  l'air  tremble  au- 

kat  de  fois  en  passant  par  l'ouverture  du  larynx,  comme  la 

iHde  ou  l'anche  qui  fait  l'unisson,  puisque  le  son  n'est  autre 

Aoie  que  le  mouvement  ou  le  tremblement  de  l'air,  sous  le 

m  de  son  aigu,  lorsqu'il  est  vite,  c'est-à-dire  lorsqu'il  tremble 

'  ktaueoup  de  fois  en  peu  de  temps,  et  sous  le  nom  de  grave,  lors* 

p3  tiemble  lentement  ^  Car  il  arrive  la  môme  chqse  lorsque 

Iw  est  coupé,  rompu,  ou  frappé  par  une  languette,  et  par  un 

Hbe  corps  mobile,  ou  par  un  corps  immobile,  comme  on  ex- 

jnimente  dans  les  trous  des  murailles  et  des  rochers,  qui  font 

l  fcson  ou  le  sifflement  d'autant  plus  aigu,  que  l'air  tremble 

[  fius  de  fois  en  entrant;  ce  qui  arrive  lorsqu'il  est  pousse  avec 

|ifais  d'imp«»tuosité  et  de  véhémence,  ou  qu'il  entre  par  une 

f  même  ouverture  qui  le  divise  dans  un  plus  grand  nombre  de 

purties,  et  qui  le  coupe  plus  menu  ;  et  parce  qu'il  n'importe 

Bollement,  pour  chanter,  de  savoir  si  la  languette  du  larynx 

»  Cette  idée,  reproduite  par  Cagniard  de  Latour,  Savart,  a  clé  démoii- 
trô  •expérimentalement  par  M.  Cavaillé  au  moyen  d'une  languette  de; 
papier  qu'il  introduisait  dans  la  lumière  d'un  tuyau  d'orgue.  Cette  lan- 
guette traduit,  par  ses  vibrations  propres,  les  vibrations  de  Tair. 
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tremble  et  bat  Tair  autant  de  fois  que  les  anches  des  flûtes,  (H, 
si  Tair  se  divise  autant  de  fois  en  sortant  dehors  pour  &ire  L 
voix.  » 

Mersenne  avoue  lui-même  qu'il  n'était  pas  bien  certain  pan 
lequel  de  ces  deux  procédés  se  fait  la  voix  ;  mais  en  expliquaii 
le  mécanisme  de  sa  production  dans  Tune  ou  l'autre  de  cm 
deux  suppositions,  il  a  fourni  à  Dodart  et  à  Ferrein  les  éW;< 
ments  de  leurs  théories. 

Il  est  positif  que  Dodart  et  Ferrein  se  sont  inspirés  de  m 
travaux  :  à  Tun,  il  a  fourni  la  comparaison  du  châssis  bruyairt{g 
à  Tautre,  il  a  donné  l'analogie  des  anches  et  des  cordes  nj^ 
brantes.  y 

Malgré  toutes  ses  connaissances,  Mersenne  n'a  pu  dire  bm 
mellement  si  l'instrument  de  la  voix  est  un  instrument  à  anc 
à  cordes  ou  à  vent,  bien  qu'il  ait  supposé  ces  trois  Ihéori 
Nous  prenons  acte  de  ce  fait  pour  dire  une  fois  de  plus  que( 
connaissance  de  la  vérité  dépend  d'une  foule  de  circonsti 
afférentes  au  sujet  que  l'on  traite,  et  sans  lesquelles  on  peutl 
pressentir,  la  désirer,  mais  sans  pouvoir  la  démontrer.  Or,da 
les  sciences  exactes,  une  vérité  non  démontrée  n'est  point  i 
vérité. 


Claude  Perrault,  né  en  16!3. 
{Traité  du  bruit,  édition  de  1680.) 


Les  satires  de  Boileau  ont  rendu  populaire  la  mémoire  d| 
Claude  Perrault  qui  :  ; 

lÀiissant  de  (ialieii  la  science  suspecte, 
De  mauvais  médecin  devint  bon  architecte. 

Mais  ce  savant  s'est  recommandé  d'une  manière  plus  parti 
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culière  au  souvenir  de  la  postérité  par  les  travaux  variés  qu'il 
M  a  laissés. 

Parmi  ses  essais  de  physique,  on  trouve  un  Traité  du  bruit, 
dans  lequel  il  a  émis  des  idées  nouvelles  sur  la  production  du 
SM  et  de  la  voix.  Ce  sont  ces  idées  que  nous  allons  faire  con- 
ttttre. 

Perrault  définit  le  bruit  :  a  L'efTet  d'une  agitation  particu- 
tieulière  que  la  rencontre  de  deux  corps  produit  :  i"*  dans  Tair 
wisin,  et  presque  en  même  temps  dans  un  plus  éloigné  et  jus- 
fie  dans  l'organe  de  l'ouïe.  »  Pour  compléter  sa  définition, 
Btfrault  établit  la  distinction  qui  existe  entre  l'agitation  parti- 
calière  qui  fait  le  bruit  et  les  autres  agitations.  Ses  explications 
wt  basées  sur  ces  deux  hj-pothèses  :  V  le  bruit  se  fait  dans 
m  très-petit  espace  par  un  mouvement  oscillatoire  des  parti- 
cules du  corps  sonore,  et  ce  mouvement  se  communique  de 
froehe  en  proche  à  chacune  des  molécules  de  l'air  jusqu'à  l'o- 
idie  ;  2*  il  suppose  que  le  mouvement  des  particules  de  l'air, 
i  ans  ce  petit  espace,  se  fait  avec  une  rapidité  proportionnelle 
à  lëlasticité  ou  ressort  du  corps  vibrant,  et  cette  vitesse  est 
tuAàJïi  plus  grande,  qu'elle  est  produite  par  les  particules  ex- 
ttSBvement  petites  qui  composent  le  corps  sonore.  Cette  vi- 
teequ'Aristote  avait  pensé  être  nécessaire,  mais  non  indis- 
feosable,  est  considérée  par  Perrault  comme  une  condition 
Me  qua  non.  Par  cette  vitesse,  il  explique  comment  les  agita- 
tions ordinaires  de  l'air,  étant  beaucoup  plus  lentes,  elles  n'em- 
^hent  jamais  celle  du  bruit.  11  l'emploie  également  pour  dé- 
BQDtror  conunent  il  se  fait  que  toutes  les  réflexions  des  corps 
loisins  d'un  corps  sonore  puissent  arriver  à  peu  près  en  môme 
ttnps  à  l'oreille.  Ces  deux  liypothèses  sont  fondées  sur  l'idée 
[lie  Perrault  se  faisait  de  la  constitution  des  corps. 

Tous  les  corps  sont  composés  d'éléments,   d'atomes  qu'il 
lOfnmp  corpuscules.  I^a  réunion  d^s  corpuscules  forme  les  par- 
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ticules,  et  la  réunion  des  particules  forme  les  parties.  Ces  pu 
ties,  ajoute-t-il,  sont  beaucoup  plus  petites  que  celles  que  noi 
pouvons  discerner  dans  les  corps.  Il  suppose  que  le  mouyemei 
des  particules  est  seul  cause  de  l'agitation  particulière  de  VU 
qui  fait  le  bruit,  le  mouvement  des  parties  ti*y  contribuiH 
qu'en  tant  qu'elle  cause  quelquefois  celui  des  particules.  Or,li 
particules  étant  d'une  petitesse  extrême,  le  mouvement  qn'ehei 
ont  dans  le  froissement  qui  les  plie  et  dans  le  retour  que  MÉ 
ressort  cause  doit  être  fait  dans  un  espace  extrêmement  priK 
Quant  à  la  vitesse  extrême  du  mouvement  sonore,  il  l'expllqMÉ 
par  le  mouvement  de  la  force  élastique.  ' 

Pour  produire  ce  mouvement,  il  supposait  deux  actiofilt 
l'une  agissant  directement  sur  les  parties  qui,  à  leur  tour,  dfjl^ 
sent  sur  les  particules  ;  l'autre  agissant  directement  sur  les  pÊ 
ticules  au  moyen  de  l'agitation  extrême  de  l'air.  * 

C'est  d'après  ces  principes,  ou  plutôt  d'après  la  manière  Ml 
le  mouvement  sonore  est  provoqué,  qu'il  divise  les  instnuMltf 
en  deux  classes.  ' 

1**  Instruments  dans  lesquels  le  son  est  produit  par  le  dwÉ 
Dans  tous  ces  instruments,  c'est  l'émotion  des  parties  qui  ê# 
traîne  celle  des  particules. 

2"  Instruments  dans  lesquels  le  son  est  produit  pai^  velrbéil^ 
tion  ou  par  Téraotion  directe  des  particules,  au  moyen  delll 
agité. 

Nous  comprenons  très-bien  la  formation  du  son  dans  les  11^ 
struments  do  la  première  division  ;  il  y  a,  en  effet,  un  ébradi 
ment  général  qui  provoque  le  mouvement  plus  intitne  des  rf 
lécules  du  corps  sonore.  Mais  nous  ne  pouvdns  pas  admeUM 
que,  dans  le  bruit  de  verbération,  le  son  se  produise  corotneM 
prétend  Perrault.  En  effet,  en  prenant  des  tuyaux  de  CMUl 
choiic,  de  carton,  de  papier,  on  peut  s'assurer  que  rémotioi 
des  particules  n'est  pour  rien  dansj  la  formation  du  son,  si  I*Wl 
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onsidère  surtout  que,  dans  les  tuyaux  à  bouche,  c'est  la  co- 
wne  d'air  seule  qui,  par  ses  vibrations  propres,  donne  le  son. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Perrault  a  classé  rinstniment  vocal  dans 
lette  dernière  série,  et  c'est  là  que  nous  devons  l'examiner. 

«La  Voix,  dit-il,  est  uh  bruit  de  verbération  que  Tciir  en- 
telle  dans  la  poitrihe  excite  en  sortant  avec  violence  et  frôlant 
*deux  membranes  dont  la  glotte  est  cotuposée,  en  sorte  qu'il 
i  ébranle  les  parties  et  en  froisse  lés  t)articulës,  dont  le  retour 
iMe  une  agitation  dans  l'air  capable  de  faire  impression  sur 
"Wlane  de  l'ouïe.  Or,  cet  air,  agité  avec  la  promptitude  qui  est 
Érticiilière  au  ressort  des  particules,  va  frapper  dans  la  cavité 
h  palais  les  t>Rrticules  des  membranes  qui  le  revêtent,  et  le 
Wour  de  ces  particules  produit  une  nouvelle  agitation  qui  est 
*(lti'on  appelle  là  réflexion.  Or,  cette  réflexion,  causée  par  un 
S  grand  nombre  de  particules  froissées  dans  tout  le  palais,  fait 
i*iQgmentation  du  premier  bruit  causé  par  le  froissement  des 
pWieules  de  la  glotte.  Et  la  modification  de  ce  bruit  ainsi  aug- 
naenté  se  fait  par  le  mouvement  des  lèvres  et  de  la  langue,  qui 
Wotles  organes  qui  donnent  la  forme  aux  accents  de  la  voix  et 
iax  syllabes  dont  la  parole  est  composée.  » 

Pbur  compléter  cette  définition  déjà  si  longue,  il  ajoute  : 
*!«  son  des  instruments  à  vent,  qui  dépend  de  l'augmentation 
f Un  pH?mler  brait  réfléchi  tel  que  le  son  des  flûtes  est  pareil 
>uson  de  la  voix  en  ce  qu'il  se  fait  par  l'impulsion  de  l'air 
serré  en  sortant  par  la  fente  de  la  bouche  de  la  flûte  qui  va 
frapper  le  tranchant  de  la  languette  dont  il  ébranle  les  parties 
et  les  particules,  qui,  par  la  promptitude  de  leur  retour,  agitent 
Vrir  avec  une  force  capable  d'ébranler  un  assez  grand  nombre 
flaires  particules  au  dedans  de  la  flûte  pour  faire  que  leur 
ftïwilement  cause  l'agitation  de  l'air  qui  fait  le  son.  »  (P.  142.) 
Pour  ce  qui  regarde  les  tons  de  la  voix,  Perrault  l'explique 

parles  différente  longueurs  de  la  glotte  et  par  les  différentes 
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tensions  des  rubans.  «  Leurs  ondoiements  sont  rares  ou  leoL^ 
d'où  il  s'ensuit  que  les  parties  émues  ne  froissent  les  particiiL^ 
que  de  loin  en  loin,  ce  qui  fait  le  ton  grave.  Le  ton  aigu  se  tmk 
par  des  causes  opposées.  »  (P.  146.) 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évident  que  Per- 
rault comparait  le  mécanisme  de  la  voix  à  celui  des  flûtes,  9t  j 
cependant  la  manière  dont  il  comprenait  le  mouvement  dei   j 
rubans  vocaux  semblait  devoir  1  amener  à  la  théorie  des  anchflh 
Mais  il  faut  croire  que  la  formation  du  son  n'était  pas  bifi^. 
claire  dans  son  esprit.  Il  dit,  en  effet  (p.  142),  que  le  ton  à^l 
est  produit  par  l'émotion  d'un  certain  nombre  de  partieu^tf. 
dans  un  certain  espace,  et  le  grave  par  des  causés  opposéip^ 
Cette  manière  de  voir,  comprise  d'une  certaine  mani6t«,  parité 
assez  rationnelle  ;  mais  au  fond,  et  dans  l'esprit  de  PerrauM^ 
elle  était  fausse  ;  car  le  changement  de  densité  ou  de  tensk)fti;j 
d'un  même  corps  pouvait  lui  donner  un  démenti  formel.  Ainfl^ 
par  exemple,  lestons  graves  seraient  en  proportion  directe  l|^ 
la  tension. 

Toujours  préoccupé  de  l'émotion  des  parties  invisibles 
corps  sonores,  Perrault  négligeait  les  parties  visibles,  qui, 
ce  mouvement,  ont  une  importance  si  grande.  Il  ne  conni 
pas  enfin  les  lois  des  vibrations  des  membranes,  et  les  conntttï 
sances  anatomiques  paraissent  lui  avoir  fait  complètement  dé^ 
faut. 

DODART,    NÉ  EN  1634. 

Dodart  était  membre  de  l'Académie  des  sciences,  médecin  dft  . 
la  duchesse  d(^  Longueville,  du  prince  de  Conti  et  du  roi 
Louis  XIV.  Kn  1700,  il  lut  devant  la  noble  compagnie  dont  U 
faisait  pailip  un  mémoire  sur  la  voix,  accompagné  de  plusieurs 
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suppléinents  dans  le  courant  des  années  suivantes.  Ces  mé- 
moires furent  ses  derniers  travaux  ;  car  il  mourut  en  Tannée 
1707.  Nous  devons  trouver,  par  conséquent,  dans  ce  travail,  le 
finit  d'une  longue  expérience,  fécondé  par  une  intelligence 
wste  et  cultivée.  D'ailleurs,  les  idées  de  Dodart  sur  la  produc- 
lioD  de  la  voix  sont  de  celles  qui  se  lient  tellement  bien  avec 
leur  sujet,  qu'elles  en  deviennent  inséparables.  Ne  pas  parler 
k  Oodari  à  propos  de  la  voix,  ce  serait  supprimer  une  des 
frincipales  bases  d'un  édifice.  Malheureusement  ses  travaux 
l'oDt  pas  toujours  été  bien  appréciés.  N'étant  pas  sufQsam- 
maA  pénétrés  du  véritable  esprit  de  sa  théorie,  beaucoup 
fiateurs  l'ont  cité  mal  à  propos,  et,  pour  se  donner  une  auto- 
lilé  fevorable,  ils  lui  ont  fait  dire  ce  qu'il  n'avait  jamais  dit. 
(Test  le  propre  de  beaucoup  de  citations. 

Ces  di£férents  motifs  nous  engagent  à  donner  une  analyse 
empiète  des  travaux  de  Dodart,  et  nous  le  faisons  avec  d'autant 
|hs  de  plaisir,  que,  à  notre  avis,  il  était  un  des  écrivains  les 
ibs  distingués  du  dix-septième  siècle.  Son  style,  simple  sans 
Ibt  vulgaire,  élevé  sans  prétention  et  sans  recherche,  est  un 
liritable  modèle  de  style  scientifique.  Le  style  c'est  l'homme, 
lit  BufTon.  On  voit  à  travers  le  style  de  Dodart  le  savant  mo- 
oodeste,  parfois  naïf,  mais  convaincu  et  de  bonne  foi. 

Dodart  était  l'élève  de  Perrault;  il  en  avait  adopté  toutes  les 
idées  sur  l'acoustique;  c'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  pas- 
ler  légèrement  sur  cette  partie  du  mémoire.  Nous  nous  borne- 
jims  à  citer  textuellement  les  huit  propositions  sur  lesquelles 
Dodart  l'a  établi  : 
1*  La  voix  est  un  son. 

2*  Tout  son  est  l'effet  de  l'air  battu  violemment. 
3*  La  matière  de  la  voix  est  l'air  contenu  dans  les  poumons, 
jKNissé  de  bas  en  haut,  de  dehors  en  dedans. 
4*  Le  résonnement  de  quelque  son  que  ce  soit,  et  par  con- 
fùom^it.  —  PhyiioL  i  7 
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séquent  celui  delà  voix,  suppose  la  voix  déjà  formée  et  n'est  ^ 
la  suite  du  son. 

5°  Les  corps  résonnants  qui  sont  visibles  sont  ceux  qui,  étai 
frappés  de  Tair  porteur  du  son,  sont  capables  de  réflexion  etrfl 
ressort,  et  par  conséquent  de  vibration. 

6*  Les  corps  sonnants  et  résonnants  visibles  sonnent  et  ré«# 
nent  suivant  leur  dimension  en  longueur. 

V  C'est  cette  dimension  qui  leur  donne  le  ton.  ': 

S""  Les  corps  résonnants  résonnent  particulièrement  mI|| 
régalité  ou  la  proportion  harmonique  de  leurs  dimensk)i4| 
c'est-à-dire  de  leur  ton  avec  le  son  auquel  ils  répondent  (M 
ou  moins,  selon  le  degré  de  cette  proportion,  depuis  Tunli 
et  les  propriétés  harmoniques  les  plus  proches  jusqu'aux  | 
portions  harmoniques  les  plus  éloignées. 

Anatomie.  —  Dodart  avait  confié  à  son  secrétaire  Merf  I 
soin  d'élucider  tout  ce  qui  concerne  la  partie  anatomique  dtl 
voix. 

Ce  dernier  lui  avait  montré  des  larynx  de  tout  flge  et  de  1 
sexe  ;  mais  lui-même  n'en  avait  disséqué  que  deux ^  tr 
plétement,  il  est  vrai  ;  «  les  disséquant  par  le  dedans  du  1 
en  tr 'ou  vert  par  les  cartilages  postérieurs*.  »  Cette  dis 
était  loin  d'être  suffisante,  si  l'on  en  juge  par  les  résultats.  «1 
plus  grande  partie  de  tout  cela  est  fort  différente  dé  toutèèl 
j'ai  lu  autrefois  dans  les  anatomistes...  La  glotte  était  I 
d'un  écheveau  de  fibres  presque  charnues  dans  l'un  dos  i 
sujets,  et  dans  l'autre,  tendineuses,  très-fortement  attâchéeAtfj 
devant,  vers  le  bas  du  cartilage  antérieur,  et  par  derrière  Mi 
au  bas  des  cartilages  postérieurs .  , 

«  Les  muscles  extérieurs  propres  du  larynx  naissent  touê  ftl 
cercle  cartilagineux,  sur  lequel  les  autres  cartilages^  tantl'aiitéi 
rieur  que  le  postérieur,  sont  fondés,  étant  tout  leur  jeu.  GH 

>  Note  9. 
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■nscfes  intérieurs  sont  attachés  au  bord  inférieur  des  cartilages 
mobiles;  leurs  fibres,  dirigées  de  bas  en  haut,  s'écartent  obli- 
fÊtmenl  du  milieu  des  deux  faces  opposées  antérieure  et  posté- 
Ifeure  du  cartilage  annulaire ,  pour  s'attacher  aux  parties 
hiérales  inférieures  du  cartilage  antérieur  et  du  cartilage  pos- 
Ifcieur. 

f  Quant  aux  muscles  intérieurs  du  larynx,  les  auteurs  les  ont 
m  examinés,  dit-il,  et  il  ne  connaît  que  Riolan  qui  ait  dit  que 
ktt  Thomme,  ce  la  glotte  est  formée  par  l'extrémité  du  muscle 
fcfro-arythénoïdien.  » 

'  Oi^ndant  Mery,  qui  avait,  à  sa  prière,  disséqué  la  cavité  la- 
bipenne,  lui  montra  le  muscle  thyro-arythénoïdien  àyftnt  trois 
k«etions  différentes  et,  de  plus,  un  plan  de  fibres  transversales 
i4essus  de  Técheveau  tendineux  ;  maïs  il  comprenait  si  peu 
kfaictionnemeiit  de  ces  différentes  parties,  qu'il  ajoute  t  te  Tout 
Id  demande  un  plus  sérieux  examen  ;  car  je  ne  suis  pas  en- 
toeassuré  si  l'écheveau  tendineux,  qui  est  une  corde  très-forte, 
pMiiae  très-délicate,  fait  un  muscle  à  part,  bien  circonscrit  et 
iKngué  du  plan  charnu  qui  l'accompagne  dans  la  mème^i-* 
WoD.  Mery  soupçonne  cet  écheveau  tendineux  de  n'être  qu'un 
ftllle  ligament.  Mais  la  nécessité  indispensable  d'un  mouve- 
Itode  tension  dans  cet  endroit  peut  justiGer  une  structure 
iMordinaire,  qui  ne  peut  manquer,  au  besoin,  à  la  mécanique 
Il  créateur,  et  dont  on  voit  tant  d'autres  exemples  dans  Tana- 
ihie  comparée.  En  attendant  que  M.  Mery  démêle  tout  cela,  il 
IB  semble  que  j'en  (5onnais  assez  pour  oser  dire  qu'il  me  paraît 
Main  que  l'usage  des  muscles  extérieurs  du  larynx  à  l'égard 
I  la  voix  est  de  tcnif  ferme  la  caisse  composée  dos  cartilages 
I  larynx  et  la  mettre  en  état  de  donner  un  fondement  suffi- 
Bt  au  jeu  des  muscles  propres  de  la  glotte,  qui  sont  seuls  ca- 
bles de  faire  la  manœuvre  de  cette  merveilleuse  ouverture, 
la  bandant  de  devant  en  arrière  et  en  la  contro-bandant  par 
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les  côtés,  sous  tous  les  degrés  nécessaires  à  la  voix  et  à  tous  tel 
tons  dont  elle  est  capable.  Nous  sommes  obligé  d'être  |dus  é- 
\ère  que  ne  Tétait  Dodart  vis-à-vis  de  lui-même  et  de  trouiff 
qu*il  ne  connaissait  pas  suffisamment  l'anatomie  du  lar\iix,el 
cela  avec  d'autant  plus  de  raison,  que,  six  ans  plus  tard,  malpi 
les  recherches  de  M.  Mer)',  il  persistait  dans  les  mêmes  erroff 
dans  la  V*  addition.  Ici  encore,  les  muscles  externes  ne  senrt 
qu'à  tenir  ferme  et  ouverte  la  caisse  composée  des  cartilagesà  ^ 
larynx,  et,  ceci  est  loin  d'être  un  progrès,  il  refuse  aux  musckl  i 
de  la  glotte  toute  participation  aux  phénomènes  vocaux.  cGs  . 
muscles,  dit-il,  ne  servent  qu'à  la  respiration  et  à  l'expulfloi 
des  crachats.  »  La  fonction  d'ouvrir  et  de  fermer  la  glotte,  il  kl 
donne  au  ligament,  à  Técheveau,  à  la  corde  vocale  eUe-^sM^  1 
bien  qu'il  n'ignorât  pas  que  les  muscles  seuls  ont  la  propriéléà  J 
se  contracter  ;  mais  comme  il  n'est  rien  qu'on  ne  fSasse  avec  YA\ 
de  la  puissance  divine,  Dodart  considère  ces  tendons 
des  muscles  extraordinaires,  a  dont  la  structure  singuliin^| 
dit-il,  ne  servira  qu'à  relever  encore  à  nos  yeux  rintelligeo»  ] 
infinie  qui  brille  dans  la  machine  de  tous  les  animaux.  Potf 
resserrer  le  diamètre  de  la  glotte,  ces  tendons  ont  un  inoaie| 
ment  délicat  que  la  grossière  contraction  des  muscles  nepoiniit  1 
effeoluor;  aussi  ils  sont  formés  d'un  tissu  plus  blanc,  plusS^j 
qui  se  gonfle  plus  facilement  par  la  plus  légère  augmeotatMl| 
de  la  quantité  des  esprits  qui  y  coulent.  » 

Nous  pouvons  dire  déjà  que  la  théorie  de  Dodart  siu*Ia^j 
était  erronée,  jiuisqu'il  méconnaissait  les  véritables  in3truiDeili| 
de  cette  fonotioH. 

\ji  description  superficielle  de  la  glotte  n'exigeant  pas  défi 
soiiion  et  dos  connaissances  anatomiques  spéciales,  Dodart  1^ 
si  bien  iléorite  qu'on  croirait  qu'il  Ta  vue  fonctionner  sur  I 
\i\ant  :  n  \a\  fii^'un^  de  cotte  fente,  dit-il,  lorsqu'elle  s*esl  n* 
en  étal  de  produire  la  voix,  semble  être  composée  de  TiaW*^  ^ 
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lé  deux  cercles  égaux,  p.  232...  »  Dans  la  note  6,  il  dit  : 
nd  il  suffit  de  respirer,  ou  de  parler  bas,  ou  de  souffler, 
UTerture  est  à  peu  près  comme  un  triangle  isocèle  mixte, 
irès  rectiligne  par  la  base,  curviligne  par  les  deux  côtés. 
B  muscle  thyro-arythénoïdien  est  relâché ,  et  les  deux 
artés  au  fond  de  la  gorge  forment  la  base  de  ce  triangle  ; 
and  on  veut  former  la  voix,  alors  le  double  muscle  ary- 
en s'accourcit,  et  les  deux  côtés  du  triangle  écartés  se 
ensemble  au  fond  de  la  gorge  et  se  fixent  au  bord  infé- 
t  rarj'thénoïdien  ;  comme  ils  sont  toujours  joints  en 
ù  la  jointe  de  l'angle  antérieur  est  fixée  vers  le  bas  du 
.  » 

dart  eût  connu  l'excellente  monographie  de  Fabrice 
endente,  qui  avait  paru  bien  avant  son  mémoire,  peut- 
5  eùt-il  donné  la  véritable  théorie  de  la  voix  ;  car  il  s'en 
îoup  rapproché,  comme  on  va  le  voir. 
}loffie.  —  Pour  Dodart,  la  glotte  seule  produit  la  voix, 
artère,  dit-il,  ne  fait  que  fournir  la  matière  à  la  voix.  » 
î  243  il  va  plus  loin,  lorsqu'il  dit  :  «  La  trachée-artère 
le  que  dans  la  voix  inspiratrice,  et  la  voix  ne  peut  être 
5  à  aucun  instrument.  »  La  concavité  de  la  bouche  n'a 
aucune  part  à  la  production  de  la  voix  ;  mais  il  en 
t  très-bien  les  fonctions  :  «  et  c'est  ce  qui  donne  lieu 
dr,  dit-il,  que  toutes  les  différentes  consistances  des 
B  la  bouche,  même  de  celles  qui  sont  les  plus  délicates 
us  fluettes,  contribuent  au  résonnement  chacune  en 
lière  et  très-différemment,  en  sorte  gu'on  peut  dire 
de  cette  espèce  d'assaisonnement  de  plusieurs  diffé- 
ïOnnements  que  résulte  tout  l'agrément  de  la  voix 
me,  inimitable  à  tous  les  instruments  de  musique. 
que  les  organistes  cherchent  à  imiter,  en  ajoutant 
un  autre  dans  l'exécution  d'un  air.  »  Cependant  il 


262  DES   DIFFÉRENTES  THÉORIES   DE  LA  VOIX. 

convient  que  si  la  bouche  ne  fait  rien  à  la  production  de    Ti 
voix,  elle  favorise  les  tons  en  s'y  proportionnant  et  leur  doiMM^ 
de  la  force  et  de  Tagrément.  Mais  le  résonnement  de  la  boucha 
ne  consiste  pas  en  une  réflexion  simple,  comme  pourrait  é(i# 
le  résonnement  d'une  voûte,  mais  un  résonnement  proportiooai 
aux  .tons  jetés  dans  la  bouche,  après  avoir  été  formés  parli^^ 
différentes  ouvertures  de  la  glotte;  car  la  concavité  delà  bouAl; 
et  des  narines  s'allonge  et  s'accourcit,  et  elle  s'aUonge  1 
à  l'occasion  des  tons  bas  et  s'accourcit  toujours  à  Toccasioa  j 
tons  hauts. 

Ainsi  donc,  la  glotte  produit  seule  la  voix;  voyons  < 
il  considérait  cette  formation.  Cherchant  d'abord  à 
le  mécanisme  vocal  avec  celui  de  quelque  instrument  de  ! 
sique,  il  jette  les  yeux  sur  l'anche  du  hautbois,  à  laquiilil 
trouve  une  certaine  ressemblance  avec  la  glotte,  si  Ton  ne  ooi 
dère  que  l'ouverture  de  l'une  et  de  l'autre.  «Mais,  dit-il,  p.  i 
comme  l'effet  de  Tanche  du  hautbois  vient  pour  le  moins  i 
de  la  profondeur  que  de  son  ouverture,  cette  comparaiscHi  b'i 
pliquera  jamais  l'usage  de  la  glotte,  et,  de  plus,  il  est  i 
que  l'anche  du  hautbois  n'a  nulle  part  au  ton  de  cet  ins 
qui  vient  tout  entier  de  la  longueur  précise  du  hautbms,  i 
seulement  au  son,  puisque  sans  anche  il  ne  parlerait  ja 
n  n'accepte  pas  non  plus  la  comparaison  avec  les  jeux  d'à 
des  orgues;  car  ici  comme  précédemment,  la  longueur  de  fa 
che  déterminée  par  un  ressort  de  cuivre  nommé  rosette  ( 
ses  tons  par  sa  longueur,  nullement  comparable  à  celle  < 
glotte;  a  car  la  glotte,  p.  251,  n'a  nulle  profondeur,  que  lac 
ble  épaisseur  d'une  membrane  et  de  l'écheveau  de  fibres 
nues  et  tendineuses  dont  l'intervalle  do  ces  deux  membraneil 
fourré,  et  tout  cela  ensemble  ne  forme  pas,  à  beaucoup 
l'épaisseur  d'une  ligne.  Ce  n'est  pas  assez  pour  tenir  lieu  ( 
profondeur  de  la  moindre  anche  du  plus  haut  dessus,  à  pti 
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niûonde  l-anohe  la  plus  profonde,  du  basson  le  plus  creux, 
ifonc  trop  peu  de  profondeur  pour  être  comparée  avec 
16  autre  anche  que  ce  soit.  »  U  est  clair  que  Dodart  ne  con* 
tpas  la  glotte  comme  une  anche,  a  Mais  c'est  trop  d'épais- 
K  251,  continue-t-il,  dans  une  si  petite  étendue  pour 
lable  de  vibrations  proportionnées  au  grand  effet  de  cette 
re;  puisque  ces  vibrations,  jointes  à  une  certaine  di- 
1  d'ouverture  sont,  dans  certaines  voix  de  basse,  jusqu'à 
n  du  Csol  ut  d'en  bas,  c'est-à-dire  au  ton  qui  résulte 
rations  d'un  tuyau  de  8  pieds  de  long.  x>  Ici  encore 
pèche  par  le  défaut  de  connaissances  anatomiques.  Il 
aissait  le  rôle  de  la  muqueuse,  qui,  se  détachant  du 
it,  est  assez  mince  pour  engendrer  les  vibrations. 
mt,  p.  282,  il  ne  rejette  pas  complètement  les  vibra- 
ï8  rubans  vocaux,  mais  il  les  considère  comme  tout  à 
)S6oire8.  a  II  ne  peut  y  avoir  de  vibrations  dans  la  glotte, 
une  espèce  singulière  d'anche,  que  celles  des  lèvres... 
rations  seront  causées  par  le  firottement  de  l'air  (analogie 
ppein)  qui  s'échappe  avec  violence  d'entre  ces  deux  lèvres, 
ibrations  doivent  être  diversifiées  par  les  différents  de- 
ipprocbe  ou  d'oloignement  inutuel  de  ces  lèvres  diver- 
bandées  et  contre-^bandées  pour  cet  effet.  On  peut  ad- 
ces  vibrations,  et  l'on  peut  même  admettre,  dans  ces 
>ns  si  courtes  et  si  pressées,  une  proportion  musicale 
ent  éloigme  avec  les  tons  de  la  voix,  semblable  à  peu 
elle  qui  doit  se  supposer  entre  l'ouverture  de  l'anche  d'un 
ou  de  toute  autre  partie  de  hautbois  et  le  ton  du  hautbois 
»  Tout  cela  est  très-explicite,  et  il  conclut  que,  puisque 
peut  comparer  le  larynx  ni  aux  anches,  ni  aux  flûtes, 
)uche,  considérée  comme  tuyau  vocal,  a  trop  peu  de  pro- 
•  pour  produire  les  tons  qu'on  remarque  dans  la  voix  de 
e,  «  on  ne  peut  comparer  la  cause  qui  met  en  branle 
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les  lèvres  de  la  glotte  qu'à  celle  qui  fait  résonner  cette  espèc 
d'instrument  (si  toutefois  on  le  peut  ainsi  nommer),  qui  résul* 
de  Teffet  d'un  vent  impétueux  donnant  dans  le  papier  entr*o« 
vert  qui  joint  un  châssis  mal  collé  avec  la  baie  d'une  fenétne 
J'appellerai  cet  instrument  châssis  bruyant,  pour  abréger**. 
Dans  cet  instrument,  les  sons  sont  produits  par  la  vitesse  il 
l'air,  et  les  tons  par  les  seuls  degrés  d'une  vitesse  inégale.  Gn 
pendant  cet  instrument  ne  ressemble  pas  tout  à  fait  à  1| 
glotte,  et  en  voici  les  différences,  selon  Dodart  :  dans  le  cbliè 
sis  bruyant,  les  tons  étant  subordonnés  au  degré  de  la  lii 
tesse,  le  fort  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  tons  hauts,  et  lÉ 
faible  dans  les  tons  bas  :  la  même  chose  ne  se  passe  pas  dM|j 
la  glotte.  «La  glotte  humaine,  dit-il,  p.  255,  n'est  capable qiÉ 
d'un  mouvement  propre,  c'est  celui  de  ses  lèvres,  qui  con 
à  s'approcher  l'une  de  l'autre  parla  contraction  de  leurs  fibv 
qui  est  toute  leur  action  *.  »  Ce  mouvement,  il  le  définit  bieai 
disant  :  a  Elles  ont,  quand  on  veut,  assez  de  force  pour  chaogrfj 
en  ligne  droite  la  courbure  naturelle  qui  tient  les  lèvres  àà  M 
glotte  toujours  entr'ouvertes  pour  la  respiration  et  pour  la  voii|| 
mais  alors  elles  se  touchent  l'une  l'autre  dans  toute  leur  étow 

*  Pour  nous,  cet  instrument  n'est  qu'une  anche  irrégulière,  une  de«* 
anches  auxquelles  MuUer  a  imposé  plus  tard  le  nom  d'anche  memb 
en  remplaçant  le  papier  par  des  lamelles  de  caoutchouc.  Le  son  est  i 
demment  produit  par  les  vibrations  du  papier,  car,  si  on  l'erapèchc  i 
vibrer,  le  son  n'a  pas  lieu,  et  s'il  est  vrai  que  l'on  voie  le  ton  monter  i 
l'impétuosité  du  vent,  cela  tient  à  ce  que  la  longueur  du  corps  vibnnii 
trouve  diminuée  par  l'incurvation  du  papier  qui  obéit  à  une  plus  forte  i 
pulsion  :  la  môme  chose  arrive  avec  les  rubans  de  caoutdiouc  fixés  i 
l'extrémité  d'un  tube. 

'  Dans  la  note  il,  il  compare  la  glotte  à  un  ajustoir  conique,  qui«  fit 
l'effet  de  cette  disposition,  éparpille  l'eau  à  sa  sortie  du  cône  ;  «  car,  dîi4|| 
ce  qui  doit  arriver  à  l'eau,  doit  à  plus  forte  raison  arriver  au  jet  d'air  poQVi 
de  bas  en  haut  à  travers  de  Tajustoir  de  l'âpre  artère.  La  partie  inB- 
rieure  de  la  glotte  qui  regarde  la  trachée  est  contournée  en  voûte  en  tiefl 
point,  dont  la  clef  est  un  angle  aigu  curviligne.  y> 
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*ie.  Ce  contact  est  pour  l'effort,  dit-il,  et  non  pour  la  voix. 
JW  la  voix,  c'est  un  mouvement  d'approche,  qui  varie  selon 
iestoos.  9 

*  Voyons  à  présent  comment  il  comprend  la  formation  des 
tas.  La  glotte,  selon  lui,  n'étant  capable  que  d'une  seule  mo- 
ifeatioo,  l'éloignement  et  le  rapprochement  mutuel  de  ses 
Itires,  ce  doit  être  nécessairement  par  là  qu'elle  produit  les 
iKrents  tons  de  la  voix,  a  Cette  modification,  dit-il  p.  2S6, 
cnprend  deux  circonstances  :  l'une  est  capitale  ;  c'est  que,  de- 
fBsleplus  bas  jusqu'au  plus  haut,  les  lèvres  se  bandent  de 
ihg  en  plus  ;  la  seconde,  que  plus  elles  se  bandent,  plus  elles 
A|)procheDt. 

iD  résulte  évidemment  de  la  première  que  les  vibrations  des 
lues  seront  d'autant  plus  fréquentes  qu'elles  approcheront  de 
hr  ton  le  plus  haut,  et  que  la  voix  sera  juste  quand  elles  se- 
mt  également  bandées,  et  fausse  quand  elles  léseront  inégale- 
Mat,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la  nature  des  instru- 
■nts  à  cordes  ;  il  suit  de  la  seconde  que  plus  elles  hausseront 
fcton,  plus  elles  s'approcheront,  ce  qui  s'accorde  parfaitement 
■»  les  instrttments  à  vent  gouvernés  par  des  anches  * .  » 
Ainsi  donc,  le  degré  de  contention  est  la  première  et  la  prin- 
i^file  cause  des  tons.  Les  degrés  d'approche  ne  sont  que  des 
iites  inséparables  de  la  contention.  Il  est  plus  aisé  de  conce- 
■îret  d'assigner  ces  degrés,  et  il  admet  alors  que  Ton  peut 
Iriser  à  l'infini  ce  petit  intervalle  qui  sépare  les  deux  cordes 
Miles  et  qui  doit,  par  ses  modifications,  produire  les  dif- 
fents  tons.  La  preuve  qu'il  en  est  ainsi,  il  la  demande  : 
aux  larynx  de  différents  âges  et  de  différents  sexes  qui,  en 
fel,  présentent  une  glotte  différente.  La  glotte  de  ceux  qui 
intent  le  dessus  doit  être  nécessairement  petite  ;  c'est  pour- 

II  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  passage  la  théorie  de 
rein. 
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quoi  on  la  trouve  chez  les  femmes  et  chez  les  enfonts  ;  â*"  par  e^ 
que  Ton  ressent  soi-même  en  passant  du  silence  à  la  panda» 
3""  par  ce  qui  a  lieu,  quand  du  médium  on  passe  aux  tons  lai 
])lus  élevés  ;  4""  par  la  différence  des  anches  dans  les  instrumeattli 
de  musique  qui  donnent  naissance  à  différents  tons  ;  W*  pin» 
que,  pour  faire  parler  une  anche,  il  faut  la  serrer;  â^'ildi  J 
qu'on  peut  tirer  plusieurs  tons  d'une  anche  par  le  changemoil 
de  pression,  et  il  cite  Filidor  père,  qui  parcourait  tous  les  Umé 
demi-tons  d'une  octave  avec  l'embouchure  seule  du  bassoa  il 
rien  que  par  le  pressement  des  lèvres.  De  tout  cela  il  tire  tru| 
conséquences  :  l"*  que  dans  la  glotte  humaine,  comme  daDiHt 
instruments  artificiels,  les  différentes  ouvertures  de  lagioM 
produisent  ou  accompagnent  les  différents  tons  ;  3"*  que  Yïïog*  - 
mentation  d'ouverture  baisse  le  ton,  tandis  que  la  diminutM' 
le  hausse.  La  manière  dont  il  explique  ces  divers  phénomèM'^ 
laisse  beaucoup  à  désirer  :  a  Une  mqindre  ouverture 
le  ton,  parce  que  l'air  y  passe  plus  vite  et  par  coi 
avec  plus  de  violence...|  etc.;  et  de  là  vient  que  si  on 
le  vent  plus  faiblement  à  quelque  anche  que  ce  Boit,  le 
baisse,  et  qu'il  hausse  quand  on  pousse  le  vent  plus 
ment.  »  Gela  est  évidemment  faux  ;  car  on  peut  avec  une 
ouverture  de  glotte  produire  différents  tons  en  modifiant  la  toi# 
sion  des  rubans  vocaux.  '  * 

La  seconde  différence  établie  par  Dodart  entre  le  châssis  rtiv  . 
glotte  consiste  en  ce  que,  dans  le  porte- vent  de  l'homme,  il  f/fA 
a  nulle  précipitation  de  l'air.  «  L'air,  dit-il,  se  présente  à  la  gWH  I 
sans  impétuosité.  »  Cependant,  comme  les  tons  dépendent  d«l in- 
différents degrés  de  vitesse,  c'est  la  glotte  qui  se  rétrécit,  el  ; 
alors  évidemment  l'air  passe  plus  vite,  ce  qui  permet  au  pour 
mon  une  grande  économie  d'air.  La  troisième  différence  aveclt> 
chûssis,  c'est  que  la  glotte  produit  le  fort  et  le  faible  de  chaque 
ton  ;  il  explique  cela  par  un  système  de  compensation  incomp|n 
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libk  avec  sa  théorie,  a  C'est  que,  dit-il  p.  260,  la  glotte  se  dilate 
four  laisser  échapper  plus  d'air  et  se  resserre  pour  en  Jaisser 
édiapper  moins,  et  se  dilate  précisément  autant  qu'il  faut  pour 
kéegré  de  force  qu'on  veut  lui  donner,  et  se  resserre  précisé- 
Mot  autant  qu'il  faut  pour  passer  du  fort  au  faible,  sans  chan- 
ple  ton.  Peu  importe  la  quantité  d'air,  pourvu  qu'il  ait  la 
nlfisse  voulue.  » 

D  s'extasie  ensuite  sur  les  merveilles  de  la  nature,  sur  cette 
Mkatesse  de  mouvement,  et  il  en  arrive  à  cette  fameuse  divi- 
MO  du  diamètre  transverse  de  la  glotte  en  9,632  parties,  c  Si 
piqu'un  trouve  ce  calcul  outré,  dit-il,  qu'il  considère  qu'il 
i^t  ici  de  la  glotte  d'un  dessus,  qui  ne  peut  guère  avoir  dans 
litoix  actuelle  qu'un  quart  de  ligne  d'intervalle,  ce  qui  qua- 
àoplerait  le  nombre  ci-dessus.  »  ] 

Le  Mémoire  que  nous  venons  d'analyser  est  suivi  do  notes 

Mmhreuses  dans  lesquelles  Dodart  développe  ses  idées  ;  nous 

nqiléterons  notre  critique  en  les  parcourant.  On  lui  avait  re- 

|Mhé  de  n'avoir  tenu  compte  que  des  variations  de  l'ouverture 

àla  glotte  pour  le  son  et  les  tons,  a  Un  savant  homme  de  mes 

■ûg,  ditril  dans  sa  dernière  note,  ne  trouve  pas  ces  conditions 

I  affisantes.  Il  ajoute  à  l'ouverture  de  la  glotte  les  vibrations  de 

ta  lèpres,  et,  à  ces  deux  causes,  deux  autres  causes  :  le  rac- 

iMircissement  de  la  glotte  et  les  mouvements  de  Tépiglotte 

•osidérée  comme  faisant  à  l'égard  de  la  glotte  ce  que  font  ces 

mnces  de  plomb  ou  d'étain  que  les  facteurs  d'orgue  nomment 

snflles  et  qu'ils  appliquent  aux  deux  côtés  de  quelque  tuyau 

i*€igues.  » 

D  est  d'accord  pour  les  deux  premières  causes,  mais  il  ne 
peut  admettre  la  troisième,  «  parce  que  la  glotte  ne  se  rétrécit 
fÊêj  dit-il  ;  car  si  les  cartilages  se  rapprochaient  d'avant  en  ar- 
îère,  la  glotte  serait  relâchée  ;  elle  ne  serait  donc  pas  en  état 
le  produire  la  voix.  Les  muscles  extérieurs  contrebandent  la 
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glotte  en  écartant  le  premier  cartilage  du  troisième.  Quant  à 
deuxième,  qui  est  le  mouvement  prétendu  de  Fépiglotte  cont 
buant  aux  tons  bas  par  son  approche  vers  la  lumière  de  la  fl&1 
c'est-à-dire  vers  la  glotte,  il  est  certain  et  avoué  par  tous  k 
anatomistes  les  plus  exacts  que  ce  cartilage  n*a  point  de  moun 
ment  volontaire  dans  Thomme.  Or,  la  cause  de  la  voix  esta 
action,  et  cette  action  est  volontaire.  »  Après  avoir  établi  dia 
la  même  note  «  que  les  lèvres  de  la  glotte  ne  sont  pas  à 
cordes  faites  pour  sonner,  mais  pour  frémir  et  briser  l'air,  • 
qui  suffit  pour  le  son  et  pour  varier  les  tons  par  les  divers  bn 
sements,  »  il  ajoute  :  «  les  tons  sont  indépendants  de  la  mesa 
du  canal  et  de  celle  des  lèvres  considérées  comme  une  e^ 
de  cordes...  ;  les  vibrations  des  lèvres  de  la  glotte  donnent) 
son  comme  Tanche  le  donne  au  corps  du  haut-bois;  etl 
vitesses  et  les  quantités  de  Fair,  mues  au  travers  de  la  gloHj 
donnent  les  tons  et  dominent  les  frémissements  de  la  gkll 
comme  les  dimensions  du  haut-bois  dominent  les  firémissemei 
de  son  anche  et  forment  les  tons  de  l'instrument.  Aussi  suitj 
persuadé  que,  dans  tous  les  instruments  de  musique,  tous  I 
tons  ne  viennent  que  des  quantités  et  des  degrés  de  vitesse  i 
l'air  brisé.  » 

Après  avoir  longuement  exposé  la  théorie  de  Dodart  sur] 
formation  de  la  voix,  il  reste  bien  établi  que,  dans  la  pensée 4 
ce  savant,  la  glotte  était  un  instrument  du  genre  des  flûtes  etd 
genre  des  anches  tout  à  la  fois  ;  mais  il  est  évident  que,  pour  lu 
l'instrument  à  anche  était  très-accessoire,  c  donnant  des  fri 
missements  toujours  dominés  par  le  son  produit  par  la  vitei 
de  l'air  à  travers  la  glotte.  »  D'ailleurs,  les  tons  n'étaient  fomi 
rien  que  par  les  degrés  de  cette  vitesse.  Son  erreur  vient  de  • 
qu'il  n'avait  pas  bien  apprécié  son  instrument  type,  son  cfal 
sis  bruyant,  qu'il  considérait  comme  ne  donnant  des  sons  qi 
par  la  vitesse  de  l'air.  Cet  instrument  fonctionne  évidemmen 


BODART.  269 

h  fflaoière  des  anches  membraneuses,  et  si  le  ton  est  modifié 

parles  changements  dans  l'impulsion  de  Tair,  c'est  que  le  pa- 

ffer  obéit  par  son  élasticité  à  ces  différentes  impulsions  et 

Anne  des  tons  différents  sous  l'influence  d'une  tension  diffé- 

icote.  Cette  erreur  a  engagé  Dodart  dans  une  mauvaise  voie  et 

:  étVà  empêché  de  trouver  une  vérité  qu'il  méritait  si  bien 

fttteîndre.  Son  travail  n'en  conserve  pas  moins  une  grande 

«leur  ;  il  a  servi  de  base  à  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  depuis, 

t'A  sera  toujours  consulté  et  médité  avec  fruit. 

Dans  le  supplément,  article  1",  p.  137,  Dodart  expose  la 

^Iforie  de  la  voix  de  fausset,  et  il  la  définit  :  «  Une  voix  étran- 

0n  entée  sur  la  voix  naturelle  pour  en  multiplier  l'étendue  au 

fiAdes  bornes  naturelles  de  la  voix,  d  La  voix  de  fausset  n'est 

)B  une  voix  étrangère ,  elle  est  aussi  naturelle  que  la  voix 

'|hine,  tout  au  plus  on  aurait  pu  dire  que  ce  n'est  pas  la  voix 

Uituellement  employée. 

ff  Elle  se  distingue  de  la  voix  ordinaire  par  le  son,  le  ton  et  la 
'Ine  qui,  dans  cette  dernière,  est  beaucoup  plus  grande.  »  Tout 
oh  est  vrai  :  le  son  est  bien  différent  ;  le  ton  est  plus  élevé  ; 
|ttQt  à  la  force,  il  est  également  certain  que  la  voix  de  poitrine 
Irtplus  forte,  parce  qu'elle  est  produite  par  une  anche  beaucoup 
ihs  grande  ;  mais  la  disposition  du  tuyau  de  renforcement, 
c^€st-à-dire  de  la  bouche,  donne  au  registre  de  fausset  un  re- 
fentissement  souvent  plus  considérable  que  certaines  notes  de 
hvoixde  poitrine.  Cette  dernière  tire  sa  force  des  grandes  di- 
■eosions  des  parties  qui  produisent  le  son  à  son  origine  ;  la 
première  est  produite  par  un  instrument  beaucoup  plus  petit. 
Mais  quand  il  veut  expliquer  la  formation  de  cette  voix,  il  est 
brt  empêché  ;  car,  fidèle  à  sa  théorie  de  1700  sur  la  voix  pleine, 
I  va  essayer  d'expliquer  le  fausset  par  le  môme  principe,  et 
1  arrive  à  dire  des  choses  très-extraordinaires.  «  Le  son  de  la 
oix  de  fausset,  dit-il,  est  produit  par  une  glotte  rétrécie  outre 
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mesure,  le  larynx  étant  porté  en  haut  et  la  tète  renversée  en 
arrière  pour  favoriser  l'envoi  du  son  dans  le  caoal  ftupérieor, 
c'est-à-dire  dans  les  fosses  nasales.  Par  rétrécie  autre  mtmify 
Dodart  entend  parler  du  petit  diamètre  de  la  glotte,  et  nul- 
lement du  diamètre  antéro-postérieur,  comme  il  le  dit  piai 
bas  ;  do  sorte  que  la  quantité  d'air  passant  à  travers  la  feoM 
glottique  était  beaucoup  moindre  et  passait  beaucoup  phi 
rapidement  que  dans  la  voix  de  poitrine,  ce  qui,  d'après  h 
théorie  de  Dodart,  devait  donner  un  ton  plus  élevé;  mail  notl 
avons  démontré  que  la  formation  du  son  par  ce  procédé  Ml 
impossible.  Quant  au  passage  du  son  dans  les  narines  pM 
spécialement  que  dans  la  bouche,  la  plus  simple  expérience  ril 
démontre  la  fausseté;  s'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  que  nos  cha* 
teurs  i>ossédassent  une  langue  articulée  dans  l'intérieur  Ai 
fosses  nasales  i)our  prononcer  les  paroles  pendant  l'émissioiiil 
ce  recristre.  Mais  la  position  inclinée  de  la  tête  en  arrièreprovif 
que  Dodart  avait  fait  sa  théorie  dans  son  cabinet  et  loin  des per» 
sonnes  qui  auraient  pu  lui  montrer  expérimentalement  qui 
n>n  est  point  ainsi.  Cette  position  inclinée  de  la  t<^te  en  arriiif 
serait  au  moins  très-disgracieuse,  imi>ossible  au  théAtre,  riA 
n'était  pas  une  condition  très-défavorable  à  la  productinfl 
de  ce  retristre.  L'explication  qu'il  donne  du  degré  d'inl«* 
sitf'^  de  la  voi\  de  fausset  n'est  pas  moins  erronée.  Il  wm- 
pare  la  i:lotte  qui  produit  cette  voix  à  celle  d'un  enihnl  defc 
ans  ipiant  à  son  petit  diamètre,  ou  diamètre  transverse.  H  ni 
p«»nsînt  pas  i\\w  le  grand  diamètre  prtt  être  modifié  à  canfe* 
rinsertit>n  ti\e  des  rubans  en  avant  et  en  arrière,  et  il  éttîl 
obligé,  jxnir  expliquer  la  diminution  delà  glotte,  de  faire  infif- 
>e!iirun  resserrement  plus  considérable  sur  les  cùtés,  de  mf 
nièn^  à  «obtenir  une  ouverturt^  moins  large;  «  et  commechaqrf 
tt»n,  dit-il,  drpend  de  la  quantît/»  et  de  la  AilessedeTairsHn* 
nant,  TouNcrtun^  doit  dinûnuer  pMir  hausser  le  ton  ;  »  de  ?o* 
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jue  cette  ouyerture,  presque  inappréciable  pendant  rémission 
j  cfela  voix,  ayant  été  déjà  divisée  par  Dodart  en  neuf  mille  par- 
ties pour  la  production  de  toutes  les  notes  de  la  voix  de  poitrine, 
Évrait  encore  subir  presque  autant  de  divisions  pour  fournir 
feBtes  les  notes  de  la  voix  de  fausset  I 

Oms  cette  théorie,  quelque  chose  aurait  dû  l'embarrasser  : 
Iles  registres  de  la  voix  ne  sont  que  le  résultat  de  la  quantité 
Ida  la  vitesse  de  Tair  à  travers  la  glotte^  il  arriverait  un  mo- 
knt  où  la  lame  d*air  passant  à  travers  la  glotte  serait  tellement 
Éee,  qu'elle  ne  produirait  plus  un  son  appréciable,  et  cepen- 
M,  on  peut  entendre  des  chanteurs  qui  remplissent  une 
le  de  spectacle  aussi  bien  en  registre  de  fausset  qu'en  registre 
l|nitrine.  Dodart  lui-même  avait  sous  les  yeux  un  exemple 
iMrquable  de  fausset  extraordinaire,  de  retendue  de  douze 
ik  Ce  fausset,  à  son  grand  étonnement,  ne  haussait  pas  et  ne 
iiersait  pas  la  tète,  et  sa  voix  était  assez  forte  pour  tenir' sa 
Mie  contre  toutes  les  basses  d*un  grand  chœur  de  musique.  Gela 
âparait  opposé  à  sa  théorie;  mais  il  ne  se  décourage  pas  pour 
Ipeu,  et,  après  avoir  dit  qu'on  ne  trouverait  pas  un  autre 
kttple  en  tout  un  siècle,  il  va  tout  concilier  avec  les  idées 
|i*3  a  déjà  émises.! 

B  explique  l'absence  du  renversement  de  la  tête  par  Tascen- 
hadu  larynx,  qui  supplée  au  renversement.  Quant  à  la  force 
Unordinaire  de  cette  voix,  il  en  trouve  la  raison  dans  les 
neipes  qu'il  a  déjà  posés .  «  Si  les  principes  de  la  voix  sont  bien 
Mi  dans  le  mémoire  du  13  novembre  1700,  la  force  vient  de 
iwrture  extraordinaire  de  la  glotte  dans  cette  espèce  de  faus- 
l,cl  le  ton  de  l'extraordinaire  vitesse  de  l'air  poussé,  pour  la 
lioction  de  ces  tons,  par  cette  ouverture,  et  de  l'extraordi- 
\n  contention  des  lèvres  de  la  glotte  pour  contrebander  les 
itateurs  du  larynx  et  produire  les  vibrations  proportionnées 
18  tons.  P.  141.  »  n  est  à  remarquer  que,  toutes  les  fois  que 
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Dodart  est  embarrassé  pour  expliquer  un  phénomène  vocal 
moyen  de  la  seule  vitesse  de  Tair,  il  invoque  de  suite  les  vi 
tions  ;  mais  il  les  retire  dès  qu'il  peut  s'en  passer.  C'est  un 
sans  doute  innocent,  mais  que,  en  justice,  on  ne  peut 
se  dispenser  de  signaler. 

Ainsi,  pour  expliquer  la  force  de  la  voix  de  fausset,  il  admet 
ouverture  extraordinaire  de  la  glotte  ;  mais  comme  les  tons 
pendent  aussi  des  degrés  de  cette  ouverture,  si  la  glotte  est 
large,  le  ton  doit  baisser.  U  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  l'air 
poussé  avec  plus  de  violence,  et  que  cette  violence  fait 
ce  que  l'augmentation  de  l'ouverture  avait  fait  perdre, 
reusement  l'observation  démontre  parfaitement  que,  pour 
duire  le  fausset,  on  dépense  beaucoup  moins  de  force,  à  ce 
que  les  chanteurs  considèrent  ce  registre  conmie  un  insi 
de  repos%  Telle  est  la  première  partie  du  mémoire  de  171 
beaucoup  de  travail,  beaucoup  de  connaissances  ;  mais, 
d'une  idée,  Dodard  dépense  inutilement  des  efforts  ad 
pour  la  faire  triompher. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  Dodart  donna  une 
velle  addition  à  son  mémoire,  pour  soutenir  et  appuyer  pu 
arguments  nouveaux  sa  théorie.  Ici  il  débute  par  une  dt 
erreurs  graves  que  nous  n'aurions  pas  voulu  trouver 
sa  plume,  car,  à  elle  seule,  elle  détruit  le  laborieux 
qu'il  avait  élevé.  Tout  ce  qu'il  dit  dans  cet  article  prou^ 
que  peut  une  imagination  féconde  abandonnée  à  elle*m6iM 
nullement  retenue  par  l'observation  exacte  des  faits  nati 
En  attendant  la  décision  des  anatomistes,  il  ne  dissèque 
lui-même  pour  chercher  à  s'éclairer  de  ses  propres 
il  réfléchit,  et  voici  ce  qu'il  trouve  :  P.  394.  «  Les  mi 
propres  des  cartilages  du  larynx,  dit-il,  ne  donnent 
mouvement  à  la  glotte  qui  ne  soit  contraire  à  la  formation 
voix  ou  qui  y  contribuent  immédiatement.  Les  musdeSi  ti 
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fflleraes  qu'exteraes,  ne  peuvent  que  nuire  à  la  production  de  la 
m,  et,  en  attendant  que  les  anatoraistes  se  soient  prononcés, 
fmi  ce  qui  m'est  revenu  dans  Tesprit  :  tout  ce  que  j'ai  lu  d'a- 
iHoinistes  imprimés  qui  sont  entrés  dans  le  détail  des  organes 
kk  voix  ont  cru  que  l'usage  des  muscles  propres  du  larynx  est 
fe  dilater  la  glotte  et  de  la  resserrer  ou  de  raccourcir  et  la  dilater 
par  les  tons  bas,  et  de  l'allonger  et  rétrécir  pour  les  tons  hauts. 
laie  paraît  impossible  que  cela  soit.  )) 

Basé  sur  la  mécanique,  qui,  à  cette  époque,  commençait  à 
fMnir  la  physiologie  à  ses  lois,  il  fait  une  démonstration  très- 
iquée,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  étrange  que,  «les  ru- 
vocaux  sont  des  muscles  extraordinaires,  des  muscles 
tiques  inventés  par  le  Créateur  et  destinés  à  montrer  une 
il  de  plus  la  richesse  infinie  de  ses  ressources.  )> 
Dans  le  mémoire  que  Dodart  fit  paraître  l'année  d'après,  en 
,  à  prqK>s  de  la  théorie  du  sifflet,  il  confirme  la  théorie 
fi  avait  émise  les  années  précédentes.  «  La  glotte,  dit-il, 
66,  produit  tous  les  tons  de  bas  en  haut  par  les  seuls  degrés 
Fq^proche  mutuelle  de  ses  deux  lèvres.  »  Il  avoue  que,  bien 
suffisantes  à  ses  yeux,  les  preuves  qu'il  a  données  seraient 
plus  positives  si  Ton  pouvait  voir  fonctionner  la  glotte 
le  vivant;  mais  cela  n'étant  pas  possible,  il  va  décrire  une 
que  Ton  peut  voir  en  action  ;  cette  glotte  est  celle  qui  pro- 
itle  sifflet  ou  glotte  labiale,  a  Pour  produire  le  sifflet,  les  lèvres 
nt,  dit-il,  pour  accourcir  leur  ouverture  naturelle  et  pour 
'ouvrir  en  devant.  »  U  compare  les  mouvements  de  cette 
ure  aux  mouvements  de  la  glotte  vocale  :  «  Quand  elle  entre 
ifeaetion,  les  lèvres  se  froncent,  dit-il,  pour  former  cette  ouver- 
In,  elles  deviennent  plus  fermes  et,  par  conséquent,  plus  ca- 
pààe&  de  ressort  et  de  frémissement  (p.  67).  »  L'ouverture  suffit 
har  la  plupart  des  tons  ;  mais  lorsqu'il  faut  faire  beaucoup  de 
rapidement,  la  langue  intervient,  et,  par  ses  mouvements 
FooaniÉ.  —  PAy«o/.  i8 


274  DES  DIFFÉRENTES   THÉORIES  DE  LA   VOIX. 

déliés,  elle  supplée  à  ce  que  les  lèvres  ne  peuvent  pas  faire.  U 
tons  élevés  se  font  visiblement  par  la  diminution  du  petit  (Un 
mètre  de  la  glotte  labiale  et  les  tons  bas  par  son  agrandissenmd 
ce  qui  prouve  bien  que  la  même  chose  se  passe  dans  la  glaN 
vocale. 

Il  parle  aussi  d'une  troisième  glotte  qu'il  appelle  lingualeU 
qui  est  constituée  par  l'application  de  la  langue  contre  le  pitai| 
de  la  bouche.  Le  sifflet  qui  en  résulte  est  plus  petit,  plus  miai 
que  le  précédent  ;  mais  il  donne  à  ce  sujet  des  explications  Inj 
possibles,  qui  montrent  qu  il  n'a  pas  étudié  suffisamment  ee| 
nomène.  u  Ces  trois  instruments  2  glotte  vocale,  glotte  labl 
glotte  linguale,  ont  cela  de  commun,  dit*il,  p.  72,  qu*ils  1 
également  indépendants  de  toutes  les  dimensions  d'oft  dép 
Teffet  des  instruments  de  musique  artificiels.  »  dette  propontj 
nous  semble  erronée  ;  car  il  est  incontestable,  conmie  nous  1 
démontrons  plus  loin,  que  la  cavité  laiyngienne  fait  partiel 
rinstrument.  Malheureusement,  il  en  déduit  deui  proposit 
qui  sont  la  base  de  ses  idées^  et,  la  hase  étant  fausse,  tout  4 
faux.  La  première  est  que,  a  le  passage  de  Tair  lancé  d'une  i 
taine  vitesse  dans  Tair  dormant,  écarté  par  Pair  laneé, 
pour  le  son,  étant  joint  avec  le  frémissement  que  oe 
cause  dans  l'ouverture  par  où  Tair  est  lancé,  et  peui-èlie  ( 
core  avec  le  frémissement  mutuel  de  ces  deuK  airs  Tua 
l'autre  et  l'autre  contre  l'autre.  »  La  deuxième  propoBition 
que,  c  la  seule  différence  de  vitesse  de  Tair  sonnant  dinil 
dormant,  jointe  aux  difiRSrents  intervalles  de  vibration  qui 
sultent  des  différents  degrés  de  fermeté  dans  le  ressoii  dell 
strument,  c'est-à-dire  dans  la  seule  ouverture  frémissante,! 
aucun  autre  corps  d'instrument,  suffit  pour  produire  tout] 
tons,  p.  73.  t>  Comme  on  le  voit,  Dodard  n'a  changé  ni  d'id 
de  système,  c'est  toujours  la  vitesse  de  l'écoulement  de  Vtàii 
produit  le  son,  et  il  ^oute  toujours  le  concours  des  vihrttiMl 
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doot  il  ne  parle  que  pour  la  formOi  et  dans  la  crainte  qu'on  ne 

lui  reproche  de  n'avoir  pas  tenu  compte  de  ce  phénomène  \isi-* 

kli;  mais  il  se  contente  de  le  mentionner  sans  dire  et  sans  pré* 

oser  rinfluence  que  ces  vibrations  doivent  avoir  sur  Tair  qui 

les  provoque. 

Dans  une  note,  il  dit  que  la  première  proposition  n'est  pas 

ixnielle,  qu'elle  a  été  exprimée  de  la  manière  suivante  par 

Anaxagore,  soixante-douie  ans  avant  Platon  !  «  La  voix  se  fait, 

I  ksouffle  étant  poussé  avec  force  dans  l'air  solide  et  retournant  à 

[hnSUe  comme  par  contre-coup.  »  Dans  cette  même  note,  il  dit 

[|M  I  les  corps  solides  ne  donnent  du  son  par  leur  rencontre 

[ffoi  lançant  l'air  dans  l'air  dormant,  et  l'air  dormant  peut 

s  considéré  comme  solide;  la  preuve  en  est  dans  l'ascension 

lin  (usées  volantes  à  chapiteau  et  dans  la  natation  des  pois* 


Mais  à  présent  il  va  revenir  dans  ses  contradictions  ;  on  di- 
[ak^'il  s'y  platt,  car  il  les  répète  souvent,  et  ce  sont  toujours 
|1i  mêmes  :  «  Quand  on  siffle,  il  arrive  parfois  que  les  notes  les 
I  élevées  ou  basses  ne  sortent  pas  et  sont  remplacées  par  un 
Cda  tient  à  ce  que  les  lèvres  sont  trop  ou  pas  assez 
pour  le  frémissement  ;  de  sorte  qu'ici  II  n'y  a  pas  de 
a,  sll  n'y  a  pas  de  frémissement.  »  11  ne  dit  pas  vibration, 
iqui l'engagerait  trop,  mais  frémissement  de  l'ouverture. 
ffien  que  nous  ayons  constaté  de  nombreuses  contradictions 
\  l'œuvre  de  Dodart,  il  n'est  pas  possible  de  se  méprendre  sur 
ftt  pensée  ;  ce  savant  considérait  :  1*  que,  dans  tous  les  Instru- 
Dis,  le  son  est  produit  par  le  mouvement  de  l'air  ;  2°  que  les 
sont  produits  par  les  degrés  de  vitesse,  et  3*  que  la  quan- 
Id'rir  donne  l'intensité.  Cependant,  il  ne  méconnaissait  pas 
^finfluence  des  vibrations  des  corps  solides,  et,  sans  les  admot- 
I  eomplétement,  il  savait  les  invoquer  dans  l'occasion.  Cotte 
ptPticularité  explique  pourquoi  certains  auteurs  ont  pu  penser 
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que  Dodart  avait  comparé  le  mécanisme  vocal  à  la  formation  dÉ 
son  dans  les  anches.  Il  y  a  du  vrai  cependant  dans  cette  opini(% 
car  le  chAssis  bruyant  est  une  anche  membraneuse; 
Dodart  ne  s'en  douta  jamais. 


Ferrein. 

{Mémoires  de  l* Académie  des  sciences,  i74l.) 

Ferrein,  comme  Dodart,  était  membre  de  TAcadémie 
sciences,  et  si  Dodart  était  célèbre  comme  médecin,  Ferreio  ) 
rétait  pas  moins  comme  chirurgien  et  professeur  d'anat 
'►  Pénétré  des  travaux  de  Mersenne,  Perrault  et  Dodart,  < 
Ferrein  eut  l'avantage,  sur  ces  derniers,  de  n'avoir  qu'à  ( 
dans  leurs  travaux  les  éléments  de  sa  théorie  et  de  lui  donn 
avec  des  traits  anciens,  une  physionomie  toute  nouvelle* 
prédécesseurs,  en  effet,  avaient  émis  toutes  les  suppostti 
possibles  sur  la  formation  de  la  voix,  mais  leur  esprit,  su 
ment  éclairé  pour  féconder  isolément  les  éléments  de  ce 
elle  problème,  ne  l'était  pas  encore  assez  pour  faire  un  < 
judicieux,  propre  à  amener  une  solution.  Donc  Ferrein  tï 
il  emprunta  à  Mersenne  et  à  Dodart  le  peu  qu'ils  avaient^ 
sur  l'analogie  du  système  .vocal  avec  les  instruments  à  i 
et  il  adopta  la  théorie  que  nous  allons  exposer. 

Dodart^  dans  son  mémoire,  semble  chercher  toujours  à  I 
prouver  à  lui-même  une  vérité  qui  ne  lui  parait  pas  bieai 
montrée,  de  là  l'indécision  pénible  qu'il  fait  partager  à  sesJ 
teurs.  Ferrein,  au  contraire,  est  sûr  de  son  fait  ;  il  expose  < 
rement  sa  théorie  et  l'appuie  sur  des  expériences  telle 
frappantes,  qu'il  semble  ne  devoir  dire  que  la  vérité.  1 

Après  quelques  considérations  sur  le  fonctionnement  des  tk. 
vers  instruments  de  physique,  Ferrein  aborde  les  théories  del 
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I  mx  qui  ont  été  émises  jusqu'à  lui.  H  remarque  avec  juste  rai- 
m  que  la  formation  de  la  voix  est  le  sujet  sur  lequel  les  an- 
dens  et  les  modernes  ont  été  le  moins  partagés,  a  C'est  un 
même  laiigage,  dit-il,  depuis  plus  de  2,000  ans,  et  il  semble 
qoe  Dodart,  membre  illustre  de  cette  Académie,  a  dissipé  tous 
les  doutes  qui  auraient  pu  naître  sur  ce  sujet,  p.  409.  »  Aussi 
a  critique  va  porter  essentiellement  sur  les  travaux  de  Dodart. 
1  s'agit  pour  lui  de  démontrer  avant  tout  que  la  théorie  de  Do- 
art  est  erronée,  et  il  cherche  à  y  arriver  par  l'observation 
itricte  des  faits  et  par  des  expériences  sur  le  cadavre  :  jamais 
psonne  avant  lui  ne  s'était  avisé  de  faire  rendre  des  sons  au 
krpu  d'un  cadavre.  U  expérimenta  d'abord  sur  un  chien,  g  Je 
npprochai  les  lèvres  de  la  glotte,  dit-il,  et  je  soufflai  fortement 
ans  la  trachée-artère  ;  à  ce  coup,  l'organe  parut  s'animer  et 
ieotendre,  je  ne  dis  pas  seulement  un  son,  mais  une  voix 
ichtaote,  plus  agréable  pour  moi  que  les  concerts  les  plus  ton- 
ckiDts.  »  Il  expérimenta  aussi  sur  des  cadavres,  sur  des  bœufs, 
IV  des  cochons  :  «  Ces  larynx,  dit-il  (p.  417),  se  sont  encore 
iA  distinguer  par  la  force  et  par  la  qualité  des  sous  qui  les  ca- 
Mérisent.  d 

c  Avant  de  rechercher  le  mécanisme  de  la  production  du 

M  ainsi  obtenu,  je  voulus,  dit-il,  éprouver  s'il  était  vrai  que 

fiu^ssement  de  la  glotte  réglât  la  force  du  son,  comme  on 

Ficm  depuis  Aristote;  je  repris  donc  mes  expériences,  j'exa- 

iDinai  l'effet  des  différents  degrés  d'ouverture  de  la  glotte,  et 

je  découvris,  au  contraire,  que  l'éclat  de  la  voix  augmentait 

kaucoup  par  le  rétrécissement  et  qu'il  diminuait  par  l'élargis- 

Mient.  Je  donnai  ensuite  un  vent  tantôt  plus  fort  et  plus  ra- 

I  |ide,  tantôt  plus  faible  et  plus  lent,  et  je  vis  ce  que  la  raison  et 

f  Fexemple  des  instruments  m'avaient  déjà  fait  comprendre,  c'est- 

i-dire  que  la  force  du  son  dépendait  aussi  de  celle  du  vent.  » 

Ces  fiwts,  bien  observés  et  confirmés  aujourd'hui  par  l'ex- 
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ploratioQ  larnigoscopique  sm  le  TÏTint,  réduisaient  i 
la  Ibeorie  de  Dodart.  Mais  poursuitons  rintéressau 
cription  d  après  laquelle  Ferrein  Ta  établir  sa  théorie, 
gêné  dans  son  passage,  pressant  les  lèrres  du  ddiors 
dans,  les  forçait  de  s'étendre,  de  se  courber  et  de  a 
Tune  de  Fautre,  et  je  ris  que  le  son  montait  plus  ot 
sensiblement,  suitant  que  la  distension  était  elle-mèi 
considérable.  Cest  ainsi  qu'une  corde  plie  sous  Tari 
qu  elle  peut  monter  plus  ou  moins  suitant  le  de^  de  t 
la  presse.  L'action  de  Fair  qui  traverse  la  giotte  ne  peu 
plover  que  sur  ces  parties,  d'où  j'ai  conclu  que  cettî 
devail  exciter  dans  les  rubans,  je  ne  dis  pas  préci 
un  frémissement  ou  une  vibration  des  parties  insensible 
des  TibratioDs  totales  et  les  bire  sonner  comme  les  coi 
instruments  de  musique,  a 

n  a  constaté  les  Tibrations  avec  la  loupe,  «  et  leur 
dit-il.  semble  effacer  la  carité  de  la  glotte,  b  Ferrein  ; 
tu  la  glotte  avec  le  lanmgoscope  sur  le  vivant,  qu'il  n'ai 
mieux  décrit  ses  mouvements. 

n  constata  ensuite  qu'en  touchant  les  cordes  vocales  a 
pince,  le  son  cesse;  puis,  en  diminuant  la  longueur 
partie  vibrante,  il  obtient  l'octaA-e  du  son  qu'elles  ( 
quand  riles  vibrent  dans  toute  leur  longueui*,  et,  enfin 
staté  que  le  don  frappe  ou  cesse  de  frapper  Toreille  au  i 
où  l'on  voit  commencer  ou  finir  les  nbratiotts. 

S'il  monte  d'une  quinte,  d'une  octave,  il  obsene  qu< 
brations  sont  beaucoup  plus  promptes  ;  s*il  souffle 
moins,  l'amplitude  des  vibrations  augmente  ou  dîini 
un  mot,  il  découvre  avec  facilité  presque  tous  les  chani 
qui  surviennent  dans  la  glotte  par  rapport  au  ton  et 
mouvements,  nous  le  répétons,  dont  l'exactitude  est  véi 
l'examen  laryngoscopique. 
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Ces  expéiieûOM  si  frappantes  établissaient  une  grande  ana- 
hgie  entre  Torgane  Tocal  et  les  instniments  h  cordes.  Il  n'y 
mit  que  la  forme  des  rubans  vocaux  qui  pût  éloigner  de  Tes- 
|ril  cette  comparaison.  Ferrein  dut  être  arrêté  un  instant  par 
eeCle  difficulté,  car  il  dit  :  «  Ces  rubans^  que  je  nommerai  dans 
Il  suite  cardes  vocales^  peuvent  donc  être  comparés  aux  doubles 
BOfdes  isochrones  du  clavecih  :  la  glotte  n'en  est  que  Tintcr- 
MDe.  Le  irent  qui  choque  les  cordes  fait  la  fonction  des  plumes 
|Bi  pincent  celles  du  clavecin  ;  la  colonne  qui  pousse  celui  qui 
frteède  dans  la  glotte  tient  lieu  du  sautereau  qui  fait  monter  la 
khpiette  et  les  plumes  :  enfin,  Taction  de  la  poitrine  et  du 
fHimon  fait  l'office  des  doigts  et  des  touches  qui  élèvent  le  sau- 
kreau.  i» 
Au  premier  abord,  cette  comparaison  paraît  impossible,  tant 
iy  a  de  différences  apparentes  entre  un  clavecin  et  Torgane  de 
;  Il  phonation  ;  mais  en  faisant  la  part  de  la  différence  qui  existe 
Hilre  le  mode  de  vibration  des  cordes  et  celui  des  rubans,  diffé- 
iwcepeu  grande,  la  comparaison  est  soutenable.  Nous  nous  gar- 
erons bien  de  critiquer  Ferrein  sur  ce  point,  car  son  idée  est 
inentiellement  bonne.  Nous  aurons  à  juger  un  peu  plus  sévère- 
■mt  la  manière  dont  il  comprenait  la  formation  des  tons. 
•On  ne  peut  pas,  dit-il,  p.  423,  supposer  que  le  changement  de 
tBn  soit  produit  par  une  division  des  cordes,  ni  par  la  contraction 
idontaire  des  cordes  vocales  ;  mais  celte  contraction  est  une 
propriété  réservée  aux  fibres  charnues,  et  ces  rubans  n*ont  rien 
fui  en  approche.  Le  troisième  et  dernier  moyen,  le  phis  simple 
«  le  plus  aisé  de  tous,  est  rallongement,  ou  plutôt  la  distension 
produite  par  l'allongement  des  cordes  vocales,  en  supposant 
fcuî  puissances  qui  les  tirent  en  sens  contraire;  c'est  le  seul 
oiécanisme  qu'on  puisse  imaginer  avec  quelque  vraisemblance.  » 
Ferrein  appuie  cette  opinion  sur  les  expériences  cadavéri- 
lue?.  Nous  les  admettons.  Nous  savons  qu'en  agissant  sur  le 
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thyroïde  et  sur  le  cricoîde  on  tend  les  rubans  voGaux,  eiqae, 
par  ce  moyen,  le  ton  s*élëve  ;  mais  on  obtient  seulement  quel- 
ques notes  d'une  qualité  médiocre,  quelle  que  soit  l'habitule 
et  radresso  de  Texpérimentateur.  Ferrein  appuie,  d'aiUenii, 
son  opinion  sur  ce  fait  :  «  si  Ton  applique  le  doigt  dans  l'inl»* 
vallc  crico-thyroîdien  pendant  que  l'on  monte  la  gamme,  Toi 
sent  les  deux  cartilages  s'approcher  l'un  de  l'autre  progre» 
vcment  à  mesure  que  le  ton  monte.  »  Rien  n'est  plus  mi, 
sans  doute,  mais  là  seulement  ne  se  bornent  pas  les  actions  la- 
ryngiennes pour  la  production  des  tons.  Par  trop  domioépir 
la  comparaison  des  rubans  vocaux  avec  les  cordes,  il  peue 
que  la  glotte  ne  peut  produire  ses  tons  qu'à  la  façon  de  ces  (le^ 
nières,  c'est-à-dire  par  la  tension  longitudinale,  ne  voyant  pu 
de  touches  capables  de  diminuer  la  longueur  de  la  corde  M 
oubliant  complètement  que  la  contraction  du  muscle  tfayro- 
arythénoîdien  pouvait  remplir  si  bien  cet  emploi  ;  il  n  a  ëgavl 
qu'à  la  tension  longitudinale,  dont  l'insuffisance  est  parfaite- 
ment reconnue  aujourd'hui. 

La  théorie  de  Ferrein,  bonne  dans  son  principe,  c'est-à-dire 
en  assimilant  le  larynx  à  un  instrument  membraneux,  vibrut 
sous  l'influence  du  passage  de  l'air  à  travers  la  fente  glottique, 
pèche  par  l'interprétation  des  moyens  qui  président  au  foll^ 
tionnement  de  l'organe  de  la  voix  :  les  uns  sont  méconnus,  1» 
autres  sont  mal  expliqués;  mais  nous  devons  reconnattre que 
ce  savant  était  entré  dans  une  voie  nouvelle  et  qu'il  est,  « 
somme,  un  des  inventeurs  de  la  théorie  moderne  la  pliii 
accréditée.  Peut-être  son  plus  grand  tort  a  été  d'employer 
l'expression  cordes  vocales;  il  les  appela  d'abord  terres  Je k 
glotte,  rubans,  et  ce  ne  fut  que  phis  tard,  lorsqu'il  eut  trouw 
un  instrument  analogue,  selon  lui,  à  l'instrument  \ocil, 
qu'il  se  décida  à  leur  donner  cette  dénomination  vici«ttc 
sans  contredit,   mais  qui  ne  devait  pas  ôtre  si  mal  inlef- 
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jwétée  qu'elle  l'a  été.  Quelc[ues  critiques  intéressés  ont  trouvé 
no  moyen  facile  d'enlever  à  Ferrein  un  mérite  incontestable, 
m  se  bornant  à  dire  que  sa  théorie  était  absurde,  puisqu'il 
établissait  sur  les  vibrations  des  cordes.  Rien,  en  effet,  ne 
K^nble  moins  à  des  cordes  que  les  rubans  vocaux  ;  mais, 
r  être  juste,  on  aurait  dû  ajouter  que  ces  rubans,  ces  mem- 
kioes  se  conduisent  à  peu  près  comme  les  cordes  dans  la  pro- 
kttàm  du  son.  Quant  à  la  comparaison  de  l'air  avec  l'archet, 
le  est  exacte. 

DUTROCHET. 
(Mémoires  de  f  Académie  ûms  sciences,  année  1806.) 

Datrochet  définit  le  son  :  ce  La  cause  prochaine  de  la  sensa- 
in  que  nous  appelons  son  réside  dans  le  mouvement  des  mo- 
ibles  de  l'air.  »  H  admet  trois  manières  selon  lesquelles  ce 
louvement  est  imprimé  :  l"*  Les  molécules  de  l'air  peuvent 
Meîoir  le  mouvement  d^m  corps  solide,  mû  préalablement  : 
«rps vibrants,  corde,  cloche;  —  2^*  le  mouvement  peut  être 
hffnmé  aux  molécules  de  l'air  par  le  choc  que  l'air  lui-même, 
iiiméd'un  mouvement,  produit  sur  des  corps  solides  et  immo- 
ttes :  tuyaux  sonores  ^  —  3*  un  gaz  comprimé  et  subitement 
Wodu  à  son  état  naturel,  ou  bien  un  gaz  subitement  développé 
hppe l'air  environnant  par  son  rapide  mouvement  d'expansion  : 
dAonation,  explosion.  Cette  division  des  sons  en  trois  classes 
Hait  été  déjà  exposée  par  Euler  {Tentamen  novœ  theoriœ  mu- 
•»,  I,  ch.  vn).  L'art  n'a  employé  que  les  deux  premières, 
Mis  il  est  des  instruments  qui  semblent  appartenir  aux  deux 
[disses  ;  tels  sont  le  cor  et  les  instruments  à  anche.  Dutrochet 
[  t  très-bien  exposé  les  caractères  qui  appartiennent  à  ces  deux 
dasses  d'instruments  ;  nous  le  laisserons  parler. 
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((  Les  sons  qui  doivent  leur  origine  dux  vibrations  d'un  cofp» 
sonore  ont  un  caractère  particulier  auquel  il  est  facile  de  les  n- 
eonnattre,  surtout  quand  ils  sont  très-graves;  Toreille  y  db»- 
tinguc  des  tremblements  dus  aux  petits  intervalles  qiri  existèlit 
dans  le  son  et  qui  font  qu'un  son  qui  parait  continu  n'est,  M 
effet,  que  Tassemblagc  de  sons  courts  et  rapides  qui  se  succèdent 
à  de  très-petits  intervalles  de  temps.  Il  n'est  personne  qui  ttè  ^ 
distingue  parfaitement  ces  inter^  ailes  dans  lés  sons  donnés  pif  m 
les  gros  tuyaux  à  jeux  d'anche  de  l'orgue,  par  les  cordes  d*M6  ^ 
contre-basse  et  môme  dans  les  tons  très-graves  de  la  voix  hit- 
mainc.  Quand  le  son  est  aigu^  il  paraît  continu,  parce  qnB 
Toreille  ne  peut  plus  percevoir  les  intervalles  des  vibrationi, . 
devenus  très-petits.  Ces  intervalles  n'existent  point  dans  le  son 
produit  par  les  tuyaux  sonores  non  compliqués  de  corps  vibranto;  ■; 
il  est  cotitinu,  quelle  que  soit  sa  gravité  ;  c'est  ce  qui  faitladour^i 
ceur  du  son  des  flûtes.  »  Dutrochet  conclut  de  là,  avec  i 
apparence  de  raison,  que  l'on  peut  aisément,  d'après  la 
du  son,  reconnaître  la  classe  d'instruments  à  laquelle  il  ap 
tient,  (c  Le  larynx,  dit-il,  est  un  instrument  vibrant;  car  il ( 
facile  à  Toreille  d'apprécier  des  frémissements  dans  le»  sonst 
graves  des  basses- tailles.  Ils  sont  encore  plus  sensibles  dadil 
voix  des  grands  quadrupèdes.  » 

Dans  la  description  succincte  qu'il  donne  du  larynx  et  de  i*:^ 
muscles,  nous  remarquerons  qu'il  accorde  une  grande  uUlilIfc'*. 
l'insertion^  sur  une  ligne  oblique,  du  sterno-thyroïdien  ;  il  1 
connaît  également  des  fonctions  importantes  au  constr 
inférieur  du  pharjnx.  Le  crico-thyroTdien  ne  nous  paraît] 
avoir  été  bien  compris.  «  Fixé  en  bas  au  cricoïde,  en  haut, 
bord  inférieur  du  thyroïde,  il  a  pour  usage  de  fléchir  ce  der 
en  avant,  en  faisant  décrire  un  arc  de  cercle  à  son  bord  su 
rieur.  L'articulation  du  thyroïde  avec  le  cricoïde  est  le  cefitA^ 
de  ce  mouvement.  »  Nous  avons  démontré  plus  haut  quecft 
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mouîenient  de  bascule  était  effectué  par  les  muscles  sterno- 
thyroïdlen.  Les  crîco-arythénoîdiens  postérieurs  ont  été  mieux 
définis  :  a  Ils  sont,  dit^il,  dilatateurs  de  la  glotte  et  tenseurs 
k  ses  lèvtes.  »  Le  crico*arythénoIdien  latéral  laisse  à  dé- 
lirer. «  D  tire  la  base  de  TarythénoTde  en  dehors  et  en  avant.  » 
(Test  fout  à  fait  le  contraire  qui  a  lieu.  Dutrochet  avait  une 
liée  bien  exacte  de  l'action  du  thyro-arylhénoïdien ,  car  il 
(ensait  «  qu'il  tend  à  amener  en  devant  la  partie  externe  de 
Tkrjthénolde;  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  que  la  pointe  anté- 
rieure de  ce  cartilage  ne  se  rapproche  de  son  analogue  du 
ttlé  opposé.  Par  conséquent,  il  rétrécit  la  glotte  par  degrés  jus- 
(fi'au  contact  de  ses  pointes*  »  Pour  lui,  la  corde  vocale  n'est 
p'une  aponévrose  qui  s*insère  d'un  côté  au  bord  supérieur  du 
oicoïde  et  finît  sans  se  fixer,  après  avoir  formé  ce  repli.  «  Ce 
i*ttt,  dans  le  fait,  qu*un  repli  de  l'aponévrose,  qui  n'est  pas 
kmeoup  plus  épaisse  dans  cet  endroit  que  dans  le  reste  de  son 
Aendue.  Cette  aponévrose,  différente  des  aponévroses  d'enve- 
li|ipe,  est  du  genre  de  celles  que  la  nature  a  placées  sur  les  par- 
fa  qui  sont  exposées  à  des  frottements  violents,  telles  que  les 
fimévroses  plantaire  et  palmaire.  » 

Cette  maniôre  de  considérer  les  rubans  vocaux  joignait  au 
«frite  de  la  nouveauté  celui  d'être  très-rationnelle. 

Faisant  ensuite  l'examen  critique  des  différentes  théories  de 
ktoix,  il  adresse  à  celle  de  Cuvler  des  arguments  très-plau- 
Ates^  et  il  parvient  à  démontrer  que,  contrairement  h  ce  que 
fnsait  ce  grand  homme,  les  tons  rendus  par  le  larynx  ne  sont 
fttnt  les  uns,  des  tons  fondamentaux,  les  autres,  des  tons  har- 
femiques,  et  que  ces  tons  ne  sont  point  déterminés  par  les  di- 
iffses  longueurs  du  canal  vocal,  hon  plus  que  par  ses  change- 
gments  de  diamètre  ni  par  les  occlusions  plus  ou  moins 
ODinplëtes  de  ses  ouvertures  extérieures. 
'     Pour  Dutrochet,  le  larynx  est  un  instrument  vibrant,  et 


284  DKS   DIFFÉRENTES   THÉORIES   DE   LA   VOIX. 

lui  seul  est  chargé  de  produire  tous  les  tons  variés  de  1 
voix.  D'ailleurs,  sa  théorie  est  basée  sur  le  mécanisme  del 
production  du  son  dans  les  instruments  de  la  classe  des  con 
c(  Dans  le  jeu  du  cor,  dit-il,  la  cause  première  du  son  résid 
dans  les  vibrations  des  muscles  orbiculaires  des  lèvres,  et  k 
téguments  qui  les  recouvrent  les  accompagnent  passivemei 
dans  ce  mouvement...  Fondé  sur  cette  observation  et  guidé  pi 
Tanalogie,  je  pense  que  ce  sont  les  muscles  thyro-arythénoïdiem 
et  non  les  membranes  aponévrotiques  qui  les  recouvrent,  qi 
sont  les  parties  vibrantes  du  larynx  humain.  Les  aponévrosi 
laryngées  n'ont  d'autre  usage  que  de  garantir  les  muscles  sol 
jacents  des  collisions  trop  fortes  qu'ils  auraient  éprouvées  «1 
eussent  vibré  l'un  contre  l'autre  dépourvus  de  cette  enn 
loppe.  » 

Dans  cette  théorie,  Dutrochet  s'éloignait  de  toutes  les  op 
nions  admises  jusqu'à  lui.  Il  est  facile  de  voir  qu'il  s'était  sm 
tout  inspiré  des  travaux  de  Ferrein  ;  mais  une  étude  plus  ig 
profondie  de  l'anatomie  du  larynx  lui  avait  permis  d'établiriu 
distinction,  à  laquelle  personne  n'avait  songé,  entre  la  men 
brane  fibreuse  et  les  muscles  qui  constituent  les  rubans  vocaifl 
Cette  distinction  avait  son  importance,  conune  nous  le  vernw 
plus  tard  ;  mais  elle  était  en  quelque  sorte  effacée  par  l'erreu 
grave  que  soutenait  Dutrochet,  en  disant  que  les  vibrations  soi 
fournies  par  les  muscles  contractés.  Cette  erreur  a  été  md 
heureusement  admise  comme  une  vérité  jusqu'à  nos  joua 
Nous  nous  réservons  de  la  combattre  dans  le  livre  de  la  Hi] 
siologie. 

Voyons  comment  il  expliquait  la  formation  des  tons.  P« 
suadé  que  ces  derniers  sont  produits  par  des  modifications  su 
venues  dans  les  dimensions  et  dans  la  force  élastique  du  cor 
vibrant,  il  va  chercher  ces  modifications  dans  les  cordes  vocalf 
Réfléchissant  que  les  mouvements  d'approche  des  arjtbénold 
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le  thyroïde  sont  trop  limités  pour  expliquer  le  racconr- 
Dent  nécessaire  à  la  production  de  certains  tons,  il  songe 
ODtraction  des  muscles  thyro-arythénoïdiens,  et,  remar- 
que ces  muscles  ne  peuvent  pas  se  développer  en  avant, 
;e  du  thyroïde,  il  suppose  qu'ils  se  développent  en  de- 
pour  fermer  la  glotte.  Ceci  est  un  fait  vrai  mal  in- 
té.  Mais  cette  contraction  ne  lui  suffit  pas,  et  il  fait 
înîr  un  second  moyen  :  Tinfluence  de  Tangle  thyroïde. 
l'angle  thyroïde  sera  aigu,  plus  les  lames  se  rapprocheront 
!e  Tautre,  et  l'occlusion  ne  sera  que  plus  facile  par  là.  Cet 
si  modifié  par  deux  puissances  :  la  première  est  le  constric- 
1  pharynx,  qui  rapproche  les  deux  lames  et  porte  tout  le  la- 
n  haut,  car  son  attache  fixe  est  à  Tapophyse  basilaire  ;  en 
temps,  le  muscle  thyro-hyoïdien,  qui  s'insère  aux  bran- 
e  lliyoïde,  exerce  aussi  une  pression  latérale.  »  Pour  dé- 
er  la  réalité  de  l'influence  de  ces  différentes  actions,  il 
ce  qui  se  passe  dans  les  différents  âges  de  la  vie  :  a  A  la 
\éy  dit-il,  les  cartilages  du  larynx,  comme  toutes  les  autres 
^,  prennent  plus  de  solidité,  spécialement  chez  les  hommes, 
.  concourt,  avec  les  changements  de  dimension  du  larynx, 
uire  la  mue  de  la  voix.  Par  les  progrès  de  l'âge,  les  car- 
1  du  larynx  s'ossifient,  et  le  thyroïde  perd  entièrement  sa 
lité;  aussi  les  vieillards  n'ont-ils  plus  la  faculté  de  pro- 
ies tons  élevés,  quoique,  dans  les  efforts  qu'ils  font  pour 
oner,  le  larynx  monte  aussi  haut  qu'il  le  faisait  aupara- 
Pour  donner  les  tons  graves,  le  larynx  ne  revient  pas  na- 
mient  à  sa  position,  lorsqu'il  a  été  élevé  pour  les  tons 
;  il  y  est  sollicité  par  les  muscles  sterno-thyroïdiens,  dont 
rtion  oblique  de  bas  en  haut  favorise,  en  effet,  la  dilatation 
mes.  n  Dutrochet  est  le  premier  qui  ait  bien  compris  cette 
^re  fonction, 
qu'ici  Dutrochet  n'a  parlé  que  des  différentes  dimen- 


286  DES   DIFFÉRENTES  THÉOBIB0   DE  LA   VOIX. 

sions  de  la  glotte  pour  la  production  des  tons.  Ces  moyens  ds 
lui  suffisent  pas,  et  il  va  en  faire  intervenir  un  nouveau.  Gb 
moyeu  est  la  tension  des  rubans,  opérée  d'abord  par  11 
rapprochement  des  lames  du  thyroïde,  c  Plus  on  diinioi% 
dit-il,  la  base  d'un  triangle  isocèle,  plus  la  hauteur  augmeol»! 
donc  les  th)To-ar}ihénoIdiens  sont  distendus,  n  Gela  serait  vftf 
si  les  deux  extrémités  des  rubans  étaient  filées  sur  le  thyrotiaf 
mais  Tune  d'elles  prend  son  point  d'insertion  sur  les  aryAtt 
noïdes  ;  de  sorte  que  Tinfluence  tensive  des  lames  n'eiiste  pH^i 
Dutrochet  fait  bon  marché,  d'ailleurs,  de  ce  moyen;  tilMl 
très-borné,  dit-il,  et  il  en  complète  les  effets  par  le  renversenwl 
en  arrière  des  arythénoïdes.  »  On  ne  peut  pas  nier,  en  M^, 
que,  dans  leur  mouvement  de  dedans  en  dehors,  les  apopby^l^ 
arythénoïdiennes  ne  tendent  les  rubans  par  cette  raison  géomiÉ^ 
trique  que,  dans  un  triangle  isocèle,  la  perpendiculaire  abai«N 
d'un  angle  sur  le  milieu  d'un  des  eAtés  est  toujours  plus  wml( 
que  l'un  quelconque  de  ces  câtés.  H  invoque  aussi,  pour  aipli! 
quer  la  tension,  le  renversement  du  thyroïde  en  avant,  déjàdl 
gnalé  par  Ferrein. 

«  Un  autre  moyen  de  tension,  dit^^il,  réside  dans  la  eontraetki 
des  muscles  thyro-arythénoïdiens,  qui  durcissent,  se  gonflml 
et  augmentent  aussi  leur  élasticité.  Plus  un  muscle  est  contra^ 
plus  il  oppose  de  résistance  aux  puissances  qui  tendent  à  Tab 
longer  ;  plus,  par  conséquent,  il  a  de  force  pour  revenir  à  tf 
position  quand  il  a  été  déplacé;  or,  cette  dernière  forée  est IVi 
lasticité.  »  Dutrochet  ne  se  trompait  pas  quand  il  invoquait  k 
phénomène  de  la  contraction  des  muscles  sur  l'élévation  à 
son,  et  il  a  raison  d'exalter,  à  cette  occasion,  les  merveiQl 
de  la  nature,  car  l'industrie  de  l'honune  n'a  pas  pu  tromt 
encore  un  corps  vibrant  susceptible  de  varier  ses  pn^fièkl 
physiques  de  manière  à  donner,  par  ce  moyen,  plusieurs  km 
successifs. 
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Lb  travail  que  nous  venons  d'analyser  est,  sans  contredit,  un 
spiusremarquables.Dutrochet  connaissait  parfaitementleslois 
la  production  du  son,  en  général,  et  il  avait  sur  Tanatomiedu 
|fiix  des  notions  très-précises,  Ces  avantages  lui  ont  permis 
ioonar  à  la  théorie  des  cordes  vocales  de  Ferrein  un  degré 
nartitude  qu'elle  n'avait  pas  jusque-là,  et  en  môme  temps  il 
I  imprimé  un  cachet  d'originalité  qui  en  faisait  une  théorie 
e  nouvelle.  Ferrein  n'admettait  que  les  vibrations  des  liga- 
Ils;  Dutrochet  voulut  démontrer  que  les  vibrations  étaient 
vies  par  les  muscles  eux-mêmes.  Cette  vibration  musculaire 
impossible,  comme  nous  le  démontrerons  plus  tard.  Nous 
»ns  seulement  que  des  muscles  épais,  contractés  et  fixés  à 
%  extrémités  et  par  leur  côté  externe  ne  peuvent  point  vibrer. 
»  n'était  cette  erreur  grave,  le  travail  de  Dutrochet,  surtout 
•rtie  qui  concerne  la  formation  des  sons  par  l'occlusion  de 
^tte  et  par  la  tension  des  rubans,  ne  laisserait  presque  rien 
lésirar.  Cette  théorie,  déjà  très-complète,  a  été  développée, 
dqiies  années  après,  par  MfUler. 


Geoffroy  Saikt-Hilaibi:. 

(  PkiUuopkie  anatomiqu»,  t.  II.  iSiS.  ) 

Geoffroy  Saint-Hilalre  pensait  avec  Lamarck  «que  les  vibra- 
ODS  de  l'air  sont  inadmissibles  comme  formant  la  cause  unî- 
ledu  son,  et  qu'il  existe,  pour  nous  donner  l'idée  des  sons 
linous  affectent  à  chaque  moment,  un  produit  matériel  h 
irt,  une  sorte  de  fluide  qui  a  le  même  mode  de  circulation  que 
os  les  fluides  élastiques  qui  se  manifestent  dans  les  phéno- 
ènes  de  l'électricité,  du  magnétisme  et  du  galvanisme*.  »  Il 

'  Philasopfiie  anaUmique^  t.  II,  p.  2SS. 
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ne  pouvait  pas  admettre  que  de  simples  mouvements  vibratoi- 
res pussent  donner  à  l'oreille  autre  chose  que  la  sensations 
vibrations  fortes  ou  faibles,  lentes  ou  rapides,  et  Texplicat 
du  timbre  surtout  lui  paraissait  impossible  par  la  théorie  < 
ondulations.  Aujourd'hui  la  science  a  fait  un  pas  de  plus,  i 
toutes  ces  difficultés  qui  ont  provoqué,  dans  l'esprit  de  GeoffirafrJ 
la  conception  d'une  nouvelle  théorie,  n'existent  plus  pour  nooi» 
Sa  théorie  est  si  éloignée  des  idées  reçues,  qu'il  hésite  à  I 
faire  connaître,  en  disant  a  que,   n'étant  point  placé 
faire  autorité  dans  de  pareilles  questions,  il  a  dans  cette  enli 
prise  beaucoup  plus  à  craindre  qu'à  gagner*.  »  Voyons < 
théorie. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  pensait  qu'il  existe  entre  les  moléca 
de  tous  les  corps  différents  fluides,  parmi  lesquels  il  ooD 
celui  qui  produit  le  son.  Tous  ces  fluides  sont  tenus  en  < 
lution  par  un  agent  spécial,  le  calorique.  Le  calorique,  i 
lui,  est  composé  de  sept  éléments  primitifs  différemment  ] 
dérables  et  oxygénables.  La  lumière,  par  exemple,  est  du  i 
rîque  faiblement  oxygéné. 

Les  moyens  dont  on  se  sert  pour  produire  le  son  dans 
instruments  de  musique  ne  sont  que  des  procédés  partie 
pour  amener  les  molécules  de  l'air  dans  un  état  de  polarisati 
analogue  à  celui  de  la  lumière,  et  cette  polarisation  n'est 
chose  que  la  division  du  calorique  dans  les  sept  éléments  qui  ! 
composent. 

En  d'autres  termes,  la  matière  du  son  est  de  l'air  dans  Vi 
de  désunion  des  molécules  caloriques,  c'est-à-dire  composé  < 
sept  fluides  distincts  pendant  que  dure  le  phénomène  de  k 
polarisation. 

Dans  les  flûtes,  l'air  est  d'abord  condensé  entre  les  lèvres,  el 

) 

*  Philosophie  analomique,  t.  H,  p.  289. 
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3  vient  se  briser  ensuite  sur  le  biseau,  ce  qui  favorise  la  désu- 
[ikm  des  molécules.  Ainsi  séparés,  les  sept  fluides  caloriques 
I  nofennés  dans  le  tuyau  s'y  arrangent  parallèlement,  selon  un 
I  «dre  qui  est  réglé  par  leurs  diverses  attractions  pour  les  parois 
Ifc  08  tube,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dit-il,  par  leur  capacité 
jfc  pondération. 

c  La  colonne  d'air  étant  ainsi  changée  en  colonnes  partielles 
là  différentes  longueurs,  il  en  résulte  qu'une  de  ces  colonnes 
|ifhis  d'aptitude  pour  s'échapper  par  l'un  des  trous  du  tuyau  : 

lee  fluide,  s'échappant  seul,  frappe  notre  oreille  d'un  son  qui 

itiouve  être  l'un  de  ceux  de  l'échelle  musicale. 
Dans  ce  cas,  l'oreiUe  a  un  terme  de  comparaison.  En  effet,  si 
r  est  dans  son  état  naturel,  c'est-à-dire  s'il  est  dissous  par 

icalorique  entier,  l'oreille,  plongée  dans  son  fluide  habituel, 
s  dans  l'indifTérence  :  rien  ne  l'excitant,  elle  ne  ressent  rien 
telle  puisse  être  impressionnée.  Au  contraire,  les  impres- 
lui  arrivent  quand  il  lui  parvient  une  substance  frac- 
[ffenée,  un  fluide  modifié,  une  chose  enfin  dont,  par  com- 
I liaison,  elle  puisse  acquérir  une  connaissance  distincte. 
I  bpodant  ce  n'est  point  par  un  simple  écoulement  de  la  ma- 
;  An  et  uniquement  par  un  acheminement  à  l'oreille,  favorisé 
[  firTair  général  agissant  comme  corps  conducteur,  que  la  per- 
j  (ftion  de  ce  fluide  peut  être  acquise  par  les  nerfs  acoustiques  ; 
|lse  passe,  en  outre,  entre  le  départ  et  la  perception  du  son 
r  l'oreille,  un  événement  dont  je  ne  saurais  rendre  compte 

^'en  traitant  des  phénomènes  de  l'électricité  ;  je  me  borne  à 
FfQier  en  fait  qu'une  union  de  l'air  extérieur  et  de  l'air  polarisé 
f  fà  sort  par  un  des  trous  d'un  tuyau  de  flûte  forme  la  matière 
Al  son  \  I» 

Ainsi  le  son  des  flûtes  et  instruments  analogues  est  de  l'air 

'  P.  295,  loeo  ciialo. 
FocBNiÉ.  —  PhymL  19 
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préalablement  condensé  et  polarisé  par  le  fidt  de  son  brisem 
sur  le  biseau.  Les  tons  sont  produits  par  l'écoulenienl,  à  Cran 
les  trous  du  tuyau,  des  divers  fluides  qui  composent  le  Gdori|i 

Dans  les  instruments  à  cordes,  le  son  dépend,  d*aprèi  h 
du  mouvement  vibratoire  imprimé  aux  cordes  de  Tins 
II  suppose  que  le  fluide  interposé  entre  les  molécules  du  ( 
vibrant  se  portent  à  la  surface  du  corps.  «  Ce  fluide, 
de  calorique  à  Tétat  de  subdivision,  se  mêle  aux  mdéciltal| 
Tair  environnant  et  en  op6re  la  subdivision.  Une  corde  ( 
bration  a  cette  action  sur  de  Tair  polarisé,  qu'elle  change  1 
drc  de  superposition  des  molécules  des  couches  enrironn 
pour  les  disposer  tout  le  long  et  autour  des  corps  vibranl 
Tordre  de  leur  pondération  respective.  Ce  cylindre  d'air  j 
larisé  se  porte  de  gauche  à  droite,  suivant  l'impulsion 
corde,  mais  avec  moins  de  vitesse  qu  elle,  à  cause  de  l'a 
tion  des  couches  d'air  situées  en  dehors  de  la  scène.  » 

II  admet  ensuite  que  ces  différentes  parties  de  l'air  pok 
venant  à  se  croiser,  ce  choc  donne  lieu  à  un  phénomène  4 
trique  qui  rend  Tair  sonnant,  parce  que  la  matière  du  i 
produite. 

Les  iustrumonts  à  anche  participent  des  deux  classes  I 
struments  dont  il  vient  de  parler,  mais  surtout  de  la 
nièrc. 

Telle  est,  en  résumé,  la  théorie  d'après  laquelle 
Saint-Hilaire  va  expliquer  [la  formation  de  la  voix.  Nous  i 
abstenons  de  toute  critique,  parce  qu'il  nous  semble  inui 
combattre  une  hypothèse  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  fiût|( 
aucune  preuve  expérimentale. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  reconnaissait  donc  deux  classes  dt 
struments,  et  c'est  dans  Tune  de  ces  deux  classes  qu'il 
ranger  rinstruniont  vocal.  Aprùs  avoir  examiné  cet  instrumo 
il  y  trouve  les  deux  systèmes  de  vibration  des  corps  dont  t 


1  fie  rattache  plus  volontiers  à  la  théorie  de  Ferrein,  pour  la 
luction  de  la  voix  de  poitrine,  et  à  la  théorie  [du  son  dan»  les 
»,  pour  la  voix  de  fausset* 

Cbaque  individu,  dit-il,  est  reconnu  au  timbre  de  sa  voi^lt, 
de  tient  à  ce  que  les  sons  du  larynx  peuvent  ôtre  rapportés 
ystèoie  vibratil  et  que,  dans  ces  instruments,  on  reconnaît 
ement  la  cause  qui  le  produit,  tandis  que  dans  les  instrti- 
its  &  vent  on  ne  la  reconnaît  pasé  Dans  le  larynx  humain, 
ai  donne  le  timbre  ne  peut  ôtre  les  lèvres  de  la  glotte^  dont 
ion  se  borne  h  donner  le  son.  La  véritable  cause,  il  l'attri- 

au  cartilage  thyroïde  dont  les  vibrations  correspondent  ft 
)  des  rubans  vocaux  :  «  L'air  est  polarisé  de  façon  que  les 
nces  les  plus  imperceptibles  sont  reproduites^  d'une  part^ 
18  que  l'écoulement  est  soustrait  à  l'empire  de  la  volonté  ct^ 
'autre,  parce  qu'il  dépend  entièrement  dos  qualités  indi^ 
lalles  du  corps  sonore.  »  Comparant  les  rubans  vocaux  aux 
hi  d'un  violon,  il  dit  :  «r  De  même  qu'en  changeant  les 
les  d'un  violon  on  ne  change  pas  le  timbre  de  Tinstniment^ 
oéme  les  rubans  vocaux  peuvent  6tre  différents  sans  que 
mbre  soit  changé  ;  »  et  si  on  lui  objecte  que  le  timbre 
ige  avec  l'Age,  t  cela  tient,  dit-il,  à  l'ossification  du  cartilage 
olde.  Ménager  son  instrument,  dit-il,  suivant  une  expression 
angage  des  chanteurs,  ce  serait  donc  chercher  h  user  do 
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fluence  sur  l'ossification  du  thyroïde.  Toutes  ces 
ne  sont  rien  moins  que  problématiques  ;  mais  Geoffray  Siiot- 
Hilaire  en  a  conclu  que  le  thyroïde  est  une  des  principales  pièM 
qui  jouent  le  rôle  de  corps  sonore  et  que  le  timbre,  dans 
espèce,  est  r^lé  par  les  qualités  et  d'après  les  modiftcationidn 
principales  pièces  du  hu7nx. 

Considérant  que  la  voix  de  poitrine  est  effectuée  par  le  qi> 
tème  vibratil,  c'est-à-dire  par  les  vibrations  des  rubans 
il  va  chercher  à  expliquer  commait  ces  rubans  sont 
pour  produire  les  différents  tons.  Il  invoque  trois  moyens:  Tb 
renversement  des  arythénoldes  en  arrière  qu'il  compare 
chevilles  d'un  violon.  «  Les  musdes  crioo-arythénoldiens 
térieurs,  dit-il,  s*empIoyant  à  écarter  ces  cvtilagea  et  i 
rendre  saillants  en  dehors,  il  en  résulte  une  tension  |dus 
des  rubans  vocaux  et,  par  conséquent,  une  voix  montée 
un  ton  plus  haut»  Les  arythénoldes,  de  cette  manière, 
ton  fondamental  pour  le  chant  ;  et,  de  plus,  ils  peuvent 
le  faire  varier  en  retranchant  un  tiers  de  la  corde.  »  Il  explkpi  J 
cette  dernière  action  en  disant  que,  par  une  légère  oontrartioi 
de  rarythénoïdien,  l'apophyse  de  Tarythénolde  se  porte  surki 
rubans  et  agit  comme  le  doigt  sur  la  corde  d'un  violoiL  I 
ajoute  modestement  qu'il  ignore  si  ce  fait  produit  la  quiolSf 
comme  dans  un  violon,  ou  Toctave,  en  l'assimilant  à  une  » 
che  ;  il  ne  veut  se  permettre  aucune  conjecture  là-dessus,  A 
cependant  il  était  en  si  bonne  voie,  qu'il  aurait  bien  pu  oooli* 
nuer.  U  est  difficile  de  comprendre  qu'après  les  travaux  de  ht' 
rein  et  de  Dutrochet  on  ait  pu  se  tromper  ainsi  sur  ki 
agents  de  la  tension  des  rubans  vocaux. 

2*  «  Les  muscles  crico-arjihénoîdiens  latéraux  coneaanti 
dans  le  même  sens  ;  leur  gonflement  diminue  la  longueur  de  b 
partie  vibrante  et  ils  agissent  comme  la  rosette  sur  les  lamtf 
de  tuyaux  à  anche.  »  Cette  action  opérée  réellement  ptr  to 
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musdes  thyro-arythénoldiens  est  impossible  de  la  part  des  crico- 
arythénoldiens  latéraux. 

Par  ces  deux  actions,  il  explique  la  production  des  sons  fon- 
damentaux et  de  leurs  harmoniques  ;  mais  cela  ne  suffit  pas. 
four  compléter  les  tons,  il  divise  le  tuyau  vocal  en  deux  cham- 
bres :  Tune  pour  l'articulation  de  la  voix,  l'adjectif  du  son  ; 
l'autre  circonscrite  par  le  thyroïde,  l'os  hyoïde  et  le  voile  du  pa- 
lais pour  les  différents  tons.  Cette  dernière  chambre  présente 
des  dimensions  très-variables  :  elle  est  on  ne  peut  plus  grande, 
lorsque  le  thyroïde,  tiré  en  bas  par  les  muscles  sterno-thyroï- 
diens,  tend  la  membrane  thyro-hyoïdienne  ;  elle  est  on  ne  peut 
plus  petite  lorsque  le  muscle  thyro-hyoïdien  ramène  le  thyroïde 
en  haut  et  fait  disparaître  l'espace  inter-hyoïdien.  D'après 
[  Geoffroy  Saint-Hilaire,  ces  deux  dimensions  extrêmes  consti- 
L  taent  deux  corps  sonores  différents,  qui  doivent  contribuer  à  la 
[froduction  des  octaves  successives  ;  «  tantôt  l'instrument  vocal 
I  a  ses  vibrations  répétées  par  un  corps  sonore  porté  à  son  maxi- 
mom  d'étendue,  c'est-à-dire  par  le  thyroïde  et  la  membrane 
fcyroïdienne  réunis  ensemble,  et  l'appareil,  ainsi  gouverné, 
lut  entendre  les  différents  tons  de  la  basse  octave,  tons  qui  sont 
fniduits  de  même  par  le  joueur  de  violon  quand  il  s'en  tient  à 
•»  grand  jeu  ;  ou  bien  les  mêmes  vibrations  sont  ressenties 
w  répétées  par  le  corps  sonore  restreint  à  sa  plus  petite  dimen- 
âon,  c'est-à-dire  par  le  thyroïde  seul,  et  la  voix  qui  en  résulte 
s'élève  à  tous  les  tons  de  l'octave  supérieure,  tout  comme  il  ar- 
rive au  violon  de  les  faire  entendre  quand  le  doigter  se  ren- 
ferme dans  le  jeu  de  diverses  anches*.  »  Toutes  les  raisons  que 
donne  Geoffroy  Saint-Hilaire   pour  expliquer  la  formation 
des  tons  sont  séduisantes  au  premier  abord,  parce  qu'elles 
s'appuient  sur  des  principes  d'acoustique  parfaitement  démon- 

*  Loco  cilalOy  p.  369. 
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très  ;  mais  elles  ne  prouvent  rien  quant  à  ce  qui  ooncerae  Tii 
strument  vocal,  comme  nous  le  démontrerons  tout  à  l'heure. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  à  la  voix  de  pc 
trine  ;  a  mais  il  existe,  dit-il,  une  autre  voix  comparable  ai 
tuyaux  sonores,  une  voix  que  les  chanteurs  appellent  vo 
flûtée  par  opposition  à  la  voix  anchée.  i> 

Pour  expliquer  la  formation  des  tons  de  ce  registre,  il  suppoi 
que  les  arythénoldes  sont  renversés  en  avant  et  portés  dans 
cavité  du  larynx,  de  manière  à  rétrécir  la  glotte  d'avant  en  « 
riàre;  a  en  même  temps  Tépiglotte  est  refoulée  du  côté  du  1 
rynx  par  la  base  de  la  langue  et  montre  alors  une  saillie  ;  ei 
fin  les  muscles  thyro-arythénoldiens,  et  peut-âtre  l'un  aai 
l'assistance  de  Tautre,  procurent  de  leur  côté  un  bord  tnu 
chant  aux  ligaments  supérieurs  \  »  C'est  par  la  réunion  de  ei 
circonstances  que  Geoffiroy  8aint-Hilaire  prétend  établir  une  an 
logie  entre  l'instrument  vocal  pendant  la  voix  de  fausset  etb 
flûtes  à  bec  :  «  L'air,  dit-il,  dans  un  larynx  ainsi  arrangé  i 
frappe  plus  que  contre  de  l'air  ;  il  fait  lui-même,  et  à  son  égan 
fonction  de  corps  sonore.  Rien  pe  vibrant  dans  le  voisinage,  i 
cordes  vocales,  ni  thyroïde  ne  peuvent  rendre  des  sons  et,  p< 
conséquent,  trahir  le  timbre  de  la  voix.  Mais  de  ceci  il  résul 
que,  ce  qui  est  impossible  dans  le  parler  usuel  fondé  sur  les  i 
brations  des  rubans  vocaux,  nous  pouvons  le  faire  quand,  pi 
l'abaissement  des  arythénoïdes,  le  larynx  est  changé  en  un  ii 
strument  à  vent  et  se  gouverne  à  la  manière  des  tuyaux  son 
res.  Nous  parvenons  facilement  de  cette  manière  à  déguis 
notre  voix  habituelle  ;  pratique  qui  fait  le  charme  des  plaisi 
qu'on  goûte  sous  le  masque  et  qui  n'exige  que  de  l'attentii 
pour  réussir.  » 

Nous  répéterons,  à  propos  de  la  voix  de  fausset,  ce  que  noi 

•  Loco  cilato,  p.  342. 


r,  non  sans  crainte,  sur  la  formation  des  sons  en  général, 
béorie  n'a  jamais  été  acceptée,  que  nous  sachions  au 
par  les  physiciens.  L'application  qu'il  en  a  fidte  à  la 
tkm  du  son  vocal  est  tout  à  feit  accessoire,  puisque  la 
de  la  voix  ne  dépend  pas  précisément  de  la  manière 
n  considère  la  nature  du  son,  mais  surtout  de  la  connais- 
les  parties  dont  le  mouvement  produit  le  son.  Or,  Geof- 
int-Hilaire  n'a  rien  ajouté,  sur  cette  question,  à  ce  que 
«ux  de  Perrein,  Cuvier,  Dutrochet  avaient  déjà  fait  cou- 
U  a  emprunté  la  formation  de  la  voix  de  poitrine  par  le 
e  vibratile  à  Ferrein,  et  il  a  expliqué  d'après  Cuvier  la 
ton  de  certains  tons  par  la  modification  du  tuyau  vocal. 

Félix  Savart. 

{Annaks  de  chimie  M  de  physique ,  t.  XXX.  1825.) 

ni  les  savants  de  notre  époque,  F.  Savart  est  un  de  ceux 
l  contribué  le  plus  aux  progrès  de  Tacoustiquc  ;  mais  ses 
i  comme  physicien  sont  trop  connus  de  tous  pour  qu'il 
le  d'en  dire  ici  quelque  chose.  Nous  nous  bornerons,  par 
uent,  à  analyser  le  mémoire  sur  la  voix,  que  nous  trou- 
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donne  comme  nouvelle  et  celle  de  Dodart,  mais  il  s'empn 
de  dire  que  presque  tous  ses  prédécesseurs  ont  tourné  «i| 
de  la  même  idée,  et  cette  idée  est  que  la  glotte  fonctionna^ 
favon  d'une  anche.  —  Cela  posé,  il  \n  démontrer  que  la( 
humaine  n'est  pas  une  anche.  «D'après  la  théorie i 
dit-iK  p.  66,  et  diaprés  lexpérience,  il  est  indisp 
piuir  qu'une  anche  rende  un  son,  que  la  languette  scùt  ] 
en  contact  avec  les  parois  de  la  gouttière  dans  laquelle  i 
meut,  afin  que  Vécoulement  de  Fair  ne  se  fasse  que  pério 
ment  :  cette  périodicité  de  Técoulement  de  l'air  est  une  i 
tion  hors  de  laquelle  il  n  y  a  point  d'anche.  Il  faudraUi 
piHir  que  f  analogie  fiii  admissible ^  que  le  larynx  nepùii 
micun  son.  ttmdis  que  les  ligaments  vocaux  infé\ 
èemtès  fun  de  fauire;  il  faudrait  y  quand  on  chante^l 
f fissent  prf$4fue  en  contact,  et  que  F  air  comprimé  dans  i 
chci\  faisant  effort  pour  se  ménager  une  isstie^  le  contr 
s'éœrter,  et  qucfisuite^  insuffisant  pour  surmonter 
liganèrntSy  il  se  fit  une  nouvelle  condensation  dans  la  i 
et  ainsi  de  suite.  Voilà  ce  qtii  devait  arriver  si  f  organe  ( 
voijT  ct'fit  ufèc  anche  libre.  »  Et  c'est  ce  qui  arrive,  en  i 
Savart  avait  pu  employer  le  larjngoscope  dans  ses  inv 
lions,  il  aurait  vu  que.  tendant  la  phonation,  les  ligamentsij| 
rieurs  siuit  en  contact,  et  que  le  sou  n'est  pluspossibk 
existe  un  tVartement  tant  soit  peu  considérable. 

Mais  il  no  cnnait  i^as  que  cela  fût  possible.  «  D  est  évid 
dit-il.  que  si  les  choses  se  passaient  ainsi,  il  faudrait  i 
InV-grands  efforts  pour  produire  des  sons;  car  les  mu 
tlnro-aryihénoïdiens.  qu'on  décore  du  titre  de  nibans  vo 
de  dénies  vocales,  sont  fort  épais  et  très-puissants,  et  quand  < 
les  considère  sans  prévention,  on  ne  peut  guère  admeM 
qu^me  fois  contractés,  ils  si^ient  disposés  à  s'infléchir  sous  ÏÏ 
lluence  d\ui  courant  dair  qui  est  quelquefois  animé  d'u 


vu,  a^ait  admis  la  vibration  des  muscles  thyro-arythénoï- 
— Il  nous  parait  inutile  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit 
«nment  sur  ce  sujet;  qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que 
des  ne  doivent  être  considérés  que*  comme  des  instru- 
capables  de  modifier  les  parties  vibrantes.  —  Us  sont 
5  rubans  vocaux  ce  qu'est  la  rosette  pour  la  languette 
pie  des  tuyaux  à  anche. 

rt  ne  s'en  est  pas  tenu  au  raisonnement  plus  ou  moins 
)ur  combattre  la  théorie  qu'il  n'acceptait  pas;  il  a  invo- 
alement  l'expérience,  l'expérience  sur  le  cadavre.  Il 

ici  combien  l'on  doit  se  mettre  en  garde  contre  les 
péconçues,  lorsqu'on  emploie  la  méthode  expérimentale. 
ime  Ferrein,  comme  Dutrochet,  il  obtient  des  sons  en 
it  de  l'air  dans  la  trachée  d'un  cadavre  et  en  rappro- 
es  ligaments  vocaux  l'un  contre  l'autre;  mais  ce  résul- 

porte  une  atteinte  si  grave  à  sa  théorie  et  à  sa  critique, 
pousse  comme  mauvais.  <(  Ce  sont  bien  des  sons  d'an- 
t-il,  mais  ils  sont  criards.  »  Ils  crient  contre  sa  théorie! 
il  dû  dire.  «  Si  on  laisse  toutes  les  parties  du  larynx 
ur  état  naturel,  qu'on  rapproche  seulement  les  arythé- 

et  qu'on  souffle  légèrement  avec  la  bouche  par  la  tra- 
I  obtient  des  sons  beaucoup  plus  doux  et  qui  approchent 
us  de  la  voix  humaine:  cenendant.  dans  ce  cas.  les 
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par  un  mécanisme  d*anche ,  et  on  est  forcé  de  reoonnatto 
les  parties  du  larynx  situées  au-dessus  des  ligaments  infft 
jouent  un  rôle  important  dans  la  formation  de  la  voii.  » 

Nous  ne  devons  pas  nous  inscrire  en  faux  contre  les  ] 
tats  obtenus  dans  cette  seconde  expérience  ;  mais  nous  po 
expliquer  Terreur  de  Savart.  —  Tous  ceux  qui  ont  expérii 
sur  le  cadavre  savent  combien  il  est  quelquefiois  difficile  de 
rer  des  sons,  même  en  rappro(âiant  fortement  les  arytbéne 
cette  difficulté  tienfà  ce  que  l'absence  de  eontraetion  des 
clés  thyro-arythénoldiens  laisse  un  trop  grand  écartement 
les  rubans  vocaux  ;  cet  écartement,  qui  n'est  que  de  dm 
trois  millimètres,  est  suffisant  pour  que  l'air,  en  passunt, 
plus  la  force  de  faire  vibrer  les  rubans.  —  C'est  pour  rem 
à  cet  écartement  et  suppléer  autant  que  possible  à  l'a 
vitale  que  nous  avons  eu  l'idée  de  pratiquer  sur  le  cail 
thyroïde,  au  niveau  de  cordes  vocales,  deux  ouvertures  à  tt 
lesquelles  nous  agissons  sur  les  muscles  thyro-arythénoi 
au  moyen  de  deux  morceaux  de  bois,  ^^  Parce  procédé, 
effectuons  l'affrontement  des  rubans  vocaux,  et  nous  obts 
des  sons  d'anche  très-beaux  et  très-variés. 

Nous  pensons  que  si  Savart  a  obtenu  de^  sons  apprm 
kien  plus  de  la  voix  humaine^  en  laissant  entre  les  rubai 
certain  écartement,  c'est  que  le  phénomène  aura  été  mal  oh 
ou  mal  interprété  ;  car,  malgré  la  grande  habitude  de  ces  8 
d'expériences,  nous  n'avons  jamais  obtenu  un  son  pei 
récartement  trop  considérable  des  cordes  vocales. 

La  troisième  objection  de  Savart  n'a  aucune  portée;  bi< 
contraire,  elle  pourrait  être  invoquée  à  plus  juste  raisoi 
ses  adversaires  contre  sa  propre  théorie.  —  En  effet,  <r  un 
jection  assez  importante,  dit-il,  qu^on  peut  faire  à  ceux  qu 
tendent  que  la  voix  est  produite  par  un  mécanisme  d*anch 
que  la  qualité  du  son  de  la  voix  est  loin  d'être  la  mèm 


qu'aucun  instrument  de  musique  ne  peut  imiter;  et 
l  être,  car  ils  sont  produits  par  un  mécanisme  fondé 
ïylnripM  Qui  ne  servent  de  base  à  aucun  de  nos  instru- 
<ou8  allons  voir,  en  effet,  que  la  production  de  la  voix 
igue  à  celle  du  son  dans  les  tuyaux  de  flûte ,  et  que  la 
iknme  d'air  contenue  dans  le  larynx  et  dans  la  bouche 
ïptible,  par  la  nature  des  parois  élastiques  qui  la  limi- 
tt  que  par  la  manière  dont  elle  est  ébranlée,  de  rendre 
;  d'une  nature  particulière,  et  en  même  temps  beau- 
L8  graves  que  la  nature  ne  semblerait  le  comporter.  » 
■adiction  flagrante  renfermée  dans  ce  passage  indique 
ment  l'embarras  de  l'auteur  :  «  Un  instrument  fondé 
principes  qui  ne  servent  de  base  à  auctm  de  nos  instrur 
.  p  Et  un  peu  plus  loin  :  ce  La  'production  de  la  voix 
^gue  à  celk  du  son  dans  les  tuyaux  de  flûte!  » 
t  avait  une  idée  préconçue  ;  lui  aussi  avait  comparé 
1  esprit  la  voix  à  un  petit  instrument,  et  cette  compa- 
)  séduisait  d'autant  pbis,  qu'elle  était  neuve  et  originale. 
rument  est  l'appeau  des  oiseleurs  ;  c'est  un  vase  hémi- 
le  en  bols,  en  os  ou  en  métal,  percé  sur  ses  deux  faces 
fice  ayant  environ  deux  lignes  de  diamètre.  Dans  cet 
ent,  la  vitesse  du  courant  d'air  influe  sur  les  tons,  et  on 
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Mais  avant  de  comparer  la  voix  au  son  produit  par  cet  ini 
ment,  il  était  indispensable  d'expliquer  le  mécanisme  de  ce 
nier.  Savart  nous  donne  son  opinion  ;  mais,  chose  très-9 
il  ne  paraît  pas  certain  de  ce  qu'il  avance  :  «  D  semble^  dl 
qu'elle  (la  formation  du  son)  soit  due  à  ce  que  le  courant  i 
qui  traverse  les  deux  orifices,  entraînant  avec  lui  la  p| 
masse  de  fluide  contenu  dans  la  cavité,  en  diminue  lai 
élastique  et  la  rend,  par  conséquent,  incapable  de  faire  i 
libre  à  la  pression  de  l'atmosphère,  qui,  en  réagissant  sur 
la  refuse  et  la  comprime  jusqu'à  ce  que,  par  son  propn 
sort  et  sous  l'influence  du  courant  qui  continue  toujounj 
subisse  une  nouvelle  raréfaction  suivie  d'une  seconde  col 
sation,  et  ainsi  de  suite.  On  conçoit  que  ces  alternatives^ 
étant  assez  rapprochées,  elles  doivent  donner  naissance 
ondes  qui  se  répandent  dans  l'air  extérieur,  et  qui  devifll 
susceptibles  de  procurer  la  sensation  d'un  son  déterminé*^ 

Cette  théorie  paraît  très-ingénieuse  au  premier  abord;j 
qu'on  y  réfléchisse  un  peu,  et  l'on  verra  qu'elle  ne  WfKà 
sur  l'observation  d'un  fait  bien  établi.  En  effet,  rien  n'est  i 
certain  que  cette  alternative  de  raréfaction  et  de  condennÉ 
et  ces  ondes  qui  se  transmettent  dans  l'air  pour  nous  doni 
sensation  du  son,  ne  se  montrent  pas  avec  assez  de  preuves 
que  notre  esprit  puisse  les  accepter.  ^ 

Cet  appareil  est  pour  nous  une  clef  forée  de  forme  pil 
lière,  dans  laquelle  la  formation  du  son  s'explique  absoiill 
par  la  théorie  des  tuyaux  à  bouche  de  l'orgue,  SavartJ 
voyant  pas  cette  ressemblance,  qui  aurait  pu  le  conduire  d| 
tement  à  l'assimilation  de  l'appeau  avec  un  tuyau  à  bo«l 
cherche  néanmoins  à  établir  cette  analogie,  qui  lui  sen< 
pour  expliquer  certains  phénomènes  de  la  voix.  Il  trouvai 
tout  cette  analogie  dans  la  direction  des  orifices  de  l'a]^ 
((  Lorsqu'on  les  incline,  dit-il,  en  sens  contraire,  de  mu 


d'orgue.  » 

aif<nr  trouvé  la  production  du  son,  il  va  expliquer 
ition  des  tons,  et,  dans  ce  but,  il  remarque  que  si^ 

tuyaux  très-longs,  la  matière  du  tuyau  n'a  aucune 
B  sur  le  son,  par  contre,  dans  les  tuyaux  courts  et 
1  membraneux,  on  peut  faire  descendre  d'une  quarte 
lus  d'une  octave  en  mouillant  le  parchemin.  Ce  fait 

l'explication  des  tons  avec  un  tuyau  aussi  court 
tuyau  vocal.  Le  second  fait  préparatoire  est  que  les 
cylindriques  ne  donnent  que  Toctave  en  bas  si  on  vient 
ucher  ;  tandis  que  les  tuyaux  coniques,  forme  qu'affecte 
I  vocal,  descendent  beaucoup  plus  bas.  «  Ces  faits  étant 
ihlis,  il  est  facile,  dit  Savart,  de  se  rendre  raison  de  la 
on  de  la  voix  en  considérant  l'organe  vocal,  composé 
m,  de  l'arrière-bouche  et  de  la  bouche,  comme  un 
9onique  dans  lequel  Tair  est  animé  d'un  mouvement 
le  à  celui  qu'il  affecte  dans  les  tuyaux  de  flûte  d'orgue. 
lu  jouit  de  toutes  les  propriétés  nécessaires  pour  que  la 
i'air  qu'il  renferme  soit  susceptible,  malgré  son  peu  de 
,  de  rendre  un  assez  grand  nombre  de  sons,  même  fort 
;  sa  partie  inférieure  est  formée  par  des  parois  élastiques 
iivent  affecter  toutes  sortes  de  tensions,  tandis  que  la 
,  en  s'ouvrant  plus  ou  moins  et  en  changeant  par  con- 
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!  Constatons  dèd  à  présent  que,  dans  Tesprit  de  81 

-  dimensions  du  tuyau  vocal  avaient  une  influenœ 

I  sur  les  tons.  Plus  tard  il  sera  catégorique^  et  il  din 

conditions  sont  indispensables.  «  La  seule  différenoi 

qu'il  y  ait  entre  un  tuyau  à  bouche  membraneux  et 

1  vocal  consiste  dans  le  mode  d'embouchure^  qui,  pour 

nier^  est  analogue  à  un  appeau  d'oiseleur  à  bords  tu 

j  rentrants.  La  trachée  est  terminée  supérieurement 

'  fente,  qui  peut  devenir  plus  ou  moins  étroite  paf 

prochement  ou  l'écartement  des  arythénoldes  et  par 

I  traction  des  muscles  thyro-arythénoIdiens«  Cette  0 

joue  évidemment  le  même  rôle  que  la  lumière  des 

à  bouche.  Le  jet  d'air  qui  en  sort  traverse  Tinten 

I  existe  entre  les  ventricules  et  va  frapper  contre  les  U 

supérieurs  qui,  quoique  arrondis,  ne  laissent  pas  < 

plir  la  même  fonction  que  le  biseau  de  tuyau  d'orgu 

l'air  qui  est  contenu  dans  les  ventricules  entre  en  vO» 

rend  un  son  qui,  s'il  était  isolé,  serait  sans  doute  assc 

>  mais  qui  acquiert  ensuite  de  l'intensité,  parce  que  le 

qui  partent  de  Tintervalle  situé  entre  les  ligaments  su] 

se  propagent  dans  le  tuyau  vocal  placé  au-dessus  et 

minent  un  mode  de  mouvement  analogue  à  celui  qui  ex 

les  tuyaux  courts  et  en  partie  membraneux. 

c(  Pour  que  le  son  définitif  ainsi  produit  réunisse  t 
qualités  qu'on  lui  connaît,  il  faudra  que  la  tension  de 
extensible  des  parois  du  tuyau  vocal  soit  dans  un  rap] 
vcnable  avec  celle  des  parois  des  ventricules,  ainsi 
celles  des  ligaments  inférieurs  et  supérieurs,  et  que  I 
des  orifices  à  travers  lesquels  l'air  s'échappe  puisse  au 
et  s'approprier  convenablement  pour  donner  le  meillê 
tat  possible. 
•  u  D'après  l'explication  que  nous  venons  de  donner  i 
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le  la  voix,  il  est  clair  que  gi  l'on  retranchait  les  parties 
1res  du  tuyau  vocal,  que  si  on  le  réduisait  mdme  aux 
mtricules,  on  ne  diminuerait  pas  le  nombre  de  sons 
Dix  peut  parcourir  ;  les  plus  graves  deviendraient  seule- 
us  faibles.  Ceci  explique  comment  on  a  pu  faire  de  pa- 
tranchements  sur  des  animaux  vivants^  sans  qu'ils  ces- 
de  faire  entendre  des  sons.  L'air  contenu  dans  les  ven- 

pouvant  résonner  indépendamment  de  celui  qui  est 

tuyau  vocal,  il  est  très-présumable  que,  même  sans 
tuyau  ait  subi  aucune  altération,  certains  sons  peuvent 
dduits  par  les  ventricules  seuls,  particulièrement  ceux 
t  arrachés  par  la  douleur  et  peut-être  aussi  ceux  qu'on 
mdre  lorsqu'on  chante  en  fausset.  » 

est  la  théorie  de  Savart  sur  la  formation  de  la  voix. 
rons  peu  de  chose  à  dire  pour  la  réfuter.  En  examinant 
5  vocal  avec  le  laryngoscope  pendant  la  phonation,  il  ne 
e  nullement  les  dispositions  indispensables  pour  que  le 
produise  selon  la  théorie  des  flûtes.  En  effet,  les  ru- 
caux  sont  presque  au  contact  l'un  de  l'autre,  et  les  liga- 
«périeurs  qui,  dans  cette  théorie,  doivent  jouer  le  rôle  de 
ne  se  trouvent  pas  du  tout  dans  la  direction  de  la  fente, 
jaucoup  trop  sur  les  côtés  pour  que  le  jet  d'air  vienne 
T  sur  eux.  A  cette  objection  nous  joindrons  la  sui- 

qui  ne  supporte  aucune  contradiction.  Ne  sait-on 
la  plus  légère  altération  des  rubans  inférieurs,  l'inflam- 

la  plus  légère,  suffisent  pour  altérer  le  son,  tandis  que 
^rations  profondes,  des  végétations  parfois  considérables, 
;  siéger  sur  les  rubans  vocaux  supérieurs  sans  que  la  voix 
rée?  Ce  sont  des  faits  aujourd'hui  trop  souvent  constatés 

miroir  laryngien,  pour  qu'il  soit  possible  d'en  douter. 
onc,  le  son  n'est  point  forme  dans  l'organe  de  la  voix 

théorie  de  la  flûte  ou  de  l'appeau.  Il  résulte  de  là 
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que  la  formation  des  tons  n'a  pas  non  plus  la  même  oi 
Cependant  nous  devons  dire  que  Savart  a  fait  une  hei 
application  de  ses  expériences  sur  les  tuyaux  d'orgue  à 
conique  et  composés  de  substances  membraneuses. 

On  s'explique,  en  efiet,  l'influence  de  la  conicité  di 
sur  l'intensité  de  la  voix,  et  l'accommodation  facile  du 
vocal  à  la  formation  de  tous  les  tons  par  les  rubans  voci 


Magendie. 

(  EUmenU  de  physiologk,  ) 

Bien  que  le  plus  grand  physiologiste  de  son  époque,  1 
die  nous  semble  avoir  considéré  les  phénomènes  de  la  ] 
tion  plutôt  en  physicien  qu'en  physiologiste.  Sans  doute 
préoccupé  de  l'organe  vivant  beaucoup  plus  que  ne  l'avaie 
Savart  et  Gagniard  de  Latour,  mais,  comme  eux,  il  n'é( 
pas  à  cette  vive  tentation  de  comparer  l'organe  de  la  voû 
instrument  de  musique,  et  dès  qu'il  a  trouvé  son  terme  d( 
paraison,  dès  qu'il  a  judicieusement  établi  ses  analogi 
des  expériences  sur  le  cadavre  et  sur  le  .vivant,  il.  croil 
suffisamment  fait. 

L'illustre  physiologiste  n'a  eu  qu'à  vérifier  les  expéries 
Dutrochet,  dont  il  a  accepté  la  théorie.  Pour  lui,  la  voix 
son  d'anche,  et  il  considère  les  lèvres  de  la  glotte,  coin 
du  muscle  thyro-arythénoïdien  et  du  ligament  du  mémi 
comme  étant  les  lames  vibrantes  de  cette  anche.  Nous 
prouvé,  à  l'occasion  de  Dutrochet',  que  cette  vibration 
des  lèvres  de  la  glotte  est  impossible  ;  nous  n'y  reviei 
pas  ici. 

L'organe  vocal  étant  reconnu  appartenir  à  la  classe  ( 


■V  icavcii  L  dvcucuii  L'i^ciiuu  ic  uuiEiamc 


istiqiie;  le  génie  de  Magendte  sut  s'approprier  ren- 
ier connaissances  nouvelles,  elj  dans  le  chapitre  qull  a 
f  à  la  voix,  il  est  plus  clair,  plus  sayaiit  que  ne  le  fut 
H  dans  son  mémoire.  Ses  vivisections  sur  les  chiens  per- 
d'établîr  pour  la  première  fols,  d*une  manière  formelle, 
ioDîî  des  rubans  vocaux  pendant  In  production  du  son, 


M«  Malgaigne, 

ivatl  que  nous  allons  analyser  est  sans  contredît  un  des 
iplets  que  nous  ayons  étudies  jusqu'ici.  Llllustre  pro- 
I  mis  dans  son  œuvre  le  talent  et  la  méthode  qui  carac- 
son  enseignement,  et,  s*il  n'est  pas  arrivi*  à  la  décou- 
la vérité,  il  s'en  est  approché  mieux  que  personne. 
lias  travaux  de  Lauth,  Dutrocliet,  la  partie  anatomique 
me  vocal  laissait  peu  de  chose  à  désirer.  Néanmoins 
sdgne  a  voulu  laisser  des  traces  de  son  passage  dans 
estîoni  mais  il  n'a  pas  été  toujours  heureux  dans  ses 
uns  :  nous  ne  voyons  pas,  par  exemple,  pourquoi  il 
^"fier  répiglolte  parmi  les  cartilages.  Au  sujet  de  ces 
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pour  les  regards,   aucune  des  parties  essentielles  de  cet  tf 
pareil...  Le  thyroïde  est  d'une  tout  autre  importance  qa^ 
qu'il  soit  échappé  à  Bichat  d'écrire  qu'il  concourt  à 
la  formation  du  larynx.  )>  Cette  manière  rappelle  un  paol 
discussions  scolastiques  sur  des  questions  secondaires  etj 
peu  d'importance  ;  il  importe  peu,  en  effet,  de  savoir  lequilj 
deux,  du  thyroïde  ou  du  cricoîde,  l'emporte  sur  l'autrt  i 
cette  lutte  cartilagineuse. 

Nous  préférons  lire  la  description  d'une  petite  éminencftl 
couverte  par  M.  Malgaigne  sur  la  partie  antérieure  et  < 
du  sommet  des  arythénoïdes.  Cette  éminence  servirait  de] 
d'insertion  aux  fibres  les  plus  supérieurs  des  faisceaux  oblid 
du  muscle  arythénoïdien.  Nous  lisons  avec  non  moins  d'ini 
une  remarque  qui  nous  parait  très^juste  :  (c  L'épiglotte  et  lej 
coïde  changent  peu,  tandis  que  le  thyroïde  et  les  arj'thén 
changent  beaucoup.  » 

A  propos  des  ligaments  supérieurs,  M.  Malgaigne  saJ 
mande  s'ils  n'auraient  pas  une  influence  aur  la  produe 
tons  graves  et  sonores;  il  se  demande  aussi  s'ils  ne  9eraierii| 
l'organe  du  ronflement  du  chat  qui  sommeille. 

La  description  des  muscles  est  irréprochable,  mais  il  i 
semble  que  M.  Malgaigne  s'est  un  peu  trop  laisse  aller  att^ 
d'innover,  lorsqu'il  prétend  que  le  thyro-arythénoldlen 
muscle  vocal  par  excellence,  tandis  que  les  autres  ne 
des  muscles  respirateurs  :  a  Seul,  entre  tous,  dit-il,  le 
arythénoïdien  n'obéit  qu'à  la  volonté;  les  aulree,  quoique  1 
mis  à  la  volonté,  peuvent  cependant  agir  en  son  abeenci^] 
priété  commune  d'ailleurs  à  tous  les  muscles  reapiratetirt.  i 

Contrairement  à  cette  assertion,  nou»  pensons  que  le  i 
thyro-arythénoïdien  est  un  muscle  respirateur  au  mAnie  l 
sinon  plus,  que  les  autres.  Si,  pendant  l'inspiration,  la' 
s'agrandit  sous  l'influence  des  crico-arythénoTdiens  postéri 
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rétrécit  pendant  l'expiration,  et  ce  rétrécissement  ne 
Ire  effectué  que  par  les  crico-arythénoldiens  latéraux  et 
"o-trythénoldiens. 

ujet  du  muâcle  arytbéno-épiglottique,  il  a  fait  une  ren 
très-importante  :  a  Le  faisceau  supérieur  du  muscle 
o-épiglottique  est  une  réunion  de  fibres  fares,  pâles, 
lissent  être  la  continuation  des  faisceaux  obliques  de 
noldien,  et  qui,  de  Téminence  supérieure  du  cartilage 
le  nom,  se  rendent  au  bord  de  Tépiglotte.  n 
\  avoir  exposé  la  partie  anatomique,  M.  Malgaigne,  pro- 
toujours  avec  méthode,  Ta  rechercher  d'abord  les  con- 
Ae  la  production  du  son  Tocal.  A  rimitation  de  Bichftt 
agendie,  il  expérimente  sur  des  chiens,  mais  |rar  un 
différent.  Bichat  pratiquait  une  ouverture  entre  Thyoïde 
vrolde,  tandis  que  lui,  i)  coupe  la  mâchoire  inférieure, 
les  muscles  de  la  langue  et  parvient  ainsi  à  voir  là, 
ijoutons  que^  pour  comf4éter  le  procédé,  il  excitait  les 
l'animal  avec  un  fer  rouge,  afin  de  mettre  les  rubans 
en  mouvements  Grâce  au  laryngoscope,  ces  opéra- 
tielles  sur  les  animaux  ne  sont  {dus  nécessaires  aujoui'- 
!t,  ne  serait-ce  qu'à  ce  point  de  vue,  la  déddtivcrte  dé 
(nieux  appareil  est  un  bienfait  inestimable. 
son  expérimentation,  M.  Malgaigne  est  arrîté  h  constà- 
ilrairement  à  ce  qu'on  disait  avant  lui,  que,  pendant  le 
mbans  vocaux  vibraient  par  leur  partie  antérieure.  Gela 
-▼raî,  mais  lorsqu'il  en  tire  cette  conclusion,  que  lé  scWi 
roduit  pas  si  l'air  passe  par  la  partie  postérieure,  il  \k 
!  trop  loin.  Nous  voyons,  en  effet,  âve(î  lé  itiifcfir  làrytt- 
|ue  les  rubans  peuvent  produire  des  sons,  bien  qu'ils 
iéper^  en  arrière. 

Dînant  ensuite  les  différentes  parties  du  tuyau  vocal,  il 
>  une  grande  influence  aux  cavités  nasales  sur  fë  réten- 
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tissement  du  son  ;  il  établit  même  en  principe  que  le  dénl( 
pement  de  ces  cavités  est  en  rapport  direct  avec  le  dévelc^ 
ment  du  larynx,  ce  qui  expliquerait,  selon  lui,  ce  fait  inexpfi 
que  le  chantre  cynique  de  Tamour  a  érigé  en  axiome  :  No$c 
ex  naso  quanta  sit  hasta  viri. 

M.  Malgaigne  conclut  de  ses  expériences  que  Torgane  t 
est  un  instrument  à  anche  ;  et  comme  cette  opinion  déjà  éi 
par  Dutrochet,  Magendie,  Biot,  Despîney,  n'a  pas  été  suffit 
ment  démontrée,  il  va  compléter  Tœuvre  de  ses  prédccesH 

Son  premier  soin  est  d'imiter  la  glotte  humaine,  qui  est 
anche  double,  dit-il,  avec  deux  rubans  de  parchemin.  Di 
sant  ces  deux  rubans  Tun  en  face  de  l'autre  sur  un  cadr 
bois,  il  soufQe  avec  la  bouche  dans  l'intervalle  que  les  deui 
bans  laissent  entre  eux,  et  il  obtient  ainsi  des  sons  criard 
est  vrai;  mais  en  ajoutant  un  tuyau  sonore,  il  parvint) 
modifier,  et  l'analogie  avec  la  voix  est  complète  seUm  lui. 

Très-satisfait  de  son  invention,  c'est  d'après  ce  larynx  a 
ciel  qu'il  va  expliquer  le  mécanisme  vocal  :  les  ventricuifli 
présentent  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  paires  de  ruban 
les  comparerait  volontiers  à  l'embouchure  du  cor,  mais  il 
tend  que  les  lèvres  sont  une  anche  muette  (?)  et  il  s'en  tient 
première  comparaison  avec  le  bocal  des  anches.  «  Ainsi 
anche  double  et  flexible,  surmontée  d'un  bocal  et  d'un  tuya 
retentissement,  voilà,  en  résumé,  tout  l'instrument  vocal.  i 

Quant  à  la  production  des  tons,  il  l'explique  par  les  mo 
cations  de  l'anche  :  «  Construisons,  dit-il,  avec  des  tuyn 
des  anches  vivants  un  peu  analogues  à  celui  de  la  régal 
l'orgue,  les  basses-tailles  représenteront  les  tons  bas;  puis  i 
dront  les  voix  moins  graves,  puis  les  voix  de  femme,  puî 
voix  de  castrats  et  d'enfants.  Quels  sont  les  changements  q 
dans  ce  jeu  pour  produire  tous  les  tons  divers?  Je  trouve 
les  basses-tailles  des  rubans  vocaux  qui  ont  jusqu'à  10  li 


ai  trouvés  à  Tépoque  de  la  naissance  ayant  à  peine  2  lignes 
gueur. 

^  variations  du  tuyau  sont  soumises  à  la  même  loi  de  dé- 
ment. Chez  les  basses-tailles,  il  est  le  plus  allongé  pos- 
le  larynx  descend  presque  jusqu'au  milieu  du  cou,  la 
3  est  \aste,  le  nez  allongé,  les  sinus  nasaux  bien  déve- 
;  les  femmes  ont  la  figure  beaucoup  plus  petite  :  le  larynx 
te  sous  la  mâchoire.  U  est  situé  encore  plus  haut  chez  les 
»  ;  la  bouche  est  moins  élargie,  les  sinus  nasaux  non  dé- 
és  et  les  narines  à  peine  assez  ouvertes  pour  permettre  la 
itîon.  D  Une  fois  lancé  dans  cette  analogie,  M.  Malgaigne 
Tête  plus,  il  la  poursuit  dans  tous  ses  détails,  et  il  par- 
insi  à  nous  faire  connaître  bien  mieux  le  mécanisme  des 
Dents  à  anche  que  celui  de  la  voix  humaine.  C'est  ainsi 
i  dimensions  du  ventricule  doivent  varier  comme  les  em- 
ires  des  divers  instruments. 

s  ne  ferons  à  cette  exposition  qu'une  simple  objection. 
Igaigne  prétend  que  l'épaisseur  des  lames  ou  des  rubans 
grande  influence  sur  le  son  des  instruments  à  anche, 
l'est  plus  vrai  sans  doute  ;  mais  quel  est  ce  genre  d'in- 
i?  L'acoustique  nous  apprend  que,  plus  une  lame,  un 
sont  épais,  plus  le  son  qu'ils  donnent  est  élevé.  Or, 
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lui-même*  M.  Malgaigne  doit  s'appuyer  sur  les  mêmes  prk] 
cipes  pour  expliquer  la  formation  des  tous.  Eu  efTet,  la  l 
des  rubans  vocaux  et  leur  amincissement  lui  suffisent 
rendre  compte  de  toutes  les  variations  de  tons,  ce  Cette 
des  cordes  vocales,  contribuant  à  les  amincir,  donne,  au  i 
un  résultat  semblable  à  celui  qu'obtiennent  les  luthiers  i 
amincissant  les  lamelles  de  Tanche  ;  dans  les  deux  cas,  le  i 
est  plus  aigu.  Je  ferai  observer,  enfin,  que  la  longueur  de  I 
fiante  qui  sépare  la  lamelle  n'est  pas  sans  influence  sur  la  I 
mation  des  tons;  plus  la  fente  est  large,  plus  les  cordes  vo 
ont  d'espace  pour  vibrer,  et  cette  disposition  coïncide  d'à 
avec  l'épaisseur  plus  grande  de  ces  cordes  et  avec  leur  rnoij 
tension  :  ce  sont  là  les  trois  causes  principales  des  sons  graveiii| 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  l'esprit  toujours  préoccupé  de  l 
comparaison,  M.  Malgaigne  fait  de  la  physiologie  en  phy 
et  oublie  tout  à  fait  la  nature  vivante.  Il  ne  parle  que  dei  I 
melles  plus  ou  moins  amincies  ;  et  que  font  pendant  ce 
les  muscles  thyro-ary tbénoldiens  ?  Il  est  vrai  qu'il  établit  i 
assertions  sur  des  expériences,  mais  quelles  expériences  I 
avoir  coupé  la  m&choire  à  un  obien,  il  excite  sot  cris  avec  i 
fer  rouge,  .et  il  note  avec  un  flageolet  les  cris  de  la  douleur  ] 
nous  apprendre  que  l'expression  musicale  de  l'agonie  d'un  i 
répond  aux  notes  /a,  sol^  /a,  miy  ré.  La  tension  nécessaire  pûltl 
l'élévation  des  tons  est  effectuée,  d'après  lui,  par  les  crioo«tkf  | 
roïdiens.  C'est  la  vérité,  mais  l'action  de  ces  muscles  n'est  ptf  \ 
la  seule  employée  à  cet  efiTet. 

Ainsi,  pour  M.  Malgaigne,  la  glotte  produit  les  tons;  il 
plique  mal  cette  formation,  mais  c'était  déjà  quelque  chose  qui  ' 
d'avoir  acquis  cette  certitude.  Le  tuyau  vocal,  par  conséquent* 
ne  peut  avoir  d'autre  rôle  dans  le  chant  que  celui  d'acconmio* 
der  favorablement  ses  dimensions  à  sa  production  de  chaque 
note.  Toujours  esclave  de  sa  théorie  physique,  M.  Malgaigne 


oeni,  le  voue  au  païais  s  applique  si  Dien  contre  le  pna- 
ue  le  son,  ne  pouvant  plus  retentir  dans  les  narines,  se 
ipe  tout  entier  dans  la  bouche,  et  le  tuyau  vocal  se  trouve 
€1  d'autant.  Il  se  passe  bien  quelque  chose  d'analogue 
Hi  parcourt  de  bas  en  haut  tous  les  tons  de  la  gamme, 
ne  faut  pas  être  exclusif,  car  Ton  voit  beaucoup  de  chan- 
iii  parcourent  une  grande  partie  de  Téchelle  vocale  sans 
r  larynx  ait  changé  de  place.  Si  M.  Malgaigue  eût  été 
lysiologiste  dans  Tétude  de  ces  phénomènes,  il  ne  se 
as  montré  si  exclusif,  et  peut-être  serait-il  arrivé  à  trou- 
érité. 

nous  résumer,  nous  dirons  que  M.  Malgaigne  aurait 
loe  explication  irréprochable  du  mécanisme  vocal,  si  ce 
eût  été  en  tout  point  comparable  à  celui  des  tuyaux  à 
Mais  l'analogie  qui  existe  entre  ces  instruments  s'arrête 
a  vie  commence,  et  c'est  ce  que  M.  Malgaigne  paraît 
jblié.  Si  l'on  ne  fait  pas  intervenir  la  vie  dans  le  méca- 
rocal,  le  larynx  ne  peut  en  aucune  façon  être  comparé  h 
che  ;  ses  rubans  n'ont  au  premier  coup  d'œil  aucun  des 
res  obligés  pour  la  production  des  vibrations  sonores,  et 
t  qu'en  les  analysant  élément  par  élément  et  en  faisant 
nir  l'action  physiologique  que  l'on  peut  établir  réelle- 
3S  analogies  qui  les  rapprochent  des  instruments  parmi 
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Bemnati. 

(Afémoire  sur  1$  mécanitme  de  la  voix  humaine  pindatU  k  duni.  Parte  Ifl^l 


En  lisant  ce  titre,  on  pourrait  croire  au  premier  abord 
Fauteur,  fidèle  à  son  programme,  s'est  occupé  \érital 
du  mécanisme  de  la  voix  ;  point  du  tout.  Bennati  ne  parh 
d'une  partie  du  tuyau  vocal,  de  cette  partie  qui  est  accesâbbl 
Tœil,  en  un  mot  des  régions  hyoïdienne,  pharyngienne  et 
cale.  Quant  au  mécanisme  de  la  voix  par  les  rubans  voeain, 
n'eu  est  nullement  question,  et  le  peu  qu'il  en  dit  nous 
qu'il  était  homme  trop  habile  pour  toucher  à  ce  point 
Cependant  Bennati  fit  longtemps  autorité  dans  la  science,  el 
a  été  du)  par  des  hommes  recommandables.  Il  est  des 
tiens  si  bien  et  si  mal  établies  par  la  mode,  que  la  critiqueh^ 
plus  consciencieuse  n'est  pas  toujours  bien  venue.  C'est  po■^ 
quoi  nous  allons  fournir  à  nos  lecteurs  les  élément*;  de  leuri^ 
prédation,  en  citant  textuellement  le  passage  qne  notre  aiiW 
consaci-e  au  mécanisme  de  la  voix. 

((  Prenons,  dit-il,  j).  19,  d'abord  le  larynx  dans  son  isolemert 
et  montrons-le  dans  tout  le  déploiemiMit  de  son  jeu.  Laséw 
des  sons  qui  peuvent  être  modulés  au  moyen  des  muscles  di 
larynx  doit  évidemment  s'épuiser  entre  ces  deux  limites  :  rtfc 
de  son  rétrécissement  et  de  son  élévation  simultanés  par  te- 
quels  s'opère  le  rapprochement  des  lèvres  de  la  glotte,  ^ 
celle  de  sa  distension  et  de  son  abaissement  également  simol* 
tanés,  (loù  résulte  leur  écartement.  Or,  examinons  ce  qui  * 
passe  quand  le  larynx  est  porté  en  haut  dans  Texercice  le  pi* 
éniinent  de  ses  fonctions,  je  veux  dire  dans  le  chant. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  ce  qu'on  a  admis  jusqu'à  ^^ 
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jour  sur  le  mécanisme  de  la  voix  humaine,  la  contraction  de 

thy(hthyroîdien  ayant  lieu  simultanément  avec  celle  des  muscles 
'  crico-arythénoïdiens  latéraux,  de  farythénoïdien  oblique ^  de 
tmythénotdien  transverse  et  du  thyro-^piglottique^  produirait 
le  rétrécissement  de  la  glotte,  le  raccourcissement  de  la  cavité 
fcryngienne  et  delà  trachée-artère,  enfln  rabaissement  de  fépi- 
fhite;  de  là  résulteraient  exclusivement  la  formation  des  sons 
^m  dont  la  modulation  ne  serait  due  qu'au  jeu  plus  ou  moins 
wmoncé  de  toutes  ces  parties  réunies. 

La  contraction  des  muscles  sterno-thyroïdiens  ayant  lieu  si- 
wltanément  avec  celle  des  muscles  crico-thyroïdiens  ou  dilata- 
mrs  antérieurs  de  la  glotte^  des  crico-ary  thénoïdiens  postérieurs 
«  dilatateurs  postérieurs  de  la  glotte,  produirait  Tinverse  de 
I  qui  se  passe  pour  les  notes  aiguës,  c'est-à-dire  Télargisse- 
lent  de  la  glotte,  le  prolongement  de  la  cavité  laryngienne  et 
b  la  trachée-artère,  l'élévation  de  Tépiglotte  et,  par  suite,  la 
Hmation  de  notes  graves,  dont  la  modulation  ne  serait  due,  à 
m  tour,  qu'au  travail  plus  ou  moins  prononcé  de  la  réunion 
b  toutes  ces  parties.  » 

Après  avoir  hi  cette  entrée  en  matière,  notre  premier  mouve- 
lent  a  été  de  fermer  cet  opuscule,  ne  comprenant  pas  qu'il  fût 
omble  d'écrire  de  semblables  hérésies,  après  les  travaux  de 
Nitrochet,  de  Magendie,  Malgaigne,  Gerdy.  Un  auteur  peut 
e  laisser  séduire  par  la  fausseté  d'un  système,  d'une  doc- 
rîne,  mais  ici  ce  sont  des  erreurs  de  fait  qu'un  médecin,  et  un 
lédecin  qui  se  flatte  d'écrire  sur  un  sujet  spécial,  ne  doit  pas 
«omettre. 

L'espoir  de  trouver  quelque  fait  nouveau  capable  de  nous 
ire  oublier  cette  mauvaise  impression  nous  a  remis  le  livre 
I  main,  et  nous  l'avons  parcouru  jusqu'au  bout.  Notre  conclu- 
>n  est  celle-ci  :  Bennati  s'était  adonné  plus  particulièrement 

traitement  des  maladies  de  la  voix  ;  mais  il  ne  connaissait 
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pas  suffisamment  Tanatomie  de  cet  organe  pour  donner  i 
idée  rationnelle  touchant  le  mécanisme  vocal. 


Gàgmârd  de  Latour. 

1836-1 837-1S38. 


Cagniard  de  Latour,  successeur  immédiat  de  Savari  à  l\ 
demie  des  sciences,  s'est  beaucoup  et  longtemps  préoccupée 
la  formation  de  la  voix  humaine.  11  nous  dit  lui-même  nm 
pendant  huit  ans,  il  s'est  exercé  à  produire  des  sons  avec 
instrument  dont  il  comparait  le  fonctionnement  à  celui  de  l'oh^ 
gane  de  la  voix.  Dans  ses  premières  publications,  Cagaiard 
Latour  ne  paraît  pas  avoir  une  opinion'bien  arrêtée;  on 
bien  qu'il  a  une  tendance  marquée  pour  la  théorie  des  an( 
mais  soit  qu'il  u  osAt  pas  critiquer  ouvertement  les  idées 
Savart,  griiéj-alement  adoptées  sur  ce  sujet,  soit  qu*il  nefùtyn 
encore  suflisaniment  (Mlifié  sur  ses  propres  opinions^  il  piA 
toujours  sous  la  forme  dubitative. 

Dans  le  journal  V  Insiiiui  y\fiiil^l8Mi  «En  supposant,  dil4l» 
que  la  >oi\  se  prmluisesrlon  la  théorie  des  anches/ j  ai  trouwli 
motif  [lourquoi  Ir  s(jn  de  la  vuix  se  produit  plus  facilement  qtf 
celui  de  ces  instruments.  Uehi  tient  aux  conditions  particulières 
de  cuntractilitr,  de  souplesse  et  d'élasticité  dans  lesquelles  pet- 
le/U  se  trou\er  les  parties  essentielles  do  cet  organe  à  l'état  à 
\ir  et  ù  rinfluence  des  lèvres  infiTieures  sur  les  supérieures.  ■ 
Cettr  idée  lui  est  venue  à  la  suite  de  ses  ex|)ériences  sur  uni»- 
rynx  artificiel,  ((ui  consiste  en  un  conduit  membraneux  ('*lif^ 
et  aplati  vers  son  sommet,  à  peu  près  comme  une  anclif  * 
basson,  et  terminé  à  sa  partie  inférieure  par  un  collier  riji*' 
dans  lequel  on  pousse  de  l'air  avec  la  bouche  lorsqu'il  s'ip'* 


08  très-difBcilement.  Pour  expliquer  l'influence  favorable 
lèvres,  il  suppose  que  l'air,  en  passant  dans  le  rétrécis- 
t  qu'elles  forment,  se  met  eft  vibration,  à  peu  près  comme 
n  conduit  sifQeur,  et  devient  ainsi  plus  propre  à  faire  vi- 
s  lèvres  supérieures.  Il  admet  également  que  chaque  fois 
lèvres  se  rapprochent  en  vibrant,  elles  peuvent  éprouver 
xîfi  et  produire,  parce  moyen,  un  sonsolidien  ou  mem- 
IX  comme  le  marteau  musical,  et,  comme  sll  n*en  était 
r,  il  ajoute  :  a  Et  quoique  la  voix  paraisse  résulter  prin- 
nent  delà  sortie  périodiquejde  Tair,  on  peut  présumer  que 
oembraneux  modifie  beaucoup  cotte  résonnance  aérienne, 
l  est  même  d'une  influence  notable  dans  le  timbre  parti- 
qui  caractérise  la  voix  de  chaque  individu.  » 
g  cette  note,  il  n'y  a  que  des  vues,  des  probabilités  ;  mais 
le  construire  une  anche  membraneuse  était  excellente. 
lant  Cagniard  n'ose  pas  tout  à  fait  lui  comparer  Tor- 
le  la  voix.  C'est  un  instrument  qui  lui  sert  tout  au  plus  h 
jer  certains  phénomènes  de  la  phonation.  . 
s  le  courant  de  l'année  1837,  journal  \ Institut,  n°  492, 
le  les  résultats  qu'il  a  obtenus  après  huit  ans  d'études, 
rchant  à  produire  des  sons  flûtes,  analogues  à  ceux  du 
abial,  soit  avec  la  glotte,  soit  avec  l'arrière-gorge.  Cette 

kv«#»a  TW\iii*Miîf  nai»atf«*A  nii<!^T*î1n     cî  1'/%n  /Miltlînîi  mi^AllA  oxroîf 
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de  son  aveu^  ces  sous  étaient  très-faibles,  surtout  ceux  de  k 
glotte^et  ils  ont  eu  rinconvénientde  lui  inspirer  une  erreur; 
I>our  expliquer  la  faiblesse  des  tons  qu'il  obtenait  avec  la  gloMib 
il  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement,  parce  que  ksi 
vres  de  la  glotte  sont  très-molles  (P ordinaire^  Il  avoue  que,  di 
ce  cas,  les  sons  se  produisent  selon  la  théorie  du  son  dans  H 
peau  des  oiseleurs,  théorie  que  Savart  a  appliquée  à  la  voîil 
roaine.  Ainsi,  sans  le  dire  précisément,  il  ne  partageait  pa$r» 
pinion  de  Savart  sur  la  formation  de  la  voix  ordinaire,  puH(^ 
n'admettait  cette  théorie  que  pour  le  son  extraordinaire 
était  parvenu  à  produire  avec  sa  glotte. 

Dans  le  numéro  212  du  même  journal  et  de  la  même 
il  décrit  un  nouvel  instrument,  un  nouveau  larjnx  artil 
avec  lequel  il  obtient  des  effets  beaucoup  plus  variés  qu'avtt 
premier.  Cet  instrument,  qu'il  nomme  digito-buccal,  s'( 
tout  simplement  en  poussant  de  l'air  à  travers  deux  doigts, H 
de\  et  le  médium,  par  exemple,  serrés  l'un  contre  l'autrt 
appliqués  contre  la  bouche.  Cet  instrument,  maljriv  >a  sirapi- 
cité,  ressemble  beaucoup,  en  effet,  quant  à  son  mécanisme, 
celui  de  la  voix  humaine  ;  mais  Ca^niard  de  l^atour  est  in 
«Ml  erreur  par  cette  croyance  fausse,  que  Tinstrument  vocal 
«^tre  nécessairement  composé  de  deux  paires  de  ruban^  | 
produire  les  s(3ns,  et  il  se  croit  obligé  de  trouver  un  rôle  irf 
indispensable  aux  rubans  vocaux  sui)érieurs.   Cette  uértss* 
l'éloigné  non-seulement  de  la  >éritable  théorie  de  la  \oi\, 
encore  elle  Tégare  dans  rexplicalion  qu'il  donne  de  simin?!''' 
ment  digito-labial.  Il  a  cependant  remarqué  un  fait  \raieli*' 
[M)rtant,  c'est  que  les  l^vres  digitales  peuvent  vibrer  et  ré3?i»nDtfi 
lors  mt^me  que,  dans  une  partie  de  leur  longueur,  elles  neso* 
pas  rapprochées  jusqu'au  contact.  Malheureusement,  cunua'* 
lui  faut  deux  paires  de  lèvns,  il  admet  que, dans  les  sinisais* 
ce  sont  les  lèvres  digitales,  et,  dans  les  S(ms  bas,  ce  sont  le;'*'" 


y  1C9  ic^ics^  1  eue  venues  Jiuies,  sxjiit  Lrapauieo  ue  viuicr  crb 

luire  elles-mêmes  le  son,  qui  peut  être  renforcé  en  pas- 
ravers  la  fente  des  doigts.  y>  Mais  ces  deux  paires  de  le- 
concourent  pas  à  la  production  du  son,  dans  le  sens 
isait  Gagniard  ;  elles  vibrent  chacune  séparément  et  se- 
iispositions  qu'elles  affectent.  C'est  un  son  labial  ou  un 
tal  parfaitement  distincts.  Si  Gagniard  n'avait  pas  eu  sa 
pation  des  deux  paires  de  rubans,  il  aurait  certainement 
ê  parfaitement  la  théorie  de  la  voix  en  la  comparant  à 
ment  dont  le  mécanisme  se  rapprochait  le  plus  du 

le  numéro  222,  nous  le  trouvons  un  peu  plus  affirmatif 
lément  partisan  de  la  théorie  des  anches,  mais  toujours 
3he  à  deux  paires  de  rubans.  Nous  remarquons  le  pas- 
ivant  :  c  Le  timbre  particulier  du  son  paraît  venir,  en 
il  n'en  était  pas  sûr)  des  vibrations  produites  dans  les 
des  du  larynx,  en  raison  de  la  vitesse  avec  laquelle  l'air 
lar  les  poumons  frappe  les  lèvres  supérieures,  après  avoir 
i  l'orifice  rétréci  formé  par  les  lèvres  inférieures.  »  Ses 
;  modifient  à  mesure;  car,  en  1836,  le  timbre  était  le 
du  choc  des  lèvres  inférieures  Tune  contre  l'autre. 
ré  à  Tannée  1838,  n*"  225,  Gagniard  n'hésite  plus  ;  il  ose 
Srmer  qu'il  adopte  définitivement  la  théorie  des  anches, 
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compose  de  deux  paires  de  lèv  res,  avec  du  parehcmi 
C6i  deux  rubans  sont  disposés  Tuii  au-dessus  de  Tau 
cela  a  lieu  dans  Torgane  de  la  voix»  et  l'ont  par%ieiii 
des  sons  en  soufflant  à  tiav^s  Touverture  qu'ils  laii 
eux.  Nous  n'avons  pu  exécuter  cette  expérience  j  tnal 
séquences  cpiVu  tireTiagnianl  nous  paraissent  peu  fo^ 
voix  de  poitrine,  dit-it^  s  explique^  quant  à  sa  gravité  et 
parla  simultani^té  de  vibrations  dans  lot^deux  paiiv*s^ 
car  on  conçoit  que  les  battements  du  son  produit 
raison  de  cette  double  vibration,  avoir  eun-mêmes  m 
Intensité,  puisqu'ils  rtîsultcnt  non-seulement  de  ceq 
de  Tair  chas^  par  les  poumons  est  pérîiadique.  maîi* 
«e  que  la  résounance  qu'engendre  néca^airemeni^ 
ment  vibratoire  des  lèvres  iuférieureâ  dffviilit  interrri 
celui  de^lè\res  supérieures.  0  Les  ventricules,  seloti 
dreeracrivicit  Tespace  qui  rend  po^ibles  ces  vibrati 
lilées.  NoiK  ne  chereherons  pas  à  apprcifondir  tm 
QmitSf  qui  noua  paraissent  rien  moins  que  sfR^cieui^ 
La  théorie  de  la  xo\x  que  nmis  venons  d  analys^ro^ 
d'un  travail  pecaivéranl,  et  qui  se  recommande  pal 
site,  rnri^inalité  des  proeédés  f tii  l'auteur  a  învtn 
rendre  compte  des  phémHniiiM  da  la  phi^iialiani^ 
construire  des  anches  membranettSiâ,  moÊiogmm  1 
ceUâ  dont  nou^  noug  sommes  serti  pour  la  eoQsl 
notre  larynt  ariitiriej,  devait  être  tconde*    Malheti 
Ca^iard  de  l^tour  n'avait  pas  assez  miiiulieatt* 
Jeigane  voral,  et  il  a\ail  cru  devmrattnbuaerèdes  i 

dut  ftllirtiiiii.4  mpinfilfrtWft    niwu»  1* 
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Hiumtétè  dans  le  vrai,  et  MOller  n'aurait  pas  eu  le  mérite  de 
perfectionner  les  travaux  Vlu  physicien  français. 


GoLOMBAT  (ne  l'Isèbe)* 

{J)raU4  4u  maladie»  el  de  l'hygi^  de  la  voioi.  1838.) 

Les  travaux  de  Dutrochet,  Magendie,  Savart,  Malgaigne, 
Briard  de  Latour  avalent  résumé  une  foule  d'idées  neuves  sur 
llttiéoanisme  vocal,  qu'un  homme  spécialement  attaché  à  l'é^ 
iMe  des  oignes  de  la  voix  pouvait  utilement  féconder. 

Dès  1828,  Gcdombat  avait  adopté  la  théorie  de  Despinay  de 
Bourg,  théorie  suivant  laquelle  l'organe  de  la  voix  était  com- 
ivée  à  un  trombone;  mais,  en  1833,  il  renonce  h  sa  théorie 
|Mir  des  motifs  qu'il  donnera  plus  tard.  En*  attendant,  il  croit 
jllee  Savart  que  l'ofgane^  vocal  n'est  pas  une  anche  ;  il  ne  croit 
fis  non  phis  que  ce  soit  un  instrument  à  vent  et  à  cordes,  et 
jMfin  il  ne  croit  pas  non  plus  qu'on  puisse  le  comparer  aux 
lltes  et  aux  trombones,  parce  que  dans  ces  instruments  les 
Amensions  en  longueur  des  tuyaux  font  tous  les  tons  et  que  le 
lifiu  vocal  n'est  pas  assez  long  pour  produire  tous  les  tons  de 
k  voix  humaine  ;  d'ailleurs,  les  tons  peuvent  Mre  produits,  le 
hrtnx  étant  maintenu  à  la  même  place. 

On  pourrait  penser,  en  lisant  cette  critique  sévère,  mais  dont 
lo éléments  sont  empruntés  un  peu  à  tout  le  monde,  que  Colom- 
ÏÊl  ta  donner  une  théorie  nouvelle  et  basée  sur  ces  expérienées 
•I  ce»  observations.  Certainement  non  et  lui-même  va  nous  dire 
(knuqnoi  :  w  D'abord  je  répondrai  que  je  n'ai  pas  les  prétentions 
h  donner  des  explications  plus  mathématiques  que  celles  des  au- 
iw,  naais  seulement  que  la  glotte  est  l'instrument  qui  produit  le» 
ims,  ou  plutAt  que  c'est  l'air  chassé  des  poumoTis  qui,  sous  Yin^ 
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fluence  de  la  volonté,  en  se  brisant  contre  les  lèvres  de  la  glotte, 
produit  des  ondulations  sonores  qui  sont  modifiées  par  le  pht- 
r}'nx,  la  langue,  les  lèvres,  les  fosses  nasales,  enfin  partnA 
Tappareil  vocal.  Selon  moi,  on  peut  concevoir  la  formation  Ai 
son  vocal,  sans  avoir  besoin  de  cordes  sonores  ou  des  andies 
vibrantes,  et  la  production  de  la  voix  et  s«s  différentes  modifi- 
cations peuvent  très-bien  être  le  résultat  de  l'ouverture  plusou 
moins  grande  de  la  glotte,  déterminée  par  les  contractions  w 
le  détachement  de  ses  lèvres.  D'ailleui-s,  personne  n'ignore  ^ 
la  seule  constriction  des  lèvres  exprime  par  le  sifOement  dei 
sons  variés  et  même  harmonieux,  et  que  lair  et  différents gtf 
peuvent  être  chassés  du  corps  des  animaux  avec  certaines  w/h 
dulations  par  des  ouvertures  où  on  n'a  jamais  soupçonné,  qM 
je  sache  encore,  une  anche  ou  des  cordes  vocales.  » 

Telle  est  la  théorie  de  Golombat.  Cet  auteur  manquait  éii- 
demment  des  connaissances  suffisantes  pour  traiter  la  questioa 
qui  nous  occupe  avec  Tautorité  qu'elle  demande.  Après  a^w 
dit  dans  son  historique  que  Dodart  comparait  lorgane  de  la 
voix  à  une  trompette  ou  à  un  cor,  ce  qui  prouve  qu'il  n  a\ait 
pas  lu  l'intéressant  mémoire  de  re  savant,  il  adopte  préci- 
sément la  véritable  théorie  de  Dodart  ;  il  la  donne  coimne 
sienne,  mais  la  manière  dont  il  l'expose  indique  bien  quTI 
n'avait  pas  commis  un  plagiat.  Mais  il  prévoit  des  objections 
à  sa  théorie,  et  il  s'empresse  d'y  répondre.  Nous  citenms  tei- 
tuellement  cette  réponse,  qui,  à  elle  seule,  est  la  meilleure 
critique  que  nous  pourrions  faire.  Nous  abusons  peut-être  du 
procédé;  mais,  dans  un  travail  de  la  nature  de  celui-ci,  îl«l 
bon  que  le  lecteur  puisse  juger  par  lui-même.  «  Pour  répondre, 
dit-il,  en  même  temps  à  ces  deux  objections,  je  dirai  quec'esl 
Tair,  qui,  par  son  passage  plus  ou  moins  rapide  à  travers  U 
glotte,  fait  vibrer  les  cordes  vocales,  comme  il  fait  vibrer,  pen- 
dant la  parole,  toutes  les  autres  i>arties  de  l'appareil  phont- 
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,  surtout  les  cavités  nasales  et  leurs  cartilages.  Ces  vibra- 
I  de  la  glotte  et  des  autres  organes  vocaux  font  éprouver  à 
il,  par  des  allongements  et  des  raccourcissements  succes- 
ies  fibres  musculaires,  les  espèces  d'ondulations  sonores 
n!  pour  but  de  la  rendre  plus  douce  et  plus  harmonieuse, 
a  lui  donnent  un  son  flûte  dans  le  genre  de  celui  que 
élèbres  violonistes  tirent  de  leurs  instruments,  par  une 
e  de  tremblement  qu'ils  communiquent  aux  cordes 
ipuyant  avec  le  bout  du  doigt  plus  ou  moins  sur  elles. 

langage  dit  trop  par  lui-même  pour  que  nous  ayons  bê- 
le rien  ajouter. 

Mndant  Colombat  a  eu  une  idée,  ou  plutôt  il  a  développé 
de  Bennati  sur  le  fausset.  Bennati  n'avait  pas  osé  faire  un 
«nouveau pour  la  voix  de  fausset,  mais  il  avait  accordé 
nportance  si  grande  aux  muscles  sus-laryngiens  pendant 
tsîon  de  cette  voix,  que  c'était  tout  comme.  Colombat 
lardi  :  a  Nous,  au  contraire,  nous  disons  que  la  glotte 
pour  rien  dans  leur  formation  et  qu'ils  sont  produits  par 
utre  espèce  de  glotte  supérieure,  formée  par  l'élévation  du 
i  et  la  contraction  des  muscles  du  pharynx,  du  voile  du  pa- 
le la  base  de  la  langue,  etc.,  c'est-à-dire  par  la  contraction 
M-staphilin  interne  et  externe,  palato-staphilin,  glosso- 
flin,  pharyngo-staphilin,  stylo-glosse,  stylo-pharyngien, 
-hyoïdien,  génio-hyoïdien,  enfin  du  palato-pharyngien  et 
o-pbaryngien...  Les  organes  (p.  86),  dont  le  rapproche- 
t  simultané  forme  la  nouvelle  glotte  génératrice  des  sons 
8,  sont  :  1"  inférieurement  le  sommet  du  larynx  et  la  base 
I  langue  ;  2*  le  pharynx  ou  la  paroi  postérieure  ;  3°  les  pi- 
i  et  les  amygdales  sur  les  côtés  ;  i"*  enfin  le  voile  du  palais 
fluette,  qui  empêchent,  par  leur  élévation,  que  l'air  ne  sorte 
te»  fosses  nasales  comme  dans  la  voix  de  poitrine.  »  Comme 
footmi.  -  PhysioL  2i 
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Bennati,  il  avait  remarqué  ce  qui  se  passe  dans  la  bouche  M 
les  chanteurs  ;  mais  les  conclusions  qu'il  en  n  tirées  n*oni  IMI 
de  scientifique. 


MULLER. 
{Manuel  de  physiologie,  t.  11^  éditioii  de  iSM.) 

Les  travaux  de  Millier  sur  le  mécanisme  vocal  sont  dt 
qui  font  autorité  dans  la  scieqçOi  et,  en  effet,  la  théorie 
avait  préconisée  a  été  longtemps  adoptée  par  la  pluparidei 
siologistes. 

Millier  compare  l'organe  vocal  aux  instruments  à  «nchc 
Jusque-là,  rien  de  nouveau,  car,  depuis  Ferrein,  cette 
avait  été  émise  par  différents  auteurs  ;  mais  le  mérite  du 
physiologiste  réside  surtout  dans  les  expériences  nombi 
et  savamment  pratiquées  qu'il  a  imaginées  pour  établir  c4i 
analogie  sur  des  bases  solides.  L'idée  de  coubtruire  des 
ches  membraneuses  avec  des  lames  de  caoutchouc  n*étâit  p> 
neuve  non  plus  :  Cagniard  de  Ijatour,M.Malgaigne  iesaviii 
employées  avant  lui  ;  mais  il  a  mieux  étudié  quo  ses  prédéelr 
seurs  la  formation  du  son  dans  ces  instruments  (voir  page8l)i 
L'anche  qui  lui  a  paru  se  rapprocher  le  plus  de  rauche  VQok^ 
est  constituée  par  deux  rubans  de  caoutchouc  tendus  à  VtsXi^ 
mité  d'un  tube  et  laissant  entre  eux  une  petite  fente  analegiii 
la  fente  glottique.  L.air,  poussé  dans  le  tube,  sëchappe  pirb 
,  fente,  on  faisant  vibrer  les  rubans. 

Millier  combat  avec  raison  1  opinion  de  ceux  qui  préleiiM 
que  le  son,  dans  ces  anches,  pro\ient  des  interruptions  dut!» 
rant  d'air,  ot  il  démontre  qu'il  est  produit  par  les  vibntifll 
des  rubans,  qui  se  comportent  h  \^eu  près  comme  les  cordes  ri 
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X  tendues.  Cette  analogie  est  juste,  et  Mûller  en  a 
»  preuves  les  plus  formelles.  Mais  Tanche  membra- 
nsi  formée,  ne  pouvait  être  comparable  tout  au  plus 
che  glottique  d'un  cadavre  constituée  seulement  par 
ents  tbyro-arythénoîdiens  inférieurs,  à  l'exclusion  do 
dtraction  musculaire.  MQller  ne  nous  parait  pas 
isamment  établi  cette  distinction,  et  sa  théorie  en  a 
En  effet,  rien  ne  ressemble  moins  à  Tanche  vocale 
la  vie  que  les  anches  de  caoutchouc.  Les  rubans  qui 
nt  ces  dernières  sont  tendus,  très-minces,  et  le  souffle  le 
'  peut  les  faire  vibrer.  L'anche  vocale,  au  contraire,  telle 

que  la  comprenait  Millier,  est  constituée  par  des  mus- 
Sj  par  un  tissu  élastique  très-résistant  et  par  la  mu- 
?our  faire  vibrer  un  ruban  d'une  pareille  épaisseur,  il 
une  force  surhumaine,  et  nous  doutons  même  qu'on 
is  y  parvenir.  Cependant,  MQller  a  obtenu  des  sons 

larynx  de  cadavres;  ses  expériences  sont  très-in- 
(  et  très-concluantes  à  certains  points  de  vue;  mais  il 
1  quelle  était  la  partie  vibrante  des  rubans  qui  donnait 

iclusions  qu'il  a  déduites  de  son  expérimentation  sont 
ites  : 

ligaments  vibrent  dans  toute  leur  largeur,  ainsi  que 
>ranes  qui  y  tiennent  et  le  muscle  thyro-ar^thénoïdien; 

sons  de  poitrine  les  plus  graves  s  obtiennent  lorsque 
e  des  cordes  vocales  est  portée  au  phis  haut  point 

par  le  mouvement  d'avant  en  arrière  du  cartilage 

! 

sque  la  détente  est  portée  si  loin,  les  cordes  vocales 
-seulement  rel&chées,  mais  encore  dans  Tétat  de  repos, 
plissées;  mais  le  souffle  les  distend,  ce  qui  leur  donne 
Q  nécessaire  pour  vibrer  ; 
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4°  En  rendant  la  détente  moindre  et  permettant  au  cari 
thyroïde  de  se  porter  en  avant,  ou  à  la  traction  du  lîgai 
crico-thyroïdien  médian  de  céder,  les  sons  de  la  poitrine  i 
tent  de  près  d'une  octave; 

0°  Dans  la  situation  moyenne  de  repos  du  cartilage  ihy 
et  du  cartilage  arythénoïde,  quand  les  cordes  vocales  ne 
ni  tendues^  ni  plissées,  le  larynx  a  de  la  disposition  à  pra 
des  sons  de  poitrine  moyens,  ceux  qui  sortent  le  plus  fi 
ment,  ceux  entre  lesquels  et  les  plus  graves  prennent  plai 
sons  de  la  parole  ordinaire  ; 

6''  La  seconde  octave  sort  déjà  en  collision  avec  les 
de  fausset  correspondants  ;  mais  on  évite  ceux-ci,  et  I*o 
monter  les  sons  de  poitrine  jusqu'à  leur  dernière  limite 
en  comprimant  les  cordes  vocales  sur  les  côtés  et  rétréci 
l'isthme  inférieur  de  la  glotte  au  moyen  du  muscle  ti 
arythénoïdien,  soit,  comme  déjà  auparavant,  en  soufflant 
plus  de  force  ; 

7"  Les  sons  de  poitrine  dépendent  non-seulement  des  c 
vocales,  mais  encore  de  la  tension  des  lèvres  de  la  glotte  { 
muscle  thyro-arythénoïdien  ; 

8*  Dans  les  sons  de  fausset,  il  n'y  a  que  la  partie  inter 
le  bord  des  cordes  vocales  qui  vibrent  ;  ces  sons  dépen 
quant  à  leur  élévation,  de  la  tension  des  cordes  vocales. 

La  première  de  ces  conclusions,  qui  afGrme  la  vibratio 
tière  du  ruban,  n'est  pas  acceptable,  pour  les  motifs  que 
avons  donnés  plus  haut.  Mûller  ne  faisait  que  répéter 
l'erreur  de  Dutrochet. 

La  seconde  est  vraie. 

La  troisième  se  ressent  un  peu  trop  de  Texpérimentatic 
davérique  ;  car  il  ne  peut  y  avoir  de  son  qu'à  la  condition 
y  aura  fixation  de  la  partie  vibrante  des  rubans,  et  ce  rfl 
dévolu  aux  muscles  thyro-arythénoïdiens. 
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La  quatrième  est  exacte. 

La  cinquième  ne  dit  rien  au  point  de  vue  de  la  physiologie  ; 
k  a  été  inspirée  par  ce  qui  se  passe  dans  les  anches  de  caout- 
uac. 

La  sixième  est  assez  juste,  mais  elle  n'est  pas  démontrée. 
La  septième  est  vraie  et  fausse  tout  à  la  fois  ;  cela  dépend  de 
manière  dont  on  l'entend  :  vraie,  si  on  considère  Tinterven- 
adu  muscle  comme  influence  seulement  ;  fausse,  si  le  muscle 
i  partie  vibrante. 

U  huitième  est  fausse  en  ce  sens  que  le  mécanisme  de  la 
il  de  fausset  est  mal  compris. 

h  résumé,  la  théorie  de  Mûller  est  celle  de  Ferrein  et  de 
bochet  plus  ou  moins  modifiée.  Mûller  a  mieux  établi 
'oD  ne  l'avait  fait  avant  lui  l'analogie  qui  existe  entre  l'or- 
le  vocal  et  les  anches  ;  mais  sa  théorie  pèche  par  la  base, 
se  qu'il  n'a  pas  su  trouver  dans  l'anche  humaine  la  partie 
î  fournit  les  vibrations  sonores. 

M.  LONGET. 
(  Traité  de  physiologie,  ) 

Iprès  avoir  analysé  les  travaux  de  Bennati  et  de  Golombat, 
li  une  véritable  bonne  fortune  que  d'avoir  à  s'occuper  du 
ndl  remarquable  de  M.  Longet.  Le  chapitre  qu'il  a  consacré 
Ml  son  Traité  de  physiologie  à  cette  question  est  une  mono- 
|>hie  complète,  où  tout  ce  qui  concerne  le  mécanisme  de  la 
X  a  été  traité  avec  le  rare  talent  que  tout  le  monde  se  plaît  à 
Donaltre. 

lOller  avait  comparé  l'organe  vocal  aux  instruments  à  anche, 

ls*étajt  attaché  à  développer  cette  partie  de  l'acoustique;  par 

expériences  ingénieuses,  il  avait  essayé  d'expliquer  le  me- 
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canisme  de  ces  instruments,  et  il  avait  établi  les  analc^es  fi 
existent  entre  eux  et  le  larynx  humain. 

Ce  que  Millier  avait  fait  pour  les  instruments  à  hnàâ 
M.  Longet  Ta  fait  avec  non  moins  de  talent  pour  les  instid 
ments  à  vent  :  expériences  nombreuses  et  savamment  pni 
quées,  application  des  découvertes  modernes  sur  racoustiqll 
rien  n'y  manque,  et  si  Tédifice  qu'il  a  élevé  par  ces  m 
n'est  pas  solidement  établi,  la  richesse  des  matériaux  qili 
composent  lui  donnent  une  importance  qu'on  ne  saurait 
connaître. 

Gomme  on  peut  le  penser,  M.  tjonget  a  établi  sa  théorie 
la  voix  sur  les  lois  de  l'acoustique  ;  il  est  donc  nécessaire 
nous  le  suivions  d'abord  dans  l'exposé  de  ses  principes  sur 
matière*. 

Appuyé  sur  les  expériences  de  Savart  et  de  Masson,  M. 
get  s'exprime  ainsi,  p.  !22  :  a  L'air  produit,  dans  son 
ment,  les  mêmes  phénomènes  que  les  liquides,  et  il  obéit 
m^mes  lois  :  l'écoulement  des  gaz,  par  des  orifices  percés  à 
dos  plaques  est  périodiquement  variable,  et  cette  périofil 
dans  la  vitesse  d'écoulement  détermine,  dans  l'air  extérifl 
dos  vibrations  sonores  analogues,  quoique  moins  intense^ 
colles  qu'y  produit  la  sirène.  »  i 

Nous  avons  démontré,  livre  I",  p.  S2,  que  récouleineiit 
dos  fluides  ne  suffit  pas  pour  produire  un  son,  qu'il  fiuii 
circonstances  spéciales  pour  que  l'air  entre  eifi  vibration^ 
noros,  et  co  sont  précisément  ces  circonstances  qui  dîstîi 
l'écoulomcnt  de  l'air  de  l'écoulement  des  liquides.  Cette 
tîon  est  très-importante,  car  nous  verrons  qu'avec  les 
vcoulvment  périodique  on  a  voulu  expliquer  bien  des 
quo  cet  écoulement  n'explique  pas.  En  attendant  quH 

*  M.  I^iigct  nous  dit  lui-même  que  cette  partie  de  son  travail  krij 
commune  avec  Masson. 
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kittserdpplication  àld  théorie  de  la  Toix,  M.  Longet  va  appli- 
Huer  ces  principes  &  la  formation  du  son  dans  les  instruments 
lent. 

iïous  le  suivrons  ddris  cette  étude,  car  des  résultats  qu'elle 
nous  faire  cdnnattre  dépend  la  théorie  que  Fauteur  adoptera 
ir  le  mécanisme  de  là  voix  humaine. 
PoUr  M.  Longet,  le  son  dans  le  tuyau  d'orgue  est  bien  formé 
Wifice,  et  le  son  du  tuyau  liè  fait  que  renforcer  le  premier 
.  Pîdèle  à  son  principe  de  l'écoulement  des  fluides,  il  suppose 
î  «  l'air  s'échappe  par  la  lumière  en  formant  une  lame 
qili  vient  se  briser  contre  le  biseau,  et  il  est  partagé 
ce  dernier  en  deui  happés,  TUne  intérieure  et  l'autre  ex- 
knte.  Celle-ci  exécute  le  nlêiiie  nombre  de  vibrations  que 
'  à  sa  sortie  de  la  lumière ,  et  produit ,  par  conséquent , 
son  qui,  pour  la  happe  intérieure,  est  renforcé  par  le 
lu,  p.  123.  D 

Ihris  cette  théorie,  il  y  attrait  deux  sons,  l'un  produit  par  la 
extérieure  et  l'autre  par  la  lame  intérieure.  Le  premier, 
Ififié  par  celui  du  tuyau  dont  il  peut  être  un  des  harmo- 
,  et  le  second,  produit  par  la  lame  extérieure,  restera  tel 
ffl  est  formé  à  sdh  origine,  car  rien  à  sa  sortie  ne  peut  le 
Bdîfier;  aussi  est-il  très-faible. 

Hais  à  quoi  bon  le  biseau,  s'il  sufBt  de  Técoulement  du  fluide 

produire  le  son?  M.  Longet  se  coilterite  de  dire  que  la  dis- 

du  biseau  à  l'oriflce  a  une  graiïdc  influence  sur  l'inten- 

ct  le  degré  d'élévation  du  ton.  tJ'après  sa  théorie,  le  son 

id  de  l'écoulement  périodiquement  variable,  et  le  ton  de 

fKesse  de  Tair  et  dti  nombre  de  vibrations,  néanmoins  il 

«  Le  son  est  d'autant  plus  aigu  que  le  biseau  est  plus 

Mi  de  l'orifice  et  que  la  lumière  est  plus  petite,  ou  que  la  vi- 

ftée  de  l'air  est  plus  grande,  les  autres  éléments  restant  les 

itmes.  f>  Toutes  ces  choses  se  concilient  difficilement  avec  le 
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principe  «idmis  plus  haut,  car  si  le  biseau  et  la  lumiè 
une  si  grande  influence,  ils  doivent  partager  avec  les  idbi 
du  fluide  la  tâche  de  produire  le  son.  La  question  est  de 
si,  sans  le  biseau  et  la  lumière,  le  tuyau  parlerait.  Non, 
nement.  Il  y  a  donc  autre  chose  que  l'écoulement  pério 
ment  variable  dans  la  production  du  son  et  les  vibi 
ne  seraient  qu  une  des  conditions  de  la  génération  d 
M.  Jjonget  lui-même  le  dit  comme  nous  quand  il  a 
«  Mais  il  y  a  toujours,  pour  un  tuyau  donné,  une  disp 
de  lumière  et  de  biseau  qui,  pour  des  vitesses  d*écou 
eonii)rises  entre  des  limites  assez  étendues,  ne  feront  pi 
au  tuyau  qu'un  seul  son.  »  Et  tout  en  étant  d'accord  avet 
il  est  en  contradiction  formelle  avec  lui-même;  car,  du  n 
oii  lii  pression  peut  augmenter  dans  des  limiter  assez  et 
sans  faire  varier  le  son,  ce  n'est  pas  cette  pression  ni  la 
(|ui  pnxluisent  les  tons  comme  il  le  prétendra  plus  loii 
voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  théorie  des  tuyaux  î 
est  loin  d'être  bien  claire. 

M.  Longet  examine  ensuite  les  instruments  à  anche. 
<M»s  instruments  comme  dans  l'orgue,  dit-il,  p.  12Î 
épnnne  un  écoulement  périodiquement  variable,  et  déte 
sur  le  fluide  extérieur,  des  chocs  périodiques  auxquels 
allribuer  le  sou.  Les  oscillations  de  la  lame  relent  la  i 
i^ilé  de  l'écoulement,  et  le  son  est  formé  exactement 
tlîuis  la  sirène,  lie  son  de  Tanche  se  mêle  à  celui  de  1 
donne  h  ce  dernier  le  timbre  particidier  à  l'anche  elle- 
II  est  iniiH>ssible  d'admettre  que  le  son  perçu  soit  dû  am 
lituis  de  Tanche  et  aux  chocs  de  c^tte  lame  contre  Tair; 
par  un  nh»yen  quelconque  autre  que  TinsufHation,  on 
bier  une  anohe,  on  entend  un  sc^>n  de  lame  très-faibh 
qui  acquiert  une  grande  intensité  quand  Tanche  est 
datis  un  rourant  d  air...  Les  languettes,  obéissant  aui 


lise  à  une  action  purement  mécanique,  analogue  à  celle 
)roduirait  une  roue  dentée.  Les  vibrations  de  Tanche  ne 
dpnc  point  dues  à  sa  seule  élasticité  ;  elles  sont  détermi- 
par  la  sortie  périodique  de  Tair,  et  le  phénomène  rentre 
la  classe  des  phénomènes  nombreux  qui  dépendent  des 
iétés  mécaniques  des  fluides  et  de  leur  écoulement.  » 
pensée  de  M.  Longet  sur  la  théorie  des  anches  se  trouve 
lée  dans  ces  deux  paragraphes.  D'après  lui,  Técoulement 
lique  de  Tair  modifierait  à  ce  point  la  languette,  que  le 
re  de  vibrations  qu'elle  peut  rendre  à  Tair  libre,  serait 
idément  modifié. 

i  est  un  point  trop  important  dans  la  question  de  la  pro- 
in  du  son  en  général  pour  que  nous  ne  Texaminions  pas 
ivement.  D'abord  la  languette  obéit  à  la  pression  de  Tair, 
non  pas  à  la  pression  périodique.  Ce  mot  de  périodique^ 
(vient  toujours  sous  la  plume  de  M.  Longet  à  propos  de 
lement  de  Tair  dans  les  tuyaux  sonores  et  qui  résulte  de 
nilation  que  Savart  a  voulu  établir  entre  cet  écoulement 
ui  des  liquides,  prend,  ce  nous  semble,  une  trop  grande 
tance.  Si  dans  un  tube  on  fait  passer  un  courant  de  va- 
)u  de  fumée,  on  constate  un  mouvement  vibratoire  et  une 


-i«\_-  j. 
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mensîons  en  longueur,  il  peut  vibrer  synchroniquement 
languette  ;  sinon,  il  fait  loffice  de  moteur  simple  ;  la  lati 
est  repouss^e  on  dehors  et  Taîr  s'écoule  au-dessous  d'elle 
faire  vibrer.  (Voir  livre  Y\  p.  71 .)  Ces  motifs  ne  nous  {> 
tent  pas  d'accepter  les  conclusions  suivantes  de  M.  Longi 

<i  L'anche,  dans  les  tuyaux,  ne  vibre  pas  comme  si  ell 
libre,  son  mouvement  est  déterminé  par  l'écoulement  Ai 
et  elle  est  passive.  Le  son,  dans  les  instruments  à  anche 
paraît  dû  à  ce  que  le  mouvement  de  l'air  qui  s'écoule 
gouttière,  étant  animé  de  vitesse  périodiquement  variabl 
prime  à  l'air  extérieur  des  chocs  périodiques  dont  le  m 
déterminant  le  son,  peut  varier  avec  la  périodicité  de  1'^ 
ment  qui  dépend  de  la  grandeur  de  l'orifice,  de  l'élastii 
la  lame,  de  la  pression  de  l'air,  etc.  »  Ainsi  donc,  ceci  es 
entendu,  M.  Longet  explique  le  son  de  l'anche  par  la  t 
de  récoulement  périodique  de  l'air.  Nous  allons  exam 
présent  ce  qu'il  pense  des  anches  membraneuses  de  Mull 

Page  136  :  «  Pour  nous,  le  son  est  dû  à  la  sortie  périodi 
Tair  par  la  fente.  La  nature  de  la  substance  qui  constitu 
fente  n'a  qu'une  légère  influence  sur  le  son  quand  les  < 
stances  î^ont  les  mêmes  ;  comme  s'en  est  assuré  Masson 
formé  dos  appareils  sifflants  au  moyen  de  tuyaux  de  g 
élastique,  dont  Tuno  des  ouNortures  était  limitée  par  un 
Ixuiri'olot  do  la  mémo  substance...  Nous  répéterons  q 
Tancht^  était  la  cause  du  son,  quel  que  soit  le  moyen  ei 
jMtur  la  mottiv  ou  vibration,  elle  devrait  toujours  don 
mémo  son,  oo  qui  n'a  pas  lieu.  » 

Nous  acotmlons  à  >L  Longet  que  la  nature  de  la  sut 
qui  oonslituo  la  fonte  n'a  qu'une  légère  influence  sur  1 
en  ajoutant  cependant  que  jiarfois  elle  peut  être  très-gi 
mais  los  ap|Kireîls  sifflants  de  Massim  n'ont  rien  de  o 
i^Wo  à  une  anche;  le  son  est  très-difficile  à  obtenii 
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to  appareils,  et  il  n'a  aucune  des  qualités  qui  caractérisent 
lès  soiis  produits  par  un  corps  solide.  Quant  à  cet  argu- 
bent  :  et  si  l'anche  était  la  cause  du  son,  quel  que  soit  le 
noycn  employé  pour  la  mettre  en  vibration,  elle  devrait  tou- 
jours donner  le  même  son,  »  il  nous  est  facile  d'y  répondre  : 
diique  corps  exige  un  procédé  particulier  qui  favorise  plus  que 
but  autre  le  développement  et  l'intensité  des  vibrations  so- 
nores; les  anches  vibrent  sous  l'influence  du  choc,  mais  fdible- 
teit,  parce  que  la  cause  qui  provoque  les  vibrations  ne  sau- 
ftîent  agir  plus  longtemps  sans  les  arrêter.  L'air,  par  son 
ftaticité  particulière,  possède  l'avantage  de  provoquer  d'une 
tùniëre  continue  ces  mêmes  vibrations,  et  par  ce  seul  fait 
jti'dles  sont  continues,  elles  acquièrent  une  intensité  très- 
jl^nde  à  l'occasion. 

C'est  d'après  les  principes  énoncés  ci-dessus  que  M.  Longet  va 
hpliquer  la  formation  du  son  dans  les  instruments  :  a  La  clef 
IWff  fonctionne ôdmmë les  tiiyaux  à  biseau.  La  flidé  fonctionne 
tgaiement  par  l'écoulement  d'une  lame  d'air  qui  se  divise  en 
fettx.  0  Mais,  dans  le  trombone^  il  admet  que  «  le  son  produit  d  a- 
lïwd  à  l'embouchure  est  renforcé  ensuite  par  la  colonne  d'air, 
linsifiuedansle  cor.»  Il  n'admet  pas,  toujours  fidèle  à  son  prin- 
ôpe,  que  les  lévrés  vîbréht  comme  des  anches  membraneuses  ; 
*r  «  les  embouchures,  par  leur  construction  même,  s'opposent 
to  vibrations  des  lèvres  ;  et  tout  le  monde  sait  que  quand 
iWles-ci  vibrent  énergiquement,  le  son  est  tremblottant  et  d'un 
naauYais  effet.  D'ailleurs,  comment  admettre  qu'une  substance 
nieitibraneuse  et  aussi  épaisse  que  les  lèvres  puisse  vibrer  à  la 
ïMmère  d'une  latne  miiice?  » 

Nous  croyons,  au  contraire,  que  l'embouchure  est  destinée 
pffcisément  à  régulariser  la  vibration  des  lèvres,  ce  que  l'on 
^*  avec  une  embouchure  en  cristal  ;  il  est  évident  qu'il  n'y  a 
^*  1«  tauqueuse  qui  vibre.  «  Très-probablement,  dit-il  en- 
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core,  le  son  est  produit  dans  les  cors  par  la  sortie  périodiqtt 
de  Tair  ;  la  grandeur  de  Touverture  et  la  pression  de  ce  fluide 
déterminent  seules  la  hauteur  du  son,  qui  est  d'autant  phi 
pur  que  les  lèvres  sont  plus  tendues  pour  une  même  grandev 
d*orifice.  Les  lèvres,  placées  dans  un  milieu  en  vibration, ob» 
sent  nécessairement  à  ce  mouvement  vibratoire,  mais  elle  ae 
sont  en  aucune  façon  la  cause  première  de  ces  oscillations  de 
l'air,  et  leur? vibrations  ne  sont  qu'un  effet  secondaire.» 

La  théorie  des  instruments  à  anche  est  expliquée  pari» 
mêmes  motifs.  Pour  lui ,  la  flexibilité  des  lames  a  pour  hâ 
de  permettre  au  joueur  de  modifier  la  grandeur  de  l'ouverton 
en  même  temps  que  la  pression  de  Tair,  ce  qui  rend  Tusagedl 
ces  instruments  très-difficile.  Ce  n'est  qu'avec  une  grande hir 
bitude  qu'on  peut  arriver  à  modérer  la  grandeur  des  ouvertuM 
et  l'élasticité  de  l'air  de  manière  à  posséder  ces  instrumeiH 
comme  on  possède  la  faculté  de  modifier  ces  mêmes  élémeili 
dans  l'action  de  siffler...  Il  est  bien  certain  que,  dans  lehari^ 
bois,  le  son  est  dû  à  l'écoulement  périodique  de  l'air  pàt  oi 
orifice  de  grandeur  variable,  et  qu'il  est  renforcé  par  la  colonnf 
d'air.  La  \ibration  de  l'instrument,  et  surtout  des  anches, 
modiUe  le  timhiv  des  sons;  mais  les  anches  ne  vibrent  que 
secondairement  sous  Tinfluence  du  mouvement  de  Tair.  » 

Ail  sujet  de  Tappeau,  M.  I^nget  est  sur  son  terrain,  car  on 
ne  Vf  lit  ici,  en  a|)parence,  aucune  substance  vibrante,  et  ct^ 
l'écoulement  périodique  de  l'air  qui  paraît  jouer  le  grand  rft 
dans  la  |)ro(luction  des  sons.  Voyons  : 

Savart  avait  dit  {Annales  de  physique^  2'  série,  t.  XXX) 
que  «  la  i>rodurtion  du  son  dans  l'appeau  semble  qu'elle  soit  due 
K  ce  qiie  le  courant  d'air  qui  tra\erse  les  deux  orifices,  entrai* 
nant  avec  lui  la  |M»tito  niasse  du  fluide  contenu  dans  la  cavit*, 
«»n  diminue  la  force  élastique  et  la  rend,  par  conséquent,  in«> 
pable  de  fairo  équilibre  kJa  pression  de  l'atmosphère,  qui,  en 


I  ilUéîii^hVé»  d'ÀUI  éUnl  ésééz  rBppmchi^es,  ^Ues  doi- 

oer  naissance  à  des  oude^}  qui  se  répandent  dan^  l'air 

r,  et  qui  deviennent  !>iisee[itibles  de  |mirurer  la  sensa- 
son  déterminé-  d 

ce  qui  précède,  Savart  a  émis  une  jiiinple  tïjpothèse; 
kôt  une  vue  de  TespHlqui  ne  repose  ?  lit  aucun  fait  qu'on 
■u&tltjer.  Nous  ne  comprenons  pa^,  d'ailleurs,  tpif^  le 
,  d*air  entraîne  arer  tià  la  petite  mmse  de  fluide  contenu 
I  caviiéf  en  dimmue  la  force  elastif^ue  et  la  rende^  pm* 
r»/,  iïïicapûlile  de  faire  équilibre  à  In  pression  de  totmo- 

M.  Lonpet,  appuyé  sur  les  expériences  de  Massûu,\a 
n  que  le  sa\ant  physicien,  et  il  dit,  page  146  :  «  Il  n'y  a 
dément  analogie,  comme  le  pensait  Savart  ;  mais  il  y  a 
\  complète  entre  le  son  produit  dans  cet  instrument  et 
l'on  obtient  dans  les  tuyaux  d'orgue  à  biseau  ou  même 
B,  Les  pulsations  périodiques  de  Tair  aux  orifices  don- 
aissanc^  à  deux  ondes  qui  se  propagent  dans  l'air  exté- 


iijours  récsoulemenl  périodique  de  Tair,  une  série  de 


aux  concluêioiis  générales  : 
^  :  tf  En  résumé,  dit  M,  Longet,  nous  sommes  ar- 
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a  Ce  gaz  éprouve,  à  sa  sortie  même,  un  mouvement  osdlli- 
toirc  et  résonne  en  exerçant  son  action  sur  la  masse  d'ûrài 
instruments,  qui  deviennent  seulement  des  appareils  de  i» 
forcement.  Les  vibrations,  ou  chocs  périodiques,  que  la  ni» 
nance  de  Tair  communique  aux  diverses  parties  solides  èl! 
tuyaux,  modiOent  le  timbre  des  instruments,  mais  ne  sauniMl 
jamais  être  la  cause  première  et  réeUe  des  sons  de  la  oolnaiie.i 

Nous  aurions  pu  nous  borner  à  critiquer  ces  Gonclusiom,fi 
renferment  en  peu  de  mots  les  principes  sur  lesquels  Y\ 
appuie  ses  idées  sur  la  production  du  son  ;  mais  la  valeur 
tifique  et  la  position  officielle  de  M.  Longet  nous  ont  en  ^ 
que  sorte  obligé  d'analyser  son  œuvre  dans  tous  ses  détails. 

Parti  de  sa  comparaison  de  l'écoulement  de  Tair  avec  l'écoili 
ment  des  liquides,  lauteur  a  pensé  qu'il  sufGsait  d*un  écooli- 
ment  de  gaz  pour  obtenir  un  mouvement  particulier  de  la  mt 
gazeuse  capable  d'engendrer  un  son.  Là  est  Terreur.  Lei  & 
quides  sont  le  siège  d'un  mouvement  périodique  dans  ta 
écoulement;  ce  mouvement  s  accompagne  d'un  son  qui  ftl 
dû  soit  au  frottement  du  liquide  contre  les  parois,  soit  au  choe 
des  molécules  les  unes  contre  les  autres.  Ces  faits  sont  inconte»* 
tables;  mais  ils  ne  légitiment  pas  lanalogie  complète  quoi  i 
\oulu  établir  entiv  eux  et  Téedulement  ^^azeux-l'ii  siniploéoii* 
lenient  de  f:a/  à  tra>ers  un  tube  ne  donne  pas  lieu  à  la  prodat* 
tiiMi  d'un  s(nî.  Ntnis  admettons  bien  rimi)ortance  de  cet  écM 
lenient,  mais  dans  des  oonditiims  spéciales,  bien  définies, £^ 
lesquelles  le  son  n'a  pas  lieu.  —  Obéissant  à  la  pesanteur,! 
tombe  dès  qu'elle  n'est  plus  soutenue  ;  l'air,  pour  s'écouler,  ^ 
soin  d'une  certaine  pression,  et  avee  une  pression  ordinaire^ 
n'obtient  pas  de  son  ;  une  condensation  préalable  est  nécess^ 
et  cette  eondeiisation  s'obtient  au  moyen  d'une  petiteouver-* 
qui  empèelie  récoulemenl  rapide  de  l'air.  Dans  les  appareils  r  -i 
pies,  ron>titués  par  une  plaque  percée  à  son  centre,  on  ertoT'^ 
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de  souffler  doucement,  de  régler  récoulement;  car,  sans  cela,  le 
son  ne  serait  pas  produit.  D'ailleurs,  le  mot  d'écoulement  varia- 
Ue  oe  nous  parait  pas  juste,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  et 
pops  pensons  que  c'est  à  ce  mot,  dont  on  s'est  contenté  sans 
prtre  examen,  qu'il  faut  attribuer  les  opinions  que  nous  ve- 
ipos  de  critiquer. 

L'écoulement  périodique,  en  effet,  est  un  mouvement  qui  se 
IH^roche  beaucoup  du  mouvement  vibratoire  qui  produit  le 
IM),  mais  on  ne  doit  pas  les  confondre  et  surtout  ne  pas  ou- 
iirque  si,  parfois,  l'écoulement  périodique  d'un  fluide  quel- 
IMque  s*accompagne  d'un  son,  les  vibrations  génératrices  de 
Rion  doivent  être  attribuées  à  l'élasticité  du  corps  qui  s'écoule, 
liOQ  pas  au  mouvement  périodique  de  l'écoulement. 

Nous  allons  à  présent  suivre  M.  Lpnget  sur  son  véritable  ter- 
|n;  nous  y  verrons  le  physiologiste  aux  prises  avec  les  diffi- 
Irités  de  l'expérimentation,  et  là  du  moins,  si  l'auteur  est 
J/nsé  à  une  théorie  que  nous  n'acceptons  pas,  les  expé- 
ÎMees  savantes,  les  observations  précieuses  du  physiologiste 
MKferont  aisément  oublier  les  méprises  possibles  du  physicien. 

Eq  1841,  dans  un  mémoire  inséré  dans  la  Gazette  médicale 
Il  Paris,  M.  Longet  avait  déjà  élucidé  la  question  des  ibiictions 
hinerfs  et  des  muscles  du  larynx.  Ce  travail,  basé  sur  des  ex- 
Éiences  pratiquées  sur  des  animaux  vivants,  a  eu  pour  résultat 
b  donner  des  connaissances  plus  précises  sur  le  mécanisme  de 

I  phonation,  et  c'était  un  véritable  progrès.  Nous  nous  per- 
Httrons  seulement  quelques  observations  :  a  Enfin,  dit-il, 
i  appliquant  le  galvanisme  aux  filets  nerveux  qui  vont  aux 
ijro-arythénoïdiens,  on  constate  que  ces  muscles,  en  se  con- 
Ktanl,  donnent  plus  de  rigidité  aux  cordes  vocales  inférieu- 

II  tt  les  rendent  plus  vibrantes.  »  Le  résultat  était  facile  à 
tfioir  ;  mais  ces  muscles  nous  paraissent  avoir  une  autre 
oetion  :  c'est  l'occlusion  progressive  de  la  glotte,  occlusion 
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très-manifeste  dans  la  voix  de  fausset,  et  qui,  dan§l*eflort,tf- 1 
rive  à  son  plus  iiaut  degré. 

Après  avoir  bien  établi  la  part  d'influence  des  nerfs  Iv?*^] 
supérieurs  et  celle  du  rameau  interne^  qui  n'est  que  senaâ,  1 
M.  Longet  étudie  Tinfluence  des  récurrents,  après  la$Mte' 
(lesquels  la  voix  est  quelquefois  abolie,  et  d'autrefois  non.  Ib- 
gendieattribuaitcephénomèneàlapersistaneed'actiondumusdi 
Ihyro-arythénoïdien  ;  mais,  comme  le  dit  M.  Longet,  ce  i 
est  paralysé  lui-même  par  la  section  des  récurrents,  et  il  ] 
que  c'est  à  une  configuration  particulière  de  la  glotte  qu'il  fari 
attribuer  cela.  «  Chez  les  jeunes  animaux,  dit-il,  les  diroensîM 
de  la  glotte  inter-arytliénoTdienne  sont  très-petites,  tandis  qa 
rinter-ligamenteuse  est  très-grande,  ce  qui  tient  à  labscM 
presque  complète  des  apophyses  antmeures  des  cartilages  arf- 
thénoîdes.  Chez  les  animaux  assez  jeunes,  les  cordes  \ocah| 
par  le  fait  même  de  leur  tension,  se  rapprochent  avec  fadH 
pour  penuettrc  des  sons  aigus,  tandis  que  l'obstacle  qui  empft 
elle  ceux-ci  chez  les  animaux  plus  Agés,  réside  évidemmiMit  im 
l'ampleur  de  leur  glotte  inter-cartilagiueuse  dont  les  dim» 
sions  ne  saïu-aient  d'ailleurs  être  suflisaininent  rétrécies,  à  c«i« 
de  la  paralysie  incont<*stable  du  muscle  arjthéiioîdieii.  »  Ce» 
appnWiation  nous  parait  juste,  mais  nous  pensons  que  l'actioi 
du  (onstricteur  inférieur  du  pharynx  n'est  pas  insignifiaott, 
«^  cause  surtout  de  la  mollesse  des  cartilages  chez  les  jeunfli 
animaux.  Nous  (hmisous,  en  effet,  que  la  mollesse  des  cartili^ 
dans  le  jeune  Age  permet  aux  muscles  constricteurs  de  rappio- 
cher  les  deux  lames  du  th\  roule  l'une  de  l'autre,  et,  par  t» 
(iiitjes  rulxms  xoiMux  peuveiU  arrixer  au  contact. 

Pour  aller  du  simple  au  ooni[K>sé ,  ce  qui  e>t  (Jus  ri- 
tionnei.  M.  Uniiret  commence  |»ar  examiner  la  glotte  simple  A 
luiHif.  ^^  L'air  \enu  de>  iHuunons,  dit-il,  s'échappant  en  partit 
|Kir  la  glotte,  t»pn»u\e  dans  son  «xxMileroent  des  variations  [*• 
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liques  qui  déterminent,  dans  Tair  du  tuyau  laryngien,  des 
rations  synchrones  à  celle  qu'il  éprouve  dès  sa  sortie...  Le 
nbre  des  vibrations  ou  la  hauteur  du  son  dépend  de  la  pres- 
n  de  Tair  ;  son  intensité,  de  la  grandeur  de  Torifice  de  sortie 
9e  la  variation  de  pression  que  Tair  peut  éprouver  sans  chan- 
r  de  ton.  »  Nous  trouvons  dans  ces  diverses  assertions  Tap- 
icaiion  des  principes  que  nous  avons  déjà  critiqués;  elles 
ifent,  par  conséquent,  nous  offrir  quelques  défectuosités. 
effet,  si  le  ton  dépend  de  la  pression,  et  Tintensité  de  la 
[ideur  de  l'orifice,  chaque  ton  présentera  un  orifice  diffé- 
l  selon  qu'il  sera  fort  ou  faible  et  il  occupera,  pour  son  usage, 
certaine  longueur  de  glotte.  Admettons  que  cette  lon- 
soit  de  deux  millimètres  pour  chaque  note.  La  glotte  de 
ae,  mesurant  en  moyenne  vingt  millimètres,  n'aura  de 
\  que  pour  dix  notes  ;  celle  de  la  femme  n'en  pourra  conte- 
|que  cinq  à  six,  et  celle  de  l'enfant  trois  ou  quatre.  Ce  calcul 
îen  loin  d'être  favorable  à  la  théorie  que  nous  examinons. 
serait-ce  si  nous  avions  réservé  une  petite  place  pour  les 
r  et  les  bémols  que  nous  avons  omis  à  dessein I 
I.  Longet  critique  Mûller  sur  ses  anches  membraneuses,  «  qui 
«semblent  nullement  à  la  glotte,  »  ce  qui  est  vrai ,  et  il  préfère 
n  de  Masson  :  «  Ce  dernier,  dit-il,  prend  des  tubes  en  gomme 
ique  de  2  à  3  centimètres  de  longueur,  et  dont  le  dia- 
e  varie  comme  celui  des  tuyaux  qu'il  veut  faire  résonner. 
ce  ces  embouchures  au  milieu  et  sur  deux  arêtes  oppo- 
de  manière  à  former  une  fente  analogue  à  la  glotte.  Si 
wiffle  dans  ces  appareils,  on  obtiendra  difficilement  des 
mais,  en  y  ajoutant  des  tubes  en  caoutchouc  vulcanisé,  on 
ît toujours,  en  modifiant  convenablement  l'ouverture,  h 
JwteT  le  tuyau  avec  un  faible  courant  d'air.  Chaque  tuyau 
*ûûd  produira  généralement  un  seul  son,  et  en  clian- 
^Vwrs  longueurs,  on  parcourra  une  étendue  de  plusieurs 
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octaves...  Ce  nouveau  moyen  de  produire  des  sons  n'admet  ai 
cordes,  ni  anches  proprement  dites  ;  le*  son  est  dû  uniquenifllj 
h  la  sortie  de  Tair  à  travers  une  ouverture  elliptique  analQpiel| 
la  glotte  (p.  155).)) 

Ce  passage  nous  prouve  que  M.  Longet  était  très-rap 
Je  la  vérité  et  que,  s'il  n'eût  pas  été  si  préoccupé  de  son  < 
ment  périodique,  il  aurait  pu  voir  comme  nous,  dans  l'in 
ment  de  Masson,  un  véritable  instrument  à  anche. 

M .  Longet  fait  une  critique  très-judicieuse  des  autres  thé 
11  a  parfaitement  apprécié  celle  de  Dodart  si  confuse  et  il  i 
naît,  comme  nous  l'avons  reconnu  nous-même,  que,  lorsqi\ 
veut  lire  et  méditer  les  travaux  do  ce  savant,  on  y  trom*e  te  | 
de  départ  des  diverses  théories  qui  ont  été  proposées.  Nortl 
avons  trouvé  en  germe,  celle  de  M.  Longet  lui-même. 

M.  Longet  appuie  sa  théorie  sur  des  épreuves  ph^-siqucsl 
physiologiques.  Les  premières,  on  les  devine  après  ce 
nous  avons  d<'ji\  dit  :  1"  n  lorsque  l'air  s'échappe  par  imoriWl 
(le  l'orme,  de  grandeur  et  de  nature  quelconque,  sou  éconli*nieÉ| 
est  périodi(jueuient  >ariable,  et  l'orifice  est  le  siège  d'uni 
veulent  oscillatoire  du   fluide  et,   par  suite,  do   \ihratioii| 
sonores.  )) 

Ce  paragrai)he,  sous  forme  d'axiome,  renferme  des  idi^f^l 
n'ont  pas  été  sanctionnées  par  les  faits.  Nous  a\ons  démontrvqtfj 
laforniederoriliee  aune  grande  influence  et  que  jaroaiNi«Cl| 
iine  lente  seule,  on  ne  peut  obtenir  un  son  ;  or.  la  glotte  pr 
la  Tonne  d'une  fente  plus  ou  moin?  elliptique.  \j(^  p\iH»rteoc*l 
de  Masson  présentent  peut-étn^  un  grand  intén^l;  mais  rf  nW 
pas  eertainement  en  les  taisant  servir  à  lexplication  du  nrfc»j 
nisniedt»  la  \oi\.  Pourf>btenir  un  sona\ec  les  instrumenta dei^l 
plnsieien,  il  faut  employer  très-peu  de  souffle  et  i«vx»5rbiii] 
le  réi:ler;  *ar  si  l'on  stiullle  un  peu  fort,  le  son  ne  si>rt  pft*5*l 
n'est  pas  ainsi  que  le>  choses  se  passent  dans  la  pruductionM  1 


logiques  sur  les  animaux  >îvantâj  savait  que  les  cordes 

pupérieures  n^étaient  pas  nécessaires  à  la  phonation, 

^  pas  la  théorie  de  Savart,  mais  il  conserva  son  prin- 

tet-à-dire  récoulement  de  Tair;  re^ïtaît  à  savoir  si  IV*- 

it  de  Tair  geid  suffit  pour  produire  un  ?on,  Massnn 

>ur  lui  réiMjiidrê  oui,  et  la  théorie  fut  acceptt*e.  En  re- 

^  successivement  toutes  les  parties  du  larviii,  M.  Ixm- 

yé  à  conslâter  que  les  cordes  vocales  inférieiii'es 

[indispensables;  il  a  trouvé  que  respace  inter-arj- 

m  joue  un  grand  rôle  pendant  rémission  des  sons, 

j  fui-màne  ne  mii  jamais  ie  siège  eTmtctme  t^ibraiion 

k  Et  pourquoi  cela?  Est-ce  que  Taîr  intelligent  vibrera  là 

EB  là?  Nous  savons  d*ailleurs,  à  n'en  pas  douter  aujour- 

De  la  glotte  inler-arytliénoïdîenne  est  presque  toujours 

kendaut  le  cbant^  et  que  ce  passage  n'est  point  du  tout 

I  la  respiration  pendant  les  phénomènes  du  cri,  de  la 

l  du  chant. 

r 

^oii,  dit  M.  Longe t,  chez  les  animaux  à  double  glotte, 

iraîrement  produite  par  récoulemenl  |.nM'iodîque  de  Fair 

\  la  glotte  inférieure  ou  vocale,  qui  est  le  siège  principal 

Itions  sonores.  Communiquées  à  l'appareil  renforçant 

f  des  ventricules  et  du  tuyau  laryngien  ou  glot tique,  ces 

i&  le  font  résonner  et  produisent  k  voixp  ^  Getlema- 
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Cette  assertion  n'est  pas  mieux  démontrée  que  la  précédent 
et  nous  avons  prouvé  plus  haut  que  Ton  peut  obtenir  difTéreni 
liarmoniques  en  modifiant  la  pression,  mais  que  jamais  on  d'oI) 
tient  les  autres  tons.  D'ailleurs,  comme  l'intensité  de  la 
drpend  aussi,  d'après  M.  Longet,  du  degré  de  pression,  i 
avons  là  une  complication  que  l'on  s'explique  difficilemi 
((uand  on  réfléchit  à  la  facilité  avec  laquelle  l'homme  le 
intelligent  parvient  à  moduler  des  sons. 

Le  fond  de  la  théorie  de  M.  Longet  est  basée  sur  les  queh|l 
paragraphes  qu'on  vient  de  lire.  Si  l'on  nous  a  lu  attentive) 
on  a  dû  s'apercevoir  qu'ils  sont  à  peu  près  à  eux   seuls  W 
de  notre  critique  depuis  le  commencement  ;  par  coni 
nous  bornerons  là  notre  examen. 


M.  Ch.  Battaille. 

Animé  du  désir  de  faire  entrer  l'enseignement  du  chant 
ime  voie  plus  scientifique,  M.  Ch.  Battaille,  professeur  au  Û 
servatoire  impérial  de  musique ,  a  voulu  étudier  par  lui- 
le  mécanisme  de  l'organe  vocal,  et  il  a  consigné  ses  observai 
dans  une  brochure  intitulée  :  Nouvelles  recherches  sur  la 
nation.  Cette  route,  déjà  ouverte  par  M.  Manuel  Garcia,  doitfl 
duin^  nécessairement  à  un  enseignement  plus  intelligent,  | 
uniforme,  et  nous  ne  saurions  trop  louer  l'éminent  artiste^ 
avoir  suivi  son  maître. 

Cninine  M.  Garcia,  M.  Battaille  s'est  servi  du  laryni 
IMuir  étudier  l'organe  vocal.  Cet  avantage,  que  n'avaient 
SOS  prédécesseurs  dans  la  même  étude,  lui  a  permis  de 
un  grand  nombre  d  observations  relatives  au  fonctionnai 
des  différentes  parties  du  larynx  et  d'expliquer  ainsi  à  saft 
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le  mécanisme  de  la  voix.  Ce  travail  est  d'autaut  plus  méritant 
que  l'auteur  a  dû  s'occuper  de  plusieurs  questions  qui  ne  lui 
étaient  peut-être  pas  familières;  nous  n'oublierons  pas  cette 
eonsidération  dans  nos  critiques,  et  si  le  physiologiste  s'est 
tiompé,  nous  saurons  rendre  justice  h  l'artiste  intelligent 
ei  travailleur. 

La  partie  anatomique  du  travail  de  M.  Battaille  est  très-bien 
eiposée,  d'après  les  auteurs  classiques,  et  elle  serait  irrépro- 
diable,  si  l'auteur  n'avait  pas  cru  devoir  y  introduire  deux  pe- 
,  tites  modifications  de  son  chef.  Ces  deux  petites  modifications 
^-  n'auraient,  à  la  rigueur,  qu'une  médiocre  importance,  si  M .  jBat- 
JËMBle  n'avait  pas  appuyé  sur  elles  la  plupart  de  ses  idées  sur  la 
^^fiionation. 

!•  M.  Battaille  a  trouvé  que  la  face  interne  des  cartilages 

«rythénoïdesest  convexe,  et,  d'après  lui,  cette  convexité  permet 

à  ces  cartilages  de  rouler  l'un  sur  l'autre  et  de  s'affronter,  soit 

jar  les  deux  tiers  supérieurs,  soit  par  le  tiers  inférieur  de  leurs 

Ik^  internes.  Nous  accorderions  volontiers  qu'il  en  est  ainsi 

.  ^  veut  l'auteur;  car,  en  y  regardant  de  bien  près,  on  voit,  en 

■IbiÉfet,  que  les  faces  internes  ne  sont  pas  parfaitement  planes;  mais, 

g^wmme  il  doit  dire  plus  loin  que  l'affrontement  par  le  tiers  in- 

^Krieur  est  une  des  conditions  de  la  voix  de  poitrine,  et  que  l'af- 

l'JmDtement  par  les  deux  tiers  supérieurs  est  le  caractère  princi- 

Ç-jddela  voix  de  fausset,  la  question  devient  grave,  et  nous  de- 

V  iwis  l'examiner  attentivement.  Pour  nous  rendre  bien  compte 

P'A  jeu  des  arythénoïdes  autour  de  leurs  articulations,  nous  avons 

^  enlevé  toutes  les  fibres  du  muscle  arythénoïdien,  et  nous  avons 

eoflstatécequi  suit  :  la  face  interne  des  arythénoïdes  est  légè- 

^-jvment  oblique  de  haut  en  bas  et -de  dehors  en  dedans.  Quand 

-  «I  ne  sollicite  pas  ces  cartilages,  ni  en  avant  ni  en  arrière, 

-Sb  sont  séparés  l'un  de  l'autre  de  toute  l'étendue  que  mesure 

Jb  petite  échancrure  située  sur  la  partie  médiane  du  bord  supé- 
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rieur  du  ericoïde  ;  si  avec  les  doigts  on  cherche  à  mettre  I^ 
faces  internes  au  contact,  on  n'y  panîent  que  pour  les  de 
tiers  sujx/rieurs  ;  elles  restent,  quoi  qu'on  fasse,  toujours  sép 
rées  dans  leur  tiers  inférieur.  Cette  irapossibililé  tient  à  ce  <* 
les  mouvements  directement  latéraux  de  ces  cartilages  s/0 
très -limités.  Pendant  la  phonation,  ce  petit  espace  est  roip 
l>ar  le  muscle  arythénoïdien  et  par  la  muqueuse.  Ces  faits  Qé| 
été  constatés  sur  plusieurs  larv  nx,  et  nous  en  concluons  fi 
le  roulement  des  arythénoîdes  1  un  sur  l'autre  et  leur  airaa 
tement  immédiat  à  leur  partie  inférieure  sont  tout  simplonai 
une  vue  de  l'esprit.  ^ 

La  seconde  trouvaille  de  M.  Battaille  est  un  petit  &isefld 
musculaire,  qui  s  étend  du  sommet  des  arjthénoîdes  à  l'aM 
du  thyroïde.  L'auteur  ne  se  contente  pas  de  l'avoir  trouvé,! 
lui  impose  un  nom  et  l'appelle  thyro-arythénotdien  grik.  Al| 
premier  abord,  on  se  demande  avec  étonnement  comment  l|| 
petit  muscle  a  pu  échapper  aux  investigations  des  savai^ 
anatomistes  qui  ont  étudié  Torgane  vocal  ;  mais  on  ne  tarde  (^ 
à  s  apercevoir  que  ce  faisceau  musculaire,  prétendu  nouvett| 
n'est  autre  que  le  muscle  arythéno-épiglottique  des  auteurs,! 
bien  décrit  d'ailleurs  par  Fabrice,  par  M.  Serres,  dans  la  Phf 
sio/of/ie  anatomique  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  t.  Il,  p.  336. 

Après  avoir  rétabli  la  vérité  comme  nous  le  devions,  suiw* 
notre  auteur  dans  ses  expériences  laryngoscopiques.  M.  M 
taille  décrit  l'organe  vocal  en  homme  qui  l'a  bien  vu  pendtf 
la  phonation  et  pendant  la  respiration.  Ses  descriptions  sol 
impreiiites  du  cachet  de  la  vérité,  surtout  celle  de  la  vibratîi 
(les  rubans  vocaux.  A  cet  égard,  nous  ne  pouvons  lui  reprocfcl 
qued  avoir  peut-être  trop  vu.  Par  exemple,  nous  ne  devinons  pi 
le  procédé  qu'il  a  employé  pour  voir  vibrer  la  région  sous-gW 
tique,  c'est-à-dire  la  facfe  inférieure  des  rubans  vocaux;  leboi4 
rien  n'est  plus  facile;  mais  la  face  inférieure,  cela  nouspaR" 
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bien  surprenant.  Sans  doute  M.  Battaille,  persuadé  que  les  ru- 
bans vibrent  en  totalité,  aura  souligné  par  uu  trait  la  région 
80us-glottique,  dans  le  but  d'établir  une  distinction  qui  lui  sera 
utile  plus  tard.  Mais,  encore  une  fois,  du  moment  où  il  admet 
*  k  vibration  totale  des  rubans,  il  n'avait  pas  besoin  de  faire  re- 
^  -mrquer  qu'ils  vibrent  par  leur  face  inférieure,  car  il  est  diffl- 
^  eSe  de  comprendre  qu'il  puisse  en  être  autrement. 

Le  résultat  de  ses  observations  laryngoscopiques  a  amené 
"^  M.  Battaille  à  conclure,  comme  Millier,  Dutrochet,  Magendie, 
r  foe  le  larynx  fonctionne  à  la  façon  des  anches,  et  que  les  phé- 
nomènes principaux  de  la  génération  du  son  vocal  sont  au 
\^  lombre  de  quatre,  savoir  :  «  Taffrontement  des  arythénoïdes, 
^  il  tension  des  ligaments  vocaux,  leurs  vibrations  et  l'occlusion 
'-^  progressive  de  la  glotte  en  arrière.  » 

D  n'y  a  rien  dans  ces  conditions  qui  n'ait  été  déjà  mentionné 

:-  |ir  M.  Malgaigne  ou  Millier  ;  mais  notre  auteur  a  eu  le  mérite 

;    it  mieux  préciser  les  mouvements  qui  les  réalisent  et  les  agents  ' 

de  ces  mouvements.  Nous  obsenerons  seulement  qu'il  existe 

'    une  contradiction  formelle  dans  ces  deux  propositions  : 

«  r  L'affrontement  arythénoïdal  est  une  condition  absolue 
de  la  génération  du  son. 
■  2*  Il  peut  être  intime  ou  avoir  lieu  à  distance.  » 
Si  par  affrontement  l'auteur  entend  le  rapprochement  des 
rubans  en  la  face  l'un  de  l'autre,  cette  condition  existe  toujours 
dans  la  glotte,  et  sa  première  proposition  est  inutile;  mais  si 
ptf  affrontement  il  entend  le  contact  des  rubans  dans  une  cer- 
taine étendue,  la  deuxième  proposition  ne  se  comprend  pas  ; 
e$r  si  les  rubans  doivent  être  nécessairement  au  contact,  ils  ne 
peuvent  pas  être  en  même  temps  à  distance. 

Pour  M.  Battaille,  la  voix  de  poitrine  est  anatomiquement 
tarartérisée  :  V  par  l'affrontement  des  arythénoïdes  au  niveau 
du  tiers  inférieur  de  leur  face  interne.  —  Nous  avons  démontré 
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que  le  contact  immédiat  de  ces  deux  foces  à  ce  m?e«i  ert 
possible,  et,  serait-il  possible,  que  nous  ne  oomiffenons 
que,  de  visu,  avec  le  laryngoscope,  on  puisse  le  conslaier. 
2""  par  la  tension  sous-glottique  effectuée  par  le  fiiisceaupbB 
muscle  thyro-arythénoïdien  ;  —  Voilà  encore  une  de  ees 
tions  gratuites  et  que  Ton  ne  saurait  démontrer.  II  est  inq 
sible,  on  le  comprend  sans  peine,  de  voir  la  fiue  infiSrieun 
rubans  vocaux. 

La  voix  de  fausset  est  caractérisée  i*  par  la  forme  eDi 
de  la  glotte ,  qui  est  due  au  relâchement  du  bisœau 
et  par  la  tension  des  fibres  arciformes  ;  —  2*  par  1* 
ment  des  arythénoïdes  dans  le  tiers  infêrieur  de  leur  fimi 
terne  et  par  leur  rapprochement  dans  les  deux  tiers 
S""  par  le  redressement  des  parois  du  vestibule  de  la 
effectué  par  les  arythénoïdiens  postérieurs,  les  fibres 
ques  des  thyro-arythénoïdiens,  le  thyro-arythénoIdien 
—  La  production  des  tons  s'obtient  par  les  mêmes  moyens 
les  deux  registres  :  tension  longitudinale,  tension  latérale 
occlusion  progressive  de  la  glotte  en  arrière, 

La  théorie  de  la  voix  de  poitrine  n*est  pas  neuve  ;  c'est  odb 
de  M.  Malgaigne  et  de  MtQler.  Si  quelque  chose  les  distingw^ 
c'est  l'affrontement  des  arythénoïdes  par  le  tiers  infiSrieur  é 
leur  face  interne  considéré  comme  une  caractéristique  de  ce 
registre  par  M.  Battaille.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  surcett 
dernière  particularité,  après  en  avoir  démontré  l'impossibifili 
Pour  les  autres  objections,  nous  prions  le  lecteur  de  se  rappehr 
ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  la  théorie  de  M.  Malgûgne. 
Quant  h  ce  qui  concerne  la  voix  de  fausset,  elle  nous  rappek 
un  peu  la  tliéorie  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  ;  mais  l'absence  de 
contraction  du  faisceau  plan  du  thyro-arythénoîdien  et  rafiroB- 
tement  des  arythénoïdes  par  leur  sonunet  ne  suffisent  pas  pour 
expliquer  les  caractères  particuliers  de  cette  voix.  Nous  croyons, 
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d'ailleurs,  que  M.  Battaille  s'en  est  laissé  imposer  par  uu  arti- 
fice instinctif  dont  il  ne  se  sera  pas  bien  rendu  compte.  Cet  ar- 
tifice, le  voici  :  la  production  de  la  voix  de  fausset  exige  une 
sition  particulière  de  Tarrière-gorge  qui  gêne  beaucoup 
!  fintroduction  du  miroir  ;  or,  si  Ton  s'examine  soi-même,  on  se 
[  éspose  le  plus  commodément  possible,  et  les  sons  que  l'onpro- 
èiit,  quoique  ayant  une  grande  analogie  avec  les  sons  de  faus- 
set, n'appartiennent  pas  à  ce  registre  quant  à  leur  mode  de  pro- 
[tetion.Hs  résultent  d'une  tension  exagérée  des  rubans  vocaux 
I  pendant  que  la  glotte  est  légèrement  entr'ou verte  dans  toute  sa 
[Imgueur,  mais  surtout  en  arrière. 

Celte  dernière  particularité  enlève  aux  sons  leur  plénitude  et 
[fear  donne  quelque  chose  de  flûte  qui  les  rapproche  des  sons  du 
Wtable  fausset.  Mais  en  admettant  que  l'habitude  ait  pu  don- 
[Ber  à  M.  Battaille  la  facilité  de  voir  la  glotte  telle  qu'elle  est 
dant  la  voix  de  fausset,  sa  théorie  n'est  pas  soutenable.  En 
lAt,  la  glotte  serait  beaucoup  plus  longue  que  dans  la  voix  de 
Ifoitrine,  puisqu'elle  est  augmentée  de  l'espace  inter-arythénoï- 
|fcn,etcela  est  tout  à  fait  contraire  aux  lois  de  l'acoustique.  En 
[•cond  lieu,  si  le  faisceau  plan  est  relâché,  les  rubans  vocaux 
|hsont  aussi  dans  le  sens  de  la  longueur,  et,  dès  lors,  les  sons 
[•ktcnus  doivent  être  plus  bas  que  dans  la  voix  de  poitrine. 

En  résumé,  M.  Battaille  a  eu  le  mérite  de  recueillir  sur  les 
I  BKHnements  du  larynx,  pendant  la  phonation,  quelques  obser- 
I niions  très-utiles  et  très-exactes;  mais  il  a  péché,  du  côté  de 
[Rnterprétation,  sur  les  points  essentiels  de  la  théorie  de  la 
noix.  Il  résulte  de  là  une  certaine  confusion  dans  son  travail; 
[  fesprit  de  synthèse  lui  a  manqué  pour  rassembler  dans  leur 
«dre  naturel  les  faits  qu'il  avait  observés,  et  en  déduire  une  con- 
fusion formelle  du  véritable  mécanisme  de  la  voix. 
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CONCLUSIONS. 

L'étude  que  l*on  vient  de  lire  pourrait  paraître  inconip 
si,  par  une  synthèse  raisonnée,  nous  n  embrassions  pas 
leur  ensemble  les  divers  éléments  qui  la  composent. 

Les  problèmes  que  nous  proposons  de  résoudre  eu  phy 
logie  sont,  en  général,  très-complexes,  et  leur  solution  exigfti 
connaissances  les  plus  variées.  Cela  tient,  sans  doute,  à  cei 
la  plupart  des  principes  qui  régissent  le  monde  extérieur  « 
cent  également  leur  influence  sur  ce  mystérieux  micr 
qui  s'appelle  Thomme,  et  à  ce  que  nous  ne  pouvons  arriver  k\ 
connaissance  intime  de  ce  dernier  qu'à  la  condition  expresse  4 
connaître  ce  qui  n'est  pas  lui. 

L'alcliimiste  de  la  médecine,  Paracelse,  voulait  qu'à  cli 
de  nos  organes  correspondit  un  des  astres  suspendus  dans  11 
mensité.  Cette  pensée  n'est  rien  moins  qu'absurde  ;  mais,  en^ 
considérant  à  un  point  de  vue  plus  scientifique,  nous  son 
obligé  de  reconnaire  que  toutes  les  lois  qui  régissent  la  mati 
se  trouvent  résumées  pour  ainsi  dire  dans  notre  orgaaismef 
qu  elles  s'y  manifestent  suus  la  dépendance  d'une  force  qui! 
est  supérieure,  sous  la  dépendance  de  la  vie.  Par  conséquo 
la  notion  complète  d'un  phénomène  physiologique  quelcon 
suppose  et  exige  la  connaissance  préalable  des  lois  de  la  matiMi 
qui  concourent  comme  but  ou  comme  moyen  à  l'accompliflM 
ment  de  ce  phénomène.  C'est  ainsi  que  la  science  de  rhomtfl 
se  trouve  en  quelque  sorte  subordonnée  aux  autres  scieacal 
dont  elle  est  cependant  l'expression  sublime. 

Ces  appréciations  trouvent  une  juste  application  dansTétud 
historique  des  différentes  théories  de  la  voix. 

Nous  allons  voir,  en  effet,  que  la  connaissance  du  méci 
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isme  vocal  a  été  subordonnée  tout^aussi  bien'aux  progrès  de  la 
hysique  qu'aux  progrès  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie. 
Dans  une  première  période  représentée  par  Hippocrate  et 
lUistote,  la  cause  qui  préside  àla  formation  delà  voix  fut  connue 
jkime  matière  très-impariaite.  Loin  d'accuser  ici  l'insuffisance 
its  notions  purement  physiques,  nous  constatons,  au  contraire, 
qu'elles  étaient  plus  avancées  à  cette  époque  que  ne  l'était  l'ana* 
timie.  L'on  supposait,  en  effet,  que  la  voix  se  forme  dans  la 
l%ion  laryngienne,  mais  on  ne  connaissait  pas  l'organe  qui  la 
poduit. 

Dans  une  seconde  période  représentée  par  Galien  et  Fabrice 
i^Aquapendente,  l'anatomie  avait  effectué  de  grands  progrès  ; 
loigane  vocal  était  connu  dans  toutes  ses  parties,  et,  pour  la 
ivemière  fois,  la  glotte  apparaît  dans  la  science  avec  le  rôle 
important  qui  lui  est  dévolu.  Galien  et  Fabrice  savaient  qu'elle 
péAàe  à  la  formation  des  sons  de  la  voix  ;  mais,  quand  il 
«'«gissait  d'expliquer  par  quel  mécanisme,  ils  se  trouvaient  ar* 
jllés,  &ute  de  connaissances  suffisantes  sur  la  production  du 
m  en  général.  L'acoustique  n'existait  encore  qu'à  l'état  em- 
kjonnaire. 

])ans  la  troisième  période  qui  commence  à  Mersenne,  Claude 
fiarrault,  Dodart,  la  physique  et  l'anatomie  semblent  avoir  réa* 
iisé  tous  les  progrès  désirables  :  physiciens,  naturalistes,  chan- 
teurs, médecins  apportent  le  concours  de  leurs  connaissances 
ipèdalesàla  solution  du  problème  delà  voix.  Peut-être  les  phy- 
fiieiens  ne  furent  pas  assez  anatomistes,  et  ces  derniers,  pas  assez 
ihysiciens  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  les  uns  et  les  autres 
Uigmentèrent  le  nombre  des  notions  déjà  acquises  et  qu'ils  par- 
inrent  à  circonscrire  le  problème  dans  de  fort  étroites  limites. 
La  production  du  son  dans  les  instruments  étant  mieux  con- 
ue  et  le  fonctionnement  des  diverses  parties  du  larynx  mieux 
)précie,  l'on  put  établir  d'une  manière  formelle  que  l'organe 
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vocal  fonctionne  à  la  manière  des  instruments  à  anche,  M 
bien  d'après  le  mécanisme  des  tuyaux  à  bouche  de  l'orgue.  Lfltf 
vibrations  sonores  étaient  effectuées  par  les  rubans  vocaux 
le  premier  cas,  et  par  l'air  qui  traverse  la  glotte,  dans  le 
cond.  Ces  deux  hypothèses  eurent  chacune  leurs  défeni 
et  il  s'ensuivit  une  lutte  scientifique  qui  ne  devait  se  tei 
qu'avec  la  découverte  du  laryngoscope. 

Parmi  ceux  qui  attribuaient  les  sons  de  la  voix  aux  vibratî 
aériennes,  nous  trouvons  Fabrice  d'Aquapendente, 
Perrault,  Dodart,  Savart,  M.  Longet.  Ceux  qui  considéi 
l'organe  vocal  comme  un  instrument  mixte  dans  lequel  les 
brations  sonores  sont  exécutées  par  les  rubans  vocaux  sont  Gi 
lien,  Fcrrein,  Dutrochet,  Geoffroy  Saint-Hilairc,  Mageodifli 
Malgaigne,  Millier.  i 

Les  recherches  de  ces  savants,  partisans  de  l'une  ou  de  l'auti 
théorie,  ont  aplani  les  difficultés  du  problème  que  nous  éW 
dions  ;  chacun  d*eux  a  fourni  sa  pierre  à  l'édifice,  et  nous  pe» 
sons  ne  leur  rendre  qu'un  juste  hommage  en  disant  queleuil 
travaux  avaient  amené  le  problème  de  la  théorie  de  la  voix  à  d 
point  où  une  faible  étincelle  suffit  pour  allumer  le  flambeau  dé; 
la  vérité.  Cette  étincelle  nous  a  été  fournie  par  le  laryngosaçe. 
Du  moment  où  nous  avons  pu  voir  avec  cet  appareil  la  vibrt- 
tion  des  rubans  vocaux  et  la  disposition  de  la  glotte  durant  11 
phonation,  toute  divergence  devait  cesser.  La  théorie  qui  asâ 
mile  l'organe  vocal  aux  instruments  à  anche  était  la  seul 
vraie. 

Cette  découverte,  très-précieuse  sans  doute,  n'entraînait  pi 
nécessairement  avec  elle  la  solution  définitive  du  problème 
Nous  avons  cité  tout  à  l'heure  les  noms  des  savants  très-auti 
risés  qui  avaient  soutenu  la  théorie  des  anches.  Mais  la  mi 
nière  dont  ils  expliquaient  le  mécanisme  vocal  rendait  lei 
théorie  suspecte  et  inacceptable. 
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Pour  trancher  définitivement  le  différend,  de  nouvelles  re- 
cherches sur  le  mécanisme  de  Tanche  vocale  étaient  indispen- 
'--  sables,  et  c'est  dans  cette  persuasion  que  nous  nous  sommes 
^  misa  l'œuvre. 

Nos  investigations  se  sont  étendues,  comme  on  l'a  vu  jus- 
^  qu'ici,  aussi  bien  sur  la  partie  physique  que  sur  la  partie  ana- 
k  tomique  ;  le  maniement  du  laryngoscope  nous  est  assez  fami- 
jj^.fier  ;  nous  avons  cherché,  en  un  mot,  à  réunir  toutes  les 
j^^'oinditions  favorables  à  la  production  d'un  travail  consciencieux 
f  «utile. 


LlfÊEIV. 

PHYSIOLOGIE   DE   LA   VOL\. 


INTRODUCTION, 

Ipuis  quelques  années  à  peine,  la  physiologie  s'est  enrichie 
iprécieiLi  mnjen  dituestigation  qui  a  foiirnî  à  notre  cri- 
l  ses  principanx  ai'guiTienL^ï/Ijc  larjmgoscope^  en  effet,  nous 
pis  de  vi^nGer  le  degn*  d  exactitude  des  diverses  ihéories 
aixuiîi  examinées;  i!  en  a  été  en  quelque  sorte  lu 
I  louche.  Mais  h\  ne  s'est  pas  hornée  l'utilité  que  nous 
m$  retirée.  En  voyant  les  dispositions  variées  qu  afFecte 
le  vocal  pendant  la  phonation^  nous  avons  pu  donner 
^ueç  idées  nouvelles  sur  le  fonctionnement  de  cet  organe 
feou^rîr  aussi  certaines  particularités  qui  a\iiicnt  échappé 
I  dev'EUciers. 

itime  nous  aurons  à  parler  souvent  de  Texamen  laryngo- 
taue  dnns  l'exposition  qui  va  suivre,  nous  croyons  devoir 
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^  I.  — 


Oriqint  ei  de/iniiion.  —  Le  laryngoscope  est  un  petit  I 
fiareil  comp^is^  de  deux  miroirs  distincts  :  I*un  de  ces  mir 
faisant  offi«--e  de  rvflectour,  dirige  sur  l'autre,  placé  au 
de  la  ^oive.  un  pinceau  de  rayons  lumineux  suffisant 
que  ce  dernier  éoîaire  à  son  tour  le  lannx  et  envoie  Tin 
de  la  glotte  à  l'œil  de  Tobsenateur. 

Cc»nune  la  plupart  des  inventions,  celle  de  cet  instruni^ 
n*a  pas  été  réalisme  tout  d'un  coup.  La  nécessité  d'atteindi 
avec  la  vue  un  organe  qui  parfois  est  le  siège  de  lésions  aM 
graves  pour  entraîner  la  mort,  avait  dû  inspirer  de  bon 
heure  l'idée  d'employer  des  miroirs  comme  moyen  dMnvestfp 
tion.  Parmi  ces  tentatives  encore  très-impar&ites,  nous  deioi 
mentionner  celle  de  Gerdy,  celle  de  MM.  Trousseau  et  Bdld 
avec  l'appareil  de  Selligues,  en  1837,  celle  de  Liston  en  iMl 
et  bien  d'autres  qu'il  est  inutile  de  mentionner.  La  premii^ 
ébauche  du  laryngoscope,  tel  que  nous  l'employons  aujod 
d'hui,  est  due  à  Cagniard  de  Latour.  qui  se  servit  de  cet  instn 
ment  en  1825.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  jonp 
nal  Vhistitut,  n*  225  :  a  M.  Cagniard  de  Latour  s'est  ensdl 
introduit  dans  le  fond  de  Tarrière-gorge  un  petit  miroir,  esgt 
rant  qu'à  l'aide  des  rayons  solaires  et  d'un  second  miroir,.: 
pourrait  apercevoir  Tépiglotto  et  même  la  glotte;  mais,  pi 
l'emploi  de  ces  moyens,  il  n'a  pu  découvrir  que  l'épiglotte  i 
d  une  manière  imparfaite.  11  a  essayé  aussi  de  toucher  Tép 
glotte  avec  une  sonde  métallique,  et  il  a  reconnu  qu'une  pw 
sion,  numc  assez  forte,  exercée  dans  la  gouttière  formée  par< 
fibro-cartilage,  n'empêchait  pas  la  production  de  la  voix,  mi 
que  ce  prociklé  avait  l'inconvénient  d'occasionner  quelquefo 
de  très-violents  ac(îès  de  toux,  r) 


Lblables  à  ceux  dont  se  servit  le  grand  physicien.  U  ap- 
tt  à  un  artiste  éminent,  à  un  professeur  de-  chant,  de 
r  le  premier  les  avantages  nombreux  que  la  médecine 
ysiologie  pouvaient  retirer  de  ce  précieux  moyen  d'in- 
ion. 

155,  M.  Manuel  Garcia,  poursuivant  ses  recherches  sur 
ie  de  la  voix  humaine  et  ignorant  sans  doute  les  tenta- 
i  avaient  été  faites  avant  lui,  employa  exactement  le 
recédé  dont  s'était  servi  Cagniard  de  Latour,  mais  il  fut 
sévérant  et  plus  heureux  que  ce  dernier. 
LTcia  a  publié  le  résultat  de  ses  recherches  avec  le  laryn- 
dans  un  mémoire  qui  a  été  lu  devant  la  Société  royale 
1res.  C'est  dans  ce  travail  que,  pour  la  première  fois, 
re  décrit  avec  exactitude  le  fonctionnement  de  l'organe 
ix.  En  comparant  ces  pages  intéressantes  aux  quelques 
bscures  du  livre  de  liston,  l'on  ne  voit  pas  sans  éton- 
qu'on  ait  essayé  d'enlever  à  Cagniard  de  Latour  et  à 
Garcia  le  mérite  d'une  découverte  qui  leur  appartient 

ans  après  (1857),  M.  le  docteur  Turck,  médecin  en  chef 
ital  général  de  Vienne,  ayant  eu  connaissance  de  l'in- 
nouvelle.  se  livra,  dans  son  sArviPA    h  Hac  i*pp>ior/«>ioc 
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très-Utiles  ;  mais  nous  devons  surtout  apprécier  en  lui  le  vul^ 
garisateur  de  la  méthode  laryngoscopique  en  France. 

Desaripiion.  —  Les  deux  miroirs  dont  se  compose  le  larjilr 
gosoope  remplissent  un  but  différent,  l'un  est  chargé  de  m  - 
cueillir  le  plus  possible  de  rayons  lumineux  ;  Tautrei  placé  m 
fond  de  la  gorge,  reçoit  ces  rayons  et  les  renvoie  à  son  tour 
dans  le  tube  aérien.  Il  résulte  de  ces  deux  destinations  diSi- 
rentes  une  conformation  particulière  à  chacun  de  ces  miroirs, 
que  nous  allons  faire  connaître  : 

1**  Miroir  réflecteur.  —  Si  Ton  pouvait  foire  en  sorte  que  la 
lumière  solaire  pût  atteindre  directement  le  miroir  placé  u 
fond  de  la  gorge,  cet  éclairage  serait  suGBsant  et  Ton  pournit 
se  passer  de  réflecteur;  mais  la  lumière  solaire  a  Tinconvé- 
nient  grave  dètre  instable  et  d'échapper  à  la  volonté  de  Yàh 
senateui*.  Le  laryngoscope  doit  pouvoir  être  employé  à  touta 
heure  du  jour  et  de  la  nuit,  et,  comme  les  lumières  dont  oa 
peut  disposer  habituellement  seraient  insuffisantes,  Ton  a  d| 
avoir  recours  à  la  concentration  des  rayons  lumineux  au  moyea 
d'un  miroir  concave,  et  c  est  ce  miroir  que  nous  appelons  mb 
roir  réflecteur  (voir  fig.  11). 

Ce  miroir  est  circulaire.  Son  diamètre  mesure  8  à  10  centb', 
mètres,  et  la  distance  focale  est  de  20  à  30  centimètres. 

Dans  le  but  de  laisser  à  l'opérateur  la  liberté  de  ses  main8|0|. 
a  cherche  plusieurs  moyens  de  fixer  ce  miroir  sur  la  tôte  de  Toi^* 
rateur  lui-môme;  Ton  y  est  parvenu,  soit  en  plaçant  lemandn 
qui  le  supporte  entre  les  dents,  soit  à  Taide  du  bandeau  finoalM 
de  Kramer,  soit  enfin  par  une  disposition  analogue  à  celle  dK 
lunettes. 

Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  adopté,  comme  étifl  ] 
la  plus  commode,  la  disposition  suivante  si  habilement  tétÂ 
lisée  par  M.  Charrière.  Le  miroir  est  fixé  à  Textrémité  d'Wft^ 
tige  en  acier  au  moyen  d'un  pivot  à"  genouillère.  Au-dessus  dt 
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iBpl^  se  trouve  une  petite  gouttiftre  rembourrée,  que  l'on  ap- 
puie sur  la  racine  du  nez.  Lie  miroir  se  trouve  ainsi  placé 
innédiitement  au-dessus  du  plan  oculaire,  et  il  est  maintenu 
tes  cette  position  par  la  tige  d*acier,  qui,  parcourant  sur  la 
%De  médiane  la  circonférence  du  crftne,  va  se  fixer  en  se  divi- 


Miroir 

A.  Kirolr  concttw.  B.  Ressort  en  acier. 

».  FlTOl  à  fiooiifllfcre.  B.  Kiroir  ra  ds  lue. 

C  Oovttfèn  aassle.  F.  Ressort  plié. 

mai  en  deux  branches  sur  la  partie  postérieure  de  la  tète. 

X.  Gharrière  a  eu  Theureuse  idée  d'établir  sur  cette  tige  courbe 

Ms  articulations  qui  permettent  de  la  réduire  à  un  très-petit 

lAune,  quand,  après  s'être  servi  du  miroir,  on  veut  le  mettre 

^km  une  botte  ou  dans  sa  poche. 

Ge  mode  d'éclairage,  avec  le  miroir  placé  sur  le  front,  est 
^'  edai  que  nous  employons  depuis  plusieurs  années,  et  nous 
lions  beaucoup  de  raisons  pour  le  conserver. 

M.  Turck  fixe  le  réflecteur  sur  un  pied  à  pivot  mobile,  dans 
la  bat  de  rendre  le  miroir  indépendant  des  mouvements  du 
médecin.  Nous  ne  comprenons  pas  bien  les  motifs  qui  ont  in« 
gpiré  l'honorable  médecin  de  Vienne.  Nous  considérons,  au 


dans  le  tube  aérien.  II  résulte  de  ces  deux  destini 
i  rentes  une  conformation  particulière  à  chacun  de  ( 

que  nous  allons  faire  connaître  : 

1°  Miroir  réflecteur.  —  Si  Ton  pouvait  faire  en  s 
'  lumière  solaire  pût  atteindre  directement  le  mire 
fond  de  la  gorge,  cet  éclairage  serait  suffisant  et  V 
se  passer  de  réflecteur;  mais  la  lumière  solaire  î 
nient  grave  d'ôtrc  instable  et  d*échapper  à  la  voloi 
sénateur.  Le  laryngoscope  doit  iwuvoîr  ûtre  empl 
heure  du  jour  et  de  la  nuit,  et,  comme  les  lumià 
peut  disposer  habituellement  seraient  insufifisantee 
avoir  recours  à  la  concentration  des  rayons  luminev 
d'un  miroir  concave,  et  c'est  ce  miroir  que  nous  q 
roir  réflecteur  (voir  fig.  II). 

Ge  miroir  est  circulairo.  Son  diamètre  mesure  8 
mètres,  et  la  distance  focale  est  de  20  à  30  cpntÛRNl 

Dans  le  but  de  laisser  à  Topérateur  la  liberté  de^ 
a  cherché  plusieurs  moyens  de  fixer  cf  mirw  V9mÊ 
rateur  lui-même;  Ton  y  est  parvequi  mH9 
qui  le  supporta  entre  les  deata,  loîtfc) 
de  Kramer,  soit  enfla  pur  ifA^  $nM 
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3.^6  PHYSIOLOGIE   DE  LA   VOIX. 

contraire,  comme  un  grand  avantage  de  pouvoir  modifiera 
volonté  la  direction  de  Téclairage. 

Quand  on  pratique  une  opération  sur  le  larynx,  il  n'est  pas 
toujours  facile  d'obtenir  de  la  part  du  malade  une  immobilité 
complète.  Le  plus  léger  mouvement  de  la  tète  éloigne  la  boucbe 
de  la  direction  des  rayons  lumineux,  et  l'opération  se  troine 
nécessairement  interrompue,  si  Ton  se  sert  d'un  réflecteur  im- 
mobile. Au  contraire,  si  le  réflecteur  est  fixé  sur  la  tête  de 
l'opérateur,  celui-ci  peut  facilement  imprimer  aux  rayons  lu- 
mineux une  direction  appropriée,  et  éclairer  d'une  manière 
incessante  le  fond  de  Tarrière-gorge,  quels  que  soient  les  mou- 
vements du  malade. 

L'éclairage  avec  les  loupes,  les  verres  lenticulaires,  nous 
paraît  devoir  être  entièrement  rejeté,  pour  plusieurs  motik.  ^ 
D'abord,  on  ne  peut  s'en  servir  qu'après  avoir  fixé  la  lentille  l 
sur  un  support  quelconque  ;  cette  disposition  présente  noo- 
seulement  l'inconvénient  de  l'immobilité  que  nous  signalioai 
tout  à  l'heure,  mais  encore  elle  complique  la  partie  instrumen- 
tale d'une  façon  gênante.  En  second  lieu,  la  nécessité  d'inter 
poser  une  loupe  entre  le  malade  et  le  médecin  est  un  incoDTé- 
nient  dont  tout  le  monde  peut  apprécier  la  gravité. 

2**  Miroir  guttural.  —  Le  second  miroir,  que  nous  appeloni . 
miroir  guttural,  est  la  partie  essentielle  du  laryngoscope  ;  c'est  ^ 
un  petit  miroir  plan  fixé  à  l'extrémité  d*une  tige  métallique.  | 
Successivement  rond,  elliptique,  carré,  le  miroir  guttural s^ 
conservé,  comme  étant  la  meilleure,  la  forme  quadrangulaiit  "- 
que  Czermak  lui  a  donnée. 

Dès  le  principe,  on  se  senait  de  miroirs  métalliques  d'o» 
entretien  très-difScile,  et  qui  avaient,  en  outre,  le  désavantagi 
de  ne  pas  donner  une  image  naturelle.  Ceux  que  l'on  empl# 
aujourd'hui  sont  en  verre  étamé  et  entourés  d'un  cadre  en  ar 


FM.  IS. 


INTRODUCTION.  357 

se,  l'Age,  l'état  pathologique  introduisent  dans  la  con- 

)n  de  l'arrière-gorge  des  différences  assez  sensibles  pour 

er  dans  les  miroirs  des  dimensions  différentes.  Nous 

nployé  jusqu'à  présenties  trois  dimen- 

dvantes  :  un  centimètre  carré,  deux 

très  carrés,  trois  centimètres  carrés. 

3  miroirs  suffisent  et  au  delà  pour 

toutes  les  difficultés  (voir  fig.  12). 

iroir  est  soudé  par  un  de  ses  angles 

ige  métallique  longue  de  10  à  12  cen- 


1 


^position  anatomique  de  la  région  pha- 

iryngienne  nous  indique  que  la  cavité 

IX  ne  peut  être  éclairée  par  le  miroir 

1  que  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en 

)ar  conséquent,  dans  l'examen  laryn-  .;b 

|ue,  le  plan  du  miroir  devra  couper 

nent  le  plan  de  la  paroi  pharyngienne, 

uefois  lui  être  parallèle. 

donner  cette  position  inclinée  au  mi-         #   t 

i  est  obligé  de  relever  la  tige  qui  le 

,  j     A.  Miroir  qaadrmngtilaire- 

3  aussi  haut  que  1  ouverture  buccale  des.  Mancha creux. 

C.  vu  d«  prenkm  pour 

'on  examme  le  permet  ;  mais  il  est  rare  maintenir  laug». 
puisse  obtenir  par  ce  moyen  une  inclinaison  suffisante. 
ndre  Tinclinaison  du  miroir  indépendante  des  dimen- 
l'ouverture  buccale  du  malade,  on  a  imaginé  de  réunir 
tle  miroir  sous  un  angle  donné, 
cet  angle  que  Ton  nomme  angle  d'ouverture  ou  d'in- 
n,  et  que  le  praticien  doit  savoir  modifier  selon  la  dispo- 
iriable  que  présente  Tarrière-gorge  des  individus. 
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§  II.  —  Examen  laryngiMeopi^ae. 

Le  maniement  du  laryngoscope  n'est  pas  ordinairement  fit 
ficile,  et  il  est  certainement  des  moyens  de  diagnostic  dont 
l'application  est  beaucoup  plus  compliquée. 

En  quoi  consiste,  en  effet,  l'examen  laryngoscopîque?Il  con- 
siste à  diriger,  au  moyen  d'un  miroir  réflecteur,  des  rayoni 
lumineux  sur  un  petit  miroir  placé  au  fond  de  la  goige,  et  l 
donner  à  ce  dernier  une  position  telle,  qu'il  puisse  renvoyer  I 
l'œil  l'image  des  parties  qu'il  éclaire  à  son  tour. 

Pour  atteindre  facilement  ce  but,  il  est  nécessaire  de  i 
les  trois  conditions  suivantes  : 

l"*  La  connaissance  topographique  de  la  r^on  pb 
laryngienne  ; 

2**  Les  notions  des  lois  générales  de  la  catoptrique  ; 

3**  L'intelligente  docilité  du  malade;  celui-ci  doit  ouf 
suffisamment  la  bouche  et  disposer  sa  langue  de  façon 
l'introduction  du  miroir  au  fond  de  la  gorge  ne  présente  aucuni 
difficulté. 

L'examen  de  son  propre  larynx  ou,  autrement  dit,  tautok* 
ryngoscopie^  est  un  exercice  qui  favorise  singulièrement  ra[H 
plication  du  laryngoscope  sur  autrui. 

Nous  décrirons  le  procédé  exclusivement  simple  que  news 
employons. 

1**  Autolaryngoscopie.  —  L'expérimentateur  est  assis  de- 
vant une  table;  une  lampe  ordinaire  est  placée  sur  cette  table,  de 
telle  manière  que  la  flamme  se  trouve  à  la  hauteur  de  la  boudlB 
et  un  peu  à  gauche  de  la  tète,  à  une  distance  de  vingt  à  trentt 
centimètres.  Un  réflecteur  quelconque  entoure  le  foyer  de  11 
lampe  de  manière  à  garantir  les  yeux  et  à  concentrer  les  rayon) 
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lioeux  sur  le  miroir  réflecteur^  placé  à  30  ou  40  centi- 
ires  en  arrière  de  la  lampe.  Ce  miroir  doit  être  convena- 
Dûit  disposé  sur  un  objet,  pour  qu'il  puisse  envoyer  un 
«au  de  rayon  lumineux  dans  la  bouche  de  l'expérimentateur 


Fio.  13. 


1.  Béflectear  au  papier  blanc. 
1.  Miroir  réflecteur. 


3.  Miroir  guttufaL 
i.  Miroir  de  toilette. 


•fig.  13).  La  langue  doit  être  bien  aplatie,  bien  dissimulée 
le  plancher  de  la  bouche  pont  mettre  la  paroi  pharyn- 
me  à  découvert. 

Jors,  saisissant  avec  la  main  droite  le  miroir  guttural,  on  le 
iiffe  légèrement  en  le  présentant  à  roriflce  du  verre  de  la 
pe,  et  on  Tintroduit  au  fond  de  la  gorge  en  soulevant  la 
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luette.  Un  miroir  de  toilette,  que  Ton  tient  avec  la  main  gai 
devant  la  bouche,  dirige  l'introduction  du  miroir  guttun 
renseigne  Texpérimentateur  sur  la  position  et  le  degré  d'il 
naison  qu'il  doit  donner  à  ce  dernier. 

Après  quelques  tâtonnements,  le  plus  inexpérimenté  ai 
à  trouver  cette  position,  et  l'image  du  larynx,  d'abord  réflé 
sur  le  miroir  guttural,  vient  se  reproduire  sur  le  miroir  de 
lette.  Nous  pourrions  entrer  ici  dans]  des  détails  plus  cip 
stanciés;  mais  il  est  certaines  choses  qu'on  ne  doit  pas  di 
des  hommes  intelligents ,  instniits  dans  tous  les  cas.  U  i 
paraît  superflu  de  dire,  comme  nous  l'avons  lu  quelque  ( 
que  «  c'est  entre  Tépiglotte  et  les  cartilages  arythénoîdes  i 
faudra  chercher  toujours  les  cordes  vocales.  »  Ces  nalv 
peuvent  s'adresser  tout  au  plus  à  ceux  qui  ont  besoin  qi 
leur  dise  que  le  globe  oculaire  se  trouve  entre  les  deux  | 
pières  ;  mais  ceux-là  ne  sont  point  parmi  nos  lecteurs. 

Règle  générale  :  pour  donner  une  position  intelligent! 
miroir,  il  faut  avoir  toujours  présente  à  l'esprit  la  topogra 
pharyngo-laryngienne.  Il  ne  faut  pas  surtout  perdre  de  vue 
répiglotte  s'incline  en  arrière  sur  l'orifice  du  larynx,  souj 
angle  excessivement  variable.  Pour  percevoir  l'image  des 
ties  supéro-antérieures  de  cet  organe,  le  miroir  guttural 
être  placé  très-profondément  et  bas,  son  plan  étant  à  peu  ] 
parallèle  à  celui  de  la  paroi  pharyngienne.  Ici  le  médecin 
savoir  faire  varier  l'angle  d'ouverture  formé  par  la  réui 
de  la  tige  avec  le  miroir.  Si,  au  contraire,  on  cherche  à 
duire  l'image  des  parties  postéro-inférieures,  le  miroir  doit 
tenu  haut,  en  soulevant  la  luette  et  le  voile  du  palais,  son 
étant  h  peu  près  perpendiculaire  à  celui  du  pharj  nx. 

En  dirigeant  le  miroir  guttural  entre  ces  deux  positions 
tremes,  il  sera  facile  de  percevoir  successivement  toutes  les 
ties  de  la  cavité  laryngienne. 


,    1^.11.    A  iLjTAA'Vl^t'MliAJL      Ktà-t, 


eti  métaJ|  est  po&ée  sur  une  table,  à  la  droUe,  à  la 
en  arrière  du  malade,  peu  importe  Tendroît,  pourvu 
iche  de  ce  dernier  soit  dans  la  pénomljre,  et  que  les 
EDineux  putsseut  atteindre  le  miroir  réflecteur  que  le 
i  fixé  sur  son  front  {voir  fig,  14), 
teês  <5tant  ainsi  disposées,  an  fait  ouvrir  la  bouche  au 
|l,  pour  tftter  sa  seusibililé,  on  pratique  une  fausse 
^n  du  miroir»  Si  la  langue  reste  aplatie  au  fond  de  la 
m  peut  continuer  Toperation  ;  mais,  le  plus  souvent, 
contre  le  miroir  :  on  dirait  qu'elle  le  voit  approcher* 
\  disparaître  cet  obstaclej  il  suffit  que  le  malade  tienne 
filée  hors  la  bouche  a\ec  ses  doigts,  protégés  contre 
eut  au  moyen  d'un  mouchoir,  M.  Turck  (tîe  Vienne) 
i  un  pînce-languCj  espèce  de  tenaille  grossière^  peu 
et  propre  tout  au  plus  k  effrayer  les  malades.  Ces 
jolents  nous  répugnent  en  France,  et  nous  préférons 
trrîTer  avec  un  peu  plus  d'habileté  et  de  patience  au 
ne  nous  désirons, 

àrrivet  encore  que  la  langue  fasse  ce  que  Ton  appelle 

I  et  qu'elle  bouche  entièrement  l'isthme  du  gosier  ; 

!  cesser  cette  disposition  gCnante,  il  e&t  nécessaire  que 

pratique  des  inspira tioos  profondes j  et  qu1l  respire 

it  par  la  bouche.  L*qq  sait»  en  effet,  que  si  ron 


sas 
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I.  KéflMiNr  en  papier  liluic  S.  Hixoir  réfleelew.  t.  MMê  | 


b  enfants  de  sept  à  quinze  ans,  eUe  pTésente  un  peu 
ÉQcoItég;  cependant,  U  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois, 
Ecolas,  d 'examiner,  dans  Tespace  de  qnelijue^  mîtin- 
Dii2âine  d'enfants. 

I  enfants  d'un  à  sept  ans^  retplorafion  est  plus  dif-- 
e  se  pratique  pas  d'après  les  mêmes  règles.  Pour  les 
respirer  par  la  bouche,  il  faut  leur  pincer  le  ner  :  un 
la  earité  buccale  ouverte  au  mnien  d'un  bouclion,  el 
uit  lestement  le  miroir  au  fond  de  la  ^oi^e*  Les 
nfant  favorisent  reiploration^  et,  en  un  clin  d*œîl,  le 
^eut  porter  un  diagnostic  précis. 
mryngoscopique.  —  L'image  des  parties  sur  le  mifoir 
e  forme  d'après  les  régies  de  la  r*fflexion  sur  les  mr- 
les;  l'image  est  de  même  grandeur  que  Tobjef,  el 
uement  symétrique  de  ce  dernier.  En  d'autrei^  termeg, 
1  larynx  se  reproduit  sur  le  miroir  gultura],  de  la  m^ïoe 
lie  la  figure  d*une  personne  se  reproduil  dftiis  une 
It  donc  très-facile  d'analyser  Timage  iaryngoseopiquef 
maîi  bien  la  topographie  Aes  parties  que  Too  extiDÎne^ 
l  ée  tumiére.  —  Si  la  lumière  solaire  était  toujours  à 
tositton,  ce  serait  incoalestalilement  la  maUetira  et  h 
re  à  dotiner  une  idée  exacte  des  parties  que  Tan  tmi 
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lade,  pour  que  la  langue  cesse  de  faire  des  mouveiiMits  in 
tuns.  C'est  ainsi  que  souvent,  en  coneentreat  la  panée  i 
un  acte  physiologique,  on  Mi  cesser  un  acte 
Après  avoir  pris  ces  précautions,  on  saisit  avec  la 
le  miroir  guttural  par  son  manche,  comme  une  plumelé 
on  le  chauffe  à  une  source  de  chaleur  queloonque,  i 
l'haleine  ne  ternisse  pas  sa  surface  réfléchissante,  etoal 
troduit  sans  hésiter  au  fond  de  la  bouche,  en  i 
rement  la  luette.  Ce  mouvement  doit  être  sûr,  npide  et  i 
cependant  ;  il  faut  éviter  surtout  de  toucher  la  basi 
langue.  Quant  à  la  luette,  elle  ne  détennine  de  moov 
réflexes  que  lorsqu'on  la  chatouille;  il  ne  fiuit  do 
craindre  de  l'aborder  franchement  et  Sûre  en  sorte  de  ( 
de  prime  abord,  une  position  convenable  au  miroir. 
position  du  miroir  est  variable,  selon  la  partie  q[iie  l'oa  ^ 
explorer.  À  propos  de  l'examen  sur  soi-même, 
donné  les  r^les  à  suivre  ;  elles  sont  absolument  ki  i 
pour  examiner  le  larynx  sur  autrui. 

Malgré  l'introduction  facile  du  miroir  guttural  au  foqdAI 
bouche,  malgré  la  docilité  du  malade,  malgré  Texécutioai 
liutieuse  des  préceptes  énumérés  plus  haut,  il  arrive  parfais^ 
l'on  voit  tout  au  plus  l'épiglotte  et  les  cartilages  arythéi! 
sans  pouvoir  distinguer  les  cordes  vocales.  Gela  tient  à  une^ 
position  particulière  de  Tos  hyoïde,  qui,  sollicité  en  arrière | 
les  muscles  digastriques  et  stylo-hyoïdiens,  entraîne  avec  I 
répiglotte  et  l'applique  sur  l'orifice  laryngien.  D  autres  I 
l'inclinaison  exagérée  de  l'épiglotte  nous  a  paru  être  i 
ment  indépendante  des  mouvements  et  de  la  position  des  | 
ties  circon voisines.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  un  moyen  1 
simple  de  vaincre  cette  difficulté  ;  ce  moyen  consiste  à  bîrei 
le  malade,  ou  bien,  s'il  n'est  pas  d'humeur  facile,  à  le  I 
tousser.  Le  mouvement  de  propulsion  en  haut  que  provofi* 
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ictes  permettra  toujours  à  un  œil  exercé  d'explorer  minu- 
sement  l'organe  de  la  voix. 

hez  les  vieillards  l'exploration  du  larynx  est  plus  facile  que 
I  les  adultes  ;  plus  d'une  fois  nous  avons  constaté  ce  fait  à 
Kd  impérial  des  Invalides. 

Siez  les  enfants  de  sept  à  quinze  ans,  elle  présente  un  peu 
B  de  difficultés;  cependant,  il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois, 
tûnt-Nieolas,  d'examiner,  dans  l'espace  de  quelques  minu- 
^  one  douzaine  d'enfants. 

9iez  les  enfants  d'un  à  sept  ans,  l'exploration  est  plus  dif- 
ie,  et  ne  se  pratique  pas  d'après  les  mêmes  règles.  Pour  les 
Iger  à  respirer  par  la  bouche,  il  faut  leur  pincer  le  nez  :  un 
B  tient  la  cavité  buccale  ouverte  au  moyen  d'un  bouchon,  et 
introduit  lestement  le  miroir  au  fond  de  la  gorge.  Les 
I  de  l'enfant  favorisent  l'exploration,  et,  en  un  clin  d'œil,  le 
decin  peut  porter  un  diagnostic  précis. 
hnage  laryngoscopique.  —  L'image  des  parties  sur  le  miroir 
Itural  se  forme  d'après  les  règles  de  la  réflexion  sur  les  sur- 
es planes  ;  l'image  est  de  même  grandeur  que  l'objet,  et 
inétriquement  symétrique  de  ce  dernier.  En  d'autres  termes, 
nage  du  larynx  se  reproduit  sur  le  miroir  guttural,  de  la  même 
mère  que  la  figure  d'une  personne  se  reproduit  dans  une 
ee.  D  est  donc  très-facile  d'analyser  l'image  laryngoscopique, 
'on  connatt  bien  la  topographie  des  parties  que  l'on  examine. 
Sources  de  lumière.  —  Si  la  lumière  solaire  était  toujours  à 
tre  disposition,  ce  serait  incontestablement  la  meilleure  et  la 
■  propre  à  donner  une  idée  exacte  des  parties  que  Ton  veut 
uniner. 

La  lumière  électrique  donnerait,  elle  aussi,  des  résultats  non 
)ins  précieux,  mais  elle  a  l'inconvénient  grave  d'être  difficile 
obtenir.  C'est  avec  cette  lumière,  et  avec  le  concours  bienveil- 
Kt  de  M.  Desains,  professeur  de  physique  à  la  Sorbonne,  que 
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nous  avons  essayé  de  reproduire  Timage 
larynx.  Nous  ne  doutons  pas,  d'après  lei  rémUats  que 
avons  obtenus  avec  H.  Beauvouse,  pr^iaratear  de  M. 
que  l'on  ne  puisse  arriver  à  obtenir  par  ce  moyeii  llfluigs] 
faite  de  la  région  glottique. 

L'industrie  vient  de  mettre  à  potre  di^odtion  une  Ih 
nouvelle^  non  moins  intense  que  la  lumière  fleetrique:  e'iil 
lumière  au  magnésium,  dont  nous  nous  sommea  aervi  < 
rement  à  la  clinique  de  H.  Haisonneuve ,  pour  flWBtnr  i 
polype  situé  sur  une  des  cordes  vocales. 

La  lampe  de  Drummond,  la  lampe  à  oiTgène  de  M. 
Rousseau  et  bien  d'autres  encore,  donnent  une  lumièni 
grande  intensité.  L'éclairage  de  la  cavité  laryngienne  est  | 
avec  elles  ;  mais,  au  point  de  vue  pratique,  ce  lun  de  i 
lumineux  n'est  pas  précisément  nécessaire.  Notre 
tique  du  laryngoscope  nous  permet  d'affirmer  que  la 
d'une  lampe  Garcel  donne,  avec  le  miroir  rélleetwr,  mi 
ceau  de  lumière  très-suGBsant  pour  éclairer  le  larynx  ^. 

*  Pour  plus  de  détails^  on  peut  consulter  noire  Etude  pntfifai  ^ 
laryngoscope,  Adrien  Delahaye^  éditeur  ;  1863. 
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tion  de  la  voix.  —  Il  o*est  peut-être  pas  de  sujet  sur 

I  ait  donn^^  un  plus  grand  nombre  de  définitions  que 
«-ci*  Cette  surabondauce  n  est  pas  un  luxe  inutile  în- 
r  le  désir  d  exprimer  par  des  mots  différents  ce  que 
pni  d^jàdit.  Non,  certes,  chacun  a  voulu  condenser 
i  définition  pei^onnelle  ses  idées  particulières  sur  le 
ûe  vocalj  et  nalurcllement  ;  to£  sensus^  lot  de/imtiones. 
nerotis  les  principales, 

la  définissait  ainsi  :  n  La  voix  est  un  cl^oc  dans  Tair, 
Tâme  par  les  oreilles  S  n  Cette  définition  résume  ri- 
anciens  se  faisaient  de  la  voix  depuis  Hippocrate  et 
UJ^qu'â  Dodart.  A  partir  de  ce  dernier,  les  progrès  de 
|ue  et  de  rajiatomie  permirent  d'introduire  dans  cette 
I  des  éléments  plus  précis  et  plus  nombreiLx,  quelque- 
rnombreujE. 

biry  :  ((  La  voix,  vox  des  Latins,  yctïvr^  des  Grecs^  con- 
fctmsnnpartipjilipr  produit  ordinairement  par  le  pas- 
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M.  Malgaigne  :  «  Lia  voix  est  un  son  particulier  produit  (dKf 
nairement  par  le  passage  de  Tair  expiré  dans  les  voies  aérici^ 
nés*.  » 

Richerand  et  Bérard  :  «  La  voix  est  un  son  appréciaUe 
sultant  des  vibrations  que  Tair,  chassé  des  poumons,  épnal 
en  traversant  la  glotte'.  » 

Magendie  :  «  On  entend  par  voix  le  son  qui  est  prodn 
dans  le  larynx  m  moment  où  Tair  traverse  cet  organe,  soit 
entrer  dans  la  trachée-artère,  soit  pour  en  sortir*,  » 

Adelon  :  «  Voix,  son  qui  est  produit  dans  le  larj'iix  au 
ment  oti  Tair  expiré  traverse  cet  organe  et  lorsque  les  mi 
intrinsèques  de  la  glotte  sont  dans  un  état  de  contraction*.  » 

Nysten  :  «  Voix,  son  appréciable  que  Tair,  chassé  par 
poumons,  produit  en  traversant  la  glotte;  somme  de  tous 
sons  qu'un  homme  ou  un  animal  peut  tirer  de  son  larynx 
parlant,  chantant  ou  criant'.  » 

•  Gerdy  :  «  La  voix  consiste  dans  la  production  d*un  son  è 
le  larynx  •.  » 

M.  Longet  :  «  La  voix  est  un  son  que  l'homme  et 
animaux  font  entendre  en  chassant  l'air  de  leurs  poumoni 
travers  la  glotte  \  » 

Toutes  ces  définitions  se  ressemblent  beaucoup  et  elles  doi 
nent  une  idée  assez  exacte  du  phénomène  auquel  elles  sont 
pliq\iées.  Cependant,  si  l'on  en  excepte  celle  de  Ricberan 
elles  nous  paraissent  incomplètes,  en  ce  sens  qu'elles  ne  prie 


^  Mémoire  sur  la  voix,  Archives  générales  de  médecine,  1831. 

•  Nouveaux  éléments  de  physiologie,  t.  II,  1833. 
'  Eléments  de  physiologie,  t.  II.  1836. 

*  Dictionnaire  de  médecine,  t.  XXX. 

*  Dictionnaire  de  médecine, 

•  Physiologie  médicale. 

'  TVfltl^  de  physiologie,  t.  I,  p.  95. 
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i  suffisamment  la  nature  du  corps  sonore  qui  effectue 
itions. 

ix  est-elle  produite  par  un  instrument  analogue  aux  in- 
ts  à  vent,  à  cordes  ou  à  anche?  Il  nous  semble  que  la 
à  cette  question  doit  se  trouver,  avant  toute  autre, 
3  bonne  définition  de  la  voix. 

observerons  encore  qu'il  ne  suffit  pas  de  dire  que  la  voix 
m.  Le  son  de  la  voix  est  évidemment  ^^roduit,  comme 
autres,  par  un  certain  nombre  de  vibrations  ;  mais  les 
dont  se  sert  Tindustriê,  pour  provoquer  ou  modifier  le 
de  ces  vibrations,  ne  ressemblent  nullement  à  ceux 
)ie  la  nature.  C'est  par  ces  procédés  que  la  voix  se  dis- 
Bsentiellement  de  tous  les  autres  sons.  Par  conséquent, 
oit  point  négliger  cette  distinction  pour  mieux  caracté- 
ion  de  la  voix. 

osé,  nous  dirons  :  La  voix  est  un  son  produit  par  une 
irtîculière  constituée  par  des  parois  modifiables,  sous 
ce  de  laction  musculaire  et  dont  la  partie  vibrante  est 
>ar  le  repli  muqueux  qui  limite  les  bords  de  la  glotte. 
Itions  sont  provoquées  par  le  passage  de  Tair  à  travers 

ipart  des  éléments  qui  entrent  dans  cette  définition 
mt  des  assertions  toutes  nouvelles  dont  il  aurait  fallu 
\  démontrer  préalablement  l'exactitude;  mais  nous 
>ulu  nous  conformer  à  l'usage.  Tout  ce  que  l'on  va  lire 
lonc  que  le  développement  et  la  justification  de  notre 

5t  plus  permis  aujourd'hui  de  se  demander  quelle  est 
î  du  larynx  qui  produit  le  son  de  la  voix.  Si  les  ex- 
s  de  Magendic,  de  M.  Longet  sur  les  animaux  ne  nous 
pas  surabondamment  prouvé  que  ce  phénomène  est 
é  dans  la  région  glottique,  nous  pourrions  invoquer 
lÉ.  —  Phyiiol.  24 
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l'examen  laryngoscopique.  La  voix  est  produite  dans  la  i 
glottique  ;  mais  pour  avoir  circonscrit  le  problème  dai 
plus  petit  espace,  on  ne  Va  pas  mieux  résolu,  et  nous 
vu  que  les  uns,  avec  Savart,  M.  Longet,  prétendent  que 
en  traversant  la  glotte,  est  la  matière  sonore  ;  que  les  a 
avec  Magendie,  Malgaigne,  MflUer,  veulent  que  le  son  soi 
duit  par  les  vibrations  des  rubans  vocaux,  considérant  l'a 
passe  à  travers  la  glotte  comme  un  moyen  de  provoque 
vibrations.  Nous  n'avons  trouvé  la  vérité  ni  chez  les  uns  n; 
les  autres,  et  nous  en  avons  donné  les  motifs.  A  notre 
nous  allons  exposer  une  théorie  nouvelle,  et  nous  le  fei 
nos  critiques  nous  y  obligent ,  avec  tout  le  soin  que  n 
un  pareil  sujet. 

Et  d'abord,  dans  quelle  classe  d'instruments  peut-on  n 
l'organe  vocal  ? 

L'on  a  souvent  dit  que  la  recherche  d'un  terme  de  com( 
son  entre  l'organe  vocal  et  les  instruments  employés  da 
musique  était  inutile,  u  C'est  depuis  longtemps  une  diose 
sée  en  habitude  chez  les  physiologistes,  dit  Gerdy,  de  ne 
parler  de  la  voix  sans  assimiler  l'organe  qui  la  produit  à 
ques-uns  de  nos  instruments  de*musique.  Pour  moi,  s'il) 
permis  d'opposer  mon  opinion  à  celle  de  tant  d'hommes 
très,  je  crois  qu'il  serait  juste  de  montrer  que  l'instrume 
l'homme  n'a  point  de  pareil  encore  dans  les  instrument 
arts.  »  {Physiologie  médicale,  p.  514.) 

Ce  jugement,  tant  soit  peu  paradoxal,  n'est  sans  douti 
l'expression  trop  sévère  du  mécontentement  qu'avaient  si 
les  difficultés  du  problème  qui  nous  occupe.  La  voix  su] 
nécessairement  l'existence  d'un  certain  noifibre  de  vibra 
et  celle  d'un  corps  qui  les  produit.  Si  la  vie  emploie  des  ai 
particuliers  pour  provoquer  ces  vibrations,  en  augmeni 
nombre  ou  le  diminuer,  elles  n'pn  sont  pas  moins  soui 
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mêmes  lois  qui  régissent  les  vibrations  dans  les  instru- 
B  de  musique.  La  comparaison  du  larynx  avec  les  autres 
unents  est  d'ailleurs  si  naturelle,  qu'elle  s'est  toujours 
Dtée  à  l'esprit  des  savants,  dès  qu'ils  ont  voulu  expliquer 
canisme  de  la  phonation.  A  ce  sujet,  que  l'on  nous  per- 
de rappeler  en  peu  de  mots  la  discussion  piquante  qui 
I,  dans  le  courant  du  seizième  siècle,  entre  Zarlin  et 
Qt  Galilée  ;  cette  discussion  nous  a  été  transmise  par  Mer- 
dans  son  Traité  ^harmonie  universelle. 
lia  prétendait  que  les  instruments  de  musique  ont  été  faits 
modèle  des  instruments  naturels,  par  lesquels  ils  doivent 
«rrigés.  Galilée  nia  cette  proposition,  parce  que  chaque 
iment  est  fait  pour  la  fin  que  se  propose  Tartisan  en  l'inven-» 
I  Par  exemple,  dit-il,  la  scie  est  faite  pour  scier  et  la  flûte 
sonner,  et  non  pour  imiter  la  nature  ;  car,  encore  qu'elle 
î  faire  plusieurs  choses  qui  ne  sont  pas  dans  la  puissance  de 
il  peut  semblablement  plusieurs  choses  qui  soient  dans  la 
mce  de  la  nature,  laquelle  cuit  les  humeurs  et  forme  lès 
M  le  corps  humain  dont  elle  ne  peut  remettre  les  os  dislo- 
Gomme  fait  le  chirurgien,  quoiqu'il  ait  appris  ces  défauts 
nature,  qui  lui  enseigne  à  les  remettre,  parce  qu'elle  lui 
ratre  la  situation  naturelle  et  les  usages  après  qu'ils  sont 
s  :  de  sorte  que  la  nature  montre  la  fin  de  la  conception 
ri  ;  mais  elle  n'enseigne  pas  la  manière  de  corriger,  car 
apprend  pas  qu'il  faut  tirer  les  membres  pour  remettre 
,  ni  tenter  les  autres  opérations  de  la  chirurgie. 
lin  prétendait  que  les  paysans  font  naturellement  les  vrais 
nlles  de  la  musique  en  chantant,  et  Galilée  maintenait 
f  a  autant  de  différence  entre  les  vrais  intervalles  et  ceux 
voit  des  ignorants  qu'entre  les  animaux  que  la  nature 
dans  les  marbres,  dans  les  nœuds  du  frêne  et  des  oliviers 
IX  que  dessine  la  savante  main  d'un  excellent  peintre. 
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Galilée  voulait  que  l'homme  apprtt  en  chantant  les  vrais  ift- 
tervalles  de  la  musique,  d'après  ce  qui  se  passe  dans  les  inslHK 
ments.  : 

A  notre  avis,  Zarlin  et  Galilée  avaient  un  peu  raison  toittkf 
deux.  Il  est  des  voix  qui  chantent  naturellement  juste,  sansjtjlî 
mais  avoir  appris  les  règles  de  la  musique  et  sans  même  aidt 
entendu  le  son  d'aucun  instrument.  Mais  il  faut  dire  aussi  qoij 
pour  des  natures  moins  bien  organisées  que  ces  dernières,!^ 
secours  de  la  musique  et  des  instruments  devient  indispeni 

Quant  à  ce  qui  concerne  Tinvention  des  instruments,  il 
évident  qu  on  n'a  jamais  pu  copier  la  nature,  puisque  les 
organes  de  la  voix  ont  été  longtemps  ignorés  par  les  savants, 
que  leur  fonctionnement  n'a  été  bien  précisé  que  de  nos 
En  général,  la  nature  emploie  une  grande  simplicité  dans 
œuvres,  mais  cette  simplicité  sublime  est  rarement  comprise 
devinée  de  prime  abord.  Le  plus  souvent  elle  est  la  solution 
problèmes  compliqués  et  difficiles  que  l'esprit  humain 
dans  l'étude  des  sciences. 

Cette  vérité  se  montre  surtout  dans  l'étude  de  la  théorie 
la  voix.  Avant  de  connaître  le  mécanisme  si  simple  de  la  gl( 
on  n'a  pas  pu  s'empêcher  d'étudier  les  procédés  très-compl 
qués  au  moyen  desquels  on  obtient  artificiellement  les  soi 
musicaux.  C'est  en  comparant  ces  différents  procédés  avec  ce 
qu'emploie  la  nature  que  l'on  doit,  à  notre  avis,  arriver  à 
connaissance  de  la  véritable  théorie  de  la  voix. 

Galien  comparait  l'organe  vocal  à  une  flûte  ;  Fabrice  et  ÙÊ 
sérius,  aux  tuyaux  à  bouche  de  l'orgue  ;  Dodart,  à  un  châiri 
bruyant;  Ferrein,  à l'épinette ;  Magendie,  Despiney,  aux  instli 
ments  de  la  classe  des  cors  ;  Malgaigne,  Mûller,  à  des  ani 
membraneuses  de  leur  invention  ;  Savart,  à  l'appeau  des  c 
leurs.  •  ' 

Ces  comparaisons,  nullement  justifiées  par  les  faits,  n'oÉl 
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liouti  qu'à  soumettre  le  mécanisme  \ocal  au  mécanisme  des 
«struments  de  musique,  et  à  remplacer  une  théorie  qui  devait 
kre  essentiellement  physiologique  par  une  théorie  purement 
Ifsique.  Là  sans  doute  est  le  mal.  Mais  on  aurait  pu  l'éviter 
i,  prenant  en  considération  les  phénomènes  purement  physio- 
(iques,  Ton  s'était  borné  à  comparer  entre  elles  les  parties 
tturellement  comparables. 

La  production  d'un  son  suppose  toujours  deux  conditions 
riSqpensables  :  l""  la  vibration  d'un  corps  quelconque  ;  2*"  un 
[ent  capable  de  provoquer  ces  vibrations.  Il  résulte  de  là 
le  nous  devons  trouver  dans  la  formation  de  la  voix  un 
vps  vibrant  dont  nous  pourrons  chercher  l'analogue  dans 
8  instruments  de  musique,  car  la  nature,  toujours  consé- 
lente,  ne  peut  violer  en  aucun  cas  les  principes  sur  lesquels 
ha  établi  tout  un  ordre  de  faits.  Il  est  donc  impossible  que 
8  vibrations  sonores  ne  s'exécutent  pas  dans  le  larynx  hu- 
iin  comme  dans  les  autres  corps  ;  et  la  question  se  réduit  à 
Ile-ci  :  Quelle  est,  dans  le  larynx  humain,  la  nature  du  corps 
brant?  Peut-on  classer  le  larynx  parmi  les  instruments  à 
ips  vibrant  solide,  à  corps  vibrant  liquide,  à  corps  vibrant 
Miix,  ou  parmi  les  instruments  mixtes?  Jusque-là,  l'analogie 
t possible,  rationnelle,  et  il  est  juste  de  chercher  à  l'établir. 
Us  si  on  la  pousse  un  peu  plus  loin,  elle  devient  impossible. 
es  que  nous  examinons  les  conditions  particulières  qui  pré- 
dent  à  la  formation  du  son  dans  l'organe  vocal,  nous  sommes 
ffigé  d'avouer  que  la  nature  possède  des  ressources  infinies 
nia  dispensent  d'avoir  recours  à  l'industrie  humaine.  En  ce 
n  concerne  l'organe  de  la  voix,  elle  s'est  montrée,  comme 
Djours,  supérieure  à  nos  œuvres,  et  si  parfois,  dans  nos  in- 
ruments,  nous  sommes  parvenus  à  l'imiter,  ce  n'a  été  que 
tme  manière  indirecte  et  très-grossière. 
Eo  résumé,  nous  croyons  à  la  possibilité  d'établir  un  terme 


s  une  OH 
:clure  iflJ 
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de  comparaison  entre  le  larynx  et  les  instruments  usités  fl^ 
musique  ;  mais  cette  comparaison  doit  se  borner  à  la  recherdW 
des  motifs  qui  permettent  de  placer  l'organe  dans  une  di| 
quatre  classes  d'instruments  que  nous  avons  établies. 

L'examen  le  plus  superficiel  nous  permet  d'exclure 
médiatement  de  notre  comparaison  les  instruments  à  eei 
vibrant  liquide.  Le  larynx,  en  effet,  ne  peut  fonctionner  i 
la  manière  des  instruments  à  vent  ou,  selon  le  mécanisme, 
instruments  mixtes  (anches). 

Avant  de  comparer  le  larynx  aux  instruments  à  vent,  n 
devons  nous  rappeler  quels  sont  les  procédés  au  moyen  c 
quels  on  provoque  les  vibrations  sonores  de  l'air. 

Nous  avons  vu,  dans  le  livre  premier,  que  le  procédé  le  ph 
simple  consistait  à  condenser  de  Tair  dans  un  tube  et  à  le  fi 
sortir  sous  l'influence  d'une  certaine  pression  à  travers  un  i 
ûce  circulaire.  C'est  le  procédé  qu'avait  employé  Masson.  Il 
nous  avons  vu  que,  par  ce  moyen,  l'on  ne  pouvait  obtenir 
son  qu'avec  des  orifices  très-bien  calculés  et  avec  une  pi 
très-faible  ;  si  le  souffle  est  un  peu  fort,  la  force  d'impuUa 
détruit  les  vibrations  sonores.  Si  l'orifice  de  sortie  est 
fente,  il  est  presque  impossible  d'obtenir  un  son.  En 
nant  attentivement  la  conformation  de  la  cavité  laryngieoBib' 
nous  ne  trouvons  dans  cette  cavité  aucune  des  conditions 
permettent  de  supposer  que  le  son  de  la  voix  soit  produit 
un  mécanisme  analogue  à  celui  que  nous  venons  de  é 
En  effet,  pendant  l'émission  du  son,  la  glotte  forme  une 
rectiligne  très-étroite,  et  de  plus,  les  sons  de  la  voix  ont  uMf 
telle  intensité  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  comparer  un  sMli 
instant  à  ceux  que  l'on  obtient  avec  un  tube  terminé  par 
orifice  circulaire. 

Il  est  un  autre  mode  de  mettre  l'air  en  vibration,  c'est  eétf 
des  tuyaux  à  bouche  de  l'orgue.  Dans  ces  instruments,  Vm 
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Biprimé  dans  un  réservoir  sort,  il  est  vrai,  par  une  fente 
Mangulaire  ;  mais,  condition  essentielle,  si  la  lame  aérienne 
e  lient  pas  se  briser  à  sa  sortie  sur  une  lame  solide  qu'on  ap- 
aBe  biseau,  le  son  n'est  pas  engendré.  U  faut  de  toute  nécessité 
|M  la  lame  aérienne  soit  brisée  sur  une  autre  lame.  Dans  le 
Éynx,  nous  trouvons  bien  la  fente  rectangulaire  représentée 
hr  la  glotte,  mais  nous  ne  trouvons  pas  le  biseau.  Savart  a  cru 
kir  dans  les  ligaments  supérieurs  un  accident  suffisant  pour 
■nplir  la  fonction  de  ce  dernier.  Mais  l'illustre  physicien  a  ou- 
■é  que  le  bord  des  ligaments  thyro-arythénoïdiens  supérieurs 
M  tout  à  fait  en  dehors  de  la  ligne  de  sortie  de  l'air  ;  et,  certes, 
I  n'ignorait  pas  que  le  biseau  doit  ôtre  sur  le  même  plan,  ou 
k  très-peu  de  chose  près,  que  la  fente  rectangulaire.  D'ailleurs 
savons  aujourd'hui  que,  dans  l'émission  de  certaines 
,  les  bords  des  ligaments  supérieurs  s'eifacent  presque 
tBq>létement  sur  les  parois  de  la  cavité  laryngienne. 
'  n  est  sans  doute  d'autres  moyens  de  mettre  l'air  en  vibra- 
Ion,  mais  les  sons  que  l'on  obtient  ne  sont  pas  comparables  à 
feu  de  la  voix  humaine,  et  nous  n'en  parlerons  pas.  On  peut 
fendure  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que,  dans  le  larynx, 
•  n'est  pas  l'air  seulement  qui  est  le  corps  vibrant  sonore. 

Puisque  le  son  vocal  n'est  pas  produit  par  les  vibrations  de 
Wr,  il  doit  ôtre  produit  par  les  vibrations  des  parties  solides 
h  la  glotte.  Telle  est  la  présomption  que  les  lois  de  l'acous- 
Ifiie,  appliquées  à  la  constitution  de  l'organe  vocal,  permettent 
Ntablir  d  priori. 

L'expérimentation  directe  sur  le  cadavre  et  sur  le  vivant  vont 
RDsformer  cette  présomption  en  certitude. 

Si,  après  avoir  détaché  un  larynx  en  conservant  quelques  an- 
leaux  de  la  trachée,  on  souffle  dans  cette  dernière  en  poussant 
lir  à  travers  la  glotte,  on  parvient  à  mettre  les  rubans  vocaux 
I  vibration  et  à  produire  im  son  qui  ressemble  plus  ou  moins 
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à  celui  de  la  voix  humaine.  Les  vibrations  de  ces  rubans  sont 
très-appréciables,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'ils  vibioAl 
semblablement  sur  le  vivant.  i 

Avant  la  découverte  du  laryngoscope,  peu  d'expérimentatemb 
avaient  vu  fonctionner  la  glotte  sur  le  vivant.  Mûller  rappock^ 
que  Mayo  {Outlines  of  human  physiology;  Londres^  4833)  ^ 
obser\'c  la  glotte  chez  un  homme  qui,  dans  une  tentative  ià^ 
suicide,  s'était  coupé  la  gorge  inunédiatement  au-dessus  daj 
cordes  vocales.  La  plaie,  dirigée  obliquement,  intéressait  l'uniy 
des  cordes  et  l'un  des  cartilages  arjthénoldes ;  quand  le  sujalj 
respirait  tranquillement,  la  glotte  était  triangulaire.  Dès  qul^ 
cherchait  à  former  un  son,  les  ligaments  devenaient  presqpil^ 
parallèles  et  la  glotte  linéaire.  Le  même  auteur  rapporte  qatj 
Rudolphy  {Physiologie;  Berlin,  1828,  t.  II,  p.  370)  a  eu  ooe»d 
sion  de  voir  un  homme  chez  lequel  la  perte  du  nez  rendait  M 
cavité  pharyngienne  tellement  accessible  à  la  vue,  qu'on  poM 
vait  très-facilement  voir  la  glotte  s'ouvrir  et  se  fermer.  MagaHl 
die  et  M.  Longet  ont  cherché  à  voir  la  glotte  sur  des  animansl 
>îvants  et  ils  y  sont  parvenus  ;  mais  il  faut  avouer  que,  dansoM 
conditions,  il  est  bien  difficile  de  recueillir  des  observation 
physiologiques  fructueuses. 

Nous  en  serions  réduits  encore  aujourd'hui  à  ces  résultiti 
incomplets  si,  au  moyen  du  laryngoscope,  nous  ne  pouvions 
pas  examiner  le  fonctionnement  du  larynx  aussi  longtemps  que 
cela  est  nécessaire  et  dans  les  conditions  les  plus  normales.  An 
moyen  do  cet  ingénieux  instrument,  l'on  s'assure  que  les  ru- 
bans vocaux  présentent  la  même  disposition  qu'ils  avaient  daoi 
nos  expériences  sur  le  larynx  du  cadavre,  et,  avec  une  lumiè»  • 
intense,  leurs  vibrations,  pendant  le  chant,  sont  assez  visiUei 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  douter  de  leur  existence. 

Nous  pouvons,  dès  à  présent,  classer  l'instrument  vocal  diM 
une  des  quatre  catégories  qui  comprennent  tous  les  instrumenti 
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possibles,  dans  la  catégorie  des  instruments  mixtes  (anches); 
el  nous  y  sommes  autorisé  par  les  considérations  purement 
lAfsiques,  par  les  considérations  anatomiques  et  par  les  consi- 
dirations  physiologiques.  Le  larynx  fonctionne  selon  le  méca- 
lisme  des  instruments  à  anche;  mais  nous  nous  garderions 


Fia.  45. 


tttreytïi'% 


CoBflguratioB  générale  de  l'iiutrameiit  Toeal. 


UTratMe  ' 

C  Ubam  Toranx  (glotte). 
B.GiTiié  pbaryiigieooe. 
L  Uriti  buccale. 


F.  Fosses  nasales. 

G.  Luelte  et  roile  du  palais. 
H  Œsophage. 

I.  Epiglolte. 


bien  de  pousser  plus  loin  la  comparaison,  et  de  dire  qu'il  res- 
semble, par  l'agencement  et  le  mécanisme  des  parties  qui  le 
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composent,  à  tel  ou  tel  autre  instrument  appartenant  àlamlM 
classe. 

Nous  entrons  ici  dans  le  domaine  de  la  physiologie,  et  c'eut 
par  elle  principalement  que  nous  arriverons  à  la  connaissuM 
exacte  de  la  constitution  intime  de  Torgane  vocal  et  des  moreni 
qui  en  font  Tinstrument  le  plus  simple,  le  plus  ingénieux  elle 
plus  agréable  à  entendre. 

Analogue  en  cela  à  la  plupart  des  instruments  usités  en  mu- 
sique, rinstrument  vocal  est  constitué  ;  l*  par  la  partie  qoi 
fournit  les  vibrations  sonores  ;  2*"  par  un  tuyau  de  renforce- 
ment; 3°  par  un  tuyau  porte-vent.  Ces  trois  parties  essenliete 
sont  fournies  :  l""  par  les  rubans  vocaux;  3*  par  le  canal,  qa 
s'étend  de  la  partie  supérieure  dea  rubans  aux  orifices  buccaltf 
nasal  ;  3°  par  la  trachée  et  les  bronches.  Afin  de  donner  m 
idée  plus  exacte  de  Tagcncement  de  ces  diverses  parties,  dobi 
avons  fait  représenter  l'instrument  voeal  dans  la  figure  15.  Qt 
cune  de  ces  parties  possède  une  spécialité  d'action  danslapnn 
durtion  des  sons  vocaux  :  c'est  cette  action  particulière  qui 
s'agit  do  déterminer,  et,  dans  ce  but,  nous  allons  étudier  «u^ 
cessivement  :  1°  Tanche  vocale  ;  2*  le  tuyau  sonore  ;  3'  le  tu}» 
porte-vent. 


CHAPITRE  IL 


ANCHE  VOCALE. 


Lorsque  Ferreîn  compara  le  larynx  humain  à  un  instrument 
i  cordes  dans  lequel  Tair  jouait  le  rôle  d*arcliet,  il  formula  sans 
(bote  une  erreur;  mais  cette  erreur  devait  être  féconde,  car  elle 
ittribuait  la  formation  du  sen  de  la  voix  aux  vibrations  d'un 
corps  solide,  et  non  plus  aux  vibrations  aériennes.  Mtlller  devait 
«prendre  cette  idée,  la  rajeunir,  et  en  changeant  un  peu  les 
Ms,  un  peu  les  choses,  en  faire  une  théorie  nouvelle,  qui,  de- 
fois  longtemps  déjà,  se  dispute  l'honneur  des  écoles  avec  celle 
fc  M.  Longet  ;  cependant  Mtlller  n*était  pas  parvenu  à  faire 
accepter  sa  théorie  par  tous  les  physiologistes,  et  il  y  avait  à  cela 
«ne  raison  très-légitime.  Avec  un  talent  remarquable,  il  avait 
épuisé  toutes  les  analogies  possibles  qui  peuvent  exister  entre 
l'organe  vocal  et  les  anches  membraneuses  ;  mais  tous  ses  efforts 
■'avaient  jamais  pu  réussira  persuader  les  esprits  qu'il  existe 
tttre  une  anche  de  caoutchouc  et  Tanche  vocale  des  ressem- 
Wances  telles,  que  Ton  puisse  en  déduire  une  similitude  parfaite 
^iBs  le  fonctionnement  des  unes  et  des  autres.  Tous  les  physio- 
logistes, d'ailleurs,  qui,  avec  Mtiller,  avaient  partagé  Topinion 
^Be  le  larynx  fonctionne  à  la  manière  des  anches,  avaient  né-- 
^Ëgé  de  s'occuper  de  cette  question,  et  ils  avaient  admis,  comme 
U,  que  les  rubans  vocaux  vibrent  dans  toute  leur  épaisseur, 
ans  avoir  suffisamment  constaté  la  chose. 


muscles. 

Cette  manière  de  considérer  Tanche  vocale  nous  paraît 
traordinaire,  que  nous  comprenons  difficilement  que  Ton 
l'accepter  sans  contrôle. 

Est-il  possible,  en  effet,  d'admettre  qu'un  corps  aussi 
que  les  rubans  vocaux  puisse  vibrer  facilement  sous  Tinf 
du  passage  de  Tair  à  travers  la  glotte? 

Ces  rubans  sont  constitués  par  la  muqueuse,  par  une 
brane  fibreuse  très-épaisse  et  par  un  muscle.  Nous  dém 
rons,  plus  loin,  que  ce  muscle  doit  être  constamment  e 
traction  pendant  l'émission  de  la  voix.  Or,  connaiss 
rigidité  d'un  muscle  contracté,  il  n'est  pas  possible  d*ad 
que  ce  muscle  puisse  fournir  des  vibrations  assez  rapides 
délicates,  pour  produire  les  nuances  infinies,  les  agn 
multipliés,  qui  sont  propres  à  la  voix  de  l'homme.  Maisc 
pas  tout  :  les  rubans  vocaux  sont  fixés  solidement  en  avi 
le  thyroïde,  en  arrière  sur  les  arythénoïdes,  et,  par  lei 
externe,  sur  les  lames  du  thyroïde,  de  telle  sorte  qu'ils  n 
vent  être  mobilisés  que  par  leur  bord  interne.  Or,  si  1 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  des  anches  me 
neuses,  page  87,  l'on  doit  conclure,  avec  nous,  que  cette 
sition  s'oppose  nécessairement  à  la  vibration  entière  des 
vocaux.  En  effet,  toutes  les  fois  qu'on  saisit  une  anche  m( 


ANCHE    V0C4LE.  381 

ïocaux,  se  trouvant  sur  la  même  ligne  que  la  partie  vibrante, 
ces  rubans  sont  précisément  dans  les  mêmes  conditions  que 
l'anche  de  caoutchouc  saisie  aux  deux  extrémités  de  son  orifice, 

I  elOs  seraient  donc  incapables  de  fournir  les  vibrations  sonores, 

•  ri,dans  leur  constitution  intime,  ils  n'offraient  pas  une  parti- 
cularité essentielle,  sur  laquelle,  d'ailleurs,  nous  avons  établi 
notre  théorie  de  la  voix. 

Les  rubans  vocaux   sont  composés,  comme  nous  l'avons 
ééjà  dit,  de  trois  tissus  différents  et  superposés.  A  Textérieur, 

'  BOUS  trouvons  la  muqueuse  ;  au-dessous  d'elle,  une  mem- 
knne  fibreuse  blanche,  nacrée,  très-élastique,  qui  recouvre 
à  son  tour  un  faisceau  musculaire,  le  faisceau  inférieur  des 
Bosdes  thyro-arythénoïdiens.  Ces  diflTérentes  parties  sont  unies 
entre  elles  par  un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  serré  ;  mais, 
nr  le  bord  interne  des  rubans,  la  muqueuse  est  si  faible- 
■ent  unie  à  la  fibreuse  sous-jacente,  que,  dans  quelques  cas, 
Ton  peut  croire  que  ces  deux  membranes  sont  séparées  par 
me  cavité  close.  Il  résulte  de  cette  disposition,  que,  sous 
rmfluence  du  passage  de  l'air  à  travers  la  fente  glottique,  la 
Boqueuse  se  détache  facilement  de  la  fibreuse,  et  qu'elle  peut 
librer  dans  l'intervalle  qui  sépare  les  rubans  vocaux  :  c'est  à  la 
^tion  de  cette  partie,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  que  nous 
attribuons  la  production  des  sons  de  la  voix.  Cette  manière  toute 
Beave  de  considérer  le  fonctionnement  de  l'organe  vocal  mé- 
rite d'être  appuyée  sur  des  preuves  :  nous  les  demanderons 
Mcessivement  à  la  physique,  à  l'anatomic,  à  la  physiologie 
Mmale  et  pathologique. 

Preuves  physiques.  —  Dans  le  but  d'expliquer  la  forma- 

iioD  delà  voix,  Mtiller  avait  construit  des  anches  membraneuses 

en  appliquant,  à  l'extrémité  d'un  tube,  deux  lames  minces  de 

cmitchouc,  laissant  entre  elles  une  fente  analogue  à  la  fente 

liottique.  Les  résultats  nombreux  que  ce  physiologiste  a  retirés 
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de  fies  expériences  ont  sans  doute  une  eerttine  uÛM 
cette  utilité  aurait  été  bien  plus  grande,  s'il  sivait  su  ss 
compte  du  mécanisme  de  la  production  du  son 
ments.  MaUer  n'a  vu  dans  ces  anches  que  d« 
ou  moins  nombreuses,  donnant  naissance  à  diMmti  sons, 
il  a  négligé)  à  tort,  d'expliquer  la  formation  di 
cependant  cette  explication  était  indiqpensaUê.  Voici  es 
que  nous  ayons  remarqué  sur  ce  sujet  :  Isa  lameitaa  ds 
chouc  n'entrent  en  vibration  qu'à  la  oonditioa  d'ÉM 
minces  pour  être  distendues  par  la  pression  de  l'air;  à 
sont  trop  épaisses,  la  pression  de  l'air  ne  suffit  pas  poi 
distendre,  et  elles  se  prêtent,  sans  vibrer,  à  l\ 
l'air;  si,  au  contraire,  elles  sont  asseï  minces,  dlea iS 
distendre  jusqu'au  point  où  leur  élastidté  augmentée  est 
nue  supérieure  à  la  force  élastique  de  l'air  qui  %\ 
fente;  en  ce  moment,  les  languettes  réagissent  contra  11 
sion  de  l'air  en  revenant  sur  etles-mèmes^  en  dimiiMM 
conséquent  de  tension,  et  elles  deviennent  ainsi  susosp 
d'être  distendues  de  nouveau.  Le  même  phénomène  se  r 
duit  tant  que  dure  Técoulement  de  l'air,  et  les  ^bratiomtf* 
nores  se  trouvent  engendrées. 

On  voit,  d'après  cette  explication,  que  les  languettes 
braneuses  ne  vibrent  pas  absolument  de  la  même  manière  fi 
les  languettes  métalliques. 

Dans  ces  dernières,  Télasticité  est  mise  directement  es  jM 
par  la  pression  de  Tair,  sans  qu'il  soit  survenu  aucune 
tion  dans  leur  constitution  intime.  Dans  les  premières,  la pt>^ 
sion  de  Tair  a  pour  effet  d'augmenter  l'élasticité  de  la  ISM^ ' 
ce  n'est  qu'après  cette  augmentation  que  les  vibntiooiiii 
produites. 

Toute  anche  membraneuse  doit  être  dans  un  tel  étal  dt!** 
sion,  que  la  partie  libre  de  l'anche  soit  facile  à  mouvoir  et  B>* 


\ 


!^xtT?Sïïnïïïrê^nTÔ!î^^îsstong  ainsi  ^  le  souffle  écar- 
les  borda  de  Tanche  sans  les  faire  vibrer.  Mais  en  la  sai- 
t  un  peu  au-dessous  de  la  partie  vibrante,  do  manière  à 
kr  cette  dernière  parfaitement  libres  nous  obtenons  facile- 
lies  vibrations. 

pi  donCj  la  tension  doit  être  pratiquée  un  peu  au-dessous 
fioe  de  1  anche,  et  toute  la  partie  des  rubans  comprise 
la  ligne  de  tension  et  le  bord  libre  peut  être  comparée 
lânpuetta  métallique  d'un  tuyau  à  anche,  dont  Textré- 
e  serait  en  bas  à  la  ligne  de  tension,  et  Textrémité  libre  à 
de  Tanche. 

iquant  ct^s  données  à  Tanche  humaine,  nous  ne  trou- 
ucune  des  conditions  indispensables  à  la  formation  des 
ons  si  nous  admettons  qu'elle  est  constituée  par  la  totalité 
ubans  vocaux  :  ces  rubans  étant  fixés  en  avant  et  en  ar- 
^  au  niveau  de  leur  partie  hbre,  Tair,  en  passant  à  travers 
ll€j  [mit  bien  les  écarter,  mais  non  les  faire  vibrer.  Au 
lire^  si  la  partie  vibrante  de  Tanche  est  constituée  par  le 
omqueux  qui  recouvre  le  bord  interne  dns  rubans,  rien 
plui  facile  que  de  trouver  en  lui  toutes  le^  conditions 
paires  pour  cfrectuer  des  vibrations.  En  effet,  sous  T iu- 
le dû  passage  de  Tair^  la  muqueuse  se  détache  du  bord 
det  rubans,  et  forme  ainsi  la  partie  libre  de  Tanche  ; 

k^^h^MiÉiMMttMfii^kiMaAMMÉ^  aUp  pcf  nntiirp)Lrkmi>nt  située 
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Tanche  vocale  ne  peut  Hve  fournie  que  par  le  repli  muqoein 
qui  se  détache  du  bord  interne  des  rubans  vocaa\. 

Preuves  anatomiqaes  et  physiologiques.  —  Le  rik 

que  nous  faisons  jouer  à  la  muqueuse  des  rubans  vocauiiti- 
sort  d* une  manière  évidente  de  sa  constitution  intime.  En  eSt, 
la  muqueuse  des  voies  respiratoires  est  recouverte  dans  tout  M 
parcours  par  de  répithéliuui  vibratile,  dont  les  mouvemoi 
microscopiques  établissent  un  courant  de  dedans  endeboili 
qui  semble  destiné  à  diriger  à  Textérieur  les  sécrétions  tnf 
abondantes  et  les  corps  étrangers  ;  au  niveau  des  rubans  10* 
eaux,  la  muqueuse  se  dépouille  subitement  de  cet  épithélM 
vibratile  et  se  revêt  d'un  épitliélium  pavîmenteux  stratifié. 

Pourquoi  ce  changement  subit? 

La  nature  ne  fait  rien  sans  motifs  ;  nous  la  voyons,  d^aiHcon^ 
employer  très-souvent  un  stratagème  analogue  pour  adaptarfli 
même  tissu  à  dos  fonctions  variées.  Pour  saisir  son  intestsi 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  suffit  de  nous  rappeler  que  ta 
des  caractères  essentiels  des  membranes  à  frottement,  telles  qiB 
les  séreuses  viscérales,  les  synoviales,  réside  dans  1  epithélias 
spécial  qui  les  recouvre  ;  cet  épithélium  est  de  Tépithélium  piô- 
menteux  stratifié,  le  mAmo  que  celui  que  Ton  trouve  surlesi»* 
bans  vocaux.  Ainsi,  on  cet  endroit  Ja  muqueuse  des  voies  re>piii" 
toires  revêt  un  dos  principaux  caractères  des  membranes  sêrtft 
ses;  ajoutons  qu'elle  en  a  la  souplesse,  la  transparence,  la  fines», 
et  que,  par  conséquont,  elle  réunit,  liistologiquementparliBli 
toutes  les  conditions  qui  se  trouvent  dans  les  membrane* 
frottement.  L'analogie  ne  peut  pas  so  borner  à  la  constitutkf 
histologiquo,  et  Ton  doit  conolurc  do  l'existence  de  cette  d*^ 
nière  qu'il  existe  une  analogie  fonctionnelle  entre  la  miiquen' 
des  rubans  vocaux  et  les  membranes  à  frottement. 

Il  est  vrai  que  le  frottement  do  l'air  sur  la  muqueuse,  {>»• 
dant  la  phonation,  justifie  à  elle  seule  cette  constitution  p'<*" 
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ré;  mais  nous  allons  démontrer  que  Tanalogie  peut  être 
sée  beaucoup  plus  loin. 

irsque  Ton  cherche  à  obtenir  des  sons  par  l'insufflation  de 
à  travers  la  glotte  d'un  cadavre,  en  tenant  les  rubans  vo- 
éloignés  l'un  de  l'autre,  à  une  distance  de  deux  à  trois  mil* 
3res ,  on  voit  la  muqueuse  se  détacher  du  bord  interne 
ubans  et  vibrer  dans  l'intervalle  qui  les  sépare.  La  pro- 
on  du  son  n'est  possible  qu'à  cette  dernière  condition  ;  en 
si  la  muqueuse  reste  adhérente  aux  rubans,  on  n'obtient 
Qson. 

Sût  est  très-important,  et,  pour  le  démontrer,  il  fallait 
szpérience  décisive  :  sur  un  larynx  de  cadavre  nous  avons 
té  un  tube  de  caoutchouc  dont  nous  tenions  unedesextré- 
i  dans  la  bouche.  Après  avoir  disposé  les  cartilages  dans 
)iiditions  les  plus  favorables  à  la  production  d'un  son,  nous 
s  poussé  l'air  à  travers  la  glotte.  En  modérant  la  tension 
pression  des  doigts  de  manière  que  la  fente  glottique  fui 
;  large,  nous  avons  pu  constater  que  la  muqueuse  se  dé- 
lit du  bord  des  rubans  vocaux,  et  venait  vibrer  dans  l'in- 
De  qui  les  sépare.  Le  fait  était  évident  pour  nos  yeux;  mais 
De  cette  portion  de  la  muqueuse  ne  pouvait  pas  vibrer  sans 
noniquer  ses  vibrations  aux  parties  voisines,  nous  ne  pou- 
(pas  avoir  par  ce  moyen  la  certitude  que  la  totalité  des  ru- 
vocaux  ne  fût  pas,  elle  aussi,  en  vibration.  Pour  rendre  le 
mène  plus  démonstratif,  nous  avons  eu  la  pensée  d'enle- 
oute  la  muqueuse.  Après  une  dissection  longue  et  difficile, 
y  sommes  parvenu,  et,  en  employant  les  mêmes  moyens 
précédemment,  nous  n'avons  pas  pu  réussir  à  obtenir  un 
]e  souffle  sortait  à  travers  la  fente  glottique  en  produisant 
certain  bruissement,  mais  nous  n'avons  pas  pu  constater 
us  légère  vibration  dans  les  rubans  vocaux.  Cette  expé- 
«,  à  elle  seule,  peut  démontrer  l'action  exclusive  de  la 
tamt.  —  Physiol.  25 
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muqueuse  dans  les  vibrations  qui  font  le  son  de  la  Toii 

Mais  le  laryngoscope,  en  nous  permettant  de  constater  e| 
qui  se  passe  sur  le  vivant,  va  nous  fournir,  si  c'est  possibli| 
une  démonstration  plus  complète.  ■ 

Il  arrive  parfois,  chez  les  hommes  qui  ont  usé  avec  excès d| 
Torgane  vocal,  une  certaine  fatigue  dans  les  muscles  constrii 
teurs  de  la  glotte,  qui  s'oppose  à  l'affrontement  complet  d| 
rubans  vocaux  pendant  l'émission  des  notes  élevées, 
avons  constaté  souvent  ce  phénomène;  mais  nous  l'a? 
trouvé  dans  sa  plus  éloquente  expression  chez  un  pasteur  ir 
dais.  Chez  lui,  les  notes  du  médium  se  faisaient  selon  leseow 
ditions  normales  ;  mais  dès  qu'il  voulait  émettre  la  note  ré^  M 
rubans  vocaiLx  ne  se  rapprochaient  plus  suffisamment,  et  1| 
glotte  présentait  un  diamètre  plus  large. 

Dans  rémission  de  la  note  mi,  l'élargissement  devenait  phdj 
considérable;  et,  enfin,  pendant  l'émission  de  la  note  /a,  l'onj 
fice  glottique  avait  atteint  trois  millimètres  dans  son  dia 
transverse.  Au  moment  où  notre  malade  voulait  émettre  i 
dernière  note,  nous  voyions,  d'une  manière  très-évidentê,J 
muqueuse  se  détacher  des  rubans  vocaux  et  venir  vibrer  ( 
l'intervalle  qui  les  sépare.  Il  résulte  de  ces  diverses  expérieiMÉ 
un  fait  certain,  c'est  que  la  muqueuse  se  détache  du  bonlii| 
terne  des  rubans  vocaux  pendant  la  production  du  sondeïj 
voix. 

Cette  séparation  n'étant  pas  accidentelle  et  se  présentant,  I 
contraire,  très-souvent,  puisqu'elle  a  lieu  toutes  les  fois  ( 
nous  parlons  et  que  nous  chantons,  le  point  de  réunion  de  ] 
muqueuse  avec  la  fibreuse  sousjacente  doit  présenter  des  ] 
cularités  favorables  à  ce  mouvement.  En  efTet,  la  muqueuse  i 
unie  à  la  fibreuse  par  un  tissu  cellulaire  tellement  lâche,  (fà 
l'on  peut  considérer  Tintervalle  qui  les  sépare  comme  une  ev 
vite  close,  de  tout  point  analogue  à  ces  bourses  muqueusM 


iamiiri 
treodi 
lente,! 
•erdiJ 


^  toitteâ  les  côndîtîons  de  ces  dernières  fiotir  favoriser 
lient  des  parties.  Nous  somraos  doac  autoristï  à  con- 
çjrès  ces  dispositions,  que,  au  point  de  vue  histolo- 
I  rubans  vocaux  sont  organistes  de  manière  que  la 
I  puisse  exécuter  des  vibrations  îîonorcs  k  T exclu- 
llUtres  parties. 

Hique,  I*anatomîe  et  la  physiologie  nous  donnent  un 
ite  preuves  pour  eonfirnior  cette  croyanf-e. 
iPIgje  \a  nous  en  fournir  de  nouvelles  et  non  moin^ 
|iie  ces  dernières. 

lis  tirées  de  la  pathologie —  Hicn  rresl  [>lus  M- 

lles  altérations  de  la  voix.  Sous  rinfluence  de  la  cause 

àrc,  cette  fonction  ge  trouve  enrayée  et  modifiée  d'une 

^nsible  dans  ses  manifestations, 

[gouvent  ce  trouble  fonctionnel  ne  tient  pas  h  une  lé- 

lique  et  grave;  bien  an  contraire,  nous  avons  pu 

^vec  le  laryngoscope  qu'une  légère  injection  de  la 

^vocale  suffît  pour  donner  lieu  à  un  enrouement  très- 

le.  L'injection  générale  de  la  muqueuse  n'est  pas 

&§saire  pour  donner  lieu  à  ce  trouble  ;  il  peut  être 

par  quelques  taches  ecchymottques  disséminées  à  la 

I  la  muqueuse  vocale*  D*autres  fois,  l'altération  de  la 

une  sécrétion  trop  abondante  des  mucosités  dans  la 
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lésion  vitale  ;  la  muqueuse  seule  est  léséeytrès-Mgèraneiit,  A 
vrai,  mais  d*uiie  manière  suffisante  pour  gêner  les 
si  ces  dernières  sont  effectuées  par  la  muqueuse  seule; 
traire,  si  l'on  admet  que  les  vibrations  sonores  sont 
par  la  totalité  des  rubans,  ces  léâons  sont  beaucoup  tnf 
gères,  trop  peu  profondes  pour  contrarier  le  mouvement  Hê 
toire. 

Que  conclure  de  là,  sinon  que  la  masse  entière  des  vài 
vocaux  ne  contribue  pas  à  la  production  de  la  vmi,  elqÉ 
muqueuse  seule  est  chargée  de  cette  fonction?  Biais,  i 
preuves  pathologiques  ne  sufiBsaient  pas,  nous  pounionsii 
ajouter  d'autres  :  les  petites  tumeurs,  végétations,  polypes,  M 
ne  modifient  réellement  le  timbre  de  la  voix  que  si  elles  M 
placées  sur  cette  portion  de  la  muqueuse  ;  il  &ut  excepterai' 
pendant  le  cas  où  elles  sont  situées  de  manière  à  gêner  l'i 
musculaire. 

Dans  certaines  affections  graves  de  la  cavité  laryogiaine, 
compagnées  de  nécroses,  d'ulcérations,  le  timbre  n*est  fmm 
téré  tant  que  la  muqueuse  des  rubans  vocaux  n'est  pas  eof  aUri 
mais  dès  que  r  inflammation  s'en  empare,  lesaltératioasàiK 
voix  surviennent  aussitôt.  Avant  la  découverte  dularyngosoifi 
la  persistance  de  la  voix,  au  milieu  des  lésions  les  plus  gnw 
pouvait  embarrasser  beaucoup  le  diagnostic.  Nous  voyonsqjMi^ 
quefois,  en  effet,  des  malheureux  dont  la  voix  est  conseniik.: 
mais  qui  toussent  de  manière  à  fûre  croire  à  Texistenoe  d'M 
affection  pulmonaire  ;  ce  serait  à  s'y  tromper,  si  le  miroir  M 
venait  pas  nous  montrer  dans  la  cavité  laryngienne  une  Mi 
qui  rend  compte  de  tous  les  troubles  fonctionnels  que  ronit^ 
serve. 

D'après  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  le  son  vocal  ani  ^ 
brations  totales  des  rubans  vocaux,  il  faudrait  que  latottlii 
des  rubans  eût  subi  une  modification  quelconque  louteito'* 


physiologiques  et  anatomiques  déjà  exposées,  nous  som- 
einement  autorisé  à  conclure  que  les  vibrations  sonores 
:diisivement  produites  par  la  petite  portion  de  la  mu- 
I  qui  recouvre  le  bord  interne  des  rubans  vocaux, 
is  avoir  démontré  cette  vérité,  nous  allons  dire  la  ma- 
lont  il  faut  comprendre,  à  notre  avis,  la  constitution  des 
;  vocaux. 


§  1.  ^—  CoBsCI talion  de  l'anehe  voeale. 

rubans  vocaux  sont  constitués  à  leur  centre  par  un  corps 
a  longueur  et  la  rigidité  peuvent  varier  sous  une  in- 
5  physiologique  ;  nous  voulons  parler  des  muscles  thyro- 
DOîdiens  qui,  par  leur  contraction,  sont  susceptibles,  en 
['augmenter  ou  de  diminuer  leur  longueur  ainsi  que  leur 
6.  Une  membrane  fibreuse  très-élastique  les  enveloppe,  et 
ix  parties  réunies  présentent  une  épaisseur  telle,  qu'il  pa- 
at  à  fait  impossible  qu'elles  effectuent  un  nombre  quel- 
3  de  vibrations.  D'ailleurs,  elles  sont  si  bien  fixées  en  avant, 
ière  et  sur  le  côté  externe,  que,  sans  invoquer  leur  épais- 
«  peut  dire  pertinemment  qu'elles  sont  incapables  de  vi- 
f ais  une  troisième  enveloppe  les  entoure,  et  cette  enve- 

très-mince,  ferme,  transparente,  vibratile,  se  trouve  si 
lisposée  sur  le  bord  interne  des  rubans  vocaux,  que  le 

le  plus  léger  peut  la  mettre  en  vibration.  Cette  muqueuse 
e  le  ruban  vocal,  comme  un  doigt  de  gant  entoure  le 


390  PHYSIOLOGIE   DE   LA   VOIX. 

doigt;  mais  avec  cette  différence,  qiie  la  muqueuse  n'est fl 
tellement  adhérente  au  bord  interne  des  rubans  vocaux,  qu'dk 
ne  puisse  s'en  détacher  facilement.  C'est  à  peine  si  un  peu  è 
tissu  cellulaire  trës-Iâche  Tunit  aux  parties  subjacenies. 
forme  ainsi,  sur  les  limites  de  la  glotte,  un  petit  feuillet  vibiuli 
constitué  par  Tadosscment  des  deux  lames  qui  revèlort  I 
partie  supérieure  et  la  partie  inférieure  du  bord  interne 
rubans  vocaux.  Nous  sommes  autorisé  désormais  à  àéàffâ 
ce  feuillet  sous  le  nom  de  membrane  vocale. 

Pour  compléter  notre  description,  nous  devons  dire  f 
est  la  nature  des  modifications  dont  elle  est  le  si^e  dans  h|il' 
duction  des  phénomènes  de  la  voix. 

La  membrane  vocale  doit  être  considérée  comme  si  eDcftà 
passive,  c'est-à-dire  no  recevant  les  modifications  néeessainik 
la  formation  des  tons  que  par  influence,  ou  bien  par  l'adMl 
plus  ou  moins  directe  des  puissances  musculaires.  On  ne 
rait  trop  admirer  et  faire  ressortir  les  nombreux  avanUfrcsfi 
résultent  de  cotte  ingénieuse  disposition. 

Dans  les  instruments  à  vent  de  la  classe  des  cors,  lemboi' 
chiiro  n'a  d'autre  objot  que  de  limiter,  sur  le  parcours  desl*' 
vres,  une  certaine  longueur  d'anche.  La  partie  vibrante  fc 
cette  anche  n'ost  i)as  constituée,  comme  on  Ta  dit  souvent,  |* 
l'orbicuhârc  dos  lovros.  La  contraction  de  ce  muscle  peitn< 
il  la  muqueuse  qui  le  recouvre  de  se  plisser  ;  et  cette  dupto 
turc,  obéissant  à  la  pression  de  l'air,  effectue  seule  \^yixt 
tions  sonores.  En  so  gonflant  plus  ou  moins,  le  muscle  orbirt* 
lairc  augmente  ou  diminue  la  longueur  ou  la  tension  de  rt^^- 
duplicaturo,  et  c'est  par  ces  modifications  que  les  divers  «** 
d'embouchure  sont  produits.  S'ils  ne  sont  pas  modifiés  par* 
tuyau  qui  coniplùto  l'instrument,  les  sons  que  Ion  obtieniaia* 
sont  peu  agréables  à  entendre  :  ils  sont  criards,  aigres,  Id*»* 
et  ils  doivent  ces  mauvaises  qualités  à  ce  que  lamuqueuaan''* 


{ 


I  fiivorabl^  uux  vibrations  sonores.  Mais  il  n'en  est  pas 

bur  la  gîotle  humaine,  organe  spécial  de  la  voix,  où 
ns  une  déposition  analogue  à  celle  des  lèvres,  mais 
loe  et  bien  autrement  propice  au  moiivemetit  vibra- 

museulaire  n'est  plus  en  contact  avec  la  partie 
^ti'clle  doit  modifier;  elle  en  est  séparée  par  une 
p  élastique  très-lisse*  Celte  membrane  est  unie  h  la 
I  qiii  la  recouvre  par  un  tissu  cellulaire  trè^-lAche,  et 
pet  à  celle-ci  les  modifications  qu'elle  <ul*if  elle-raéêiÊ 
luence  de  la  contraction  rauscukire.  11  résulte  de  cet 
Inique  la  muiinense  trouve  sur  lu  membrane  élastique 
be  polie,  tr^**-humectée,  favorable  au  frottement,  et 
Ire  avec  cette  finesse,  cette  purel^^  d'eiécution  qui  ca- 
B  te  mn  de  la  voix  humaine.  C'est  ainsi  que  les  rubans 
piivent  être  consiflérés?  comme  rinstrument  le  plu§ 
[plus  ingénient  e(  te  plus  beau  dans  ses  résultats;  et 
lande  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  dans  t'instrumenl 
sauté  des  sons  qu'il  fait  entendre,  ou  bien  la  ^Impli- 
leuse  qui  a  pr^sid^»  h  ga  construction.  Sans  doute,  si 
son  inerverlleti\  mécanisme  n'avait  pas  été  trouvé 
m  doit  l  attribuer  à  celte  simplicité  sublime,  qui  est 
^miûfis  de  rimmonse  problème  que  Tesprît  bumain 
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§  II.  —  MéeanUnnie  de  l'anehe  ▼•eale. 

• 

Au  moyen  du  laryngoscope,  nous  parvenons  sans  doute  à  en 
stater  les  modifications  principales  qui  surviennent  dans  la  en 
laryngienne  pendant  rémission  de  la  voix  ;  mais  cet  exame 
aussi  complet  qu'on  le  suppose,  ne  peut  pas,  à  lui  seul,  doni 
le  dernier  mot  sur  le  mécanisme  intime  des  phénomènes  de 
voix.  L'on  peut  voir  frémir  les  nibans  vocaux  sous  rinfim 
de  rimpulsion  de  l'air;  on  constate  qu'ils  s'allongent  ou  se  fl 
courcissent,  et  qu'ils  limitent  une  glotte  plus  ou  moins  loqgi 
plus  ou  moins  large  ;  on  constate  encore  que  les  dimensioDSi 
la  cavité  larj^ngienne  varient  incessamment  pendant  Vémûrf 
des  différentes  notes,  mais  tous  ces  mouvements  sont  M 
morte  pour  l'observateur,  s'il  n'a  pas  préalablement  demn 
à  l'acoustique,  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  quelle  est  la  pi 
que  chacune  d'elles  doit  revendiquer  dans  les  manifestatk 
diverses  dont  il  est  témoin. 

Nous  n'avons  pas  perdu  un  seul  instant  de  vue  cette  a» 
dération,  et  Ton  a  pu  remarquer  que  toutes  les  parties  de  nol 
travail  concourent  dans  ce  sens  à  la  solution  du  problème  ^ 
nous  occupe. 

Mais  c'est  surtout  ici  que  nous  aurons  à  utiliser  les  notk 
déjà  acquises  ;  dans  le  phénomène  complexe  que  nous  è 
dions,  nous  aurons  à  tenir  compte  des  lois  de  l'acoustiq 
de  la  disposition  anatomique  des  parties  et  du  raouvem 
fonctionnel. 

Nous  suivrons  cet  ordre  logique  dans  l'exposition  des 
fluences  qui  concourent  à  la  production  de  la  voix  humaine 

Phénomènes  physiques.  —  Du  moment  oîi  il  est  éfe 
que  l'instrument  vocal  peut  être  rangé  dans  la  classe  des 


ttos  vu,  plus  haut,  que  la  partie  vibrante  de  11 
itîtuée  par  une  duplicaiure  de  la  muqueuse,  si- 
interne  des  rubans  vocaux-  Cette  partie  \ibran te 
bhaque  côté  la  fente  glottique^  de  manière  à  former 
^^ri table,  mais  se  distinguant  de  toutes  celles  que  nous 
|tes  jusqu'ici,  en  ce  sens  que  le^  lames  vibrantes  sont 
(izontalemcnt  en  regard  Tune  de  Faulre  par  le  bord 
jndis  que  les  lames  qui  constituent  les  anches  géné- 
isitées  sont  verticales  et  appliquées  Tune  contre  Tau- 
legardant  de  plus  près,  Ton  voit  que  ces  deux  dispo- 
Rrentes  oc  peuvent  modifier  en  rien  le  mécanisme 
il  le  son  est  produit. 

Ions,  par  conséquent,  rappeler  en  quelques  mots  corn* 
^me  le  son  dans  les  anches  membraneuses,  et  cela 
luira  naturellement  à  expliquer  la  production  du  son 
^rane  ^icale. 

inmes  bien  loin  de  revendiquer  la  priorité  dans  Tin- 
bs  anches  membraneuses*  Nous  avons  dit,  dans  le 
itraite  de  la  partie  historique  et  critique,  comment 
jigne^  Millier  et  Cagniard  de  Latour  étaient  arrivés  à 
|g  ou  moins  bien  Torgauc  de  la  voix  avec  des  lamelle? 
^uc.  Mais,  scïit  que  ces  physiologistes  n  aient  pas  su 
le  véritable  mécanisme  de  la  production  du  son  dans 
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Tun  de  l'autre  par  une  fente,  imitaient  assez  bien,  par  leurdis^ 
position,  Tanche  vocale.  Mais  elles  ne  pouvaient  servir  qu'à  d^ 
montrer  d'une  manière  très-imparfaite  la  manière  dont  le  soll 
vocal  est  produit,  sans  qu'il  fût  possible  d'expliquer  d'aprk 
leur  fonctionnement  la  production  des  tons  delà  voix.  Gagnilrf 
de  Latour  avait  été  mieux  inspiré  en  fabriquant  une  anche  àpM 
près  semblable  à  celle  que  nous  avons  figurée,  p.  86.  Dans  ceM 
anche,  en  effet,  Ton  peut  voir  non-seulement  le  mécanisme  A 
la  formation  du  son,  mais  encore  celui  de  la  production  di 
tons  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  qu'emploie  la  natun^ 
et  c'est  ce  qu'il  s'agit  de  démontrer. 

L'anche  dont  nous  parlons  est  constituée  par  deux  petiM 
lames  de  caoutchouc  très-minces,  soudées  parleurs  bords;  dhi 
présentent  un  orifice  supérieur  qui  doit  être  la  partie  vibranlÉ 
de  l'anche,  un  orifice  inférieur  qui  doit  être  soudé  exactemMl 
sur  un  tube  de  caoutchouc  destiné  à  servir  de  porte-vent;  Il 
longueur  de  l'orifice  supérieur  mesure  2  centimètres  1/2.  LU 
lamelles  sont  plus  minces  que  le  tube  de  caoutchouc  sur  lequel 
elles  sont  fixées,  de  manière  à  pouvoir  s'appliquer  exacteni^ 
l'iino  contre  l'autre  et  à  opposer  ainsi  une  certaine  résistantt 
au  passage  de  l'air  (voir,  p.  85,  la  description  de  cette  anche)- 
Nous  avons  vu  que  dans  cet  instrument  le  son  était  produit  ptf 
la  vibration  des  rubans,  tendus  et  mis  en  vibration  par  le  ptt* 
sage  de  Tair.  Nous  avons  remarqué  aussi  que,  pris  séparéroait^ 
ces  rubans  ne  vibrent  pas  du  tout  à  la  façon  des  cordes,  indi 
comme  des  anches  métalliques,  et  que  l'on  pouvait  considéra 
leur  surface  vibrante  comme  étant  constituée  par  une  série  à 
languettes  métalliques,  soudées  les  unes  à  côté  des  autres  ;  ce 
languettes,  dirigées  do  bas  en  haut,  dans  le  sens  de  leur  Ion 
gueur,  auraient  leur  point  fixe  à  une  certaine  distance  au-des 
sous  de  la  partie  vibrante,  et  leurs  parties  libres  correspon 
draient  à  la  partie  libre  des  lames  de  caoutchouc.  Nous  avor 
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que,  si  Ton  pratiquait  la  tension  en  saisissant  Tanche 
)use  au  niveau  de  son  orifice  supérieur,  les  lames  de 
D  étaient  séparées  par  l'impulsion  de  Tair,  mais  sans 
vibration.  Dans  ces  conditions,  les  bords  de  Tanche 
re  assimilés  à  des  cordes  incapables  de  vibrer  à  cause 
ible  dimension  en  longueur.  Pour  obtenir  la  forma- 
ODS  différents,  nous  avons  vu  que  Ton  pouvait  em- 
IX  procédés  différents  :  la  tension  en  longueur  des 
la  diminution  progressive  de  la  longueur  des  parties 

ou,  en  d'autres  termes,  Tocclusion  progressive  de 
mployés  isolément,  ces  deux  moyens  sont  très-limités 

effets,  tandis  que  si  on  les  fait  concourir  simultané- 
production  de  chaque  note,  on  peut  obtenir  des  sons 
;  et  formant  une  série  de  trois  octaves.  L'anche  vo- 
,  elle  aussi,  constituée  par  deux  lamelles  membra- 
m  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  lui  appliquions  ce  qué 
ns  de  dire  au  sujet  de  Tanche  de  caoutchouc,  et,  sans 
ger,  nous  pouvons  affirmer  déjà  que,  en  poussant 
ers  la  glotte,  le  son  est  produit  par  les  vibrations  des 
s  qui  la  limitent  de  chaque  côté,  et  que  les  tons  sont 
un  côté,  par  la  tension  de  cette  membrane,  et  de 
r  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  longueur  des 
brantes.  Ces  deux  actions  peuvent  être  employées 
it  comme  dans  Tanche  de  caoutchouc,  mais  il  est 
|ue  les  beaux  sons  de  la  voix  sont  dus  à  leur  action 

ion  de  Tanche  vocale  est  effectuée  principalement  par 
tîon  des  muscles  crico-thyroïdiens,  et  Tocclusion  pro- 
ircellcdesmuscles  thyro-arythénoïdiens.  Nous  verrons 
n  étudiant  les  phénomènes  anatomiques  et  physiolo- 
3  moyens  qui  concourent  h  ces  deux  effets  différents  ; 
fît,  nous  donnerons  la  description  d'urt  appareil  que 
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nous  avons  inventé,  dans  le  seul  but  de  démontrer  le  mécanisBH 
au  moyen  duquel  on  peut  obtenir,  avec  une  andie  très-] 
une  série  de  sons  comprenant  deux  ou  trois  octaves,  par  hi 
seules  modifications  de  l'anche.  Cette  démonstoation  est  d'auM 
plus  importante,  que  les  différents  sons  de  la  voix  sont  dus  exdi- 
sivement  aux  modifications  de  Tanche  vocale,  et  qu*il  est  pemÉ 
de  supposer  que  ces  modifications  sont  absdumeat  semhhMfi 
à  celles  que  nous  produisons  dans  nos  anches  de  caoutdiouc 
Larynx  artillciel.  —  La  partie  fondamentale  de  cet  instra- 
ment  est  une  anche  de  caoutchouc,  semblable  à  odle  que  nooi 
venons  de  décrire,  mais  avec  cette  différence  qu'dle  prtosH 
sur  ses  côtés  une  coulisse  destinée  à  recevoir  deux  tiges  m 
acier  :  sur  ces  deux  tiges  sont  fixés,  de  chaque  côté  de  TaDche, 
deux  ressorts  en  baleine,  concave,  et  touchant  les  lamK  iê 
caoutchouc  par  leur  convexité.  Au  niveau  de  la  partie  movenn 
de  Tanche,  et  à  une  distance  qui  est  mesurée  par  le  degré  k 
leur  courbure,  ces  ressorts  viennent  s*unir  deux  à  deux,  et  ib 
sont  axés  par  leurs  extrémités  au  moyen  d'une  charnière,  ter- 
minée elle-même  par  un  anneau.  Ces  quatre  ressorts,  ainsi  di»- 
posés,  forment  une  figure  losangique,  dans  laquelle  deux  aofflef 
opposés  sont  unis  par  Tanche  membraneuse.  Le  fonctionnement 
de  cet  appareil  est  fort  simple  :  au  moyen  du  pouce  et  de  Tin- 
dex,  introduits  dans  les  deux  anneaux,  Ton  exerce  une  pression 
sur  les  ressorts  :  cette  pression  a  pour  effet  d*écarter  Tune  * 
Tautre  les  tiges  d  acier  sur  lesquelles  ils  sont  fixés,  et  par  con- 
séquent de  tendre  Tanche  dans  le  sens  de  sa  longueur.  3bi^  , 
cette  tension  n'est  pas  le  seul  effet  obtenu  :  sous  Tinfluence  de 
la  pression,  les  ressorts  opposes  se  rapprochent  par  leur  con- 
vexité, et  à  mesure  que  la  pression  augmente,  leur  couril)ure(S- 
miuue,  et  ils  arrivent  au  contact  dans  une  plus  grande  éfendut 
de  leur  surface.  C'est  ainsi  qu'ils  parviennent  à  effectuer  |Kto- 
gressivement  l'occlusion  de  Tanche,  et  Ton  obtient,  par  qm 
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\ème  action,  les  deux  effets  que  nous  avons  vus  concourir  à  la 
roduction  de  toutes  les  notes  que  Ton  peut  retirer  d*une  anche 
iraobraneuse.  La  tension  et  l'occlusion  progressive  de  Tanche 
int  obtenues  simultanément  par  une  simple  pression  des  doigts  ; 
;  cette  pression  est  d'autant  plus  faible  et  plus  insensible , 


Fio.  16.    Larynx  artificiel  * 


DD,  articulation  mobile  des  ressorts  arec 

]ai»rtnkn. 

les  tiges. 

a.  tIfM  «'•der  pamnt  dans  Iw  couUwes 

H,  tabe  de  caoatchonc. 

de  rancha. 

X,  anche  de  caoatclioac. 

4ia'éile  donne  naissance  à  deux  actions,  capables  toutes  deux  de 
mdifier  les  sons. 
D  existe,  entre  l'instrument  que  nous  venons  de  décrire  et 

*  Cet  appareil  a  été  construit  d'après  nos  indications  par  M.  G  barrière,  et 
^<Wà  M.  Galante  que  nous  devons  la  confection  des  anches  de  caoutchouc. 
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rinstrument  vocal,  de  nombreuses  analogies;  mais  la  phv 
frappante  est  celle  que  nous  allons  signaler.  Noua  avons 
à  l'orifice  de  Tanche  de  caoutchouc  une  longueur  égale 
de  l'orifice  glottique ,  et,  bien  que  les  substances  mAuA 
rentes,  nous  avons  obtenu,  avec  notre  instrument,  les 
notes  qui  composent  les  difTérents  rostres  de  la  voix.  Neai 
n'avons  remarqué  de  dififérence  que  dans  rémission  des 
basses;  car,  avec  Tanche  de  caoutchouc,  nous  n'avons  jamabp 
descendre  au-dessous  du  tf ,  tandis  quf  Toigane  vocal  psrt 
descendre  jusqu'au  do^.  Nous  attribuons  ces  résultats  à  h 
constitution  diOérente  des  membranes  vibrantes.  Il  résulte, 
effet,  de  la  constitution  humide  de  la  mraibrane  vocale,  qu'A 
peut  fournir  des  notes  plus  graves. 

Les  sons  que  Ton  obtient  avec  le  larynx  artificiel  ont  le 
tère-des  sons  d*anche;  ils  sont  un  peu  criards  ^  mais  nous 
doutons  pas  que  Ton  ne  puisse  modifier  ce  timbre  désaftiéiHi 
au  moyen  d'un  tuyau  sonore  convenablement  adapté.  Cet  ii- 
strument,  ainsi  modifié,  pourrait  remplir  peut-être  quelque  in- 
dication dans  les  musiques  d'orchestre. 

Phénomènes  ajiatomiques —  Dans  le  paragraphe  précé* 
dent,  nous  venons  d'établir  qu'il  existe,  entre  la  membrane  vo- 
cale et  les  auches  de  caoutchouc,  une  analogie  parfaite,  et  qtf 
la  formation  des  sons  doit  nécessairement  s'obtenir  par  un  mé- 
canisme analogue  dans  les  deux  cas. 

Il  est  vrai  que  le  mécanisme  est  le  même,  car  on  ne  peut  J* 
comprendre  autrement  la  formation  des  tons  de  la  voix  que  pif 
la  tension  des  rubans  vocaux  et  par  la  diminution  ou  Tmf 
mentation  en  longueur  de  leur  partie  vibrante;  mais  les  i|!<eB^ 
de  ce  mécanisme,  les  procédés  qui  mettent  en  jeu  les  influflXW 
nécessaires,  sont  tout  à  fait  différents,  et  nous  devons  fcîrefl»- 
naître  les  instruments  spéciaux  dont  se  sert  Torgane  voeilcw 
instruments  sont  les  muscles. 
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Nous  avons  vu  plus  haut  (liv.  II,  p.  112)  que  les  uns  agissent 
directement  sur  l'état  des  rubans  vocaux,  que  les  autres ,  im- 
lilaDtés  sur  les  parties  voisines,  influencent  moins  directement 
h  membrane  vocale,  mais  avec  non  moins  d'efficacité  que  les 
fKmiers.  Nous  devons  les  examiner  ici  d'après  leur  mode  d'ac- 
tioo,  et,  à  cet  effet,  nous  les  diviserons  en  trois  groupes  :  dans 
Il  premier,  nous  réunirons  tous  les  muscles  qui  ont  une  action 
hBsive  ou  distensive  sur  les  nibans  vocaux  dans  le  sens  de  leur 
longueur;  dans  le  second,  nous  rangerons  ceux  qui  tendent  ces 
nbaos  dans  le  sens  de  l'épaisseur  ;  et  enfin,  dans  le  troisième, 
DOS  aurons  les  muscles,  chargés  de  diminuer  ou  d'augmenter 
Il  longueur  des  parties  vibrantes,  ou^  en  d'autres  termes,  de 
pratiquer  l'occlusion  de  Tanche  vocale. 

Premier  groupe.  —  Ils  sont  au  nombre  de  trois  :  les  muscles 
cricD-thyroïdiens,  stemo-thyroïdiens  et  crico-arythénoïdiens 
(oilérieurs. 

A.  Les  muscles  crico-thyroïdîens  sont  les  véritables  tenseurs 

Al  nibans  vocaux  :  fixés  d'un  côté  sur  le  bord  inférieur  du 

ftvroîde,  de  l'autre,  sur  la  partie  antérieure  de  l'anneau  cricoï- 

ien,  ils  rapprochent  énergiquement  ces  deux  parties.  La  ma- 

ttère  dont  ils  provoquent  la  tension  des  rubans  vocaux  ne  nous 

pwaîtpas  avoir  été  bien  définie  jusqu'ici;  la  plupart  des  au- 

tars  parlent  d'un  mouvement  de  bascule  du  thyroïde  sur  le 

cricoïde,  qui  résulterait  de  leur  contraction.  Nous  ne  nions  pas 

fenstence  de  ce  mouvement  de  bascule,  mais  nous  ne  pensons 

Jtt  que  l'on  doive  l'attribuer  à  ces  muscles.  Pour  nous,  leur 

letion  exclusive  consiste  à  porter  le  cricoïde  en  haut  et  en  nr- 

liire,  et  nous  trouvons  dans  ce  mouvement  un  double  motif 

'  |Our  que  la  tension  des  rubans  soit  effectuée  de  la  manière  la 

phis  prompte,  la  plus  facile  et  la  plus  économique.  En  effet, 

etê  rubans  étant  insérés  sur  la  partie  inférieure  du  thyroïde 

d'un  cAté,  et  do  l'autre,  sur  les  arythénoïdes,  ils  forment  un 
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plan  qui  divise  la  cavité  circonscrite  par  ces  deux  cartilagei 
Ce  plan  est  à  peu  près  horizontal  ;  mais  si,  par  l'effet  delà  coa 
traction  du  crico-thyroïdien,  le  cricoïde  est  porté -en  haut  et  m 
arrière,  ce  plan  sera  distendu  de  bas  en  haut  et  d* avant  en  ai 
rière,  et,  d'horizontal  qu'il  était,  il  deviendra  d'autant  plus  oU^ 
que  que  la  contraction  du  musclé  sera  plus  grande.  La  disteoMl 
des  rubans  se  fait  donc,  non  pas  d'avant  en  arrière,  maisdei 
en  haut  et  d'avant  en  arrière.  Lorsque  avec  le  laryng 
on  examine  la  glotte  pendant  le  chant,  on  constate  ce  mode^ 
tension  de  la  façon  la  plus  évidente;  à  mesure  que  des  sonsj 
élevés  sont  émis,  on  voit  l'orifice  laryngien  s'approcher  de] 
en  plus  du  miroir,  et  les  rubans  vocaux  présenter  la  disp 
oblique  qui  coïncide  toujours  avec  une  tension  un  peu  éoflri 
gique.  ' 

B.  Le  mouvement  de  bascule  dont  parlent  les  auteurs,  a  pori 
effet  de  tendre  les  rubans  en  augmentant  l'intervalle  qui  s^ 
le  cricoïde  du  thyroïde  en  arrière.  Ce  mouvement  est  effectué |i 
les  muscles  sterno-thyroïdiens,  mais  à  condition  que  les  faisoMi 
du  constricteur  inférieur  du  pharynx,  qui  s'insèrent  sur  les  bail 
postérieurs  du  thyroïde,  soient  dans  le  relâchement,  et  que  I 
faisceau  du  môme  muscle,  qui  s'insère  sur  le  cricoïde,  mail 
tienne  le  cricoïde  solidement  fixé  contre  la  colonne  vertébnil 
pendant  que  le  thyroïde  bascule  en  avant.  Si  le  cricoïde  u'étâ 
pas  fixé,  Faction  du  sterno-thyroïdien  entraînerait  le  larynx  fl 
masse  en  bas  et  en  avant,  mais  il  n'y  aurait  pas  mouvemenll 
bascule. 

C.  Les  muscles  crico-arythénoïdiens  postérieurs  tendent,  m 
aussi,  les  rubans  vocaux,  mais  dans  des  circonstances  spécialM 
ils  agissent  ainsi  dans  le  cas  seulement  où  les  rubans,  déjàtai 
dus  et  affrontés,  ne  {leuvent  plus  être  modifiés  par  les  puissant 
que  nous  venons  de  mentionner  ;  leur  action  est  alors  un  effift' 
suprême,  et  elle  se  manifeste  par  l'ouverture  de  la  glotte  en  i 


fes-îroparfailemenf  j  est  ce  qui  distingue  surtout  Tanche 
bde  toutes  les  anches  possibles.  Nous  avons  vu,  en  effet, 
I  anches  de  caoutchouc  pouvaient  être  modifiées  en  Ion- 
il  dans  leur  tension  longitudinale,  mais  nous  n'avons 
[parlée  k  leur  sujet,  d'une  tension  dans  répaisseur.  Ce 
rt  n'a  jamais  pu  obtenir,  la  nature  Ta  réalisé  au  moyen 
mple  muscle  qu'elle  a  placé  entre  les  deux,  feuillets  qui 
uent  chaque  ruban  vocal.  Ce  muscle  ne  peut  pas  se  con- 
sans  revenir  sur  lui-même,  s^ns  se  gonfler  par  conâé- 
[ce  gonflement  a  pour  effet  de  distendre  Tenveloppe  du 
>,  et,  par  ce  fait,  ta  membrane  vocale  se  trouve,  elle 
^tendue* 

rremier  abord,  il  semble  que  la  contraction  du  muscle 
UTihénoïdien  ne  puisse  pas  produire  de  grands  effets,  à 
iu  peu  de  mobilité  de  ses  points  d'insertion  sur  le  thy- 
rt  sur  les  arythénoïdes  ;  mais,  outre  que  Tarticulation  cri- 
diénoîdienne  présente  une  certaine  laxité,  nous  trouvons 
a  forme  des  rubans  vocaux  un  motif  suffisant  pour  que 
ûntraction  puisse  s'effectuer  dans  une  certaine  mesure, 
5t,  dans  leur  état  de  relâchement,  les  rubans  vocaux  ne 
lent  pas  une  direction  rectiligne  sur  leur  bord  interne  ; 
lltlxès^-mâûlféstement  concaves,  et  ce  n'est  qu'au  moment 
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ils  ne  peuvent  pas  Tépuiser  tout  d'un  coup,  dans  le  but  d 
les  rubans  en  mesure  de  vibrer  ;  ils  sont  aidés,  à  cet  effe 
contraction  du  muscle  tbyro-arythénoïdien,  dont- le  gor 
contribue  à  redresser  la  concavité  des  rubans.  De  cette  i 
la  tension  longitudinale  agit  simultanément  avec  la  tei 
térale,  et  nous  avons  ainsi,  chose  merveilleuse  !  une  me 
vibrante  qui  se  trouve  en  même  temps  modifiée  dans 
sens»  Ge  phénomène  de  la  tension  en  épaisseur,  combiné 
tension  longitudinale,  joue  un  grand  rôle  dans  la  forma 
tons,  et  ce  n'est,  d'ailleurs,  que  par  cette  simultanéité 
que  l'on  arrive  à  s'expliquer  l'étendue  considérable  de 
humaine^  par  les  modifications  inappréciables  à  l'œil 
viennent  dans  l'état  des  rubans  vocaux. 

Troisième  groupe,  —  Les  muscles,  chargés  de  dimi 
longueur  des  parties  vibrantes  par  l'occlusion  progressi 
glotte  en  arrière,  sont  au  nombre  de  quatre  :  Tarythéi 
les  crico-arythénoïdiens  latéraux,  le  constricteur  ii 
du  pharynx  et  les  thyro  -  arythénoïdiens.  Tous  ces 
sont  loin  d'avoir  la  même  importance,  comme  nous  a 
voir. 

A.  Le  muscle  arythénoïdien,  inséré  sur  les  bords  ( 
des  arythénoïdes,  a  pour  effet  de  rapprocher  les  cartilage 
l'autre  par  leur  face  interne,  quand  ils  ont  été  éloignés 
fet  des  crico-arythénoïdiens  postérieurs  ;  mais  le  rappnx 
de  ces  deux  faces  n'est  pas  complet,  car  le  muscle  m 
placé  entre  elles  deux  sur  leur  partie  postérieure  5  et 
traction  peut  être  considérée  comme  un  obstacle  abs 
contiguïté  parfaite  des  faces  internes  des  arythénoldtt 
partie  inférieure.  Nous  couchions  de  là  que  lo  muscle 
noïdicn  effectue  le  rapprochement  des  rubans  vocau 
qu'il  est  incapable  de  les  affronter  l'un  contre  l'autr^i 
avons  rangé  ce  muscle  dans  ce  groupe,  c'est  plutôt  pour 
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^^     *  fîoyancQ  générale  où  Ton  était  que  sa  mission  est  d'affronter 
.         ^  robans  \ocaux. 

.  S,  Crico-arvtJiénoïdiens  latéraux. — Ces  muscles,  qui  sinsèrent 
~^^  "  m\  côté  sur  le  tubercule  externe  des  cartilages  arythonoïdes, 
*■ '■i*  J  autre j  sur  les  parties  latérales  et  supérieures  du  cartilage 
^^xîcoïde,  sont  merveilleusement  disposés  pour  affronter  les  ru- 
■^Rfems  vouaui,  surtout  au  niveau  de  la  partie  antérieure  de  la  face 
•    **îterne  des  arythénoldes» 

l\mT  bien  saisir  ce  mouvement,  il  faut  se  rappeler  que  les 

t  thiiKJÏdes  sont  articulés  avec  le  cricoïde,  de  telle  manière  que 

t  apophyses  antérieures  se  rapprochent,  non  par  un  mouvement 

rtetnont  kléral,  de  gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche, 

[lar  une  sorte  de  mouvement  îotatoire,  duquel  il  résulte 

yBpie  les  faces  internes  des  arythénoldes  restent  toujours  séparées 

^^pbne  de  l'autre  à  leur  partie  inférieure  et  postérieure,  tandis 

^B|Oê  les  portieB  antérieures  et  supérieures  arrivent  très-facile- 

**iQenl  au  contact.  Il  se  passe  un  phénomène  analogue  dans  le 

fiprrichement  des  membres  abdominaux  :  la  partie  interne 

cuisses  représente  les  faces  internes  des  arythénoïdes  ;  les 

rïoux,  appliqués  Tun  contre  Tautre,  imitent  le  rapproche- 

lît  direct  des  apophyses  antérieures  des  arythénoïdes,  et,  en- 

i^  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  jambes  représente  la  glotte. 

g%  pour  ne  pas  avoir  compris  le  mécanisme  de  ces  mouve- 

lU,  que  M,  Battaille  est  tombé  dans  l'erreur  en  voulant 

plîqucr  la  formation  de  la  voix  de  poitrine  et  celle  de  la  voix 

\ fausset,  Laotien  des  muscles  crico-arythénoïdiens latéraux 

borne  à  mettre  les  rubans  vocaux  en  contact  au  niveau  do 

"origine  des  apophyse»  arythénoïdiennes.  C'est  en  cet  endroit 

tulls  limitent  la  longueur  des  parties  vibrantes,  mais  leur  con- 

tiim  ne  saurait  porter  son  influence  un  peu  plus  en  avant  : 

Tûle  est  dévolu  au  muscle  que  nous  allons  décrire. 

Ip  Nous  avoïis  vu  que  le  muscle  thyro-arythénoïdien  est  com- 
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posé  de  trois  faisceaux  :  un  faisceau  horizontal,  un  faisceau  6h 
que  et  un  faisceau  vertical.  Le  faisceau  horizontal  est  celui  9 
nous  avons  vu  tout  à  l'heure  concourir,  par  sa  contraction,  H 
tension  en  épaisseur  ;  les  deux  autres,  situés  en  dehors  et  | 
dessus  de  ce  dernier,  agissent  également  par  TefiTet  de 
contraction,  et  voici  comment: 

Les  faisceaux  obliques  recouvrent  une  grande  partie  des 
latérales  de  la  cavité  laryngienne  ;  leurs  fibres  prennent 
sance  dans  Tangle  du  thyroïde  et  sur  le  côté  externe  du  &ise 
horizontal,  et,  de  là,  elles  se  dirigent  obliquement,  d'avanl 
arrière,  vers  le  sommet  des  arythénoïdes  sur  lesquels  elles 
sèrent.  D'après  cette  disposition,  ces  faisceaux  ne  peuvent 
se  contracter  sans  rapprocher  les  rubans  vocaux  l'un  del'i 
surtout  au  niveau  de  l'apophyse  antérieure  des  arythém 
et  cet  effet  est  dû  à  leur  gonflement.  L'action  de  ces  mi 
est  d'autant  plus  efficace,  que  les  rubans  vocaux  sont  dé^ 
frontés  par  les  crico-arythénoïdiens  latéraux. 

Le  faisceau  vertical  du  même  muscle,  situé  en  avant 
faisceau  précédent,  produit  des  effets  analogues,  mais  sur 
partie  des  rubans  vocaux  qui  se  rapproche  de  plus  en  plui 
leur  insertion  antérieure. 

Par  l'emploi  des  moyens  énoncés  jusqu'ici,  l'occlusion  dftl 
glotte  peut  être  effectuée  d'arrière  en  avant  dans  les  deux  i 
de  son  étendue,  c'est-à-dire  jusqu'au  delà  du  sommet  des  l 
physes  arjthénoïdiennes. 

D.  Le  muscle  constricteur  inférieur  du  pharynx  s'insère 
les  deux  bords  postérieurs  du  cartilage  thyroïde;  par 
quent,  un  des  principaux  effets  de  sa  contraction  doit  être 
rapprocher  l'une  de  l'autre  les  deux  lames  de  ce  cartUagOil 
d'effectuer  ainsi  le  rapprochement  des  rubans  vocaux.  L'adM 
de  ce  muscle  ne  nous  paraît  pas  indispensable  pour  obtol 
l'occlusion  de  la  glotte ,  car  il  arrive  un  moment  où  rossifieatii 


ans  la  pnoiiaiioii*  vdv  ce  rapijructieujem,  le jeu  aes 
lenseurs  et  obturateurs  se  trouve  singulièrement  favcn 
production  de  la  vok  ne  demande  plus  autant  d^ef- 

te  manière,  nous  considérons  le  muscle  constricteur 
du  pharynx  comme  tout  à  fait  accessoire  dans  Toc- 

e  la  glotte, 
amènes  physiologiques.  —  Après  nous  être  appuyé 

is  de  Tacouâtique  pour  connaître  les  modifications  spé- 
doivent  sur\enir  dans  les  rubans  vocaux  pendant  la 

a  du  son  de  la  voix  ;  après  avoir  demandé  a  Tanatomie 

igsance  des  agents  qui  produisent  ces  modifications,  il 

^ie  à  montrer  la  manière  dont  la  vie  met  en  jeu  ces  di- 

nents  pour  donner  naissance  à  la  voi^t  ^et  aux  difTérents 

i  la  composent. 

ici  surtout  que  Teiamen  larj  ngoscopique  nous  sera 
rande  utilité  ;  maïs  comme  les  agents  du  mouvement 
îde  h  la  formatirjn  du  son  de  la  vois  se  trouvent  dissîrau- 

membrane  laryngée  j  cet  examen  ne  peut  pas  nous  ser- 
démonstration  minutieuse,  et  nous  préférons  de- 

atut  expériences  cadavériques  de  nous  aider  dans  nos 

es,  réservant  1 -examen  lan'ngoscopîque  pour  confirmer 

tats  que  nous  avons  obtenus  dans  c^s  expériences, 

M  sw  ie  cadavre*  —  Ferr^n_est  le  premier  qui  ait 
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d'un  soufflet  dans  cette  dernière,  et  il  poussait  de  Taire 
la  glotte  ;  par  ce  moyen,  les  rubans  vocaux  étaient  mis 
bration,  et  il  obtenait  un  son  qui  ressemblait  plus  ou 
celui  de  la  voix  humaine.  Après  Ferrein,  d'autres  physic 
répétèrent  la  même  expérience,  mais  il  faut  arriver  à 
pour  trouver  un  procédé  expérimental  plus  exact  -et  pli 
faisant  dans  ses  résultats.  MûUer  appliquait  la  foce  poff 
du  larynx  sur  une  planchette,  et  il  fixait  sur  elle,  au 
d'une  aiguille,  les  cartilages  cricoïde  et  arythénoïde.  1 
vocal  étant  ainsi  disposé,  il  pratiquait  la  tension  des 
vocaux  au  moyen  d'un  cordon  fixé  à  l'angle  du  cartili 
roïde,  immédiatement  au-dessus  de  l'insertion  des  r 
l'action  de  ce  cordon  consistait  à  faire  basculer  en  avant 
tilage  thyroïde  sur  le  cricoïde.  Pour  donner  plus  de  pré 
ses  expériences.  Millier  faisait  passer  ce  cordon  sur  um 
et  il  le  terminait  par  une  balance  dans  laquelle  il  mettaitdt 

La  tension  des  cordes  pouvait  être  ainsi  mesurée  d'i 
nière  rigoureuse.  Nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  sur  o 
ricneos  :  la  plus  grande  longueur  que  puissent  atteii 
cordes  vocales  soumises  à  la  tension  la  plus  exagérée  d( 
peine  de  quelques  millimètres  la  longueur  normale  d( 
gaments. 

Cet  allongement  n'est  pas  suffisant  pour  expliquer 
nombreux  de  la  voix  humaine.  Avec  une  anche  de  cac 
présentant  les  mêmes  dimensions  que  l'anche  vocale,  c'es 
si  l'on  peut  obtenir  cinq  à  six  notes  successives  en  n'en 
que  la  tension  de  ces  rubans.  Nous  concluons  de  là  qui 
périencos  de  MUller,  d'ailleurs  très-bien  faites,  ne  i 
qu'une  seule  chose,  c'est  que,  sous  l'influence  d'une 
plus  ou  moins  grande,  les  rubans  vocaux  peuvent  doni 
ques  sons  différents,  mais  elles  n'expliquent  pas  du  tou 
canisme  de  la  voix  humaine. 


|b  que  Mûller  n'avait  pas  pu  faire,  noua  Vavons  réalisé, 
iDuscIes  chargée  de  tendre  les  rubans  vocaux  dans  le 
|leyr  épaisseur  sont  imiTiédiatement  recouverts  par  ces 
b.  Ce  sont  les  llij  ro-arythônoTdîens*  Pour  imiter  sur  le 
iractioa  qu'Us  produisent  pendant  la  vie,  il  fallait  vaïn- 
^  difficultés  :  1**  les  atteindre  ;  2**  remplacer  d'une  façon 
Iqiie  Teffet  do  leur  contraction* 

i  sommes  arrivé  h  ce  r&ultat  en  pratiquant  une  ou  ver- 
tes lames  du  cartilage  tliyroïde  au  niveau  des  cordes 
Ces  ouvertures  mettent  à  découvert  la  hce  externe  des 
Ihyro-arythénoïdiens,  et  au  moyen  de  deux  morceaux 
éorten  dô  ptMales,  nous  agissons  par  compression  sur 
s  miisoles.  Cette  compression  a  pour  effet  de  tendre 
s  vocaux  dans  leur  épaisseur,  de  les  rapprocher  Ton 
et  de  les  mettre  en  contact  dans  retendue  que  noue 

ériences  ont  été  faites  d'abord  en  tendant  les  rubans 
Ven  longueur  seulement ,  sur  un  laryuK  dont  nous 
inlevé  répiglotte  et  les  replis  arythéno-épîglotlitpies,  de 
I  h  rendre  plus  sensibles  à  la  vue  les  phénomènes  qui 
Be  passer.  D'ahoini  mm  avntis  [Riusrié  le  souffle  a  travers 
f^  eans  toucher  aux  rubans  ;  maiïî  nous  n'av*jns  obtenu 

tn.  Prenant  alors  l'extrémité  supérieure  de  l'angle  du 
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vibrer  les  rubans  vocaux  ;  un  son  a  été  produit  et  noté  sur  1 
piano;  ce  son  correspondait  à  la  note  ré^^en  tendant  un  pei 
plus,  nous  avons  produit  la  note  mt  \  En  augmentant  progre» 
sivement  le  degré  de  tension,  nous  avons  pu  parcourir  aiori 
toutes  les  notes  comprises  entre  le  ré  et  le  si^;  après  avoir  (A- 
tenu  ces  résultats,  la  tension  donnait  encore  quelques  nolM| 
mais  il  était  impossible  de  les  bien  définir. 

Dans  une  seconde  expérience,  le  pouce  et  l'index  étant  ap- 
puyés sur  les  deux  morceaux  de  bois  qui  avaient  été  introduift 
dans  les  ouvertures  pratiquées  sur  les  faces  latérales  du  ùf 
roïde,  nous  avons  exercé  une  pression  sur  la  partie  postérieun 
des  rubans  vocaux,  de  manière  à  limiter  en  cet  endroit  l'éteift 
due  des  parties  vibrantes,  et,  avec  l'aide  du  souffle,  nous  a^ooi 
produit  la  note  ut^.  En  pressant  un  peu  plus  en  avant,  de  mfr 
nière  à  obtenir  une  surface  vibrante  plus  courte,  nous  avoM 
obtenu  la  note  ré*^  et,  diminuant  ainsi  progressivement  la  lo» 
gueur  de  Tanche  d'arrière  en  avant,  nous  sommes  arrivé  àpr» 
duire  la  note  la*;  mais  impossible  de  monter  plus  haut. 

Ces  deux  expériences,  dans  lesquelles  l'emploi  de  deiu 
moyens  différents  nous  avait  donné  des  résultats  à  peu  prtJ 
analogues,  étaient  loin  de  nous  satisfaire,  et  nous  étions  oblige 
de  nous  dire  que  le  procédé  au  moyen  duquel  Thoinme  peut 
produire  trois  octaves  successives  n'était  pas  celui  dont  nom 
nous  étions  servi  ;  c'est  alors  que  nous  avons  eu  la  pensée  à 
combiner,  pour  la  formation  de  chaque  note,  la  tension  lonp 
tudinale  des  rubans  vocaux  avec  leur  tension  en  épaisseur  i 
l'occlusion  progressive  de  la  glotte.  Les  effets  que  nous  avoa 
obtenus  ont  réalisé  tout  ce  que  nous  pouvions  espérer,  c'est-1 
dire  que,  pour  passer  d'un  ton  à  un  autre,  les  tensions  et  k 
occlusions  étaient  chacune  séparément  si  peu  sensibles,  qi 
nous  avons  pu  parcourir  facilement  deux  octaves,  et  chaqi 
note  avait  un  son  très-satisfaisant.  Evidemment,  nous  avioi 
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Isi  trouvé  le  merveilleux  mécanisme  qui,  a\'ec  des  moyens  si 

aples,  permet  au  larynx  de  Thamme  de  donner  des  résultats 

eaux  et  si  variés.  Mais,  avant  de  conclure,  nous  deman- 

ans  au  lar^^ngoscope  de  confirmer  nos  expériences  surleca- 

ire  par  la  ^iie  de  ce  qui  se  passe  sur  le  vivant, 

Examen  laryiigoseopiqiie —  Afin  de  faciliter  au  lecteur 


f\û,  (7.     Vue  pMtërlenj-e  da  Utjnx  £t  du  tûLIi?  ($u  pabis. 

\  Qùmikrm  liiénlc*  du  ItTy^t.  ^  ^.  Ikrrd  poatérJBur  du  cvrUkgD   Uijroidê.  —  T.  CarlUaf* 
it.  ~  â.  PAfât  ^lérieun  da  phar^ax . 


Icompreliension  de  ce  que  nous  allons  dire,  nous  donnons  ici 
[lii^ure  photographique  du  larynx  vu  par  sa  partie  posté- 
lire  ;  c'est  limage  de  la  cavité  lar}'ngienne  telle  que  nous  la 
fous  avec  le  miroir  guttural.  Lorsque j  avec  le  laryngoscope, 
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on  examine  la  cavité  laryngienne  pendant  la  respiration,  on  vi 
d'abord  Tépiglotte  inclinée  légèrement  en  arrière  et  recouvra 
à  demi  Torifico  laryngien.  Le»  arythénoïdes,  dissimulés  sousj 
muqueuse,  se  présentent  ensuite  sous  forme  de  tiibereulei  m 
rondis  s'écartant  l'un  de  l'autre  .pendant  rinspiratbn,  semf 
prochant,  au  contraire,  pendant  l'expiration;  obéissant  «^ 
mouvements  de  ces  derniers,  les  rubans  vocaux  s'écartent  oafl 
rapprochent  en  augmentant  les  dimensions  du  tube  laryngifll 
pendant  l'inspiration  et  en  les  diminuant  pendant  Texpiratiol 
Tels  sont  les  mouvements  laryngiens  qui  accompagnent  r«l 
respiratoire.  Pendant  la  phonation,  ces  mouvements  sont  ph 
compliqués. 

Lorsque  nous  voulons  produire  une  note,  nous  voyons  If 
arythénoïdes  se  rapprocher  l'un  de  l'autre  avec  une  certiii 
énergie  ;  la  muqueuse  se  plisse  à  leur  surface  et  les  rubans  il 
eaux  se  rapprochent  par  leur  partie  postérieure  jusqu'au  cm 
tact  ;  si  en  ce  moment  nous  poussons  le  souffle,  la  pressions 
Tair  écarte  les  deux  rubans  vocauXi  qui  entrent  en  vibratioD,|l 
le  son  est  produit.  Dans  ce  phénomène,  nous  avons  à  signilii 
plusieurs  actions  différentes  i  i**  rflppropbement  des  ary# 
noïdes  effectué  par  les  orico-arythénoldlens  latéraux  ;  2*  nj^ 
prochement  des  rubans  vocaui^  par  l'effet  seul  du  mouvemsiï 
des  anthénoïdes  ;  3°  action  du  muscle  arythénoïdien  poP 
maintenir  en  contact  les  arythénoïdes  dans  la  situation  oiiki 
crico-arytliénoïdiens  les  ont  mis  ;  4**  contraction  du  faisce* 
inférieur  pour  donner  une  certaine  rigidité  au  ruban  vocdÉ 
le  maintenir  dans  la  position  voulue  pour  l'émission  du  soi 
qu  on  a  l'intention  de  produire  ;  5°  frottement  de  Tair  avec  pT« 
sion  contre  la  membrane  vocale  et  vibration  de  celte  men 
brane.  Nous  ne  dirons  pas,  comme  d'autres  l'ont  prétendi 
que  toutes  ces  actions  peuvent  être  directement  constatées  avi 
le  miroir  ;  nous  dirons  encore  moins  si  tel  muscle  est  plus  è 
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i  chez  nous  que  tel  autre.  Nous  estimons  qu'il  faut  être 
une  façon  particulière  pour  voir  tout  cela.  Quant  à  nous, 
les  choses  appréciables  pour  nos  yeux  ont  été  le  rappro- 
it  des  arythénoïdes,  celui  des  cordes  vocales  et  l'ouverture 
i  moins  grande  de  la  glotte.  Tout  le  reste  est  mystérieux 
é,  et  ce  n'est  qu'après  nous  être  suffisamment  préparé  par 
de  l'acoustique,  de  l'anatomle,  et  après  avoir  effectué 
lériences  cadavériques  précédemment  décrites  que  nous 
s  parvenu  à  deviner  en  quelque  sorte,  au  moyen  du  mi- 
s  mouvements  intimes  exécutés  par  les  différentes  parties 
ux  pendant  la  vie, 

)ut  ce  que  nous  venons  ]de  [dire  sur  le  mécanisme  de  la 
tion  des  sons  vocaux,  il  résulte  que  l'organe  vocal  se  com- 
sentiellement  d'une  anche  membraneuse  capable  de  pro- 
ar  elle*méme  tous  les  tons  dont  la  voix  de  l'homme  est 
ible,  et  cela  par  les  modifications  que  les  puissances 
aires  introduissent  dans  sa  longueur,  dans  sa  tension  en 
ur  et  dans  sa  tension  longitudinale.  Le  mécanisme  de 
uvements  est  merveilleusement  ingénieux,  et,  à  ce  point 
,  l'organe  vocal  n'a  point  d'analogue  parmi  tous  les  in- 
nts  que  l'industrie  humaine  a  inventés.  Lorsque  nous 
couperons  plus  loin  des  différents  registres  de  la  voix, 
^viendrons  avec  plus  de  détails  sur  ce  mécanisme  et  nous 
lerons  ce  que  nous  avons  encore  à  dire.  Pour  le  moment, 
avons  continuer  à  décrire  le  fonctionnement  des  divers 
\M  qui  composent  l'instrument  vocal. 


CHAPITRE  UL 

TUTAU  SONORE  ET  TUTAU  PORTE-VENT. 

Le  tuyau  sonore  ou  tuyau  vocal  s'étend  depuis  les 
vocaux  jusqu'aux  lèvres  et  jusqu'aux  narines.  Nous  âfons  n 
que,  dans  les  instruments  de  musique,  la  bngueur  de  la  ci- 
lonne  d'air  renfermée  dans  le  tuyau  sonore  se  trouve  Dofr 
fiée  au  moyen  de  trous  pratiqués  sur  les  parois  du  tuyau.  Dm 
rinstrunient  vocal,  nous  ne  voyons  rien  qui  ressemble  à  cHI« 
disposition  ;  la  colonne  d*air  est  très-peu  modifiée  dans  sesfr 
mensions  en  longueur  ;  mais,  par  contre,  le  tuyau  est  constitâ 
par  des  parois  très-mobiles,  et  dont  la  disposition  et  la  coow- 
tance  peuvent  suffisamment  varier  sous  l'influence  de  U  vo- 
lonté pour  présenter  à  chaque  note  un  tuyau  favorable  à  sa  pio- 
duction.  Savart  a  fait  des  recherches  très-curieuses  sur  Tu- 
fluence  de  la  consistance  des  parois  dans  les  tuyaiu  sonores 
Il  résulte  de  ses  expériences,  que  Ton  peut  faire  baisser  les» 
de  plus  d'une  octave  en  ramollissant  avec  de  la  vapeur  d'eau  k 
papier  qui  a  servi  à  la  construction  d'un  tuyau  sonore,  et,  phé- 
nomène important  pour  nous,  le  son  baisse  d'autant  pliisq«f 
le  tuyau  est  [)lus  court.  Les  parois  du  tuyau  vocal  préscnleai 
mieux  que  tout  autre  la  constitution  favorable  aux  modificati*^ 
dont  nous  venons  de  parler  ;  les  tissus  qui  les  tapissent  peu^vo^ 
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devenir  instantanément,  sous  Tiniluence  de  Taction  muscu- 
laire, ou  très-mous  ou  très-durs,  et  s'accommoder  ainsi,  en  les 
Eaivorisant,  à  tous  les  tons  possibles  de  la  voix. 

Pour  mieux  préciser  les  diverses  influences  de  ce  tuyau, 
nous  l'examinerons  dans  chacune  des  parties  qui  le  composent. 
Déjà  nous  avons  donné  une  description  sommaire  de  ces  par- 
lies  dans  le  livre  de  TAnatomie  ;  nous  n'aurons  ici  à  nous 
occuper  que  de  leur  action  physiologique. 

Les  parties  qui  concourent  à  la  formation  du  tuyau  vocal 
soDt  :  1**  les  ventricules  du  larynx  ;  2"  les  ligaments  thyro-ary- 
thénoïdiens  supérieurs  ;  3"  Tépiglotte  ;  4**  les  gouttières  laté- 
ïales  du  larynx  ;  5"  l'isthme  du  gosier  ;  6^  la  bouche  ;  7"  les 
fesses  nasales. 

!•  Ventricules.  —  Les  ventricules  sont  deux  petites  cavités 
dipsoîdes,  situées  immédiatement  au-dessus  des  rubans  vo- 
cmx.  Leur  bord  inférieur  est  formé  par  une  partie  de  la  face 
Hqpérieure  de  ces  derniers,  tandis  que  leur  bord  supérieur  est 
cbconscrit  par  le  bord  inférieur  des  ligaments  thyro-ary  thénoï- 
Cens  supérieurs.  Â  cause  de  leur  contiguïté  avec  les  rubans 
loeaux^  ces  petites  cavités  ont  dû  jouer  un  grand  rôle  dans  les 
AKérentes  théories  de  la  voix.  En  effet,  Savart,  qui  comparait 
Vorgane  vocal  à  l'appeau  des  oiseleurs,  trouvait  entre  la  cavité 
;  fcces  derniers  et  les  ventricules  une  ressemblance  très-favora- 
liie  à  sa  théorie.  Mais  Savart  n'avait  pas  vu  fonctionner  l'organe 
local  sur  le  vivant.  S'il  avait  eu  à  sa  disposition  les  moyens  dont 
ious  disposons  aujourd'hui,  c'est-à-dire  un  laryngoscope ,  il 
tnrait  pu  s'assurer  que  ces  cavités,  tout  en  jouant  un  rôle  im- 
portant à  un  autre  point  de  vue,  ne  prouvaient  rien  pour  sa  ma- 
Bièrede  voir. 

En  effet,  pendant  la  phonation,  les  ventricules  du  larynx, 
omiprimés  par  les  muscles  qui  les  circonscrivent,  loin  de  pré- 
senter une  cavité  profonde,  sont  ramenés  sur  eux-mêmes  et  ne 
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manifestent  leur  existence  que  par  une  petite  ligne  oomtel 
travers  laquelle  on  voit  suinter  un  mucua  plus  ou  mdnB  ibo» 
dant.  Les  modifications  indispensables  que  subissent  Isiki 
latérales  du  larynx  s'opposent  à  la  persistance  de  ces  onMi 
pendant  la  phonation.  Nous  avons  vu,  en  effot,  que  le  biiM 
supérieur  du  muscle  thjro-arjrthénoldien  former  en  gmaàtpi* 
ÛBj  la  paroi  postérieure  de  ces  cavités,  et  il  est  impossibtof^ 
pendant  la  contraction  de  ce  musctei  ces  dernières  puissent  piP 
sister.  Les  mômes  objections  peuvent  dtre  adressées  à  «ui  fSf 
comme  M.  Malgaigne,  considérant  le  mécanisme  ^  la  iril 
comme  entièrement  analogue  à  celui  des  instruments  de  k 
classe  des  cors,  assimilent  les  ventricules  au  bocal  des 
chures. 

Les  rubans  vocaux  ne  peuvent  fonctionner  qu'à  It 
d'ôtre  humectés  :  qu'il  survienne  une  inflammation  qill 
les  sécrétions,  ou  bien  encore  qu'une  émotion  trop  viie 
les  humeurs,  la  membrane  vocale  se  dessèohe et  la  voiiii 
abolie.  Une  trop  grande  quantité  de  poussière  répandue  to 
Tair  produit  le  même  effet. 

Il  était  donc  très-important  d'assurer  à  ces  rubans  une  fourol 
qui  pût  les  entretenir  sans  cesse  dans  un  état  d'humidité  iofr 
pensable  à  leur  fonctionnement.  Cette  source  est  située  ima^ 
diatement  au-dessus  d'eux,  dans  les  ventricules.  Nous  avot»^ 
en  eifet)  dans  le  livre  de  TÂnatomie,  que  ces  cavités  AiM 
abondamment  pourvues  de  glandes  mucipares,  et  que  te  (^ 
naux  excréteurs  venaient  aboutir  à  l'orifice  des  ventricuksi* 
niveau  des  rubans  vocaux.  Cette  fonction  est  déjà  asseï  iinp0>^ 
tante  pour  justifier  la  présence  des  deux  petites  cavités  glio'i^ 
laires  au-dessus  des  rubans  vocaux  ;  mais  leur  présenoi  p** 
être  légitimée  par  d'autres  considérations  :  soumises  à  de  no*" 
breuses  modifications  pendant  l'émission  des  divers  rqriiW'' 
la  voix,  les  parois  du  larynx  doivent  pouvoir  effectuer  fiicikn^ 
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ks  mourements  qui  président  à  ces  modiâcations.  Or^  la  pré- 
sence d'une  cavité  dans  cette  région  devenait,  sinon  indispen- 
ttble,du  moins  très-utile.  Les  ventricules,  en  effet,  favorisent  les 
Éotirements  des  rubans  vocaux  et  en  même  temps  ceux  des 
fiftris  du  vestibule  de  la  glotte. 

lifâments  thyro-arythénotdiens  supérieurs.  -^  Les 
%tment8  thyro-arythénoïdiens  supérieurs,  appelés  aussi  cordes 
mdes  supérieures  alors  que  Ton  avait  une  idée  très-impar- 
Hk  du  mécanisme  vocal,  sont  constitués  par  une  membrane 
toeuse,  élastique,  recouverte  elle-même  par  la  muqueuse  la- 
qngienne.  Ces  ligaments  font  saillie  dans  le  vestibule  de  la 
|bUe,  principalement  par  leur  bord  inférieur  qui  circonscrit 
kbord  supérieur  des  ventricules;  ils  sont  doublés  en  dehors  par 
kl  fibres  des  faisceaux  oblique  et  vertical  des  muscles  thyro- 
tjrthéaoldiens  et  par  le  petit  faisceau  musculaire  qui,  du 
nmet  des  arythénoîdes,  s'étend  au  thyroïde. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  dans  la  théorie  de  ceux  qui 
tapiraient  Torgane  vocal  à  l'appeau  des  oiseleurs,  le  bord  in- 
Irieur  de  ces  ligaments  était  considéré  comme  un  biseau  con- 
tn  lequel  la  lame  aérienne ,  sortant  de  la  fente  glottique,  venait 
«briser.  L'idée  est  très-séduisante,  et  Ton  comprend  que  des 
ttltnts  comme  Savart  aient  pu  la  concevoir,  si  l'on  pense  sur- 
htt  qu'elle  était  basée  seulement  sur  l'examen  cadavérique. 

Lorsque,  avec  le  laryngoscope,  on  regarde  ce  qui  se  passe 

nr  le  vivant,  cette  destination  paraît  tout  à  fait  impossible  : 

fan  côté,  les  bords  des  ligaments  supérieurs  ne  se  trouvent 

jamais  sur  la  même  ligne  que  la  fente  de  la  glotte  ;  de  l'autre, 

I  m  ligaments  subissent  des  modifications  telles,  pendant  la 

f  fhonation,  qu'on  ne  peut  plus  les  considérer  comme  un  biseau; 

in  effet,  selon  les  notes  émises,  ils  se  rapprochent  au  contact 

des  ligaments  vocaux  inférieurs  ;  ou  bien  ils  s'effacent  sur  les 

parois  latérales  du  vestibule  de  la  glotte  ;  ou  bien  encore  ils 
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proéminent  dans  cette  cavité  de  manière  à  la  remplir  presqi 
tout  entière. 

Voulant  avoir  une  idée  exacte  de  l'action  de  ces  ligamen 
dans  l'acte  de  la  phonation,  nous  avons  eu  la  pensée  de  h 
toucher  avec  une  sonde  recourbée  dirigée  avec  le  laryngosofl 
pendant  l'émission  d'une  note.  Ce  contact  a  été  trop  pénilA 
pour  que  nous  ayons  pu  retirer  un  grand  bénéfice  de  notre  8b 
périmentation.  Nous  avons  eu  alors  la  pensée  de  répéter  noM 
expérience  sur  un  larynx  de  cadavre,  et  voici  la  manière  (M 
nous  l'avons  pratiquée  : 

Le  larynx  étant  disposé  conmie  nous  l'avons  indiqué  pié- 
cédemment,  nous  avons  fait  sortir  la  note  do*;  pendant  h 
production  de  cette  note,  nous  avons  écarté  les  ligaments  » 
périeurs  avec  une  pince,  de  manière  à  agrandir  le  vestibule  k 
la  glotte.  Immédiatement  le  son  abaissé  d'un  degré;  la  note  A 
s'est  transformée  aussitôt  en  un  si.  Ce  résultat  si  inatteoll 
nous  a  obligé  de  répéter  notre  expérience  un  très-grand  namlM 
de  fois  avec  des  précautions  minutieuses;  en  employant  II 
même  souffle,  la  même  pression  des  doigts  dans  toutes  nosff-' 
périences,  l'influence  de  l'écartement  des  ligaments  sur  le  soi 
a  toujours  été  identique. 

D'ailleurs,  si  nous  avions  pu  conserver  quelques  doutes,  k 
devaient  disparaître  après  avoir  introduit  la  modification  sot 
vante  dans  notre  expérimentation  :  au  lieu  d'écarter  les  dent 
ligaments  supérieurs,  nous  n'en  avons  écarté  qu'un  seul,  et,  à 
notre  grande  joie,  nous  avons  vu  que,  au  lieu  de  baisser  d'oi 
ton  complet,  la  note  ne  baissait  que  d'un  demi-ton. 

Nous  ne  nous  sonunes  pas  borné  à  produire  toujours  la  mèaâ 
note  ;  nous  avons  fait  sortir  toutes  celles  qui  sont  compriflei 
dans  une  octave,  et,  pour  chacune  d'elles,  nous  avons  obtOM 
un  abaissement  de  ton  en  agissant  sur  le  ligament  supérieo 
comme  dans  nos  premières  expériences.  II  résulte  clairemeo 
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ixpériences  que  la  saillie  formée  par  les  ligaments  supé- 
^DS  le  vestibule  de  la  glotte  a  pour  effet  de  modifier  les 
)duits  par  les  ligaments  inférieurs,  ou  plutôt  d'adapter 
qui  surmonte  ces  derniers  aux  vibrations  sonores  qu'ils 
int.  C'est  le  rôle  que  nous  avons  feconnu  aux  tuyaux 
qui  composent  les  instruments  de  musique ,  mais  avec 
rérence  que,  dans  les  instruments  de  musique,  c'est  la 
r  du  tuyau  qui  influence  le  ton;  tandis  que,  dans  l'in- 
t  vocal,  c'est  la  largeur.  Nous  pensons  néanmoins  que 
luence  est  la  même  dans  tous  les  instruments,  mais 
'exerce  plus  particulièrement  dans  les  parties  qui  avoi- 
e  corps  vibrant,  dans  cette  partie  où  la  masse  d'air  est 
lent  soumise  à  l'action  des  vibrations  initiales. 
lotte.  —  Les  anciens  n'accordaient  pas  une  grande 
e  à  ce  fibro-cartilage.  Galien  ne  l'a  pas  même  rangé 
es  éléments  constitutifs  de  l'appareil  vocal  ;  par  contre, 
emes  lui  ont  accordé  une  importance  qui  nous  paraît 
is  exagérée.  Biot  et  Magendie,  assimilant  l'épiglotte  à  la 
e  que  Grenié  plaçait  dans  les  tuyaux,  au-dessus  de 
pour  modérer  Télévation  du  ton  à  mesure  que  le  son 
plus  d'intensité,  pensaient  que  cet  opercule  permettait 
humaine  d'enfler  un  son  sans  que  Taugmentation  de 
on  de  l'air  modifiât  en  rien  ce  dernier. 
r  etM.  Longet  ont  combattu  avec  succès  cette  opinion. 
er  surtout,  en  expérimentant  sur  des  animaux  vivants, 
;uré  qu'en  abaissant  l'épiglotte  sur  l'orifice  laryngien, 
e  en  l'excisant,  on  n'obtenait  aucune  variation  dans  le 

•nget  ajoute  encore,  avec  juste  raison,  que  l'on  ne  doit 
de  l'observation  d'individus  qui,  par  une  maladie,  ont 
jpiglotte,  cette  conclusion,  que  le  trouble  notable  qui, 
phénomènes  vocaux,  survient  dans  ces  circonstances, 
,É.  —  Physiol.  27 
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est  dû  à  la  perte  de  cet  appendice.  Bd  eflbt,  d'i^irèa  lltlMeni- 
tion  judicieuse  dti  sayatit  physiologiste,  cette  altéràtloli  pàbh 
Ic^que  est  presque  toUjoulv  liée  à  une  altératilm  dn  «MuM 
instrument  de  la  phonation. 

Sur  le  grand  nombre  desmalades  que  bous  aivmapilêiaiiials 
avec  le  laryngoscope,  nous  avoué  constaté  querindinÉiaondefl^ 
piglotte  sur  roriflee  laryngien  était  excessivement  tarialilentol, 
les  individus  :  tantôt  étalée  sur  la  flice  postérieure  de  la 
tantôt  recourbée  sur  elle-mdnle,  elle  fimne  presque  un  tubealÉ^ 
plet,  et,  dans  ce  dernier  cas,  elle  est  généralement  incfinéi 
arrière,  de  façon  à  masquer  la  cavité  laryngienne.  Le  kiyl^ 
goscope  nous  a  permis  encore  de  constater  que,  pendantréaV 
sien  de  la  voix  de  poitrine,  surtout  quand  le  chanteur 
ce  qu'on  appelle  le  i\mbte  clair,  l'épigtotte  s'incurta  depfaM 
plus  en  avant,  s'éloignant  ainsi  de  l'orifice  supérieur  du  hiyil 
à  mesure  que  le  ton  monte.  AU  oonuraire,  à  mesure  que 
baisse,  Tépiglotte  se  déjette  peu  à  peu  en  arrière  mr  Forilé 
laryngien,  de  manière  à  clore  presque  complètement  cet  on- 
flcc  danf^  Ti^mission  des  notes  les  plus  basses. 

Dans  ce  dernier  cas,  son  influence  consiste  évidemment I 
ralentir  les  vibrations  sonores  renfermées  dans  le  vestibule* 
la  glotte,  et  à  favoriser  ainsi  la  formation  des  premières  notes* 
réchelle  vocale. 

Gouttières  latérales  du  lanrmt.  —  Ces  gouttières.  Mes 
que  situées  à  la  partie  postérieure  de  Torgane  vocal,  sont  ssbB 
rapprochées  de  Torifice  laryngien  pour  qu'une  observation tAf 
superficielle  ait  pu  inspirer  l'idée  qu'elles  pou\-aient  entrtr 
pour  quelque  chose  dans  l'acte  de  la  phonation. 

«  Ces  gouttières,  dit  M.  Moura-Bourrouillou,  donnent «bk 
(f  gravité  à  la  voix,  modifient  le  timbre  qui  appartient  1 
0  chaque  voix,  et  impriment  surtout  à  la  voix  de  l'houuneff 
«  caractère  indéfinissable  de  sympathie  que  ne  possède  p^k 
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lojidelafemme,  et  qui  émeut  tous  nos  sens  en  l'entendant*.  » 
DIS  ne  possédons  pas  sans  doute  la  sensibilité  spéciale  de 
Moura-Bourrouillou,  nous  reconnaissons  cependant  que  la 
X  de  Thomme  jouît  de  certains  avantages  que  n'a  pas  la  voix 
a  femme;  mais  ces  avantages,  que  nous  ne  voulons  pas  ap- 
ner  en  ce  moment,  n'ont  aucun  rapport,  ce  nous  semble, 
î  les  gouttières  du  larjux.  Pendant  la  phonation,  ces  gout- 
îs,  vues  avec  le  laryngoscope,  ne  subissent  aucune  modiG- 
)n  appréciable,  et  nous  en  avons  conclu  qu'elles  lui  étaient 
plétement  étrangères.  Néanmoins,  notre  curiosité  a  porté 
fruits,  et,  réfléchissant  à  la  quantité  considérable  de  mu- 
jue  sécrètent  les  glandes  répandues  au  pourtour  de  l'isthme 
;osier,nous  avons  dû  penser  que  si  ces  mucosités  n'avaient 
un  écoulement  du  côté  de  l'œsophage,  elles  devaient  péné- 
dans  le  larjnx.  Cette  dernière  voie,  on  le  sait,  ne  leur  était 
permise,  et  comme,  d'un  autre  côlé,  la  partie  postérieure 
îricoTde  est  appuyée,  pendant  l'acte  vocal,  contre  la  colonne 
ébrale  et  l'œsophage  de  manière  à  intercepter  toute  issue  sur 
artie  médiane,  nous  avons  dû  en  conclure  que  les  mucosités 
xmvaient  pénétrer  dans  l'œsophage  que  par  les  parties  laté- 
s,  c'est-à-dire  par  les  gouttières  du  larynx.  Pendant  la  pa- 
I,  pendant  le  chant,  toutes  les  parties  du  tuyau  vocal  doi- 
t  être  nécessairement  humectées,  et  si  toutes  ces  mucosités 
descendent  le  long  de  la  paroi  pharyngienne  ne  trouvaient 
un  tuyau  d'écoulement  dans  les  gouttières,  elles  pénétre- 
mt  inévitablement  dans  le  larynx  en  passant  par  l'espace 
BT-arj-thénoTdien  ;  or,  cette  pénétration  est  un  cas  patholo- 
pequi  compromet  d'une  manière  sérieuse  l'acte  vocal. 
Les  observations  pathologiques  recueillies  dans  notre  clinique 
afirment  cette  manière  de  voir.  Souvent  nous  avons  pu  con- 
ter que,  soit  par  l'effet  d'une  trop  grande  abondance  de  muco- 
Cowrt  complet  de  IcttyngoscopiCy  p.  i84. 
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fi:i^  Siecrété«<  d^ns  la  résijD  aaso-pharyngienne,  soit  parl'i 
d'un  ^oiiflem^Qt  inâammitolre  de<  replis  muqueux  qui  tapis 
cés  oi:  adiiits.  l'écoulement  ue  peut  pas  se  taire,  et  alon 
fréquents  aocès  de  toui-  accompagnés  de  picotements,  d 
sentimen;  de  stran^mlation.  viennent  indiquer  que  le  liqi 
pharyngien  a  pénétré  dans  le  laniix. 

Ces  faits,  que  persî^nne  n'avait  constatés  avant  nous,  apport 
un  témoignage  de  plus  en  faveur  de  la  nature  des  fonctionsi 
nous  attribuons  aa\  gouttières  du  lanux.  Quant  à  ce  qui  o 
cerne  c  le  timbre  et  rindèfinissable  sympathie  qtii  émeut  I 
tt  nos  sens  en  entendant  la  coix  de  f  homme ^  »  nous  ne  ifoji 
pas  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  commun  avec  c€s  conduits. 

Isthme  du  gosier.  —  L'isthme  du  gosier  a  une  influa 
sur  la  phonation  que  les  observateurs  les  plus  inexpérimeo 
ont  déjà  constatée  depuis  longtemps.  A  une  époque  où  I 
méconnaissait  le  véritable  mécanisme  de  la  voix,  Ion  était( 
jusqu'à  attribuer  aux  parties  qui  forment  cette  région  le  i 
qui  revient  exclusivement  à  Tanche  vocale.  Bennatti  avait 
venté  des  sons  qu'il  appelait  sus-laryngiens,  et  qu'il  faisait  { 
duire  par  les  piliers  du  voile  du  palais  rapprochés  Tun 
l'autre. 

Aujourd'hui  cette  théorie  n'est  plus  soutenable;  mais  cou 
il  existe  à  l'endi-oit  de  cette  région  des  préjugés  qu'entreti 
l'ignorance  où  Ton  est  de  son  influence  exacte  sur  Tacte 
la  phonation,  il  est  indispensable  de  nous  y  arrêter  quelq 
instants. 

La  face  postérieure  de  l'isthme  du  gosier  est  formée  par 
surface  contractile,  tapissée  par  la  muqueuse.  Cette  p 
porte  le  nom  de  pharjnx  ;  les  muscles  qui  la  constituent  ! 
les  constricteurs  supérieur  et  moyen  du  pharynx.  La  face  a 
rieure  est  formée,  en  bas,  par  la  base  de  la  langue  et,  en  li 
par  le  voile  du  palais  et  la  luette.  Les  deux  faces  latéi 
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nt  limitées  par  les  deux  piliers  du  voile  du  palais  dansTinter- 
fle  desquels  sont  situées  les  amygdales. 
Toutes  les  parties  que  nous  venons  de  mentionner  sont  mo- 
les et  peuvent,  sous  l'influence  des  puissances  musculaires, 
lirécir  ou  élargir  à  volonté  le  tuyau  vocal  en  cet  endroit.  Ce 
teécissement  s'opère  progressivement,  depuis  la  note  la  plus 
■see  jusqu'à  la  note  la  plus  élevée,  et  le  voile  du  palais  joue  un 
lès-grand  rôle  dans  ces  mouvements.  En  effet,  selon  qu'il 
"«baisse  ou  qu'il  se  relève,  il  peut  faire  passer  exclusivement 
I  colonne  sonore  dans  la  bouche  ou  dans  les  fosses  nasales. 
todant  l'émission  des  notes  de  la  voix  de  tête,  qu'il  ne  faut 
•s  confondre  avec  la  voix  de  fausset,  le  voile  du  palais  s'appli- 
pK  contre  la  base  de  la  langue,  et  le 'son  va  résonner  dans 
I  r^on  naso  -  pharyngienne ,  d'où  la  dénomination  très- 
MJonnelle  de  voix  de  tète.  H  serait  mieux  de  dire  cependant  : 
Inbre  pharyngo-nasal. 

I  Si,  au  contraire,  le  voile  du  palais  se  dresse  en  haut,  de  ma- 
I  à  clore  la  partie  postérieure  des  fosses  nasales,  la  colonne 
Dre  s'échappe  entièrement  par  la  bouche. 
Oo  peut  dire  d'une  manière  générale  que,  pendant  l'émission 
;  notes  basses,  le  voile  du  palais  conserve  une  situation  telle, 
jfe  son  retentit  également  dans  les  fosses  nasales  et  dans  la 
wté buccale.  Sans  participer  à  la  production  du  son,  le  tuyau 
1  présente  ainsi  les  dimensions  les  plus  favorables  à  la  for- 
ition  de  ce  dernier.  A  mesure  que  la  voix  s'élève,  le  voile  du 
\pim  s'élève  aussi  ;  et,  en  fermant  peu  à  peu  l'orifice  bucco- 
il  empêche  de  plus  en  plus  le  retentissement  de  la  voix 
les  fosses  nasales.  Dans  les  dernières  notes  de  l'échelle  vo- 
f*Ie,  l'occlusion  de  cet  orifice  est  complète,  et  l'on  peut  voir 
alors  les  piliers  du  voile  du  palais,  rapprochés  l'un  contre 
Tautre,  sur  la  ligne  médiane,  former  une  véritable  paroi  au-de- 
lant  de  la  paroi  pharyngienne. 
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lunette.  La  luette  fait  partie  intégrante  du  voile  du 
au  centre  duquel  elle  est  suspendue  comme  une  def  de 
Nous  reconnaissons  à  cet  appendice  trois  usages  diffé 

r  Celui  de  concourir  au  redressement  du  voile  du 
les  fibres  charnues  dont  elle  est  composée  en  grande  pa 
permettent  de  se  rétracter  sur  elle-même,  de  s'effacer 
complètement  et  d'entraîner  dans  ce  mouvement  le  vc 
palais  en  haut.  Elle  concourt  en  même  temps  au  rap] 
ment  des  piliers  sur  la  ligne  médiane. 

2°  La  luette  présente  à  sa  partie  antérieure  et  supériei 
glande  assez  développée,  dont  le  conduit  excréteur  est  tri 
vent  visible.  Cette  glande,  comme  toutes  celles  dont  now 
parlé,  contribue  puissamment  à  Thumectation  de  la 
bucco-pharyngienne . 

3""  La  luette  est  encore  utile  pour  clore  d^une  manier 
plète  la  cavité  buccale  en  arrière.  Dans  ce  but,  elle  » 
dans  le  sillon  que  présente  la  langue  à  sa  partie  posté 
son  ejctrémité  étant  tournée  en  avant. 

Il  résulte  de  ces  trois  fonctions  que  la  luette  est  un  • 
assez  important,  et  que  son  ablation  complète  n'est  pa 
inconvénient.  Malheureusement,  on  pratique  trop  souvc 
jourd'hui  l'amputation  de  cet  organe  sans  utilité  réelle,  t 
avis,  toutes  les  fois  que  l'on  porte  un  instrument  tra 
sur  la  luette,  on  doit  se  borner  à  la  réduire  à  ses  prop 
normales,  à  moins  qu'il  n'y  ait  indication  formelle  de  l'ai 
complètement. 

Amygdales.  —  ïl  est  un  préjugé  généralement  r< 
qui  accorde  aux  amygdales  une  action  très-grande  su 
vocal.  Cette  influence  existe  sans  doute  ;  mais  elle  est  in 
$t  elle  n'a  jamais  été  bien  définie. 

Situées  entre  les  deux  piliers  du  voile  du  palais,  et  l 
en  cet  endroit  une  partie  des  parois  latéralas  du  tuyau 
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Il  amygdales  ne  peuvent  modifier  sensiblement  le  son  que  si, 
h  suite  d'un  gonflement  exagéré,  elles  mettent  obstacle  au 
Im  développement  des  vibrations  sonores  dans  la  cavité  buc- 
b  ;  dans  ce  cas,  il  sufQt  de  faire  disparaître  par  Tinstrument 
incbant  ou  par  les  caustiques  la  partie  proéminente  pour 
adre  à  la  voix  toute  sa  pureté.  Dans  ces  derniers  temps,  on 
iiétendu  que  l'amputation  des  amygdales  pouvait,  pon-seule- 
mt  nuire  à  la  beauté  de  la  voix,  mais  encore  qu  elle  pouvait 
srcer  sur  Tétat  des  poumons  une  influence  fâcheuse.  Nous  ne 
lions  pas  réfuter  une  assertion  si  fausse  et  si  dénuée  de  raison  ; 
1ÛU8  suffira  de  dire  quelles  sont  les  fonctions  de  ces  organes 
mdulaires  :  situés  à  Torigine  des  voies  respiratoires  et  des 
68  digestives,  ils  sont  destinés  à  sécréter  un  liquide  spécial, 
AS  le  but  de  favoriser  l'acte  de  la  déglutition,  en  tenant  les 
rties  de  l'istbme  du  gosier  continuellement  humectées  ;  si 
Q  songe  que  le  passage  de  l'air  tend  à  dessécher  sans  cesse 
loyau  vocal,  on  admettra  facilement  Timportancc  de  cette 
iction.  Par  conséquent,  toutes  les  fois  que  les  amygdales  au- 
Qt  acquis  un  volume  assez  considérable,  soit  pour  compro- 
^re  la  déglutition,  soit  pour  gôner  l'acte  vocal,  il  sera  sage 
réduire  ces  organes  à  leurs  dimensions  normales,  mais  on 
I  devra  jamais  les  extirper  entièrement,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
dication  fornielle  de  le  faire. 

L'istbme  du  gosier  constitué  par  les  différentes  parties  que 
Mis  venons  de  décrire  continue,  par  ses  effets  contractiles, 
nfluence  que  nous  avons  reconnue  au  vestii)ule  de  la  glotte 
ir  les  vibrations  sonores  ;  selon  la  nt»te  émise,  la  contraction 
nsculaîre  agrandit  ou  rétrécit  la  partie  du  tuyau  vocal  que  forme 
iithmedu  gosier,  et  concourt  ainsi,  non  pas  à  la  production  du 
©,  mais  à  sa  modification .  Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  cette 
jodification,  on  n  a  qu  a  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  des 
faux  sonores,  parmi  lesquels  le  tuyau  vocal  doit  être  classé. 
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Boache.  —  La  bouche  continue  le  rôle  de  TisUmiedu  goas; 
mais  à  cause  de  son  élargissement  subit  et  de  son  ëxiga^ 
ment  du  pomt  d'origine  des  vibrations  sonores,  son  infloesBi 
est  bien  moins  grande.  Nous  avons  vu,  en  effet,  dans  nos  ea^^ 
riences  sur  les  tuyaux  sonores  que,  plus  on  allonge  ces  tajMB, 
et  plus  il  faut  augmenter  le  tuyau  d'ajustage  pour  obtenir 
modification  analogue  à  celle  qui  a  précédé  ;  le  même  pbéM- 
mène  se  passe  dans  les  cordes  ;  si,  sur  une  corde  de 
il  faut,  pour  passer  de  Vui  au  re,  franchir  sur  la  corde  un 
tervalle  de  2  centimètres,  il  ne  feiudra  parcourir  qu'un 
valle  de  1  centimètre  pour  passer  de  Vui  au  ré  de  Toctaie 
est  au-dessus.  Nous  considérons  l'influence  de  la  bouche 
la  formation  des  tons  comme  tout  à  fait  accessoire,  et  a 
disons  que  c'est  surtout  en  modifiant  le  timbre,  la 
de  Tanche  vocale,  que  la  bouche  participe  aux  modifidtîM 
delà  voix.  L'illustre  Dodart,  dans  un  langage  pittoresque,  t 
défini  cette  influence  avec  un  talent  que  nous  ne 
imiter,  «  et  c'est  ce  qui  donne  lieu  d'entrevoir  que  toutes  lei 
différentes  consistances  des  parties  de  la  bouche ,  même  de 
celles  qui  sont  le  plus  délicates  et  le  plus  fluettes,  contribuent 
au  résonnement,  chacune  en  leur  manière  et  très-difTéremmeot, 
en  sorte  qu'on  peut  dire  que  c'est  de  cette  espèce  d'assaisonné 
ment  de  divers  résonnements  que  résulte  tout  l'agrément  de  h 
voix  de  l'homme,  inimitable  à  tous  les  instruments  de  musique: 
c'est  ce  que  les  organistes  cherchent  à  imiter,  en  ajoutant 
jeu  à  un  autre  dans  l'exécution  d'un  air.  d  Mais  non-seulemetf 
les  parois  do  la  bouche,  constituées  par  des  corps  si  différent», 
ont  une  influence  sur  le  timbre  de  la  voix,  mais  encore  la  dis- 
position différente  que  ces  différentes  parties  peuvent  prend» 
exerce,  elle  aussi,  une  influence  remarquable  sur  la  nature di 
son.  C'est  ainsi  que,  en  avançant  plus  ou  moins  les  lè^Tes, 
en  les  serrant  de  manière  qu'elles  circonscrivent  une 
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i^*^^)  on  communique  au  son  de  la  voix  un  timbre  flûte, 
■n,  dans  lequel  Userait  difficile  de  distinguer  les  vibrations 
^  anche  ;  au  contraire,  si  la  bouche  est  grandement  ouverte, 
tans  acquièrent  beaucoup  d'éclat  et  une  qualité  particulière 
flufôe  deviner  leur  origine.  Les  différentes  positions  de  la 
l&esont  non  moins  importantes,  selon  l'effet  sonore  qu'on 
produire.  Dans  l'émission  des  sons  élevés,  la  base  de  la 
te  se  porte  en  arrière  et  elle  concourt  avec  le  pharynx  et 
liers  du  voile  du  palais  à  rétrécir  le  tuyau  vocal  dans  cette 
D.  N'oublions  pas  de  dire,  à  cette  occasion,  que  les  per- 
6  inexpérimentées  exagèrent  ce  rétrécissement,  dans  le 
e  favoriser  l'émission  des  notes  élevées,  et  qu'elles  don- 
à  leur  voix  ce  caractère  pénible  que  l'on  désigne  en 
t  :  chanter  de  la  gorge. 

Bses  na4EmIe8 —  L'influence  des  fosses  nasales  sur  la 
ifion  ne  nous  semble  pas  avoir  été  jusqu'à  présent  bien 
pise  ;  généralement,  on  considère  ces  cavités  au  point  de 
îulement  de  la  masse  d'air  qu'elles  renferment,  et  du  re- 
sement  favorable  qu'elles  fournissent  à  l'émission  de  chaque 
Sans  doute,  elles  remplissent  cette  destination  ;  mais,  à 
avis,  elles  jouent  un  rôle  beaucoup  plus  important. 
par  l'occlusion  des  narines,  on  oblige  toute  la  colonne 
k  passer  par  la  cavité  buccale,  on  constate  que  le  son  n'est 
fnsiblement  modifié;  mais  si,  au  lieu  d'émettre  des  sons  sim- 
m  les  articule  pour  chanter,  on  remarque  pendant  l'émis- 
de  certaines  notes,  ou  plutôt  de  certaines  lettres,  un 
inement  très-désagréable.  Ce  nasonnement  coïncide  non- 
ment  avec  les  lettres  dites  nasales^  mais  avec  im  grand 
»re  d'autres  que  nous  désignons  plus  loin  dans  la  pliysio- 
de  la  parole.  Ce  phénomène  doit  être  attribué  à  ce  que  la 
rt  des  lettres  sont  formées  par  des  obstacles  que  la  colonne 
rencontre  dans  l'intérieur  de  la  bouche.  Lorsque  l'obstacle 
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est  trop  grand,  la  colonne  d'air  s'écoule  nécessairement  p^0 
fosses  nasales,  et  elle  acquiert  dans  ces  cavités  des  qualit^^ 
nores  nouvelles;  c'est  pourquoi  il  se  produit  un  nasonnemd 
analogue  à  celui  que  nous  obtenions  en  fermant  plus  ou  mvê 
les  narines  avec  les  doigts  toutes  les  fois  que,  par  la  préMll 
d'une  tumeur  ou  par  l'eiTet  du  gonflement  inflammatoire  dell 
muqueuse,  Técoulement  de  l'air  se  trouve  gôné. 

Ainsi  donc,  nous  devons  considérer  les  fosses  nasales,! 
pas  au  point  de  vue  exclusif  du  retentissement  de  la  voix,  i 
ce  retentissement  n'est  nullement  nécessaire,  mais  comme  | 
tuyau  d  échappement  destiné  à  l'écoulement  de  l'air  dans  | 
circonstances  où  la  disposition  des  parties,  pour  la  formation  i 
certaines  lettres,  s'oppose  plus  ou  moins  à  la  sortie  de  Tairi 
la  bouche.  *\ 

Conclusions.  —  D'après  ce  que  nous  venons  do  dire  surM 
différentes  parties  qui  constituent  le  tuyau  vocal,  il  ressortda 
rement  que  ce  tuyau  exerce  une  grande  influence  sur  les  somÉJ 
la  voix,  et  que  cette  influence  est  différente  selon  la  partie  q^ 
l'on  considère.  A  son  origine,  il  concourt  évidemment  à  la  to 
mation  des  tons,  absolument  comme  le  tuyau  d*un  instrumeot 
à  anche  influence  le  son  de  cette  dernière,  mais  avec  celte  dit 
férence  que  le  vestibule  do  la  glotte  baisse  ou  élève  le  ton  en 
élargissant  ou  en  rétrécissant  la  cavité  sonore,  tandis  que  101 
tuyaux  n'agissent  dans  le  môme  sens  que  par  leurs  dimensioil 
en  longueur.  11  serait  plus  juste,  par  conséquent,  de  comparti 
cette  région  au  bocal  de  l'embouchure  d'un  instrument  à  v^enl. 
L'on  sait,  en  offet,  qu'en  augmentant  la  capacité  du  bocal  d'iuH 
embouchure,  ainsi  que  l'oriflcc  du  tube  par  lequel  elle  se  Wh 
mine,  les  sons  que  l'on  obtient  sont  beaucoup  plus  bas,  et  cdii 
bien  que  la  circonférence  qui  la  limite  supérieurement  et  qM 
Ton  applique  contre  les  lèvres  conserve  le  même  diamètre. 

^'épiglotte,  qui  limite  supérieurement  cette  cavité,  exeitti 
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biim,  une  influence  dans  le  même  sens.  Sans  accorder  tou- 
fcisàcet  opercule  la  même  importance  que  nous  avons  recon- 
WHii ligaments  thyro-arythénoïdiens  supérieurs,  nous  dirons 
ta  l'inclinant  plus  ou  moins  sur  Torifice  laryngien,  il  met 
obfttâcle  h  la  libre  sortie  de  Tair,  et  qu'il  contribue  ainsi 
Misser  ou  à  élever  le  ton. 

u-dessus  de  cette  région,  Tinfluence  du  tuyau  vocal  sur 
ons  n'est  plus  la  même  ;  il  peut  être  allongé,  raccourci, 
odi  ou  rétréci,  sans  que  le  son  initial  soit  modifié  quant  à 
nalité;  mais  il  est  une  forme,  une  consistance  et  des  di- 
ûons  particulières  qui  conviennent  plus.ou  moins  au  déve- 
iment  complet  et  à  la  beauté  de  chaque  note.  Par  leur  mo- 
\  et  leur  constitution  organique,  Tisthme  du  gosier  et  la 
be  concourent,  en  effet,  à  compléter  les  sons  de  la  voix,  et 
r  donner  les  qualités  agréables  qui  les  caractérisent.  Nous 
urons  cette  question  d'une  manière  toute  spéciale  h  Tocca- 
du  timbre  de  la  voa. 


§  H.  —  Tnyan  porle-venl. 

S  porte-vent  vocal  est  constitué  par  cette  partie  du  tube  aé- 
qui,  de  la  face  inférieure  des  rubans  vocaux,  s'étend  jus- 
IX  vésicules  pulmonaires.  Comme  son  nom  l'indique,  c'est 
lyau  destiné  à  transmettre  l'air  qui,  en  passant  à  travers  la 
e,  doit  faire  vibrer  les  rubans  vocaux. 
1  traitant  la  question  relative  au  porte-vent  dans  le  livre  de 
ustique,  nous  avons  vu  que  cette  partie  de  l'instrument 
jait  une  influence  considérable  sur  le  ton  des  tuyaux  h 
e,  mais  que  cette  influence  n'était  déjà  plus  si  grande  lors- 
s'agissait  d'une  anche  membraneuse.  Cette  différence  nous 
île  devoir  être  attribuée  à  ce  que,  par  la  nature  de  leur 
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tissu,  les  anches  membraneuses  s'accommodent  plus  fadk^ 
ment  aux  différentes  dimensions  de  la  colonne  d'air. 

Quelques  physiologistes,  et  parmi  eux  Magendie,  ont  penaé, 
contrairement  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  tracbée^ 
considérée  comme  porte-vent,  devait  avoir  une  grande  »• 
fluence  sur  les  tons  de  la  voix.  Nous  ne  partageons  pas  cette 
croyance,  et  nous  nous  appuyons  en  cela  sur  nos  propres  «pé- 
riences. 

Nous  avons  vu,  page  72,  que,  pour  modifier  le  son  d'une u- 
chc,  il  était  nécessaire  d'allonger  ou  de  raccourcir  le  tuni 
porte- vent  de  10  centimètres  environ,  et  que  l'on  n'obtenÉ 
ainsi  qu'un  effet  peu  considérable,  c'est-à-dire  une  éiévationoi 
un  abaissement  d'un  degré  seulement.  Or,  la  trachée  n*est  fii 
constituée  de  manière  à  pouvoir  s'allonger  ou  se  raccourcir 
de  10  centimètres  ;  c'est  à  peine  si  sa  longueur  peut  viriff 
de  3  ou  4  centimètres;  par  conséquent,  ses  modiOcatioBi 
en  longueur  ne  peuvent  avoir  aucune  influence  sur  le  toi. 
Voiri  probablonient  ce  qui  se  passe  pendant  le  chant  :  la  colunœ 
d'air,  ([ui  fait  vibrer  les  rubans  vocaux,  doit  avoir  niVe^^r^ 
nienl  uno  lonirueur  qui  puisse  s'accommoder  avec  la  vibratiufl 
dos  nilians  ;  mais  cette  accommodation  se  fait  très-facilement, 
et  la  longueur  de  tuyau  qu'elle  exige  n'est  pas  du  tout  omjt 
rable  à  cell<3  qu'e\if;erait  l'élévation  ou  l'abaissement  d'imt»» 
dans  un  tuyau  sonore.  Ici,  la  colonne  d'air  ne  fait  que  s'adapter 
à  un  mouvement  qui  lui  donne  l'impulsion,  et  comme  l'aire^ 
par  lui-môme  tn'^s-facilement  modiiiable  dans  ses  mou\emeBlf, 
il  suffît  qu'il  existe,  entre  les  vibrations  dont  il  est  susceptii)^ 
et  celles  de  la  laniiuette  ,  un  rapport  très-élcâgné  pi»ur  que?'* 
mou\ement  ne  contrarie  pas  celui  de  la  lanuuette. 

Ces  remarques  s'accordent  parfaitement  avec  les  n*sulut 
que  Mûller  avait  obtenus,  en  expérimentant  sur  les  larjn\  na- 
turels et  artiliciels  (pi'il  faisait  vibrer  avec  des  porte-vent  m^^)- 
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eux.  et  II  apparaît  clairement,  dit  MûIIer,  que,  dans  les 
gements  des  sons  chez  l'homme,  on  doit  fort  peu  compter 
e  raccourcissement  et  l'allongement,  tant  de  la  trachée- 
B  que  de  l'espace  situé  au-devant  des  cordes  vocales  par  les 
vements  de  descente  et  d'élévation  du  larynx  :  tout  au  plus 
-on  admettre  que  l'allongement  du  tuyau  placé  au-devant 
sordes  vocales  par  la  descente  du  larjnx,  et  son  raccourcis- 
wat  par  l'ascension  de  cet  organe,  facilitent,  toutes  choses 
es  d'ailleurs,  dans  le  premier  cas,  la  formation  de  sons  gra- 
et  dans  le  second,  celle  des  sons  aigus,  ce  qui  du  moins  est 
Inné  par  ce  qu'on  observe  sur  l'homme  vivant  \  » 
est  donc  certain  que  les  longueurs  variables  de  la  trachée 
it  aucune  influence  sur  la  formation  des  tons  de  la  voix, 
est  une  influence  bien  autrement  importante,  et  qui  nous 
ble  avoir  été  négligée  jusqu'ici  :  nous  voulons  parler  de  la 
rniance  des  notes  dans  la  cavité  de  la  poitrine. 
orsqu'on  fait  vibrer  une  anche,  située  à  l'extrémité  d'un 
tu,  et  que  la  longueur  de  ce  dernier  est  telle,  que  la  colonne 
r  qu'il  renferme  puisse  vibrer  à  l'unisson  de  l'anche,  le 
se  trouve  renforcé  par  les  vibrations  de  la  colonne  d'air. 
tmr  faire  cette  expérience,  on  se  sert  d'un  tuyau  à  coulisse, 
[ogue  à  celui  des  lunettes. 

i,  après  avoir  mis  l'anche  en  vibration,  l'on  approche  de 
eille  l'extrémité  du  tube  qui  sert  de  bouche,  l'on  constatera 
,  avec  une  certaine  longueur  de  tuyau,  le  son  se  trouvera 
forcé,  tandis  que,  avec  d'autres  longueurs,  il  n'y  aura  aucun 
forcement. 

A  trachée  et  les  bronches  peuvent  être  assimilées  à  ce  der- 
•  tube  :  toutes  les  fois  que  les  rubans  vocaux  émettent  une 
î  dont  les  vibrations  peuvent  trouver  quelque  sympathie 
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vibratoire  datis  certaines  longueurs  du  porte-tent,  cette 

sera  renforcée. 

D'ailleurs,  il  s'agit  ici  d'une  sensation  que  tous  les  dkanM 
ont  éprouvée.  Quand  ils  émettent  une  note  capable  de  I 
son  retentissement  dans  le  tuyau  porte-vent,  ils  épttmteiiti 
frémissement  dans  la  poitrine,  frémissement  qui  peut  ( 
de  siège  selon  la  note  émise. 

Ainsi,  par  exemple,  tandis  que  la  note  /Ser*  pro\'oque  le  i 
tissement  de  toute  la  profondeur  de  la  poitrine,  la  note  si  '  t 
le  sien  au  niveau  du  sternum,  la  note  ut*  un  peu  {dus  htiit,rf] 
ainsi  de  suite  jusqu'au  la  *.  Cette  dernière  note  semble  I 
son  retentissement  dans  les  parois  du  larynx.  A  partir  du  k\\ 
le  retentissement  paraît  se  faire  surtout  dans  le  tuyau  sitné  ak*J 
dessus  du  larynx. 

U  est  évident  que  le  siège  de  ce  retentissement  varie  sdool 
diapason  des  voix,  et  qu'il  n'est  pas  le  même  pour  les  vohi 
basse,  de  baryton  et  de  ténor. 

Il  arrive  ainsi  que  le  larynx  possède  une  table  d'barmonk  ] 
particulière;  mais,  à  cet  égard,  il  se  distingue  des  autres  io- 
struments  par  cette  particularité  remarquable,  que  le  corps  à 
renforcement  peut  changer  de  forme  et  de  dimensions,  selon  II . 
note  émise.  Phénomène  merveilleux  et  que  l'art  n'a  jamai;:])! 
imiter!  A  chaque  note  correspond  une  table  d'harmonir  parti- , 
culière  qui  renforce  le  son  avec  d'autant  plus  dcxaclilndeel, 
de  netteté  que  cette  adaptation  n'est  pas  sous  la  dépendancf  * 
la  volonté  du  chanteur.  Oliez  Thomme,  la  table  d'harmonin ??t 
située  sur  tout  le  parcours  des  voies  aériennes,  depuis  le?  vési- 
cules pulmonaires  jusqu'aux  lèvres,  et,  sans  que  le  chanteur 
s'en  préoccupe,  chaque  note  va  trouver,  dans  ce  long  trajet,  h 
partie  résonnante  qui  convient  le  mieux  h  son  renforcement. 
On  peut  suivre  facilement  le  siège  variable  de  cette  rt»Si)nnanif. 
en  appliquant  la  main  sur  la  poitrine  et  le  cou  d'un  chaofrur. 
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«ndant  qu'il  parcourt  l'étendue  de  Téchelle  vocale  ;  le  résultat 
le  cette  expérience  est  que  le  siège  de  la  résonnance  s*élève  de- 
puis le  bas  de  la  poitrine  jusqu'au  larynx. 

Arrivée  au  niveau  de  ce  dernier,  la  résonnance  correspond 
px  notes  /a',  so/*.  La  résonnance  des  notes  /a%  5r\  ne  se  fait 
lliis  dans  le  cou,  mais  dans  la  cavité  buccale.  De  là  le  nom  du 
tkubre  palatal  que  M.  Révial,  professeur  au  Conservatoire  im- 
périal de  musique,  a  donné  à  cette  résonnance. 
;  D  serait  peut-être  opportun  de  parler  ici  des  différentes  ma- 
dont  le  souffle  est  poussé  pour  faire  vibrer  les  rubans 
lux,  ou,  en  d'autres  termes,  d'étudier  la  respiration  au 
nt  de  vue  du  chant.  Mais  nous  avons  pensé  que  cette  ques- 
B,  bien  que  se  rattachant  directement  à  la  physiologie  de  la 
I,  trouverait  mieux  sa  place  dans  le  livre  où  nous  nous  oc- 
DOS  exclusivement  de  lapplication  de  la  physiologie  à  l'art 
i  chant. 

.  En  étudiant  séparément,  comme  nous  venons  de  le  faire,  cha- 

s  des  parties  qui  cf)nstitueut  l'instrument  vocal,  nous  avons 

du  établir,  d'une  manière  exacte  et  précise,  leur  action 

fttologiquc  et  indiquer  la  part  d'influence  que  chacune 

peut  revendiquer  dans  la  production  des  sons.  Cette 

préalable  nous  a  paru  logique  et  nécessaire.  En  effet, 

I  a*avons  plus  qu'à  reconstituer  l'instrument  vocal,  à  l'étu- 

'dans  son  ensemble,  et  nous  arriverons  facilement  à  con- 

le  mécanisme  de  la  voix  humaine. 


CHAPITRE  IV. 

MÉCANISME   DE  LA   FORMATION   DE   LA   VOIX   HUMAI] 

Des  registres  de  la  voix.  —  La  voix  de  rhomme 
chez  le  même  individu  certaines  qualités  sonores  ti 
rentes,  selon  le  degré  de  Téchelle  vocale  où  on  Texam 
différences  sont  assez  marquées,  et  Ton  comprend  fai 
qu'on  ait  essayé  de  les  distinguer  par  des  dénominalic 
ciales.  Le  mot  registre  est  le  nom  générique  sous  lequi 
désigne.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  :  registre  de  poitrine, 
de  fausset.  Les  physiologistes  ne  s'accordent  pas  plus  e 
que  les  maîtres  de  chant  sur  la  signification  précise  i 
doit  donner  h  cette  expression  ;  cela  tient,  à  notre  avis,  à  < 
l'applique  à  un  phénomène  complexe,  dont  le  roécanisi 
échappé  jusqu'ici  aux  investigations  de  tous.  Une  erre 
le  plus  souvent  que  la  conséquence  d'une  autre  erreur, 
règne  quelque  obscurité  dans  la  signification  du  mot  i 
nous  l'attribuons  à  ce  que  la  genèse  des  voix  de  poitrii 
fausset  a  été  mal  comprise  et  à  ce  que  ces  dénominatic 
tout  à  fait  impropres  ;  elles  semblent  dire,  en  effet,  que 
de  poitrine  retentit  spécialement  dans  la  poitrine  :  ce 
faux,  et  aue  l'autre  est  formée  dans  l'arrière -firore^n  i  p# 
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iportantc.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'indiquer  la  cause  du 
faut  appliquer  le  remède. 

différentes  yoix  ne  peuvent  être  classées  que  d'après  leur 
,  leur  sonorité  particulière,  ou  d'après  le  mécanisme  qui 
valeur  formation. 

classification  qui  serait  basée  sur  les  qualités  du  timbre 
ait  pas  acceptable  ;  car  certaines  notes,  appartenant  à 
ix  différentes,  peuvent  avoir  le  même  timbre,  le  même 
de  sonorité.  A  notre  avis,  la  seule  classification  possible 
re  basée  sur  le  fonctionnement  physiologique  de  Torgane 

indiquant  les  procédés  qui  permettent  au  larynx  humain 
)duire  les  différentes  voix,  nous  aurons  établi  une  base 
,  d'après  laquelle  nous  pourrons  définir  exactement  tous 
Snomènes  qui  se  rapportent  à  cette  question. 
is  avons  démontré  plus  haut  que  l'anche  vocale,  analogue, 
à  son  mécanisme,  à  certaines  anches  de  caoutchouc,  pou- 
•roduire  des  sons  par  trois  procédés  différents  ;  ces  pro- 
sont absolument  les  seuls  qu'emploie  la  nature  ;  par  con- 
it,  en  ne  tenant  compte  que  du  mécanisme  de  la  forma- 
1  son,  les  différentes  voix  que  le  larynx  humain  puisse 
re  se  réduisent  à  trois. 

r  ne  pas  compliquer  cette  question,  déjà  trop  obscure, 
onserverons  les  dénominations  de  voix  de  poitrine,  voix 
set,  voix  mixte,  que  l'usage  a  consacrées,  nous  réservant 
*  donner  une  signification  toute  nouvelle. 

§  1.  — >  Voix  de  poitrine. 

oix  de  poitrine  est  caractérisf'îc  par  des  sons  pleins,  volu- 
i,  que  l'oreille  distingue  bien,  mais  que  la  parole  ne  sau- 
icteraent  définir,  si  ce  n'est  en  exprimant  les  dispositions 
LiiÉ.  —  PhysioL  28 
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anatomiques  et  les  oonditions  physiolQgiq[ues  qui  pittMU 
formation.  Ânatomiquement  parlaat|  elle  est  oanoléiisiil 
l'épaisseur  des  rubans  vocaux,  dont  les  bords  psomkl 
mincesi  tranchants  ou  très-épais,  sekiii  l'état  de  nlMMl 
ou  de  contraction  des  muscles  thyro-arythénoldiens. 

Dans  la  voix  de  poitrine,  les  muscles  thyro-arjtfaéndl 
sont  toujours  à  Tétat  de  contraction,  et,  par  eonséqwil, 
bords  des  rubans  vocaux  présentent  une  certaine  pnfiiÉ 
qui  multiplie  entre  eux  les  points  de  oootaet. 

U  arrive  ici,  pour  les  rubans  vocaux,  ce  que  nous  avonii 
staté  dans  les  anches  de  caoutchouc  :  si,  par  la  pressiai 
doigts,  on  obtient  le  contact  des  parois  de  l'anche  dans  um 
taine  étendue,  on  produit  des  sons  pMins,  forts,  asseï  ai 
gués  aux  sons  de  poitrine  ;  si,  au  contraire,  on  ne  pince  f 
partie  supérieure  de  Tanche,  on  fiiit  entendre  des  sons  pi 
minces  et  proportbnnés  à  la  petite  étendue  du  contact 
parois  de  Tanche. 

Ainsi,  le  contact  aussi  étendu  que  possible,  en  proCoïKi 
des  bords  des  rubans  vocaux,  est  une  des  conditions  a 
tielles  de  la  production  du  rostre  de  poitrine. 

Énumérons,  à  présent,  les  conditions  physiologiques 
président  à  la  formation  des  sons. 

Cette  énumération  ne  peut  se  faire  qu'avec  Taideduia 
goscope.  Si  nous  supposons  que  le  petit  miroir,  introdai 
fond  de  la  gorge,  nous  permette  de  suivre  les  modiikalioM 
surviennent  dans  la  cavité  laryngienne  pendant  Témissioi 
sons  de  poitrine,  voici  ce  que  nous  constatons  :  au  momai 
nous  voulons  produire  la  note  cfo*,  les  ar}tliénoîdes  se  npi 
chent  l'un  de  Tautre  par  un  mouvement  de  rotation  en  bas  e 
dedans,  et,  par  Teffet  de  ce  mouvement,  les  rubans  voeasi 
trouvent  aOrontés,  laissant  entre  eux  un  petit  intervalle  i 
partie  antérieure. 
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OTsque  le  souffle  passe  à  travers  la  glotte,  on  voit  cette  pe* 
fente's'agrandir  et  devenir  sensible  jusqu'à  la  partie  poste- 
ra; tout  cet  intervalle  mesure  évidemment  la  longueur  de 
lembrane  vocale  qui  est  en  vibration.  L'épiglotte  est  légè* 
eut  inclinée  sur  l'orifice  laryngien  ;  le  vestibule  de  la  glotte 
I  pas  aussi  élargi  qu'il  le  paraîtra  tout  à  l'heure  ;  les  liga* 
its  thyro-arythénoîdiens  supérieurs  font  relief  dans  la  cavité 
ngienne,  et  ils  masquent  en  partie  les  bords  latéraux  des 
ftns  vocaux  inférieurs.  Faisons  remarquer  aussi  que  le  la- 
(  est  profondément  situé,  et  que  les  nibans  vocaux  sont 
3  une  direction  horizontale  (voir  fig.  16). 


CoDflffuralioD  de  la  i^kM»  peodant  let  notet  grare*  do  registre  de  poltriae. 

A.  Epiglotte.  CC\  TesUbate  de  la  glotte. 

BB'.  Robans  Toeanz.  DIX  Sommela  dei  anrUiéiioides. 


es  phénomènes  que  nous  venons  de  signaler  ont  une  signi- 
ion  qu^il  est  important  de  bien  préciser.  La  petite  fente  in- 
le  que  les  rubans  vocaux  sont  dans  un  certain  état  de  relâ- 
nent,  et  que,  par  conséquent,  le  muscle  thyro-arjthénoïdieii 
les  double  n'est  pas  contracté  ou  l'est  très-peu.  Il  résulte 
;e  fait  que  la  membrane  vocale  elle-même  est  peu  tendue, 
ne  est  plus  épaisse  et  qu'elle  doit  donner  des  sons  plus  bas 
luë  volumineux.  Lorsque,  sous  l'influence  du  souffle,  cet 
rvalle  vient  à  augmenter  en  longueur,  cela  veut  dire  que 
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l'air,  en  passant  à  travers  les  rubans,  a  écarté  ces  derniers  « 
jcs  faisant  vibrer  de  la  quantité  nécessaire  à  la  formatio&ii 
la  note  émise;  cette  distance  est  mesurée  parla  contracUoato 
crico-arythénoïdiens  latéraux  et  par  celle  du  faisceau  oMkfi 
des  muscles  thyro-arythénoïdiens,  qui,   selon  la  volonté,» 
contractent  au  degré  convenable  pour  limiter  la  longueur  deh 
partie  vibrante.  L'épiglotte  est  légèrement  inclinée  enairièn 
surTorifice  laryngien;  cette  inclinaison  ne  se  fait  que  par  h 
contraction  de  la  petite  bande  musculaire,  qui,  du  sommet  ài 
arythénoïdes,  va  s'insérer  sur  les  bords  de  Tépiglotte  ;  et  Gomae 
cette  petite  bande  se  trouve  placée  dans  Tîntérieur  des  repi 
arythéno-épiglottiques,  ceux-ci  se  redressent,  se  tendent,  eth 
profondeur  du  vestibule  de  la  glotte  se  trouve  ainsi  augmentée, 
conditions  qui,  toutes,  favorisent  la  production  des  sons  graid. 

La  situation  du  larynx  à  la  partie  inférieure  du  cou  favori* 
encore  rémission  d*un  ton  peu  élevé;  mais,  à  mesure  que  wm 
émettrons  de  nouvelles  notes,  le  larynx  s'élèvera  en  masse,  sol- 
licité en  haut  par  les  muscles  sus-hyoïdions.  Cette  rIrxatioD 
favorise  la  formation  des  tons  élevés  en  raccourcissant  le  tin» 
vocal;  mais  elle  n'est  pas  indispensable,  car  nous  verrons,» 
parlant  de  la  voix  sombroe,  que  le  larynx  peut  rester  presque 
toujours  dans  la  m«*mo  situation,  sans  influencer  lo  ton  d  uDf 
manière  sensible.  N'oublions  pas  que  le^  tons  sont  protiuitspir 
les  modifications  de  l'anche  elle-môme,  et  que  le  tuyau  vxil 
ne  fait  que  s'adapter  à  eux  en  les  favorisant. 

L'horizontalité  dos  rubans  signifie  que  la  contractiou  as 
muscles  crico-thyroïdiens  n'est  pas  très-apissante;  Ton  sait  q« 
ces  muscles  ont  pour  fonction  de  rapprocher  l'anneau  antérieur 
du  cricoïde  du  thyroïde,  et,  par  le  fait  de  ce  rapprochement, 
d'éloigner  l'un  de  l'autre  les  bords  supérieurs  de  ces  earti- 
lages;  il  résulte  de  cet  éloignement  que  les  rubans  >ocaui* 
trouvent  tendus,  mais  par  un  mouvement  oblique  de  b«>  * 


\ 
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Ht  et  d'avant  en  arrière.  Or,  du  moment  où  les  rubans  vocaux 
missent  à  peu  près  dans  leur  position  horizontale,  c'est  que  la 
Qtraction  des  muscles  crico-thyroïdiens  est  très-légère,  et  que, 
r  conséquent,  la  tension  de  la  glotte  est  peu  considérable. 
Ainsi  donc,  pour  l'émission  de  la  note  rfo%  qui  est  une  des 
Hes  basses  du  registre  de  poitrine,  nous  trouvons  tous  les 
«ditions  favorables  à  l'émission  de  cette  note.  D  nous  suffit 
avoir  indiqué  ces  conditions  pour  deviner  presque  celles 
ai  vont  suivre,  à  mesure  que  nous  nous  élèverons  dans 
Échelle  vocale.  Il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  les  principes  que  nous 
ronsénoncés  jusqu'ici  sur  la  formation  des  tons.  MaisTorgane 
ïcal  est  agencé  de  telle  manière,  que,  pour  passer  d'un  ton  à 
Q  autre,  ses  mouvements  sont  inappréciables,  et  que,  pour 
lisir  une  modification  sensible,  nous  nous  voyons  obligé  de 
ttser  du  do^  à  la  note  soP.  Pendant  rémission  duso/*,  Tinter- 
ille  qui  sépare  les  rubans  vocaux  est  un  peu  moins  considè- 
re, mais  d  une  quantité  à  peine  appréciable.  On  constate  en 
ème  temps  que  la  glotte  est  sensiblement  plus  courte;  les  apo- 
iTses  arv'thénoïdes  se  touchent  pendant  la  vibration  des  rubans, 
ins  une  étendue  un  peu  plus  grande,  mais  assez  peu  mar- 
iée pour  exiger,  de  la  part  de  celui  qui  constate  le  phéno- 
toe,  une  assez  longue  habitude  de  l'examen  laryngoscopique. 
îtte  petite  occlusion  est  produite  par  la  contraction  du  faisceau 
flique  du  thyro-arythénoïdien. 

L'épiglotte,  qui,  précédemment,  était  inclinée  sur  l'orifice 
yngien,  se  redresse  légèrement;  le  diamètre  antéro-posté- 
wr  de  la  cavité  laryngienne  est  un  peu  plus  grand,  et  les 
bans  vocaux,  devenus  plus  visibles  dans  le  miroir  par  le  fait 
l'ascension  du  larynx,  se  présentent  obliques  du  haut  en 
\  et  d'arrière  en  avant. 

;^es  parois  latérales  ont  diminué  de  hauteur  et  les  ligaments 
TO-arythénoïdiens  supérieurs  tendent  à  se  rapprocher  des 
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rubans  vocaux.  Cette  diminution  est  produite  par  la  oonb 
tion  du  faisceau  vertical  des  muscles  thyro-arythén 
qui  enlace  et  étreint  toute  la  paroi  latérale  dans  sa  haut 
Quant  à  l'augmentation  du  diamètre  antéro-postérieur,  dlec 
le  résultat  de  Téloignement  des  bords  supérieurs  du  cricoldei 


CoAflcnntlon  de  la  flotte  pendant  l'émisiioo  da  eol'  de  poitrtM. 


A.  Epiglotte. 
BB'.  Robans  Yorau. 
GC'.  TettUiale  de  ta  glotte. 


DD'.  Sommet  dee  arytbfeoidei. 
£.  A«pUa  arythéM-éfiflelt^Me. 


du  thyroïde,  éloignement  qui  résulte  lui-même  de  la 
tion  des  muscles  crico-thyroldiens  ;  Tobliquité  des  rubans  \ 
due  à  la  même  cause.  Toutes  ces  actions  musculaires  ont  ] 
résultat  final  de  tendre  en  longueur  et  en  épaisseur  la  \ 
brane  muqueuse  qui  recouvre  les  rubans  et  de  diminuer! 
longueur  de  la  partie  vibrante. 

Avant  d'aller  plus  loin,  arrêtons-nous  un  instant  sur  le  i 
canisme  de  la  tension  en  épaisseur  et  de  la  tension  longiti 
nale.  Au  premier  abord,  ces  deux  actions  simultanées 
sent  être  une  contradiction  monstrueuse  aut  lois  de  la  mk 
nique.  En  effet,  les  muscles  thjTo-arythénoïdiens  sont  étcn 
horizontalement  d*avant  en  arrière  dans  l'intérieur  des  ruli 
vocaux,  et  ils  ne  tendent  ces  derniers  en  épaisseur  que  pari 
contraction  et,  en  conséquence,  par  leur  raccourcissement.  < 
toute  puissance  qui  sera  appliquée  à  la  tension  longit'udin 
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fubans  devra  nécessairement  agir  sur  la  contraction  des 
^•arjthénoTdiens,  distendre  ces  muscles  et  diminuer  la  ten« 
!o  épaisseur.  Si  les  choses  se  passaient  ainsi,  la  formation 
os  par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués  serait  impos- 
parce  que  les  deui  forces  tensives,  croissant  en  raison 
ment  proportionnelle  se  contrebalanceraient  dans  leurs 
Cet  antagonisme  est  réel,  et  cependant,  le  but  final  est 

)  n'était  pas  un  lieu  commun  que  de  s'extasier  devant 
rres  de  la  nature,  si  supérieures  à  celles  de  Tart,  le  mo- 
erait  propice  pour  lui  offrir  un  juste  tribut  d'admiration, 
s  avons  constaté  plus  haut  que,  dans  les  anches  membra- 
,  l'élévation  des  tons  produite  par  la  tension  en  longueur 
i-liraîtée.  Cette  impuissance  ne  tient  pas  précisément  à 
esse  de  l'anche,  comme  on  pourrait  le  supposer,  en  se 
int  ce  qui  se  passe  dans  les  cordes  tendues  ;  elle  tient  à 
;  de  l'élasticité  du  tissu,  lorsque  la  tension  est  arrivée  à 
tain  degré.  En  général,  lorsqu'une  tension  appliquée  à 
lu  dépasse  les  limites  de  sa  force  élastique,  ce  tissu  perd 
ssort  et  se  laisse  distendre  mécaniquement. 
[uî  arrive  pour  les  anches  en  caoutchouc  arriverait  donc 
!S  cordes  vocales  soumises  à  une  tension  exagérée,  si  la 
ntenenait  pas  avec  une  de  ses  manifestations  les  plus  ad- 
es  :  nous  voulons  parler  de  la  force  tonique.  Les  tissus 
\  obéissent  jusqu'à  un  certain  point  aux  puissances  mé- 
es  qui  les  distendent  ;  mais  la  résistance  qu'elles  leur 
nt  n'est  pas  simplement  une  résistance  passive  et  su- 
inée  à  l'élasticité  des  tissus  :  cette  résistance  est  vivante, 
d'une  énergie  modifiable  et  capable  par  conséquent  de 
►nner  le  tissu  qu'elle  anime  et  de  lui  donner  une  force 
lie  différentCj  selon  le  degré  de  son  énergie..  Les  rubans 
peuvent  obéir  à  la  tension  longitudinale  ;  mais  cela 
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n'empêche  pas  que  leur  tension  en  épaisseur  necontiinft 
fectuer,  et  ils  doivent  cette  possibilité  à  la  force  tomq 
anime  les  fibres  musculaires  et  la  membrane  vocale  dfe" 
A  mesiùre  que  le  ton  s'élève,  la  tension  longitudinale  et: 
dté  des  rubans  augmentent  de  telle  fiacon,  que,  sounû 
Aasticité  et  à  une  tension  progressives,  le  même  mb 
donner  une  infinité  de  tons  successife,  en  conservant  o 
gueur  toujours  à  peu  près  la  même. 

^industrie  humaine  n'a  jamais  rien  inventé  qui  a 
de  ce  merveilleux  mécanisme  :  trouvera-t-on  jamais  ui 
dont  on  puisse  instantanément  modifier  l'élasticité  prof 
produire  différentes  notes?  ou  bien,  ce  qui  revient  au 
arrivera-t-on  jamais  à  réunir  dans  une  même  corde  U 
propriétés  qui  caractérisent  les  différentes  cordes  de 
d'alto  et  de  violon?  Assurément  non  ;  il  n'est  pas  p 
l'homme  d'in\*enter  la  vie. 

Revenons  à  notre  examen  laryngoscopique.  Jusqu* 
avons  vu  les  différents  tons  se  produire  sous  Tinflu 
trois  actions  différentes  :  i"*  tension  longitudinale, 
en  épaisseur,  occlusion  progressive  de  la  glotte  en 
ces  trois  actions,  se  produisant  sur  des  tissus  toniqi 
vants,  vont  aller  en  augmentant  d'intensité  jusqu'à 
nières  limites  de  la  voix  de  poitrine.  Ces  limites,  trè$-i 
selon  les  individus,  se  trouvent  chez  moi  à  la  note  wi 
quelle  est  la  disposition  de  l'organe  vocal  pendant  rémi 
cette  note  : 

Le  larynx  en  masse  est  très-élevé  ;  les  rubans  vocau 
obliques,  sont  excessivement  rapprochés  du  miroir  lar 
et  je  les  distingue  parfaitement  dans  toute  leur  étem 
glotte  est  fermée  d'arrière  en  avant  dans  une  grande  pi 
son  étendue  ;  la  hauteur  des  parois  latérales  a  presque  d 
de  moitié,  et  le  bord  inférieur  des  ligaments  thyro-ary 
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irieurs  arrive  presque  au  contact  des  rubans  locaui  ; 

kdiuDètre  aotéro-postérieur  de  la  ca\ité  lannEienne  est  un 

fn plus  loog  que  précédemment;  mai?  le  diamètre  transferse 

I  presque  diminué  de  moitié,  de  telle  2->rte  que  (...utes  ie?  di- 

AensioDs  du  vestibule  de  la  glotte,  <^ul  ia  dimension  antéro- 

postérieure,  sont  excessivement  réduites. 

Tous  ces  phénomènes  sont  produite  par  l'exagération  des 
pui:^sances  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  mais  il  en  est  parmi 
eux  qui  méritent  de  fixer  un  instant  notre  attention  :  nous  vou- 
ioos  parler  de  Tocclusion  progressive  de  la  glotte  en  arrière. 
Cette  occlusion  semble  marcher  plus  rapidement  dans  les  der- 
nières notes  de  la  voix  de  poitrine  que  dans  les  pr^'mières.  £f- 
fcctuée  d*abord  par  l'action  des  muscles  crico-ar}thénoïdiens 
htéraux,  elle  progresse  ensuite  sous  l'influence  de  la  contraction 
du  faisceau  oblique  des  muscles  thyro-arythénoïdiens,  et  elle 
arrive  à  son  summum  par  TefTet  du  faisceau  \ertical  du  même 
.  muscle.  Cette  occlusion  ne  dépasse  jamais  la  moitié  de  l'étendue 
:  des  rubans  vocaux  pendant  l'émission  de  la  \oix  de  poitrine  ; 
:  elle  s'arrête  au  moment  où  la  tension  en  longueur  est  devenue 
issez  grande  pour  empêcher  l'action  des  faisceaux  constricteurs 
du  muscle  thyro-arythénoïdien. 

Après  être  arrivé  progressivement  aux  dernières  limites  de 
Il  \oix  de  poitrine,  il  nous  reste  à  dire  pourquoi  de  nouvelles 
noies  ne  peuvent  pas  être  produites,  à  quelle  cause  en  un  mot 
on  doit  attribuer  l'impuissance  du  procédé  qui  a  servi  jusqu'ici 
à  former  tous  les  sons  de  la  voix  de  poitrine.  Cette  question 
jMirenient  physiologique  nous  offre  le  plus  grand  intérêt. 

Nous  avons  vu  que,  arrivé  aux  dernières  notes  de  la  voix  de 
poitrine,  la  glotte  limitait  encore  vers  sa  partie  antérieure  une 
fente  assez  étendue  pour  produire  de  nouvelles  notes.  Par  con- 
séquent, ce  n'est  pas  faute  d'instrument  que  la  voix  de  poitrine 
cesse;  Tinstrument  et  le  souffle  qui  lanime  existent  en  effet 
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mais  il  arrive  un  moment  où  les  puissances  musculaires  sôt0 
incapables  de  provoquer  des  modifications  nouvelles  pour  10 
génération  de  nouveaux  sons.  ^ 

A  mesure  que  les  crico-thyroïdiens  tendent  les  nibanstoi^ 
eaux,  ils  éloignent  le  bord  supérieur  du  thîroïde  du  bord  sapl^ 
rieur  du  cricoïde  ;  cet  écartement  tend  à  détruire  l'action  te 
muscles  thyro-arythénoïdiens  qui  sont  situés  horizontale 
entre  ces  deux  bords,  de  telle  sorte  que  la  tension  en  épais 
et  la  tension  longitudinale,  effectuées  par  deux  forces  qui 
dent  à  se  détruire,  deviendraient  impossibles  si  la  tonicité  ] 
culaire  ne  permettait  pas  jusqu'à  un  certain  point  ce  parad 
mécanique.  Cependant,  il  arrive  un  moment  où  la  tension  1 
gitudinale  et  la  tension  en  épaisseur  se  font  équilibre  ; 
que  Tune  d'elles  pût  augmenter,  il  faudrait  que  l'autre  le] 
en  perdant  de  son  énergie.  Il  se  passe  dans  ce  phénomène  r 
chose  analogue  à  ce  que  Barthez  a  appelé  force  de  situation  fixÊ.^ 

Sans  partager  l'opinion  du  grand  physiologiste  sur  l'expUcuM 
tion  du  phénomène  qui  sert  de  base  à  sa  théorie,  nous  invoqnM 
rons  ici  le  fait  sur  lequel  il  s'appuie.  '', 

Pour  démontrer  ce  qu'il  entendait  par  force  de  situation  fixiy 
Barthez  cite  le  tour  de  la  i^renade,  qui  était  un  de  ceux  qu'cxé^ 
cutait  Milon  de  Crotone.  «  Cet  athlète  tenait  une  grenade  daw 
la  main,  de  telle  manière  qu'il  ne  la  Iftchait  point,  malgré  te 
efforts  que  tout  autre  homme,  digne  de  se  mesurer  avec  lui| 
pouvait  faire  pour  l'en  détacher;  et  cependant,  lui-même *:; 
faisait  sur  cette  grenade  aucune  compression  qui  pût  la  défbi» 
mer.  Dans  cette  action,  qu'est-ce  qui  résistait  à  l'effort  pif^ 
lequel  l'adversaire  tâchait  de  détendre  les  doigts  de  Milon?  ■ 
Etait-ce  la  contraction,  c'est-à  dire  la  tendance  au  raccourci** 
sèment  des  muscles  fléchisseurs?  Non,  car  si  ces  muscles  eufr 
sent  résisté  à  l'action  extensive  par  un  acte  de  contraction, 
comme  cet  acte  aurait  dû  croître  en  proportion  de  la  force  as- 
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iJ  serait  arrivé  qu'au  moment  où  Tadversaîre  cessait 
îxlensif,  les  doigts,  obéissant  aux  tendons  fléchisseurs, 
icrasé  la  grenade.  S'ils  demeuraient  immobiles,  il 
•econnaltre  que  c'était  par  une  situation  fixe  des  mo- 

ces  muscles,  et  non  par  un  acte  de  contraction  ^  » 
plîcation  est  sans  doute  très-ingénieuse,  mais  elle  ne 
t  pas  soutenable.  A  notre  a\is,  le  tour  de  Milon  de 
il  être  expliqué  par  la  synergie  des  muscles  fléchis- 
ixtenseurs.  Ces  muscles  représentent  deux  forces 
se  font  équilibre  et  qui  engendrent  ainsi  une  nou- 

sorte  de  résultante  dont  l'énergie  s'épuise  dans  une 
îxe.  Cette  force  est  évidemment  proportionnelle  à 
e  ses  composantes,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
'  venu  ne  serait  pas  capable  d'exécuter  le  tour  de 
îrotone. 

lomène  analogue  se  passe  dans  l'organe  vocal  pen- 
ssion  des  dernières  notes  de  la  voix  de  poitrine.  Les 
rico-thyroïdiens  (extenseurs)  et  les  muscles  thyro- 
liens  (fléchisseurs)  sont  dans  un  état  de  contraction 
art  et  d'autre,  et  il  en  résulte  une  sorte  de  situation 
bans  vocaux  qui  s'oppose  à  l'émission  de  nouvelles 

t,  selon  nous,  la  principale  cause  qui  met  un  terme 
3  de  poitrine.  Il  en  est  une  autre  non  moins  impor- 
li  tient  à  rimpossibilitc  où  se  trouvent  les  faisceaux 
es  thyro-arythénoïdiens  d'effectuer  rocclusion  de  la 
;te  impuissance  est  le  résultat  de  la  tension  cxces- 
ibans  qui  ne  peuvent  plus  céder  h  l'action  qui  tend  à 
cher, 
e  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  voix  de  poitrine 

ExpotUion  de  la  doctrine  médicale  de  Barthez,  p.  160. 
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est  formée  par  l'action  simultanée  de  trois  puissanees  :  1' 
sion  des  rubans  vocaux  en  longueur;  2*  tension  de  ces  i 
rubans  dans  le  sens  de  Tépaisseur  ;  3*  modifications  del 
gueur  de  la  partie  vibrante.  Ces  trois  actions  réunies,  ami 
à  celles  que  nous  avons  employées  sur  les  anches  de  caonl 
peuvent  seules  expliquer  comment  un  corps  vibrant,  de 
timètres  environ  de  longueur,  est  susceptible  d*engeiid 
aussi  grand  nombre  de  notes.  Mais  il  est  une  chose  q 
tingue  essentiellement  le  corps  vibrant  de  la  voix  des  li 
de  caoutchouc,  ce  sont  les  modifications  variables  des  pn 
physiques  de  la  membrane  vocale.  Nous  avons  vu,  en  eA 
sous  l'influence  de  la  vie,  les  rubans  vocaux  pouvaie 
quelque  sorte,  changer  de  nature,  et  se  pr6ter  ainsi  à  e 
efiets  qu'on  n'obtient  jamais  avec  les  substances  inan 
Il  résulte  encore  de  l'action  simultanée  des  trois  force 
rentes,  que  les  modifications  nécessaires  pour  la  prodoet 
tons  sont  à  peu  près  inappréciables,  et  que,  dans  presqu 
l'étendue  de  ce  registre,  l'ouverture  de  la  glotte  eonser 
longueur  suffisante  pour  donner  aux  sons  qu'elle  pro 
volume,  la  sonorité  grande  qui  le  caractérisent. 


§  U.  —  \mljL  de  fa«aMt<. 

Historique.  —  S'il  était  nécessaire  de  donner  une  ne 
prouve  de  la  fausseté  des  théories  qui  ont  été  données 
formation  de  la  voix  en  général,  nous  la  trouverions  da 
opinions  quelquefois  étranires  qui  ont  été  soutenues  aiist 

*  Joaii-JaiHiiios  Rousseau  n\i(inicttait  pas  KorUiographe  de  rr  i»^ 
iWu\  *f:  fausset^  comme  on  récrit  encore  babîtuclleinent.  Nous  en 
auH*  hii,  que  les  anciens  ont  désigne  par  ce  mot  une  voix  qai  ré»ti 
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khrmàtion  de  la  voix  de  fausset,  et  cela  paraît  assez  naturel  : 
«dusivement  préoccupés  de  l'analogie  qu'ils  pouvaient  établir 
■Ire  l'oigne  vocal  et  les  instruments  de  musique,  les  auteurs 
IBÎODt  écrit  sur  ce  sujet  négligèrent  par  trop  d'étudier  les  res- 
Nirees  infinies  dont  la  vie  dispose  pour  modifier  Torgane  vocal 
»  mille  manières,  et  le  rendre  ainsi  capable  de  former  avec  les 
fanes  agents,  mais  avec  des  procédés  divers,  les  différentes 
il  dont  nous  nous  occupons. 

Si  Ton  en  excepte  Dodart  et  Mtiller,  tous  ceux  qui  ont  vu 
08  le  larynx  un  instrument  à  anche  pour  la  production  de  la 
ix  de  poitrine,  ont  cherché  dans  Torgane  vocal  im  instrument 
dogue  aux  flûtes  pour  expliquer  les  sons  de  la  voix  de  fausset, 
y  sont  arrivés  en  forçant  quelque  peu,  en  méconnaissant 
tme  la  disposition  des  parties  intra-laryngiennes  pendant  la 
onation.  Mais  ceux  qui  expliquent  la  voix  de  poitrine  par  le 
Scanisme  des  instruments  à  bouche  de  l'orgue  n'ont  pas  eu, 
nme  les  précédents,  la  ressource  d'inventer  un  nouvel  in- 
timent pour  le  fausset,  et  ils  ont  appelé  à  leur  secours  les 
rmoniques  ou  bien  les  conditions  qui  font  octavier  les  sons 
Qs  les  tuyaux  sonores. 

Nous  croyons  superflu  de  nous  étendre  longuement  sur  Tex- 
silion  des  théories  que  l'on  a  émises  à  propos  de  la  voix  de 
isset^  mais  il  est  utile  de  signaler  les  principales. 
Dodart  nous  paraît  être  le  premier  savant  qui  ait  parlé  de  la 
ix  de  fausset;  il  la  définit  :  a  une  voix  étrangère  entée  sur  la 
ix  naturelle  pour  en  multiplier  l'étendue  au  delà  des  bornes 
tturelles  *.  »  Cette  définition  laisse  à  désirer,  en  ce  sens  que 


«ide  la  contraction  de  la  gorge,  et  dès  lors  il  faut  écrire  faucel,  du  latin 
«X,  [auciê,  la  gorge.  (J.-J.  Rousseau,  Dictionnaire  de  musique,  t.  I.) 

Kèanmoins,  nous  conservons  dans  notn;  travail  ranciennc  orthographe 
ûittendant  que  rAcadémîe  ait  donné  son  opinion  sur  ce  sujet. 

*  Mémoires  de  TÂcadémie  des  sciences,  année  1806. 
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M-  .le  ia  voix  de  ixâtrino  pou  vent  rtre  dnnn<^« 
.T-*' .  =  '<  HJ.irt  naoco niait  à  ce  registre  que  deux  ou  liw 
li-  i.His  «a\i'n>  aujourd'hui  que  ce  nonibreppulèli» 

..    iillilllL'ln.*. 

.  i    i»'  î.i.sr:  ^  «li^  ia  formation  des  ?on«!,  D<MÎaH[^ 

..     ••  i:'i"  :■:■  «;ue  celui  de  la  \oi\  de  iK»ilriiii\i^'« 

■.'■■    .  :e.  dausi  la  \oix  de  fau^-l:t,  la  i:h«tie«ui 

.  -    •  .-•  «in»»  l'air  élait  laiicc  ilire«'lenipnl.i» 

.-.i.    .-  i:.i  ".  Lvail  raison  eu  ce  qui  oonceriio  i-  n^tiv- 

^.     :;.'  :  mais  lo  jni'rauisnïe  de  l'e  rt'trwi-»Mn«iL 

-  --  :■  '   .iiit'iil  de  celui  dt*  la  ^oi\  deiMMiri^.iù 

«.'!  •      ' .uaiiiM!.  Le  second  caractère  quil duawi 

r.i      11. irait  au  retentissement  du  sun  dv:?  lei 

i>..  -.    -■   '•••miil»'*temenl  nul.  car  la  voix  d«'  fauf«l 

'  .II.    *  li^èi-iiativemenl  avec  la  réîonnanrc  nisaiert 

—  :  :.i ■'■■»:  i-iu'cale. 

•  :;:•  '':ii\  i'onuue  nous  l'avons  vu,  que.  dan*  a  loô 

■  :\iine  d«^-  rulKins  vornux  ♦•taiî  f!i  \1.'«- 
i  \«»i\  de  lansset,  il  j^'itciid  rju  in»' •^ 

■.  «Ailu-ive  du  Imrd  d«*  «'is  nili.\i.-. 

-    ■■     .     -  ■•  •  liî  jii-teini»nt  ri'inaniuer  .'i'»i  I.  •■= 

-  "  ■  luis.rniu'eriiantli'siniMiveini*!  '*•  ■'»■ 

-.  ;■    :-  'î'Ii;:»*!!!  à  n»j('lt'r  uiii' tliT'urip  <ii:.  r  ■  *** 

-.     ■  •'iiTiine,  (|ii;ind  un  ruhan,  ii\t' ..-■'■  ■' 

-.    -         -    -;     'i'^  \il»rali(»ns  ti'aii>\('r-;ii-s.  i .  ;.    *. 

■  ';:i''l«'"HH|ui' du  rnh.îii  i»n  Ii'îîli:'--!'.  *•' 
-•' -  »  ntraîMiT  lo  rrslr  dans  ««.-  m;-/'"^- 

'■^  lir^  «'nnii'>  \in';dc-i  j»  »>ir  i»-  ;'  :  —  . 
-..Il' |n»Mr  la  \ni\  (11-  iMijtrim*,  ;i^«    i-" 
-'     :lii'ori«^  quo  ancimi*  rxiM-riiMi-'i'  i.r  -'  ' 
:.'  [»!iis  ratiiMUU'l  dadim-îtri'  *h^<  \:  r  ' 
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Ugae  oodale  longitudinale,  donnant  des  subdivisions  iiarmo- 

ùfm  sur  la  largeur,  au  lieu  de  les  avoir  sur  la  longueur, 
'  MDiDe  dans  Fopinion  de  G.  Weber.  Mais  la  conformation  des 
nbans  n)caux,  et  leur  contact  aux  extrémités,  s'opposeraient 
More  ici  à  la  subdivision  harmonique.  t> 

Nous  ajouterons  à  ces  considérations  très-justes  que,  si  les 
iISrences,  invoquées  par  Muller  dans  la  distinction  qu'il  fait 
in  rostres  de  poitrine  et  de  fausset  étaient  réelles,  il  serait 
MMsible  d'émettre  en  r^istre  de  fausset  toutes  les  notes  du  re- 
listre  de  poitrine,  ce  qui  n'a  pas  lieu. 
GeoSroy  Saint-Hilaire,  qui  attribuait  la  voix  de  poitrine  à  la 
ibration  des  rubans  vocaux,  pensait  que  le  registre  de  fausset 
tiit  produit  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  de  la  produc- 
ioD  du  son  dans  les  tuyaux  à  bouche  de  l'orgue,  et,  pour  justi- 
ler  son  opinion,  il  donnait  à  l'organe  vocal  une  disposition  par- 
iculière,  mais  qui  n'existait  réellement  que  dans  son  esprit.  En 
Bet,  il  supposait  que,  pour  produire  les  notes  de  ce  registre, 
K  bords  de  la  glotte  étaient  plus  écartés  que  dans  les  registres 
le  poitrine,  et  que  la  longueur  de  cette  dernière  était  augmen- 
ée  par  Técartement  des  faces  internes  des  arythénoïdes. 
Cette  fente  représentait,  pour  lui,  la  lumière  d'un  tuyau  d'or- 
pie,  et  les  ligaments  thyro-arythénoïdiens  supérieurs  offraient 
me  sorte  de  biseau  capable  de  briser  la  lame  aérienne  qui 
récoulait  à  travers  la  glotte.  Cette  théorie,  très-ingénieuse,  ne 
llissepasqued'être  très-séduisante  parce  qu'elle  rendraitcompte, 
■I  effet,  de  la  différence  du  timbre  qui  existe  entre  les  deux 
Registres.  Mais  il  est  facile  de  s'assurer,  avec  le  laryngoscope, 
fuela  cavité  laryngienne  ne  présente  jamais  la  disposition  par- 
ticulière inventée  par  Geoffroy-Saint-Hilaire. 

Nous  dirons  un  mot  de  l'opinion  de  Bennati,  plutôt  pour 
QiHDettre  aucune  des  suppositions  qui  ont  été  émises  sur  ce 
sujet  que  pour  la  discuter  sérieusement.  Rennati,  très-fort  sur 
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ranatomie  des  formes  extérieures,  s'était  borné,  nous  Ywm 
déjà  vu,  à  étudier  le  mécanisme  de  la  voix  dans  la  boacki 
des  chanteurs;  et,  ayant  remarqué  que,  pendant  l'éninMi 
des  notes  de  fausset,  l'isthme  du  gosier  est  très-rëtréci,li 
piliers  du  voile  du  palais  fortement  contractés,  il  en  a 
que  ce  rostre  était  en  grande  partie  formé  par  la  ooDtrMte 
de  ces  muscles  :  «  J'appellerai  noies  surlaryngiemna  edb 
dont  la  modulation  est  due  au  travail  presque  eidu^delafi^ 
tie  supérieure  du  tuyau  vocal,  et  leur  réunion  ocmstitue  ce 
je  nomme  second  registre^  pour  le  distinguer  du  premmn^ 
gistrcj  qui,  toujours,  selon  mes  idées,  n'est  composé  que ài 
notes  de  poitrine,  que  je  préfère  ncnnmer  notes  laryngienMi^ 
n'étant  dues  presque  entièrement  qu'à  l'action  des 
laryngiens.  » 

Bennati,  comme  on  le  voit,  avait  une  grande  pn^tensoik 
attribuer  la  formation  des  registres  de  busset  à  TactioD 
sive  des  parties  de  l'isthme  du  gosier;  mais,  reculani 
cette  innovation  si  profonde,  il  se  contenta  de  donner  nof 
grande  iniporlaore  au  tuyau  vocal  dans  la  production  de  ce» 
voix. 

Il  n\  a  qu'un  mot  à  répondre  à  la  théorie  de  Bennati,  c'est 
que  le  tuyau  vocal  présente,  pendant  rémission  des  noie?  et 
vées  du  registre  de  poitrine,  une  disposition  analogue  à  c* 
que  cet  auteur  attribue  exclusivement  à  la  voix  de  fausset. 

Colombat  complète  la  théorie  que  Bennati  n'avait  fait  qu  chu- 
cher.  Plus  hardi  que  ce  dernier,  Colombat  invente  pour  U«i 
de  fausset,  qu'il  appelle  voix  pharyngienne,  un  nouvel  iDSti»* 
ment  constitué  par  le  rapprochement  des  diverses  parties?* 
rarrière-frorge  : 

a  Nous  disons  que  la  glotte  n  est  pour  rien  dans  la  forroali'' 
des  sons  de  fausset,  et  qu'ils  sont  produits  par  une  autre  csp** 
de  glotte  supérieure,  formée  par  Télévation  du  larynx  et  !««*■ 
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des  muscles  du  pharynx,  de  la  base  de  la  langue,  du 
palais,  etc/  )> 

que  personne,  Colombat  connaissait  le  peu  de  fonde- 
sa  théorie.  «  Je  m'attends,  dit-il,  à  ce  que  cette  théo- 
dvement  attaquée  ;  mais  comme  elle  a  quelque  analo- 
celle  de  M.  le  professeur  Gerdy,  et  de  MM.  Malgaigne 
iti,  les  attaques  dirigées  contre  moi  me  sembleront 
lues,  et  je  me  croirai  plus  fort  pour  y  répondre,  n'étant 
de  mon  côté".  » 

(  Gerdy  ni  M.  Malgaigne  n'avaient  soutenu  semblables 
mais  l'auteur,  n'ayant  pas  de  preuves  à  donner  à 
B  son  invention,  avait  trouvé  bon  de  s'associer  quel- 
is  autorisés. 

it,  d'ailleurs,  d'examiner  attentivement  l'intérieur  de 
buccale,  pendant  l'émission  du  registre  de  fausset, 
surer  que  l'isthme  du  gosier  ne  fournit  en  aucune  ma- 
vibrations  nécessaires  à  la  production  de  cette  voix, 
pinion  plus  sérieuse  et  plus  scientifique  est  celle  qui  a 
mue  par  MM.  Diday  et  Pétrequin.  Ces  honorables  mé- 
msent  que,  dans  la  voix  de  fausset,  la  glotte  ne  fonc- 
Jus  comme  une  anche,  mais  comme  une  embou- 
flûte  :  «  Pour  donner,  disent-ils,  les  sons  de  fausset, 
se  place  dans  un  état  tel,  que  les  cordes  vocales  ne 
plus  vibrer  à  la  manière  d'une  anche.  Son  contour 
te  alors  l'embouchure  d'une  flûte  ;  et,  comme  dans  les 
ints  de  ce  genre,  ce  n'est  plus  par  les  vibrations  de  Ton- 
mais  par  celles  de  l'air  lui-même,  que  le  son  est  pro- 
meuves qu'ils  donnent  à  l'appui  de  cette  théorie,  bien 
de»  maladies  el  de  l'hygiène  de  la  voix,  par  Colombat^  p.  85. 

te  médicale,  numéroo  8,  année  1840. 

t.  -  Phyeiol.  29 
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qu'ils  les  décorent  du  nom  de  matbématiquM,  na  eont  lin 

moins  que  certaines  ou  exactes. 

a  En  effet,  disent-ils,  l'organe  {ihonataur  de  llimaM  ta 
un  instrument  à  vent.  D'après  les  bis  de  la  physique,  fl  m  pitf 
donc  produire  le  son  que  de  deux  maniirei  : 
des  cordes  vocales,  ou  par  les  vitottions  de  l'air  oontie  éDai.  % 
la  voix  de  poitrine  dépendant  de  ces  deux  mécanigmes,  le 
ne  peut  procéder  que  du  second.  La  conséquenee 
puisque,  pour  la  nier,  on  serait  réduit  à  nippoeer 
origine,  un  mode  identique  de  formation  pour  deux 
aussi  essentiellement  différents  que  le  sont  eea 
voix.  » 

Ce  raisonnement  ne  prouve  rien  en  bveur  de  leurthéfli^ 
et  il  aboutit  seulement  à  cette  conclusion,  quelerepstiedepî- 
trine  et  celui  de  fausset  étant  deux  voix  différentes,  Oi  M 
peuvent  pas  être  produits  par  le  mfime  instrument.  Nom  fit 
serons  sous  silence  les  autres  preuves  qu'ils  empruntait  m 
divers  phénomènes  du  chant.  Ce  sont  des  preuves,  d'ailko^ 
qu'il  nous  serait  facile  d'invoquer  contre  leur  propre  théoM 

Nous  examinerons  plus  volontiers  la  démonstration  eipéii' 
mentale  sur  laquelle  ils  ont  étayé  leur  opinion  : 

«  Si,  diseut-ils,  prenant  entre  les  lèvres  une  anche  de  be* 
son  ou  de  hautbois,  ou  la  fait  parler  suivant  son  mécanisme  (t 
dinaire,  on  reconnaît  sans  peine  que  les  sons  produite  nff^ 
sentent  exactement  ceux  du  registre  de  poitrine.  Alors,  fl* 
rien  changer  à  la  position  des  lèvres,  sans  cesser  de  souflhTf 
glissez  une  pince  de  manière  que  ses  mors  appuient  légèreoeA 
parleurs  extri^mitos,  sur  les  faces  lati^rales  de  Tanche, auof 
instant  vous  observez  un  changement  complet  dans  la  nili'' 
du  son.  De  plein  et  vibrant,  il  devient  tout  à  coup  aigu,  à^ 
et  sifllant  ;  cVst  lo  passapre  des  sons  anches  aux  sons  flûlfe»  * 
la  voix  de  poitrine  à  la  voix  de  fausset.  » 
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^^  îadts  relatés  dans  cette  expérience  sont  exacts  ;  nous  les 

iHOTA  reproduits  nous-mème.  Comme  Tavait  fait  encore  Ma-* 

gB&â\fi|  nous  avons  fortement  tendu  des  lames  de  gonmie  élas- 

llv^)  et  nous  avons  obtenu  des  sons  qui  étaient  aux  sons 

artinairesde  Tinstrumentceque  le  son  dé  fausset  est  au  son  de 

IpilHaa.  Mais^  dans  toutes  ces  circonstances,  nous  avons  re- 

Wirqué  que  la  différence  dans  la  qualité  du  son  devait  être 

Iftnimée  aux  vibrations  de  chacune  des  lames  de  Tanche,  s'exé- 

Pltmt  à  distance;  ces  lames  ne  vibrent  plus  Tune  contra 

tMte,  et,  en  perdant  le  caractère  criard,  qui  résulte  de  leur 

«te,  elles  prennent  la  sonorité  adoucie  des  sons  flûtes. 

Pour  constater  que  le  même  phénomène  existe  réellement 
laQdint  la  production  des  prétendues  notes  du  fausset  par  l'an- 
ge du  hautbois,  il  suffit  d'approcher  l'extrémité  de  la  langue 
f:  é^  rorifice  de  Tanche,  et  la  douleur  qui  résulte  de  ce  con-* 
r  tut  indique  d'une  manière  péremptoire  que  les  bords  de 
^  'l'Wflhe  n'ont  pas  cessé  de  vibrer.  Reste  à  savoir  si,  dans  Tor- 
8Mie  vocal,  les  choses  se  passent  ainsi.  Au  moyen  du  larynx 
gaieopei  nous  avons  pu  nous  assurer  que  les  rubans  vocaux  ne 
librent  à  distance  l'un  de  l'autre  que  pendant  l'émission  de  la 
^  que  nous  décrirons  tout  à  Theure,  pendant  la  voix  mixte 
iilla  voix  de  poitrine  diminuée.  Mais  pendant  l'émission  de  la 
lobde  fiiusset,  nous  constatons,  au  contraire,  une  plus  grande 
^Qdusion  de  la  glotte  en  arrière  et  un  rapprochement  plus  con- 
liMfable  des  rubans  en  avant, 

•  Ainsi  donc,  rien  ne  prouve  jusqu'à  présent  que  les  sons  dg 
ihliet  soient  produits  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  das 
^lles,  et  les  auteurs  de  cette  théorie  auront  été  induits  en  erreur 
Nr  la  fausse  interprétation  du  phénomène  sur  lequel  ils  avaient 
Mtandu  l'appuyer. 

I/ne  théorie  non  moins  originale  est  celle  qui  a  été  soutenue 
^  M.  B^ond.  Dans  les  théories  que  nous  avons  analysées 
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jusqu'ici,  les  cordes  vocales  inférieures  n'avaient  pas  oenédB 
jouer  un  certain  r61e.  Dans  la  théorie  de  M.  S^gond,  ksi 
vocaux  disparaissent  complètement,  et  ce  sont  tes 
thyro-arythénoldiens  supérieurs  qui  vont  former  la 
glotte.  M.  S^[ond  admet  dans  le  larynx  deux  instnunento  d» 
tincts  :  Tun  formé  par  les  rubans  vocaux  et  destiné  à  fanrairh 
voix  de  poitrine,  l'autre  constitué  par  les  ligaments  thynHffyttfr 
noidiens,  spécialement  attachés  à  la  production  du  registre* 
fousset.  M.  Segond  s'est  appuyé  sur  des  expériences  trk- 
curieuses,  d'ailleurs,  sur  des  chats,  mais  peu 
comme  l'a  parfaitement  démontré  M.  Longet  :  «  Nous 
dit  M.  Longet,  coupé  les  cordes  vocales  supérieures,  ches  es 
chiens  et  des  chats,  sans  léser  les  ventricules,  et  nous  avoii 
obtenu,  malgré  cette  opération,  des  sons  d'une  inlenfllf 
remarquable  et  d'une  grande  acuité,  qui  s'augmentaient  dagt 
lièrement  encore  lorsque,  aidant  à  l'action  des  muscles  cric»* 
thyroïdiens,  nous  élerions  un  peu  le  bord  antérieur  du  caitflip 
cricolde,  de  manière  à  tendre  davantage  les  cordes  vocales  inK- 
rieures.  Dans  nos  expériences,  l'aphonie  a  toujours  été  ooo- 
plète  après  Tincision  de  ces  dernières,  malgré  l'intégrité  dtf 
cordes  vocales  supérieures,  dont  le  rapprochement  et  la  tenaoi 
n'ont  jamais  fait  reparaître  la  voix,  quelque  soin  que  l'on  ip* 
portât  à  les  placer  dans  des  conditions  propres  à  produire  dff 
sons.  - 

Si  les  ligaments  supérieurs  de  la  glotte  pouvaient  être  le  si#  ff 
de  vibrations  sofwres^  la  section  des  inférieurs  devrait  les  bvo*  V 
riser  ;  et,  comme  nous  n'avons  jamais  pu  produire  des  soi^  r 
avec  la  glotte  supérieure  seule,  nous  sonmies  en  droit  de  coi-  m 
dure  qu  en  effet  elle  ne  peut  être  Torigine  d*aucun  son.         | 

Si,  après  la  lésion  des  cordes  vocales  inférieures,  S^good* 
vu  des  chats  recou\Ter  le  miaulement  au  bout  de  queiqo^ 
jours,  c*estque  les  parties  diverses  avaient  pu  reprendrefF*^ 
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la  cicatrisation,  assez  de  cohésion  pour  former  un  nouvel  orifice 
BODore,  auquel  ranimai  a  dû  s'habituer. 

Eofio,  les  mouvements  des  cartilages  qui  produisent  la  ten- 
Ém  des  cordes  vocales  supérfeures,  entraînent  nécessairement 
eDe  des  inférieures  ;  on  ne  conçoit  pas 'que  ces  dernières,  qui 
9(oivent  directement  l'action  de  Tair,  restent  au  repos  pendant 
ne  ceUes-là  vibrent  sous  Tinfluence  de  Tair  brisé  dans  son 
KMivement  et  dilaté  par  les  ventricules. 

«  En  résumé,  n'ayant  pas  jusqu'à  présent  rendu  sonore  la 
otte  supérieure,  nous  admettons  que  les  cordes  vocales  infé- 
eures  représentent  l'origine  commune  des  sons  de  poitrine  et 
5  sons  de  fausset.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  cette  juste  critique,  si  ce  n'est  que 
ws  n'avons  jamais  vu,  avec  le  laryngoscope,  le  rapprochement 
»  ligaments  thyro-arythénoïdiens  être  suffisant  pour  donner 
lissance  à  des  vibrations  sonores. 

J.  Weber  attribuait  l'origine  des  sons  de  fausset  aux  harmo- 
iqœs  des  cordes  vocales.  Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  ad- 
itftre,  avec  Dodart,que  la  glotte  peut  se  diviser  en  9,632  par- 
es. Nous  aurions  ainsi  l'explication  de  la  formation  d'un 
rand  nombre  d'harmoniques  ;  mais  cette  supposition  ne  sup- 
Brtepas  répreuve  d'un  examen  sérieux.  On  conçoit  qu'une 
«de  d'une  longueur  de  quelques  décimètres  puisse  se  diviser 
Q  parties  aliquotes,  mais  cette  division  ne  nous  parait  pas 
ossible  dans  un  ruban  qui  présente  1  ou  2  centimètres  de  Ion- 
ueur.  Ou  du  moins,  si  elle  est  possible,  elle  est  sans  effet  suf- 
sant  sur  les  qualités  du  son  pour  expliquer  les  différences  qui 
datent  dans  le  diapason  des  deux  registres  de  poitrine  et  de 
iusset. 

M.  Longet  invoque,  lui  aussi,  la  formation  des  harmoniques, 
lais  il  explique  cette  formation  par  une  disposition  toute  par- 
iculière  de  l'organe  vocal  :  «  Dans  la  voix  de  fausset,  dit 
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M.  Longet,  le  bord  antérieur  du  cartilage  cricoldè  s'élève  via 
blement  ;  les  ligaments  supérieurs  de  la  glotte  se  ràppi^hen. 
et  sont  fortement  tendus,  ainsi  que  les  parois  des  ventricule», 
de  telle  sorte  que  la  forme  de  la  coloîme  d'air  laryngienne  eUt 
notablement  modifiée!  Il  en  est  de  même  par  suite  des  condi- 
tions vibratoires  de  la  glotte. 

ce  Nous  croyons  satisfaire  à  toutes  les  conditiotis  du  phéno- 
mène de  la  voix  de  fausset,  en  admettant  que  la  nouvelle  dispo- 
sition de  l'organe  vocal  facilite  la  formation  d'un  ventre  de 
vibration  &  la  glotte  supérieure ,  de  manière  que  le  son  de 
fausset  est  un  harmonique  du  tuyali  vocal  propremeut  dit.  Les 
ventricules  et  le  tuyau  laryngien  sus-glottique  vibrent  à  Tuni*^ 
son,  et  sont  séparés  par  un  ventre  de  vibration. 

«  Conformément  à  ce  qu'on  observe  dans  un  tuyau  fixé  eut 
une  plaque  munie  d'un  orifice  sonore,  le  son  fondamental  ft 
harmonique,  ou  son  de  fausset,  pourraient  ôtre  produits  ptf 
une  même  ouverture  de  glotte,  en  forçant*  légèrement  le  vent, 
ce  qui  paraît  être  parfaitement  d'accord  avec  les  conditions  Hi^ 
gées  par  la  voix  de  tète.  On  retrouve^  en  effets  dans  les  sotte  dtt 
second  registre  de  la  voix  humaine,  le  caractère  flûte  des  h•^ 
moniques  des  tuyaux.  On  explique  la  possibilité  de  produtM 
deu)^  soùs  :  le  son  fondamental  et  harmonique  :  fait  obsêllt 
par  Garcin  sur  des  Baskirs. 

«  Enfin,  les  cartilages  cunéiformes  auraient  leur  raison  d'êtrtj 
ils  formeraient  en  effet,  dans  certains  cas,  un  petit  canal  çtf 
mettrait  les  ventricules  en  communication  avec  l'air  situé  itt* 
dessus  du  larynx,  pendant  la  jonction  des  arythénoïdes  et  H 
rapprochement  des  cordes  vocales  supérieures.  Ils  agiraiéfll 
donc,  dans  la  voix  de  fausset,  comme  les  trous  dans  les  Ineini*' 
mentsà  vent*.  » 

<  TraiU  de  physiologie,  t.  li>  p.  186. 
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ft  théorie  est  sans  doute  très-séduisante,  car  elle  repose 
ifidts  qui  ont  entre  eux  là  plus  grande  analogie.  Cepen- 
l'on  considère  que,  pour  produire  les  harmoniques  dans 
lui,  il  faut  modifier  Tembouchure  ainsi  que  l'intensité 
He;  si  l'on  considère  encore  qu'avec  un  seul  tuyau  on 
obtenir  que  des  notes  très-éloignées  les  unes  des  autres  ; 
onsidère  enfin  que,  pour  avoir  une  série  de  notes  har- 
Bs  d'une  valeur  progressivement  croissante^  il  faudrait 
'  à  un  nombre  infini  de  tuyaux,  Ton  ne  peut  pas  ad- 
[ue  les  notes  de  la  voix  du  registre  du  fausset  soient  des 
irmoniques,  car  11  est  impossible  que  l'organe  vocal 
Sunir  en  lui  ces  conditions  diverses  ;  et,  pour  tout  dire 
ot,  la  facilité  avec  laquelle  on  produit  les  notes  de  fausset 
pas  de  si  grandes  complications. 
écrie  que  nous  allons  examiner  en  dernier  lieu  offre 
rôt  particulier  qu'elle  est  fondée  sur  l'examen  laryn- 
lie  :  nous  la  devons  aux  intéressantes  recherches  de 
liUe. 

nent  artiste  ne  formule  pas  de  théorie  ;  il  raconte  ce 
u  ou  ce  qu'il  a  cru  voir,  et,  sans  paraître  trop  soucieux 
ic»rdance  de  ses  interprétations  avec  les  lois  de  Tacous- 
de  la  physiologie,  il  expose  ses  propres  idées.  Nous  les 
\  clairement  résumées  dans  le  passage  suivant  :  «  Dans 
;re  de  fausset,  dit  M.  Battaille,  la  glotte  est  plus  ou 
le  forme  ellipsoïde,  plus  ouverte  en  arrière  que  dans 
re  de  poitrine  pour  un  même  son  :  la  tension  sous- 
5  n'existe  pas  ;  les  tensions  antoro-postérieuro  et  ventri- 
wttt  plus  faibles,  pour  un  même  son,  que  dans  le  regis- 
)itrine  ;  enfin,  Taccolement  progressif  des  arythénoïdes 
ir  les  deux  tiers  supérieurs  de  leurs  faces  internes  *.  » 

iiià\\\e,youveUes  recherches  sur  la  phonation,  p.  100. 2°  loc,  cit., 


486  PHYSIOLOGIE   DE  LA   VOIX. 

Ce  qui  nous  frappe  d'abord  en  lisant  cette  citation,  c'est  qm 
l'ensemble  des  phénomènes  qui,  selon  l'auteur,  doivent  can^ 
.  tériser  le  registre  de  fausset,  nous  paraissent  favoriser  plutAtlt: 
production  des  sons  graves  que  la  production  des  sons  élevji* 
En  effet,  pour  M.  Battaille,  les  phénomènes  particuliers  au  n* 
gistre  de  poitrine  sont  les  suivants  : 

l""  Les  ligaments  vocaux  vibrent  dans  toute  leur  étendue; 

S""  La  tension  longitudinale  est,  en  général,  plus  forte  qa|= 
dans  le  registre  de  fausset  ;  î 

3°  L'ouverture  de  la  glotte  est  rectiligne  ; 

4""  Les  arythénoïdes  s'affrontent  principalement  par  le  tim 
inférieur  de  leurs  faces  internes  ; 

5""  Les  parois  du  vestibule  de  la  glotte  sont  moins  tendus  qvi 
dans  la  voix  de  fausset. 

En  comparant  ces  dernières  conditions  à  celles  qui  ont  été  at-; 
tribuées  à  la  voix  de  fausset,  la  seule  conclusion  logique  que  Foij 
puisse  en  tirer,  est  que  les  sons  de  la  voix  de  fausset  ddvMl 
être  beaucoup  plus  graves  que  les  sons  de  la  voix  de  poitrine^ 
évidemment,  M.  Battaille  n'a  pas  eu  l'intention  d'intervertir  w 
ce  point  l'ordre  des  registres,  mais  des  interprétations  peu  judh 
cieuses  l'ont  amené,  malgré  lui,  à  dire  ce  qu'il  ne  pouvait  pii^ 
penser. 

On  ne  peut  pas  admettre,  en  effet,  que  les  sons  obtenus  aveo^ 
une  anche  longue  et  peu  tendue  soient  plus  élevés  que  ceui^ 
que  l'on  produit  avec  une  anche  plus  courte  que  la  premièn] 
et  plus  tendue  dans  tous  les  sens  :  ces  vérités  sont  du  domaina  '■ 
de  la  physique  élémentaire.  ■ 

A  la  rigueur,  nous  pourrions  borner  ici  notre  critique,  nm 
M.  Battaille  a  commis,  sur  Tanatomîe  et  la  physiologie  de  l'or-  ■ 
gane  vocal,  deux  petites  erreurs  qu'il  est  de  notre  devoir  de»* 
lever,  d'autant  plus  qu'elles  sont,  en  quelque  sorte,  la  based» 
ses  idées  sur  le  mécanisme  vocal. 
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Pour  expliquer  la  forme  ellipsoïde  de  la  glotte  pendant  le  ré- 
siste de  fausset,  M.  Battaille  suppose  une  tension  particulière 
fD  ramènerait  les  rubans  vocaux  en  dehors,  du  côté  des  parois 
à  larynx.  Ge  mouvement  serait  opéré,  selon  lui,  par  la  con- 
lation  de  certaines  fibres  qu'il  nomme  arciformes^  et  dont 
fiction  serait  favorisée  par  le  relâchement  du  faisceau  plan. 

Cette  manière  d'apprécier  l'action  des  muscles  du  larynx  a 
b mérite  de  la  nouveauté,  mais  l'auteur  n'en  a  pas  sufBsam- 
KDt  démontré  l'exactitude.  Il  sufBt  d'examiner  la  disposition 
les  muscles  de  la  cavité  laryngienne  pour  que  Ton  soit  autorisé 
teoQclure  que  la  tension  de  dedans  en  dehors,  telle  qu'elle  est 
omprise  par  M.  Battaille,  n'est  pas  possible. 
Nous  considérons  la  forme  ellipsoïde  de  la  glotte  comme  le 
fraltat  d'une  disposition  normale  des  rubans  vocaux,  et  voici 
omment  nous  l'expliquons  :  le  faisceau  horizontal  des  muscles 
hpo-arythénoïdiens,  situé  dans  les  rubans  vocaux,  s'insère  en 
mit  sur  le  thyroïde,  et  en  arrière  sur  les  apophyses  des  ary- 
tfnoldes.  Ces  deux  points  sont  fixes  ou  à  peu  près,  de  telle 
ifion,  que  le  faisceau  qui  s'y  attache  ne  pourrait  pas  se  contrac- 
r;  car  toute  contraction  suppose  un  raccourcissement  du 
nsde  qui  en  est  l'objet,  et,  dès  lors,  on  ne  voit  pas  à  quel  usage 
oorraient  être  destinés  des  muscles  qui  ne  peuvent  pas  agir. 
tar  rendre  cette  contraction  possible,  les  rubans  vocaux  affec- 
iBt  sur  leur  partie  interne  une  forme  concave  ;  les  muscles 
fh  renferment  présentent  également  cette  disposition,  et  ils 
RNivent  dans  le  redressement  de  cette  concavité  la  possibilité 
b  se  contracter  *.  Avant  la  mue,  la  forme  ellipsoïde  de  la  glotte 
i*cûsle  pas,  car  les  muscles  thyro-arythénoïdiens  sont  encore 
P^dimentaires,  et,  d'ailleurs,  le  rapprochement  des  rubans 
'w^ux  se  fait  surtout  par  le  rapprochement  des  lames  du 

*  Bodart  a^ait  déjà  constaté  la  forme  ellipsoïde  de  la  glotte,  bien  qu'il 
leot  pas  à  sa  disposition  un  laryngoscope.  Voir  liv.  HI,  p.  260. 


fli  MHi  IIUp  m  liiHIII  fAf  h  cofif  ractioii  du  fal 
culftire  ;  mais  il  n'existe  niillertient,  cimiixie  le  pi^la 
laîHe,  un  faîs^co^iu  partiiuillor  qii'll  appelle  arriforé 
par  la  contraction  dei  ses  Ûbres,  à  donneur  à  charud 
de^  rubans  la  fonne  €onca\e  doni  non*  pnHnnfi  : 
est  la  forme  normale,  et  aucun  muscle  n'a  f't«^  prf|i 
leur  donner  actidcntelfement* 

Après  avoir  ainsi  rétabli  Tétat  réel  des  chcHiés,  I 
nous  explkpier  rcrreur  d^  M.  Battaillê.  L*éini<isibl 
de  fausset  exige  une  telle  contraction  des  musclt^ 
du  gosier,  qu'il  est  excessivement  difiîcile  dHntrodii 
dans  cette  région  pendant  l'émission  de  ce  r€{d^ 
qu*âpr6s  une  élude  longue  et  pénible  qu'où  arrive  h 
juste  ce  qui!  faut  pour  entremir  h  di^iMisJitiori  de 

Mais  il  est  une  autre  voit  dont  nous  nous  occupé 
qui,  par  son  étendue,  son  timbre,  se  ra|qmx*hp 
voix  de  fausset.  Ce  rapprochement  est  assejs  InHni 
les  hommes  eipérimf^ntt's  en  Furt  du  cliant  puisse 
les  deux  sortes  de  voix,  Nous  voulons  parler  de  if* 
de  cette  voix  adoucie,  et  que  nous  désignenms 
nom  de  voix  m  lit  te. 

L'émission  de  celte  ^oîx  peut  $t^  faire  sans  ullé 
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RÛ  de  fausset,  est  t)réci8énient  celle  que  nous  trouvons 
18  pendant  l'émission  de  la  \oix  mixte.  On  comprendra 
Brtte  confusion  si  Ton  consulte  ce  que  nous  disons  plus 
'h  production  de  cette  \oix. 

bonde  erreur  de  M.  Battaille  a  été  utilisée  par  lui  d'une 
merveilleuse  ;  car,  sur  elle,  il  établit  la  principale  dis- 
qtd  caractérise  les  registres  de  poitrine  et  do  fausset, 
nions  parler  de  l'accolement  dès  faces  internes  des 
Mes.  Pour  M.  Battaille,  cet  accotement  n'existe  que 
ers  supérieur  environ  pendant  le  registre  de  fausset  ; 
e  pendant  le  registre  de  poitrine,  il  n'a  lieu  que  dans 
inférieur.  Pour  favoriser  ce  roulement^  comme  dit 
De,  du  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  la  face  interne 
énoTdes  serait  légèrement  convexe.  Mais  nous  n'avons 
nstaté  cette  convexité.  11  résulterait  d'ailleurs  de  cette 
a  des  arythénoTdes  que  la  glotte  serait  beaucoup  plus 
mdant  l'émission  des  notes  de  fausset  que  pendant 
i  du  registre  de  poitrine;  ce  qui  est  tout  h  fait  con- 
.  lois  de  l'acoustique. 

I0U9,  les  faces  internes  des  arjthénoïdes  se  rappro- 
t  aussi  bien  par  en  haut  que  par  en  bas  quand  elles 
â  en  mouvement  par  les  puissances  musculaires,  et  si 
semble  que  leurs  sommets  se  rapprochent  davantage, 
à  ce  que,  datis  les  notes  élevées,  la  contraction  des 
qui  maintienilcnt  les  rubans  vocaux  affrontés  est 
plus  énergique;  et  que  les  sommets  cartilagineux 
cette  contraction,  en  s'inclinant  légèrement  sur  la 
jrngienne. 

ilsme  de  la  voix  de  fausset.  —  La  voix  de  fausset 
e  par  les  mêmes  agents  que  nous  avons  vus  présider  i 
;tion  du  registre  de  poitrine  ;  mais  les  procédés  qui  les 
m  action  et  les  dispositions  qu'ils  donnent  à  l'organe 
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vocal  sont  tout  à  (ait  diflTérents  dans  chacun  des  deux  rq 

Dans  la  formation  du  registre  de  poitrine,  nous  ai 
trois  actions  différentes  concourir  simultanément  à  la  fa 
de  chaque  note.  Dans  la  voix  de  fausset  nous  allons  retioi 
mêmes  actions  enjeu,  mais  exerçant  leur  influence  sur  m 
dont  les  dimensions  se  trouvent  oonsidéraUement  din 
tandis  que  Tanche,  qui  produisait  la  voix  de  poitrine, 
tait  une  longueur  de  18  à  28  millimètres.  Tanche,  qn 
le  registre  de  fousset,  mesure  à  peine  10  à  IS  mill 
Nous  avons  constaté  que  la  voix  de  poitrine  devenait  îi 
de  fournir  de  nouvelles  notes  dans  le  registre  de  poiti 
moment  où  les  forces  extensives  dans  le  sens  de  la  loq 
dans  le  sens  de  Tépaisseur  se  fidsaient  équilibre;  et  ^ 
Teffet  â*une  tension  exagérée,  les  progrès  de  Toochisî 
glotte  d'arrière  en  avant  devenaient  impossibles.  Par  oon 
pour  obtenir  de  nouveaux  sons  avec  une  anche  plus  | 
était  indispensable  qu'une  disposition  nouvelle  des  pai 
mit  aux  puissances  musculaires  d'exercer  leur  influenc 
examinerons  d'abord  les  modifications  appréciables  à  1 

Nous  avons  vu  que  la  tension  des  rubans  vocaux,  né 
à  la  production  des  dernières  notes  du  registre  de  i 
était  fortement  secondée  par  le  mouvement  de  bascule  ( 
du  cartilage  thyroïde. 

La  contraction  des  muscles  extrinsèques  du  lar; 
effectue  ce  mouvement,  est  très-appréciable  par  la  sai 
présentent  ces  derniers  sur  le  devant  du  cou. 

Si,  en  ce  moment,  le  chanteur  veut  produire  la 
fausset,  on  voit  aussitôt  le  mouvement  de  bascule  dis|i 
les  muscles  extrinsèques  se  détendre,  Tangle  du  th}7 
porter  en  haut  et  en  arrière  ;  en  un  mot,  il  y  a  un  mou 
général  de  détente  dans  les  forces  extensives. 

Un  mouvement  analogue  s'opère  dans  la  cavité  Urpg 
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i  musdes  crico-thyroïdiens  diminuent  leur  action.  Ds  per- 
Ment  ainsi  aux  muscles  thyro-arythénoïdiens  de  se  contracter 
;  assez  d'énergie,  pour  que  leur  gonflement  opère  Tocclu- 
de  la  glotte  dans  une  grande  partie  de  son  étendue. 
I  contraction  des  muscles  constricteurs  inférieurs  du  pha- 
;  porte  l'organe  de  la  voix  en  haut  et  en  arrière,  et  lemain- 
;  appliqué  contre  la  colonne  vertébrale. 
mune  ces  muscles  s'insèrent  sur  les  bords  postérieurs  des 
s  du  thyroïde,  ils  ne  peuvent  pas  se  contracter  sans  provo- 
'k  rapprochement  de  ces  deux  lames,  rapprochement  qui 
ttre  variable  selon  le  degré  de  consistance  du  cartilage  et 
lies  âges. 

BB  modifications  non  moins  importantes  surviennent  en 
le  temps  dans  la  bouche  ;  nous  voyons  cette  cavité  agrandie 
.  c6té  par  la  projection  des  lèvres  en  avant ,  de  Tautre,  par 
itissement  de  la  partie  antérieure  de  la  langue  sur  le  plan- 
buccal. 

I  partie  postérieure  de  cet  organe  se  redresse  vers  le  voile 
ilais. 

(  voile  du  palais  se  porte  en  haut  et  en  arrière,  et  ses  piliers 
irieurs  se  rapprochent  sur  la  ligne  médiane,  de  manière  à 
nuer  le  diamètre  transversal  de  Tisthmc  du  gosier.  Us 
rent  même  au  contact  dans  les  notes  les  plus  élevées  de  ce 
jtre.  Ce  rétrécissement  considérable  de  Tarrière-gorge  rend 
roduction  du  miroir  assez  diflQcile.  Mais  par  des  essais 
naliers  sur  divers  chanteurs  et  sur  nous-même,  nous 
mes  parvenu  à  distinguer  la  cavité  larjngienne.  Voici  ce 
nous  avons  constaté  : 

es  ligaments  thyro-arythénoïdiens  supérieurs,  refoulés  en 
uis  par  la  contraction  des  muscles  qui  les  doublent,  rétré- 
mt  sensiblement  la  cavité  laryngienne.  Les  ventricules  sont 
plétement  effacés.  Les  rubans  vocaux  se  laissent  voir  dans 


CoaflfforatioB  d«  ta  gloUt  ptodant  ta  tols  M 

A.  Epi^olte.  ce  TttUbata  d«  ta  ( 

BB'.  Rubans  Tocanx.  DD'.  Somnet  iaa  aryl 


touchent  d'arrière  en  avant  dans  la  moitié  ou  dans 
tiers  de  leur  étendue  (voir  fig.  20). 

Cette  occlusion,  que  nous  avons  trouvée  si  difficile  ï 
pendant  rémission  du  registre  de  poitrine,  est  ren 
facile  ici  :  1°  par  le  rapprochement  des  lames  lai 
thyroïde  ;  2""  par  la  contraction  des  puissances  muscu] 
en  agissant  verticalement  du  bas  en  haut,  diminuei 
mètre  transversal  du  larynx  ;  3""  par  le  peu  d'intensité 
sion  longitudinale,  au  commencement  du  registre  d( 

Telle  est  la  disposition  de  Torgane  vocal,  lorsqi 
produire  le  registre  de  fausset. 

L'anche  vocale  ne  diffère  de  celle  qui  a  produit  les 
registre  de  poitrine  que  par  ses  plus  petites  dimensioi 

Quant  à  la  formation  des  tons,  elle  est  due  :  l""  au 
sèment  progressif  de  Tanche,  effectué  par  la  contract 
santé  des  muscles  thyro-arythénoïdiens  ;  2°  à  la  tensiû 
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Iwb'ferte  ton  ;  aussi  la  vocalisation  est-elle,  dans  ce  registre, 
|Ik  souple,  plus  facile  qu'avec  le  registre  de  poitrine. 
La  base  de  la  langue  prend  dans  l'émission  de  la  voix  de 
B8Wt  une  position  particulière  qu'il  n'est  pas  possible  de'  chan- 
rnns  faire  perdre  à  ce  registre  le  timbre  qui  le  caractérise. 
k  se  porte  en  arrière,  de  manière  à  rétrécir  le  diamètre  du 
fiu  vocal  et  à  refouler  Tépiglotte  sur  l'orifice  laryngien.  Cette 
position  inévitable  rend  difficile  l'articulation  de  certaines 
libes. 

£è  conditions  dont  nous  venons  de  parler  introduisent  un 
logement  complet  dans  les  dispositions  générales  du  laryni. 
it  pourquoi  le  passage  de  la  voix  de  fausset,  dans  un  autre  re* 
treet  réciproquràient,  n'est  pas  facile  pour  tous  les  chanteurs. 
lendant,  comme  il  n'y  a  pas  de  raisons  anatomiques  qui  s'y 
ment,  on  peut  vaincre  cette  difficulté  par  l'étude  et  l'exercice. 
letucoup  de  chanteurs,  en  effet,  combinent  les  trois  régis- 
ide  la  voix  sans  que  la  transition  de  l'un  à  l'autre  soit  dés- 
éiUement  sensible. 

«g  qualités  qui  caractérisent  les  sons  de  cette  voix  tiennent 
dimensions  exiguës  de  l'anche  qui  les  produit.  Il  est  facile 
'assurer,  en  soufflant  à  travers  une  anche  de  caoutchouc,  que 
sons  perdent  de  leur  caractère  criard  à  mesure  que  la  lon- 
ur  de  la  partie  vibrante  de  l'anche  diminue.  Et  il  arrive  un 
aient  où  l'orifice  de  l'anche  est  assez  petit  pour  produire  des 
B  analogues  à  ceux  qu'on  retire  des  flûtes.  Les  mêmes  mo- 
donnent  aux  sons  de  la  voix  de  fausset  les  caractères  flûtes 
ils  possèdent.  Nous  verrons  plus  loin  que  la  forme  spéciale 
tuyau  vocal  complète  par  son  influence  cette  analogie. 
M  théorie  que  nous  venons  d'exposer  permet  de  donner  une 
Ucation  satisfaisante  de  différents  phénomènes  relatifs  aux 
istres  de  la  voix.  Ainsi,  par  exemple,  la  possibilité  d'émet- 
ttne  même  note  en  voix  de  poitrine  et  en  voix  de  fausset. 


} 


en  vùh  de  poîtrîne  IfiB  notes  Herées  du  r^gîsttt*  dr 
pendaDt  il  est  quelques  rares  exceptioiirï  qui  jwiiy 
dans  le  haut  leur  registre  de  poitrine  au  niveau  ûe  lûj 
de  fausset.  Tout  cela  se  conçoit  ais<?mput.  Si  nous  d 
Tanche  vocale  au  moment  où  elle  donne  la  deroièii 
sible  du  registre  de  poitrine,  nous  eonj^tatons  qu  € 
duite  par  un  cert4iin  degré  d'ouverture  de  la  gll 
comme  en  même  temps  les  rubans  sont  excessive^ 
en  longueur,  il  en  résulte  que,  si  Ton  fait  disfurattu 
sîon  en  conservant  à  la  glotte  la  même  longueur,  cej 
pourra  produire  quelques  sons  flûtes  et  plus  graves 
nier  son  de  la  voix  de  poitrine,  et  réciproquement 
notes  pourront  être  émises  en  voix  de  poitrine,  ml 
glotte  un  peu  plus  longue  et  une  tension  longitudii 
plus  forte* 


§  1IL  —  Voix  Mixte. 

En  général,  on  n'admet  que  deux  registres  delà 
dant,  celui  que  nous  allons  décrire  existe  au  m^m^ 
les  autres,  car  il  est  produit  par  un  mécanisme  qui  1 
pre,  et  il  possède  des  qualités  soûores  qui  a'api 
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e  poitrine,  elle  est  aussi  pour  le  chanteur  un  instru-  . 
le  repos. 

^tre  est  surtout  employé  lorsque,  arrivé  dans  les  notes 
y  le  chanteur  éprouve  une  trop  grande  difficulté  à  émettre 
reOes  notes  ;  nous  avons  vu  que  cette  difficulté  tenait  àTan- 
me  violent  qui  s'établit,  en  ce  moment,  entre  les  mus- 
îD-thyroïdiens  d'une  part  et  les  muscles  thyro-arythénoï- 
'autre  part,  à  cette  fin  de  maintenir  les  rubans  vocaux 
tat  de  tension,  de  consistance  et  d'épaisseur  qui  caractéri- 
roix  de  poitrine.  Or,  dans  le  but  de  ménager  ses  efforts, 
fournissant  de  nouvelles  notes  qui  conservent  quelque 
[ualités  des  sons  de  poitrine,  le  chanteur  exécute  instinc- 
it  un  procédé  particulier,  et  c'est  ce  procédé  qui  caracté- 
iir  nous  la  voix  mixte  ;  voici  en  quoi  il  consiste  :  Tune 
X  puissances  antagonistes  qui  se  font  équilibre  va  dimi- 
u  à  peu  son  action,  de  manière  à  permettre  à  Tautre 
rir  un  plus  grand  développement,  et  c'est  par  l'accrois- 
de  cette  dernière  que,  désormais,  les  tons  nouveaux 
produits.  La  contraction  du  faisceau  horizontal  des  mus- 
TO-arythénoïdiens  diminue  peu  à  peu  d'intensité,  et 
ainsi  une  tension  plus  grande  des  rubans  vocaux  dans 
ie  la  longueur.  Cette  tension,  dès  lors,  n'a  presque  plus 
.es,  et  nous  voyons  toutes  les  puissances  extérieures  et 
ires  de  l'organe  vocal  concourir  à  sa  production.  Le  la- 
t  porté  en  haut  sous  l'os  hyoïde  ;  les  muscles  sterno- 
ns  et  sterno-thyroïdiens  exagèrent  le  mouvement  de 
en  avant  du  cartilage  thyroïde  sur  le  cricoïde,  et  ces 
tes  contractions  deviennent  très-sensibles  au-devant  du 
n  même  temps,  les  crico-arythénoïdiens  postérieurs 
t  leur  action  tensive  à  celle  des  crico-thyroïdiens.  La 
le  la  glotte  présente  une  physionomie  particulière  et  qui 
communiquée  par  les  mouvements  dont  nous  venons  de 
mÉ.  —  Pkyêiol  30 


TiEtënigèrëmëot  la  glotte  (voir  fig,  21). 

Le  raécaaisrae  que  nous  venons  de  décrire 
quer  d'une  manière  très-gatisfai^^aûte  les  qualiKfi  > 


A. 


OteflfnrtiliHi  il*  la 


TMliMIi  itiil 


caractérjî^ent  la  voix  mUtf^.  En  effets  les  rubw 
scrlvant  une  glotto  plus  lar^e,  1  air  qui  s'écbapi 
dernière  a  moins  de  force  pour  les  faire  vib 
moins  pleine,  moins  A^uiumineusa;  de  plus,  les  repli 
vibrant  en  quelque  sorte  à  distaitce  dans  rinlervaUi 
parr",  le  son  est  plus  dont,  moins  vibrant  que  kM 
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f  brie  et  incompaUble  avec  les  vibrations  lentes  qui  pro- 
ÉuseQtles  notes  graves. 

Si  tous  les  professeurs  de  chant  ne  sont  pas  d'accord  sur 
tinisteDce  de  cette  voix,  cela  tient,  à  notre  avis,  à  ce  que  Ton 
lB8*enteod  pas  sur  ses  caractères  essentiels.  — Pour  beaucoup 
le  personnes,  en  effet,  la  soix  mixte  n'est  que  la  voix  de  poitrine 
iminuée,  et,  pour  celles-là,  ce  registre  n'existe  pas  ;  elles  sont 
^giques  avec  elles-mêmes.  M.  Faure,  de  l'Opéra,  qui  a  bien 
NMilu  nous  montrer  de  près  sa  manière  de  chanter,  nuance  sa 
loiide  mille  manières,  sans  jamais  employer  le  registre  mixte 
mi;  en  modérant  le  souffle,  il  donne  à  sa  voix  de  poitrine  une 
Monté  adoucie  que  Ton  appelle  quelquefois,  à  tort,  voix  mixte; 
lais  réminent  artiste  ne  se  fait  pas  illusion  là-dessus  ;  il  sait 
bès-bien  que  le  même  mécanisme  préside  à  la  formation  de  ces 
kxa  voix  et  qu'elles  ne  diffèrent  Tune  de  l'autre  que  par  l'é- 
ktgie  du  souffle. 

la  véritable  voix  mixte  est  produite  par  un  procédé  particu- 
le!; ce  procédé  n'est  pas  employé  par  tous  les  chanteurs; 
iacun  possède  sa  manière,  selon  les  leçons  qu'il  a  reçues,  et, 

m^  selon  les  dispositions  de  son  organe  vocal  ;  il  est  assez 
aemment  usité  dans  le  haut  par  les  personnes  qui  n'ont  pas 
lent  exercé  leur  organe.  —  Chez  ces  dernières,  les 
ies  sont  impuissants  ou  inhabiles  à  effectuer  cette  action 
taisemble  qui  doit  donner  naissance  aux  sons  élevés  de  la  voix 
k  poitrine,  et,  pour  remédier  à  cette  insufBsance,  elles  em- 
Iflient  une  tension  exagérée  ;  de  cette  manière,  la  note  désirée 
it  obtenue,  mais  c'est  aux  dépens  de  son  timbre  et  de  ses  qua- 
ilh  sonores  ;  elle  est  moins  ample,  moins  pleine,  elle  est  tendue 
ttvn  moi. 

Au  point  de  vue  physiologique,  le  registre  mixte  existe  ;  mais 
bit-il  être  préconisé  dans  l'enseignement  du  chant?  Nous  n'a- 
nms  pas  toute  l'autorité  nécessaire  pour  répondre  catégorique* 


CONCLUSION  SUR  LE  MÉCANISlfE  DE  LA  FORMATION 
DE  LA  VOIX  HUMAINE. 

Les  voix  dont  nous  venons  d'esquisser  le  mécanisme 
seules  que  le  larynx  humain  puisse  produire.  Nous 
plus  loin  que  toutes  les  voix  particulières  qui  portent  di 
noms  ne  sont  que  des  modifications  de  celles-ci  et  qu'el 
diffèrent  le  plus  souvent  que  par  certaines  qualités  du  t 

Les  trois  voix  types  :  poitrine,  fausset,  mixte,  sont  le 
de  la  vibration  du  même  corps  sonore  ou,  en  d'autres 
du  repli  muqueux  qui  recouvre  le  bord  interne  des  rul 
eaux.  La  différence  essentielle  qui  distingue  ces  trois  voi 
dans  la  manière  dont  les  puissances  musculaires  influai 
repli  muqueux  dans  la  production  des  sons  et  des  to 
voix.  Dans  la  voix  de  poitrine,  cette  influence  se  traduit 

l""  Par  la  tension  simultanée  des  rubans  vocaux  en  1( 
et  en  épaisseur  ; 

2*  Par  des  modifications  dans  la  longueur  des  pai 
bratiles.  Cette  longueur  se  mesure  par  la  longueur  de  1 
qui  se  ferme  d'arrière  en  avant  à  mesure  que  le  ton  s'él 

*  On  a  décrit,  comme  étant  une  voix  particulière»  la  voix  ins 
U  est  vrai  aue  l'on  ocut  nrodiiirft  certains  sons  nendant  Tinsniral 
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Ces  conditions  ne  sont  propres  à  caractériser  le  registre  de 
jmtrioe  que  si  elles  eûstent  simultanément,  c'est-à-dire  si, 
pour  une  note  donnée,  la  tension  en  longueur,  la  tension  en 
fpiisseur,  et  une  certaine  longueur  des  rubans  concourent  à 
il  production  de  cette  note. 

Pendant  l'émission  du  registre  de  poitrine,  le  diamètre 
ransverse  de  la  glotte  est  très-petit  et  linéaire  ;  les  bords  qui 
I  limitent  sont  très-épais,  rigides,  de  telle  sorte  que  Tair 
prouve  une  certaine  peine  à  passer  à  travers  la  fente  glottique 
làfaire  vibrer  la  membrane  vocale;  mais  c'est  précisément 
tte  difficulté  qui  donne  au  registre  de  poitrine  le  volume, 
JHqileur  et  l'éneigie  qui  le  caractérisent.  Nous  devons  nous 
kipeler,  en  elfet,  que  l'intensité  du  son  dépend  de  l'énergie 
Ée laquelle  le  corps  sonore  est  mis  en  vibration. 

Dans  la  voix  de  fausset,  l'influence  musculaire  sur  la  mem- 
|Hie  vocale  se  traduit  : 

i*  Par  l'occlusion  de  la  glotte  en  arrière,  de  telle  façon  que 
haïe  vocale  soit  beaucoup  plus  petite  pendant  l'émission  de 

t registre  que  pendant  l'émission  du  registre  de  poitrine. 
IB  occlusion  est  déterminée,  en  arrière,  par  la  contraction 
muscles  crico-arythénoïdiens  latéraux,  et  en  avant,  par  la 
IfMraction  des  faisceaux  oblique  et  vertical  des  muscles  thyro- 
pjfliénoîdiens;  l'occlusion  par  ces  derniers  muscles  est  directe 
I  résulte  du  gonflement  dont  ils  sont  le  siège  pendant  leur 
■llraction. 

t  Les  tons  sont  formés  surtout  par  l'occlusion  progressive 
b  la  glotte  et  par  une  tension  légère  rendue  possible  par  l'ab- 
BDce  de  contraction  du  faisceau  horizontal  des  muscles  thyro- 
Vyâiénoîdiens. 

ki,  la  tension  s'exerce  sur  des  anches  de  plus  en  plus  petites. 
La  qualité  particulière  des  sons  de  ce  registre  tient  essen- 
dlement  à  la  petitesse  de  l'anche  qui  le  produit  ;  elle  tient 
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encore  à  une  disposition  particulière  du  tuyau  i^ocal  dont 
parlerons  à  Toccasion  du  timbre.  J 

La  voix  mixte  est  caractérisée  :  " 

1°  Par  une  glotte  très-longue,  mesurant  tout  l'espace  conv 
pris  entre  le  thyroïde  et  le  bord  supérieur  du  cricoTde  ; 
diamètre  transverse  est  également  plus  considérable  que  da 
les  autres  registres.  Cette  disposition  résulte  de  l'action  roo 
rée  des  muscles  crico-arythénoïdiens  latéraux  et  thyro-ar 
noïdiens. 

2*  La  formation  des  tons  est  due  exclusivement  aux  for 
tensives,  tant  extérieures  qu'intérieures,  aidées  par  Tinter 
tion  spéciale  d'un  muscle  qui,  en  dilatant  I^rement  la 
en  arrière,  exerce  une  légère  tension  sur  les  rubans 
nous  voulons  parler  des  muscles  crico-arythénoTdiens] 
rieurs. 

Ce  registre  est  encore  caractérisé  par  une  sonorité  adov 
si  on  la  compare  à  celle  du  registre  de  poitrine,  et  plus  per 
criarde  presque,  si  on  la  compare  au  registre  de  fausset. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  plus  précise  du  mécanisme  de( 
différents  registres,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  ce  que  nous  a? 
dit  au  sujet  de  Tanche  de  caoutchouc  qui  nous  a  servi  à  ( 
struire  notre  larynx  artificiel.  Nous  avons  démontré  que, 
obtenir  avec  cette  anche  tous  les  tons  qu'elle  peut  produire,  I 
était  indispensable  d'employer  simultanément  deux  actions  ( 
fcrentes  :  1°  diminution  progressive  de  la  longueur  de  Tanche;r 
2*  tension  progressive  et  correspondant  à  chaque  longueur^ 
d'anche. 

Ces  procédés  n'étaient  que  l'imitation  imparfaite  de  ce  quij 
nous  avions  constaté  sur  les  larynx  de  cadavre,  mais  nous  kljj 
avons  utilisés  ensuite  pour  démontrer  d'une  manière  plus  frap- j 
pante  le  mécanisme  merveilleux  qui  les  avait  inspirés.  Cepen-| 
dant  nous  n'avons  pas  pu  imiter  complètement  la  nature.  Il 
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épaisseur  des  lames  a  été  pour  nous  d'une  réali» 
ssîble,  et  nous  attribuons  à  l'absence  de  cette  in- 
sante  dans  la  formation  des  tons,  les  résultats  rela- 
u  considérables  que  nous  obtenons  avec  les  anches 
uc  :  tandis  que  l'échelle  vocale,  constituée  par  les 
BS  que  nous  venons  de  décrire,  renferme  au  moins 
5  et  demie  chez  le  même  individu,  une  anche  de 
qui  aurait  les  mêmes  dimensions  que  l'anche  vocale, 
produire  qu'une  octave  et  demie  à  deux  octaves, 
vocal  est  donc  le  premier  de  tous  les  instruments 
idté  et  la  puissance  de  ses  moyens  ;  son  mécanisme 
ment  merveiUeux,  et  si,  pour  découvrir  ses  mysté- 
98,  nous  avons  trouvé  des  obstacles  rebelles,  des 
ifinies,  nous  sommes  amplement  dédommagé  de 
par  la  satisfaction  intime  que  nous  éprouvons,  en 
I  infiniment  petit  parmi  les  merveilles  de  la  créa- 

)  suffit  pas  d'avoir  indiqué  les  procédés  qu'em|doie 
or  donner  au  larynx  la  faculté  de  produire  ces  dif- 
l;  comme  tous  les  sons  possibles,  les  sons  de  la  voix 
lins  caractères  et  présentent  des  qualités  particu- 
il  est  nécessaire  de  rechercher  l'origine  ;  c'est  ce 
ons  faire  dans  les  chapitres  suivants. 


CHAPITRE  V. 


DU  TIHBilX. 


Biût,  dans  son  Traité  de  physique j  avait  déjà  aoupçonoi 
le  timbre  des  instruments  n'est  autre  chose  que  l'( 
harmoniques,  produits  simultanément  par  le  corps 
Nous  avons  vu,  en  effet,  que  dans  les  lames  métalliques 
entendre,  en  dehors  des  sons  produits  par  les  vibrations 
dinales  et  par  les  vibrations  transversales,  une  infinité 
sons,  moins  appréciables,  il  est  vrai,  mais  que  rorab 
quelquefois  distinguer. 

L'ensemble  de  ces  sons,  confondus  par  une  oreille  peu 
tive  avec  le  son  principal,  forme  ce  qu'on  appelle  le  timbre,' 
les  timbres  différents  résultent  de  ce  que  le  nombre  de  son 
simultanés  augmente  ou  diminue  selon  la  nature  du  ooi^ 
sonore. 

M.  Helmoltz,  d'Heidelberg,  a  donné  à  cette  hypothèse  toush 
caractères  d'une  vérité  scientifique,  par  une  expérience  t* 
ingénieuse.  Partant  de  ce  principe,  qu'un  corps  sonore  pÉ< 
communiquer  ses  mouvements  vibratoires  à  des  masses  çi" 
zeuses,  capables  de  vibrer  comme  lui,  M.  Helmoltz  fait  ^ib* 
en  mAme  temps  trois  diapasons  susceptibles  de  donner  sépa*- 
ment  une  des  notes  de  l'accord  parfait;  puis,  approchant >iKtfr 
sivcment  de  son  oreille  trois  sphères  creuses  de  diffênf* 
capacité,  il  n'entend  avec  chacune  d'elles  qu'une  seule  note* 
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raccord,  celle  qui  est  capable  de  provoquer  les  vibrations  de  la 
masse  d'air  que  la  sphère  renferme. 

Cette  expérience  est  très-précieuse,  en  ce  sens  qu'elle  démontre 
la  possibilité  d'analyser  des  sons  qui  resteraient  le  plus  souvent 
inappréciables  pour  notre  oreille  et  de  constater  que  plusieurs 
sons  simultanés  peuvent  exister  dans  un  même  corps  sonore. 

L'oreille,  inhabile  à  décomposer  les  sons  élémentaires,  reçoit 
néanmoins  l'impression  qui  résulte  de  leur  combinaison  et  c'est 
cette  impression  qui  est  le  timbre.  D'après  cette  définition,  le 
timbre  d'un  système  de  corps  sonores  devra  être  la  résultante 
ées  timbres  particuliers  fournis  par  les  divers  éléments  qui  en- 
trent dans  la  composition  du  système;  dans  un  hautbois,  par 
isemple,  le  timbre  définitif  est  le  résultat  des  timbres  différents 
faimis  par  l'anche,  par  la  colonne  d'air  et  par  les  parois  du 
^u.  H  en  sera  de  même  pour  l'instrument  vocal,  dont  les 
»tes  parties  doivent  fournir  un  timbre  particulier.  Si 
nous  en  rapportons  à  l'analyse  savante  que  M.  Radau  nous 
adonnée  du  livre  de  M.  Helmoltz*,  ce  savant  physiologiste  n'a 
lerché  le  timbre  de  la  voix  que  dans  les  modifications  de  la 
ité  buccale.  Cette  localisation  nous  paraît  un  peu  exclusive, 
tout  en  admettant  l'importance  de  la  bouche,  nous  pensons 
il  ne  faut  négliger,  en  étudiant  cette  question,  aucune  des 
parties  qui  concourent  à  la  formation  du  son  ou  à  ses  modifica- 
tbos.  C'est  en  examinant  successivement  chacune  d'elles,  que 
BOUS  pourrons  dire  la  part  d'influence  qu'elles  peuvent  reven- 
fiquer  dans  la  production  du  timbre  de  la  voix  humaine. 

§  1.  ^  Anche  vocale. 

L'anche  vocale  exerce  une  certaine  influence  sur  le  timbre 
delà  voix,  mais  il  est  nécessaire  de  bien  préciser  quelle  est  sa 

*  Moniieur  scientifique,  Quesneville.  Livraison  du  f  mars  1865. 


soni  SI  minimes  caez  les  maiviaus,  quu  nesi  pas  ] 
d'accorder  à  ces  longueurs  variables  un  timbre  bien  di 

Si  la  longueur  des  rubans  vocaux  a  une  importai 
grande  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  il  n'en  est 
même  de  l'épaisseur,  du  degré  de  consistance  et  d'humi 
la  membrane  vocale,  dont  l'influence  sur  le  timbre  de 
est  excessive.  Cette  influence  se  manifeste  à  nous  par  de 
bres  différents  que  nous  appellerons  :  timbre  pur  et 
rauque, 

1°  Timbre  pur.  —  Dans  le  timbre  pur  la  membrane 
est  très-mince,  transparente  et  très-élastique  ;  ses  vil 
sont  partout  uniformes,  isochrones,  et  les  sons  qui  en  n 
frappent  agréablement  notre  oreille  par  leur  uniformité 
pureté. 

2''  Timbre  rauque.  —  La  membrane  vocale  est  moini 
parente,  plus  épaisse,  plus  humide  que  dans  le  timbre  j 
vibrations  qu'elle  produit  sont  inégales;  les  vibrations 
quide  qui  l'imprègne  se  mélangent  à  ses  vibrations  p 
et  les  sons  qui  en  résultent  sont  graves,  inégaux  et  ] 
moins  rauques.  Cette  raucité  tiendrait,  d'après  M.  Heli 
la  prédominance  sonore  des  harmoniques  plus  élevés 
sixième'.  Entre  le  timbre  pur  et  le  timbre  rauque,  t 
nous  venons  de  les  décrire,  il  existe  une  foule  de  nuaii 
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Cette  dernière  est  due  surtout  à  une  trop  grande  humi- 
i  la  membrane  vocale,  entretenue  par  une  irritation  chro- 
le  la  muqueuse  laryngienne,  trachéale  ou  bronchique, 
es  les  fois  qu'un  oorps  sonore  exécute  ses  vibrations  en 
e  d'une  colonne  d'air  susceptible  de  vibrer,  le  son  qu'il 
peut  être  modifié  par  cette  dernière;  il  arrive  même  que 
le  la  colonne  d'air  est  seul  entendu,  si,  par  son  volume^ 
lombre  de  molécules  mises  en  mouvement,  elle  est  de 
ip  supérieure  à  l'agent  moteur  de  ses  vibrations.  A  cette 
I,  nous  rappellerons  ce  qui  se  passe  dans  la  guimbarde, 
;  sons  propres  disparaissent  devant  les  sons  de  la  colonne 
ofermée  dans  la  bouche  (voir  p.  7S). 
;he  humaine  se  conduit  un  peu  comme  la  guimbarde  ; 
ations  contribuent  sans  doute,  comme  nous  l'avons  dé~ 
tout  à  l'heure,  à  la  formation  du  timbre  ;  mais  il  arrive 
dernier  doit  ses  principales  qualités  aux  vibrations  con- 
ites  de  l'air  renfermé  dans  le  tuyau  vocal.  Non-seule- 
tuyau  vocal  influence  le  timbre  par  la  masse  totale  d'air 
nferme,  mais  encore  par  la  nature  et  la  disposition  des 
qui  le  constituent.  Par  conséquent,  nous  devons  recher- 
ns  chacune  d'elles  le  timbre  particulier  qu'elle3  pro- 
• 

bule  de  la  glotte.—  L'influence  du  vestibule  de  la  glotte 
imbre  de  la  voix  nous  paraît  être  de  peu  d'importance, 
5  croyons  que  son  rôle  principal  consiste  à  favoriser  la 
ion  des  tons.  Nous  voyons  dans  cette  partie  de  l'instru- 
ocal  l'analogue  de  la  coulisse  d'un  trombone,  ou  bien 
irtîe  qui,  dans  tous  les  instruments  à  vent,  se  trouve 
întrele  pavillon  et  l'embouchure.  C'est  dans  cette  partie 
que  se  trouvent  les  clefs,  ou  les  trous  destinés  à  fournir 
rérents  tons  une  longueur  de  colonne  d'air  favorable  à 
mation.  Nous  avons  démontré  par  nos  expériences,  que 
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le  vestibule  laryngien  remplissait  très-bien  cette  indication. 
Mais  l'analogie  ne  s'arrête  pas  là  :  dans  tous  les  instruments  i 
vent,  la  forme,  les  dimensions  et  le  degré  de  conicité  du  pavilln  ^ 
donnent  au  timbre  ses  principales  qualités,  à  ce  point  que,  ij. 
Ton  sépare  le  pavillon  de  son  instrument,  les  sons  que  Ton  ob- 
tient sont  dépourvus  de  caractère  ;  ils  ont  perdu  l'éclat,  la  fon| 
et  le  timbre  qui  les  caractérisent.  La  même  chose  aurait  lietaj 
l'on  chantait  sans  le  concours  de  la  bouche  et  des  fosses  nasakijJ 
Il  existe  en  effet,  entre  la  voix  naturelle  et  les  sons  que  l'ai 
obtient  avec  un  larynx  de  cadavre,  les  mêmes  rapports  de  qoil 
lité  qui  existent  entre  les  sons  d'un  trombone  complet  et  oeriÉ 
que  l'on  obtient  quand  cet  instrument  est  privé  de  son  pavfl 
De  ce  qui  précède,  nous  sommes  autorisé  à  conclure  quel 
vestibule  de  la  glotte  a  une  grande  influence  sur  la  for 
des  tons  et  que  son  action  sur  le  timbre  est  assez  insignifian 

Isthme  du  gosier,  —  C'est  à  l'isthme  du  gosier  que 
mence,  selon  nous,  l'action  efficace  du  tuyau  vocal  sur  le  1 
bre  de  la  voix.  La  mobilité  excessive  de  cette  région,  la 
consistance  de  ses  parois,  lui  permettent,  plus  qu'à  tout  aut 
de  modifier  les  sons  laryngiens. 

L'isthme  du  gosier  contribue  à  la  formation  de  tous  les  I 
bres  qui  sont  plus  spécialement  engendrés  par  d'autres  partid 
du  tuyau  vocal  ;  mais  il  en  est  un  qui  doit  exclusivement  à  cettl 
région  ses  caractères,  c'est  le  timbre  guttural.- 

Timbre  guttural.  —  Gomme  son  nom  l'indique,  le  timhf|| 
guttural  emprunte  ses  qualités  à  une  disposition  particulier 
des  parties  de  l'arrière-gorge  ;  il  est  produit  par  un  rétrécis» 
ment  trop  considérable  du  tuyau  vocal  dans  cette  région. 

Ce  rétrécissement  peut  être  congénital  ou  être  le  résulM 
d'un  gonflement  exagéré  des  amygdales  ;  il  peut  être  encore  fc 
conséquence  vicieuse  d'un  enseignement  malentendu.  Lorsqnl 
le  timbre  guttural  est  congénital,  on  peut  corriger,  jusqu'à  ni 
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dnt,  ce  qu'il  a  de  désagréable  par  un  exercice  jour- 
t  exercice  consiste  à  émettre  des  sons  laryngiens  sans 
"S  apparent  des  muscles  du  gosier. 
\  but,  on  exécute  des  vocalises  devant  une  glace,  la 
int  retirée  le  plus  possible  en  dehors  de  la  bouche,  et 
de  contracter  Tarrière-gorge.  Le  miroir  est  un  guide 
)Our  exécuter  cette  gymnastique  avec  succès  ;  on  peut 
c'est  le  moyen  qui  nous  parait  le  plus  efficace,  faire 
es  vocalises  sur  la  lettre  e  ouvert,  comme  dans  être, 
comme  dans parcdtre.  Nous  verrons  plus  loin,  àpro- 
icanisme  de  la  parole,  que  l'émission  de  ces  voyelles 
propulsion  de  la  base  de  la  langue  en  avant,  ainsi 
Lchement  de  l'isthme  du  gosier,  très-favorables  à  la 
3n  que  l'on  désire  obtenir. 

second  cas,  le  timbre  guttural  présente  un  caractère 
',  qui  le  distingue  du  précédent  ;  il  doit  cette  particu- 
que  le  gonflement  des  amygdales  gêne  la  contraction 
u  palais,  et  l'empêche,  par  conséquent,  de  remplir 
;  fonctions  les  plus  importantes  :  nous  voulons  parler 
ion  des  fosses  nasales.  Le  plus  souvent,  cette  con- 
'a  pas  lieu,  parce  qu'elle  détermine  de  la  douleur,  et, 
a  plupart  des  sons  vont  retentir  dans  les  fosses  nasa- 
"te  que  le  gonflement  des  amygdales  donne  naissance 
re  particulier,  à  la  formation  duquel  concourent  les 
jttural  et  nasal. 

troisième  cas,  le  timbre  guttural  ne  se  montre  que 
émission  de  certaines  notes  ;  très-souvent,  il  résulte 
déplacés  qu'exécute  le  chanteur  pour  atteindre  les 
des. 

îcissement  exagéré  de  l'isthme  du  gosier  favorise  sans 
lission  de  ces  notes  ;  mais  la  voix  perd,  en  qualités 
e  peu  qu'elle  gagne  en  étendue.  Cet  inconvénient  est 
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déjà  assez  grand  par  lui-même  ;  mais  il  en  est  un  plus  sénen 
encore,  car  il  constitue  un  état  maladif  très-gdnant,  s*il  n'Ét 
pas  douloureux,  et  très-difficile  à  guérir. 

Sous  rinfluence  de  la  contraction  violente  des  pians  mun- 
laires  qui  sont  situés  au-dessous  de  la  muqueuse  pharyngieoMI 
cette  dernière  devient  le  siège  d'une  congestion  permanerili 
qui,  à  la  longue,  modifie  son  organisation.  On  constate  i 
sur  la  paroi  pharyngienne  des  stries,  des  rides  longitud 
séparées  les  unes  des  autres  par  de  petites  saillies  aplaties  ( 
Ton  confond  souvent,  mais  à  tort,  sous  le  nom  de  < 
et  qui  persistent  avec  une  ténacité  désespérante,  si  prialaW 
ment  on  n'éloigne  pas  la  cause  qui  les  a  engendrées.  ^ 


§  U.  »  Tnjmu  ▼•«»!. 


Bonolie.  —  La  cavité  buccale  est,  de  toutes  les  partiel 
tuyau  vocal,  la  plus  importante  au  point  de  vue  qui  nous 
cupe  ;  elle  concourt,  en  effet,  à  la  formation  des  lettres, 
comme  ces  dernières  se  distinguent  principalement  les  u 
des  autres  par  des  timbres  différents,  il  en  résulte  que,  pi 
faire  Thistorique  complet  des  timbres  buccaux,  il  serait  néd 
saire  de  passer  en  revue  la  formation  de  toutes  les  lettres.  Ot 
question  sera  traitée,  avec  tous  les  développements  qu  elle  m 
rite,  au  livre  de  la  parole  :  nous  ne  faisons  que  la  signaler  ii 

Fosses  nasales.  —  L'influence  des  fosses  nasales  sur  I 
timbre  de  la  voix  est  non  moins  importante  que  celle  é$i 
bouche.  Ces  deux  cavités  s'aident  mutuellement  dans  la  fonil 
tion  des  sons  particuliers  qui  caractérisent  chaque  lettre  ;  nm 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  nous  les  étudierons  è| 
point  de  vue  au  chapitre  de  la  parole.  U  est  cependant  deux  tiÉl 
bres  particuliers  que  nous  étudierons  ici. 
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nmbres  buccal  et  nasal.  —  Dans  les  vocalises,  c'est-à- 
lire  dans  rémission  simple  des  sons  de  la  voix  non.  articulée^ 
Ml  peut  indistinctement  faire  sortir  les  sons  par  le  nez  ou  par 
i  bouche  ;  par  ce  procédé,  Ton  arrive  à  se  faire  une  idée  exacte 
b  timbre  nasal  et  du  timbre  buccal  isolés.  Le  premier  est  plus 
nrd,  et  les  sons  qui  l'accompagnent  sont  assez  faibles,  peu 
olumineux.  Ces  qualités  sonores  tiennent  sans  doute  au  peu 
tftendue  et  à  la  forme  aplatie  des  cavités  nasales.  Le  timbre 
■Dcal  se  distingue  du  précédent  par  Tintehsité  des  sons,  leur 
rist,  leur  volume. 

Bien  qu'il  soit  possible  de  vocaliser  exclusivement  avec  Tun 

I  l'autre  timbre,  il  est  rare  qu'on  les  emploie  isolément  dans 
ute  l'étendue  de  l'échelle  vocale.  En  général,  dans  les  notes 
raves  et  du  médium,  les  ondes  sonores  s'échappent  par  les 
irines  aussi  bien  que  par  la  bouche  ;  dans  les  notes  élevées, 

son  s'échappe  exclusivement  par  la  bouche.  Le  timbre  est 
Im  i^us  éclatant  ;  il  a  conservé  quelque  chose  de  criard  qui 
dîque  son  origine.  Mais  les  chanteurs  habiles  savent  modifier 

II  mauvaises  qualités  par  une  disposition  particulière  de  la 
lie^  modification  qui  consiste  à  augmenter  les  dimensions 
ieures  de  cette  cavité,  et  à  diminuer  l'orifice  buccal.  Par 

lé,  ils  favorisent  le  retentissement  du  son  dans  la  bou- 
let ils  lui  conmiuniquent  un  timbre  qui  efiace  celui  de  l'an- 
I  vocale. 

^  L'on  confond  souvent  le  timbre  nasal  avec  le  nasonnement 
IkûnshTenasillardy  et  on  considère  ces  derniers  comme  des 
I  différents  d'un  même  phénomène;  cependant  ces  trois 
bres  diffèrent  essentiellement  par  leurs  causes  et  par  leurs 
,  et  il  nous  parait  utile  d'indiquer  les  caractères  qui  les 
lient,  en  précisant  le  mécanisme  de  leur  formation. 
Iw  connaissons  déjà  le  timbre  nasal  ;  nous  allons  nous  oc- 
t^  du  nasonnement  et  du  timbre  nasillard. 
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Nasoxmement.  —  Dans  le  langage,  comme  dans  le  chant, 
les,  sons  qui  forment  chaque  lettre  empruntent  leur  principal 
caractère  aux  obstacles  que  les  diverses  parties  de  la  bouchi 
opposent  à  la  sortie  des  vibrations  sonores. 

Beaucoup  de  lettres  commencent  dans  la  cavité  buccale, 
complètent  leur  physionomie  en  s'écoulant  par  les  fosses  iil»{ 
saies,  qui  leur  donnent  une  sonorité  particulière. 

Réciproquement,  il  en  est  d'autres  qui  commencent  dans 
fosses  nasales,  et  qui  viennent  recevoir  leur  expression  défia 
tive  dans  la  cavité  buccale.  Nous  ne  parlons  ici  que  des 
sonnes. 

Le  nasonnement  tient  à  Técoulement  difficile  du  son  par  k 
fosses  nasales.  Les  ondes  sonores  éprouvent,  dans  ces  ca  '  ' 
un  retentissement  plus  considérable,  et  c'est  ce  retentisi 
particulier  qui,  seul,  doit  porter  le  nom  de  nasonnement. 
timbre  peut  être  congénital  ou  accidentel.  Le  plus  souvent, 
est  occasionné  par  une  accumulation  de  mucosités  dans  les 
nasaux,  par  un  gonflement  de  la  muqueuse  qui  les  recouvre,! 
bien  encore  par  la  présence  d'un  corps  étranger  ou  d'une  tl 
meur  développée  sur  leurs  parois. 

Nasillement.  —  Timbre  nasillard,  voix  nasillarde,  parh 
du  nez,  etc.,  toutes  ces  dénominations  sont  justes  en  ce  sen 
qu'elles  expriment  le  mécanisme  du  phénomène  qu'elles  défit 
gnent ,  et  cependant  les  auteurs  sont  loin  d'être  d'accord 
l'explication  de  ce  dernier.  Précisons  bien  d'abord  ce  que  noi 
entendons  par  nasillement  :  le  nasillement  se  distingue  du  o| 
sonncment  et  du  timbre  nasal,  par  des  qualités  sonores  sfi 
ciales  ;  le  nasonnement  ne  se  fait  entendre  que  dans  quelqm 
mots,  dans  ceux  qui  doivent  s'écouler  en  partie  par  les  n\ 
le  timbre  nasillard,  au  contraire,  accompagne  le  langage 
toutes  ses  expressions  :  c'est  une  manière  de  parler  particuli( 
Dans  le  nasonnement,  les  lettres  trouvent  dans  les 


]ueIqoi 
larineK 

igeM 
iculièi«9 


DU   TIMBRE.  481 

le  qui  s'oppose  à  leur  écoulement  facile,  et  qui  les 
3teQtir  plus  qu'il  ne  le  faudrait  dans  ces  cavités.  Dans 
dent,  les  fosses  nasales  sont  libres;  le  son  n'éprouve 
ine  à  s'écouler  de  ce  côté.  A  quoi  donc  attribuer  ce 
irticulier?  Faut-il  invoquer  la  résonnance  des  sons 
vite  nasale  plutôt  que  dans  la  cavité  buccale?  Non, 
it,  car  nous  avons  vu  que  le  timbre  nasal  présentait  des 
mores  moins  suaves  que  le  timbre  buccal,  sans  avoir 
,  rien  de  bien  désagréable,  surtout  rien  qui  ressemble 
nasillard. 

lonc  chercher  la  cause  essentielle  du  nasillement  autre 
ians  les  fosses  nasales.  —  Voici  ce  que  l'observation 
iu  phénomène  nous  a  appris  :  le  nasillement  résulte 
les  modifications  apportées  dans  la  formation  des 
ces  modifications  tiennent,  d'un  côté,  à  l'abaissement 
u  palais,  de  l'autre,  au  redressement  de  la  base  de  la 
BS  deux  organes  sont  justement  appliqués  l'un  contre 
j  telle  façon  que  le  son  ne  pénètre  dans  la  cavité  buc- 
par  un  orifice  très-étroit,  qui  lui  communique  un 
criard,  aigre,  analogue  à  la  voix  de  Polichinelle  ;  ce 
idemment  faible,  petit,  et  il  serait  à  peine  entendu, 
ne  temps,  il  ne  résonnait  pas  dans  les  fosses  nasales, 
nuance  est  constante  dans  le  nasillement  et  elle  est 
Mir  l'abaissement  du  voile  du  palais.  La  voix  est  arti- 
5  la  bouche  pour  former  la  parole,  mais  avant  de  pé- 
is  la  cavité  buccale  pour  y  recevoir  les  modifications 
s,  elle  est  obligée  de  passer  à  travers  un  étroit  passage 
le  voile  du  palais  et  la  base  de  la  langue,  qui  lui  com- 
.8  son  anché,  criard,  qui,  avec  la  résonnance  nasale, 
tot  le  nasillement. 

nasillarde  ainsi  définie  constitue  une  infirmité  qui 
me  dépravation  des  forces  motrices,  analogue  à  celle 
:.  —  Physiol  31 


fosses  nasales,  nous  dirons  quo  :  T  le  timbre  m 
par  la  résoiinaiiut?  e^diiâive  des  sons  dans  les  fo 
2"  que  le  nmotmcmeni  est  Teffet  A\m  obstacle  app 
lement  facile  du  son  [>arles  fosses  nasales  pendant 
de  certaines  lettres  ;  cet  obstacle  forcée  le  s<in  à  nneu 
ne  le  devrait  dans  ces  cavités  et  le  résnniienjenl  qi 
constitue  le  nasonnement  ;  3*  le  iiasîllemenl  est  um 
culière  qui  retentit  particulièrement  dans  les  fosses 
laquelle  la  juxtaposition  de  la  base  de  la  langue  H 
palais  coDimunique  le  timbre  criard  qui  la  caracli^ii 


En  décrivant  cette  partie  de  riiistrumeni 
nous  avons  dit  quelle  était  ^n  influence  âur  le  t 
voix»  Nous  nous  sommes  appuyé,  en  cela^  sur  noi 
plijmques,  et  nous  avons  démontré  que  la  trachée 
ches  pouvaient  être  assimilées  k  un  tuyau  pori 
lequel  la  c^^lonne  d*air  peut  accommoder  ses  lib 
de  ranche.  Celte  aecomniodation  a  presque  touî 


i 
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d  la  rotondité  qu'ils  donnaient  aux  notes  précédentes.  Cette 
ifficulté)  qui  tient  au  défaut  d'accommodation  des  vibrations 
k  l'air  renfermé  dans  la  poitrine  avec  les  vibrations  des  rubans 
locaux,  est  connue  de  tous  les  chanteurs  ;  mais  ils  parviennent 
lit  vaincre  par  une  gymnastique  particulière.  Pour  se  faire  une 
ifo  bien  précise  de  ce  phénomène,  il  n'y  a  qu'à  le  comparer  à 
Idiii  qu*on  observe  dans  les  trompettes  ou  dans  les  cors  d'har- 
imie  ;  malgré  tous  les  efforts  du  joueur,  il  est  impossible 
hbbtenir  certaines  notes  avec  ces  instruments  ;  les  lèvres  ne 
Ment  pas  vibrer,  elles  restent  muettes.  En  faisant  toutes  les 
iMrves  exigées  par  la  différence  qui  existe  entre  le  tuyau 
-vent  el  le  tuyau  sonore,  nous  constatons  que  la  masse 
renfermée  dans  le  porte-vent  ne  favorise  pas  également 
sion  de  toutes  les  notes.  Tantôt  les  vibrations  s'accom- 
entavec  celles  des  rubans  vocaux,  tantôt  cette  accommoda- 
n'a  pas  lieu,  et  dans  ce  cas,  la  formation  de  la  note  est  plus 
iie.  La  principale  cause  de  cette  accommodation  difficile 
dans  l'obliquité  des  rubans  vocaux,  qui  augmente  en 
artion  de  la  tension  longitudinale  de  ces  rubans  par  les 
o-thyroïdiens.  Dès  lors,  les  vibrations  ne  se  font  plus  per* 
Kculairement  &  l'axe  de  la  trachée^  et  leur  mouvement  se 
aunique  difficilement  à  la  masse  d'air  renfermée  dans  la 
ine. 

§  IV.  —  Timbres  généraux. 

Après  avoir  décrit  les  différents  timbres  que  produit  isolée 
chacune  des  parties  de  l'instrument  vocal,  nous  allons 
liner  les  timbres  qui  résultent  d'une  disposition  particu'> 
dans  l'ensemble  de  ces  mêmes  parties.  Ces  timbres,  qui 
haeai  un  grand  rôle  dans  l'art  du  chant,  sont  le  timbre  sombre 
U  le  timbre  clair. 
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Timbre  sombre.  —  La  (piestion  qui  se  rattache  à  b 
lion  des  timbres  généraux  a  été  l'objet  des  explieat 
plus  variées.  Parmi  ces  explications  nous  nous  bon 
examiner  la  plus  sérieuse.  Elle  est  due  à  deux  ho 
médecins,  MM.  Diday  et  Pétrequin,  qui  ont  publié 
vail  très-important  sur  ce  sujet  spécial  \  Pour  ces  ho 
confrères,  le  timbre  sombre  est  une  voix  particulière 
par  un  mécanisme  tout  différent  que  celui  qu'ils  ai 
pour  la  voix  ordinaire  :  «  L'on  est  d'accord,  disent- 
pour  monter  d'un  son  à  un  autre  plus  aigu,  en 
termes,  pour  monter  d'un  ou  de  plusieurs  tons,  tr 
ditions  se  trouvent  être  mises  en  jeu  :  1'  l'étroite 
considérable  de  la  glotte  et  la  contraction  de  ses  lèvn 
éléments  distincts,  quoique  toujours  coexistants)  ;  2*  l'a 
du  larynx  produisant  le  raccourcissement  du  tuyai 
3"*  l'impulsion  plus  forte  du  courant  d'air...  Or,  la  d 
capitale  que  présente  sous  ce  rapport  la  voix  sombrée,  < 
de  ces  trois  modifications,  qui  dans  le  chant  ordinain 
tout  changement  de  ton,  elle  n'en  réclame  que  deux  p 
duire  le  même  résultat.  Ainsi,  tandis  que  pour  don 
note  aiguë  il  faut,  en  employant  la  voix  blanche  (timb: 
expirer  plus  fortement,  resserrer  la  glotte  et  faire  ren 
larynx  ;  avec  la  voix  sombrée,  au  contraire,  il  n'est  be 
des  deux  premières  conditions,  et  le  larynx  reste  immol 
que  soit  le  son  que  l'on  veuille  donner...  Ainsi,  dans  1' 
de  la  voix  ordinaire,  le  larynx  est  l'analogue  d'un  insti 
anche,  tel  que  le  hautbois;  et  les  trois  conditions  q 
l'organe  vocal,  font  varier  le  ton,  se  trouveront,  dans  a 
ment,  représentées  par  la  contraction  que  les  lèvres  di 
exercent  sur  l'anche  ;  par  les  dimensions  variables  que  s 

>  GazeiU  médicale,  n<»  20^  1840. 
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t  à  chaque  instant  aux  tuyaux  ;  enfin  par  Ténergîe  du 
qui  change  suivant  Tacuïté  des  sons.  Quant  à  la  voix 
BjSon  mode  de  production  tout  différent  ne  nous  permet 
miler  qu'à  un  instrument  dans  lequel  le  tuyau  resterait 
)le,  et  où  les  changements  de  ton  résulteraient  unique- 
lu  resserrement  de  Tanche  et  de  la  force  du  courant 

exposition  est  très-correcte  et  très-judicieuse  dans  ses 
ons  ;  mais  Terreur  est  dans  les  prémisses.  Nos  honora- 
ifrères  pensent  que,  pour  la  production  des  tons  dans  la 
linaire,  Télévation  du  larynx  est  indispensable,  dans  le 
raccourcir  le  tuyau  vocal.  Rien  n'autorise  cette  hypo- 
lous  avons  démontré  en  effet  que  les  tons,  dans  toutes 
le  voix,  sont  produits  par  les  modifications  de  Tanche 
D'ailleurs,  comme  Tavait  déjà  observé  M.  Segond,  la 
u  larynx  en  bas  ne  peut  pas  être  le  caractère  essentiel 
ix  sombrée,  puisqu'on  peut  chanter  en  timbre  sombre, 
X  étant  aussi  élevé  que  possible. 

nous,  le  timbre  sombre  est  le  résultat  du  retentis- 

de  la  voix  dans  le  tuyau  vocal,  disposé  de  manière 
dimensions  des  cavités  soient  aussi  grandes  que  possi- 

que  les  orifices  qui  limitent  ces  cavités  soient  assez 
5s  pour  opposer  un  obstacle  à  la  sortie  facile  de  Tair. 
>  faire  une  idée  exacte  de  la  formation  de  ce  timbre,  il 
u  à  prononcer  à  haute  voix  la  lettre  A  et  à  rapprocher 

peu  à  peu  les  lèvres,  comme  si  Ton  voulait  prononcer  la 
I,  mais  en  tenant  toujours  le  même  ton.  A  mesure  que 
•es  se  rapprochent,  on  s'aperçoit  que  le  timbre  perd  de 
ftt  ;  en  d'autres  termes,  il  devient  sombre.  Ces  modifica- 
ennent  évidemment  :  1°  à  ce  que  la  masse  d'air  renfer- 
ns  le  canal  pharyngien  pendant  l'émission  de  la  lettre  0 
anche  pas  facilement  au  dehors.  Pour  bien  comprendre 
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Un  des  principaux  avantages  du  timbre 
masquer  autant  que  poî^sihle  la  genèse  de^  mm  de 
maine.  Le  son  de  l'anche  Yacale»  comme  celiii  é 
anches,  n'aurait  rien  de  bien  séduisant  ^i  la 
fermée  dans  la  tuyau  \ocal  ne  venait  p&s  le  mc>d| 
dification  e&t  i^  son  plus  haut  degré  lorsqu'on  cmplo 
sombre. 

Pour  donner  k  la  voix  les  qualitr^s  particuUèr«i 
parlons^  rorifice  buccal  doit  être  plus  rétnWi  que 
ordinaire.  Les  lèvres  et  las  mâchoires  se  rappRHshi 
des  autres,  comme  dans  la  prûnonciation  de  la  ) 
résulte  de  cette  disposition  que  la  lettre  A,  dam 
peut  plus  être  prononcée  aussi  fpaneheraent;  la 
l'acconipagne  ressemble  beaucoup  à  celle  de  l'O 
raison  la  lettre  E  rappelle  la  sonorité  parlicuiilf© 
lliongue  EU*  Ces  effets  sont  favorises  par  Taplatis^ 
partie  antérieure  de  la  lungne  sur  le  plancher  de  hk 

On  peut  dire,  en  général,  que^  dans  le  timbra  mm 
les  lettres  sont  formées  par  la  même  dis|iositiûti  é6§ 
préside  à  la  formation  do  ces  mAmes  lettres  dans  le  t 
nairo  de  la  voix  ;maiî>  dans  le  timbre  sombre,  lei  i 
ihLnharvngifinne  f^ont  bi>aurûnn  r4us  grar^d*»^,  \m^ 
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iMsiement  de  ropifioe  buoe^il,  lui  donne  les  caractères  de  la 
^tbongue  EU,  selon  que  oes  modifications  sont  pi  us  ou  moins 
RMioneées. 

La  nécessité  de  présenter  h  chaque  lettre  une  cavité  plus 
linde  que  dans  la  voix  ordinaire,  modifie  non-seulement  les 
lyelles,  mais  aussi  les  consonnes;  ces  dernières  sont  moins 
eentuées,  et  elles  doivent  ce  caractère  adouci  à  ce  que  les  par- 
ti opposées,  qui  s'approchent  plus  ou  moins  au  contact,  pour 
uifer  la  masse  d'air  propre  à  chacune  d'elles,  restent  à  une 
K  grande  distance  les  unes  des  autres,  pendant  le  timbre 
libre.  C'est  pour  ce  motif  que  dans  les  lettres  explosives,  la 
In  P  par  exemple,  l'explosion  est  moins  sensible  qu^avec  le 
ibre  ordinaire.  U  en  est  de  même  de  h  lettre  K.  Dans  la 
BDiière,  les  lèyres  n^avaient  pas  clos  entièrement  la  cavité 
Bttle;  dans  la  deuxième,  la  base  de  la  langue  s'était  imparr 
Iment  rapprochée  du  voile  du  palais. 
Lw  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  ne  constituent 
I  à  eux  seuls  le  timbre  sombre  ;  sans  doute,  ils  en  sont  une 
I  conditions  essentielles  ;  mais  le  reste  du  tuyau  vocal  exerce 
m  son  influence.  L'intérieur  du  gosier  se  rétrécit  pendant 
(mbre  sombre,  comme  Torifice  buccal;  celui-ci,  par  l'effet  de 
i  vétrécissement,  favorisait  le  retentissement  du  son  dans  la 
uche;  celui-là  favorise  la  résonnance  du  canal  pharyngien. 
I  rétrécissement  de  l'isthme  du  gosier  est  en  grande  partie 
belué  par  la  base  de  la  langue.  Si  l'isthme  du  gosier  se  trouve 
tiéei,  le  canal  pharyngien,  l'analogue,  dans  cette  région,  de 
ei¥ité  buccale,  se  trouve  considérablement  agrandi  par  la 
ition  du  larynx,  aussi  bas  que  possible,  vers  la  partie  infé- 
snre  du  cou.  Cet  abaissement  du  larynx,  effectué  par  les 
iNdes  stemo-thyroïdiens,  n'est  pas  absolument  indispensable 
k  formation  du  timbre  sombre. 
D*aprte  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  timbre  sombre  ne 
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mérite  pas  le  nom  de  voix  particulière  qu'un  lui  a 
et  ses  qualités  sonores,  sî  différentes  de  la  voix  on 
s'expliquent  par  les  modifications  que  Ton  introduit 
dispositiorï  des  parties  qui  composent  le  tuyau  load. 
difications  peuvent  se  résumer  dans  les  propositions 
tes  :  i°  rétrécisseraCTit  de  Torifice  buccal  et  de  Tist 
gosier  ;  2"  agrandissement  de  la  cavité  buf^aJe  et  i 
pharyngien.  Le  rétrécissement  des  orifices  favorise  le  : 
sèment  du  son  et  Fagrandissement  des  cavités  donne 
sonnance  une  plus  grande  intensité.  Le  timbre  âombn 
musical  que  le  timbre  clair  et  il  impressionne  plus  i 
ment  Toreille,  parce  que  les  sons  d'anche  se  fondent 
sons  de  la  masse  aérienne,  et  la  voix  humaine  se  n 
ainsi,  par  cette  sonorité  particulière,  des  tuyaux  à  U 
Torgue,  —  Ce  timbre  doit  encore  une  grande  parti 
agrément  à  ce  que  l'articulation  des  lettres  est  moins  ac 
plus  arrondie,  et  que  les  degrés  d'ouverture  t^:^  r-^nfic 
pour  la  production  de  chaque  lettre  sont  moins  consi 
dans  le  timbre  sombre  que  dans  le  timbre  clair.  Ce  1 
trécîssement  favorise  le  retentissement  du  son  dans  1 
buccale,  et  c'est  sans  doute  dans  ce  résonnement  ham 
plus  riche  et  plus  doux,  que  notre  oreille  trouve  les  n 
sa  préférence. 

Le  timbre  sombre  est  celui  que  les  personnes  du  M 
ploient  habituellement  dans  le  chant.  L'oreille  plus  musi 
hommes  qui  habitent  les  climats  tempérés  repousse  ave 
les  sons  criards,  qui  proviennent  de  Tanche  vocale,  vibn 
un  tuyau  trop  étroit  ;  elle  recherche  au  contraire  cette  i 
adoucie,  qui  résulte  de  l'harmonieux  mélange  des  vibrai 
l'air  avec  les  vibrations  de  l'anche.  D'ailleurs,  nous  ne 
pas  oublier  que  la  prédominance  de  certaines  lettres 
langage  développe  l'habitude  du  timbre  sombre;  les  lettre 
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lidiphthoDgue  OU,  se  présentent  à  chaque  instant  dans  les  lan- 
pies  espagnole,  italienne,  dans  les  idiomes  languedocien  et  pro- 
rniçal.  Ces  lettres  sont  déjà  moins  souvent  employées  dans  la 
iDgue  française;  tandis  que  les  £,  les  EU,  sont  d'un  usage  telle- 
lent  fréquent,  qu'ils  donnent  à  la  sonorité  particulière  de  cette 
iDgue  les  caractères  du  timbre  clair.  Quant  au  timbre  sombre, 
ne  peut  être  employé  d'une  manière  exclusive,  dans  le  chant 
inçais,  qu'à  la  condition  de  dénaturer  un  peu  la  sonorité  par- 
culière  de  certaines  lettres.  Aussi  ne  l'employait-on  presque 
mais  en  France,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  talent  d'un 
libre  maestro,  de  M.  Duprez,  pour  l'introniser  chez  nous.  Ce 
sud  artiste  fit  une  véritable  révolution  dans  le  chant  français, 
nque,  à  son  retour  d'Italie,  il  fit  entendre  pour  la  première 
b  sa  Yoix  sombrée  si  remarquable  ;  le  succès  fut  immense  et 
jpltime.  Nous  ne  pensons  pas  cependant  que  l'on  doive  em- 
oyer  exclusivement  le  timbre  sombre;  nous  croyons  même 
ifoir  signaler  les  inconvénients  que  cette  habitude  pourrait 
Iratoer.  En  chantant  toujours  en  timbre  sombre,  on  s'expose 
fatiguer  prématurément  l'organe  vocal.  Il  est  positif  que,  pour 
Mer  dans  une  salle  un  chant  exprimé  en  timbre  sombre,  il 
It  dépenser  beaucoup  plus  de  force  que  si  le  même  chant 
it  rendu  en  timbre  clair.  Pour  chanter  longtemps  avec  ce 
libre,  il  faut  un  larynx  très-solide  et  surtout  une  poitrine 
en  constituée.  D'ailleurs,  en  employant  toujours  la  même  so- 
vHé,  n'est-ce  pas  enlever  à  la  voix  humaine  la  plus  belle  de 
I  prérogatives,  qui  est  la  variété  du  timbre  ? 
Timbre  clair.  —  Le  timbre  clair  est  diamétralement  opposé 
1  précédent,  quant  à  ses  qualités  sonores  et  au  mécanisme  de 
formation  ;  tandis  que,  dans  le  timbre  sombre,  l'orifice  buccal 
t  l^èrement  rétréci  pour  favoriser  le  retentissement  du  son 
IBS  la  cavité  buccale  ;  dans  le  timbre  clair,  les  mâchoires  sont 
18  écartées,  et  la  bouche  est  plus  ouverte  ;  il  en  est  de  même  de 
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risthme  du  gosier  qui  6e  trouve  rétréci  d^ns  le  timbre  sombra, 
et  très-large,  au  oontr^re,  dans  le  timbre  clair.  Les  cavità 
buccale  et  pharyngienne  subissent  des  modifications  opposées: 
dans  le  tiuibre  sombre,  ces  cavités  sont  aussi  grandes  que  poi*' 
sible;  dans  le  timbre  clair,  elles  sont  un  peu  plus  étroites  qin 
dans  la  voix  ordinaire.  Ainsi,  par  exemple,  Yo  se  prononce  ui 
peu  comme  l'a,  ïe  (ouvert)  comme  IV  (accent  aigu),  etc.,  etc 
En  somme,  nous  trouvons  pour  ces  deux  timbres  une  dispooi 
tion  des  parties  tout  h  fait  opposée. 

Quand  le  timbre  clair  est  exagéré,  c'est-à-dire  quand  i) 
masse  d'air  qui  accompagne  la  formation  de  chaque  lettre  el 
trop  petite,  les  sons  de  la  voix  acquièrent  une  sonorité  dést^ 
gréable,  qui  rappelle  les  sons  anches, 

Les  timbres  dont  nous  venons  de  donner  la  description  cxm 
stituent  toutes  les  sonorités  particulières  de  la  voix  humaiofli 
Loin  de  former  des  voix  spéciales,  comme  tendent  à  le  faifl 
supposer  les  dénominations  de  voix  de  poitrine,  voix  de 
voix  sombrée,  voix  blanche,  ils  peuvent  accompagner  indi 
rcmraent  tous  les  registres  et  communiquer  à  chacun  d'eux 
caractère  qui  leur  est  propre.  Nqus  devons  ajouter  cepcndi 
qu'il  est  certaines  dispositions  du  tuyau  vocal,  nécessitées 
la  formation  de  tel  registre,  qui  no  s'accommodent  pas  facil 
ment  avec  la  production  do  tous  les  timbres.  C'est  ainsi  quo)i 
timbre  clair  no  convient  pas  du  tout  au  registre  de  fausset,  à 
cela  se  conçoit.  Le  fausset  est  formé  par  une  anche  très-[>etill 
et  par  uu  tuyau  vocal  dont  les  dimensions  sont  en  rapport  av(* 
la  petitesse  de  l'anclie.  Or,  nous  avons  vu  que  la  production  dl 
timbre  clair  exige  une  grande  ouverture  du  tuyau  sonore;  d| 
là,  une  première  incompatibilité.  En  second  lieu,  les  sonsdî^ 
fausset,  étant  produits  par  une  anche  très-courte,  sont  uécoi* 
sairement  petits,  maigres  ;  et  s'ils  ne  trouvaient  pas  dans  I 
cavité  buccale  une  disposition  favorable  à  leur  retentissement, 
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quilles  d^  tout  $igrément,  Cette  disposition  est  celle 
i  la  formation  du  timbre  sombre  ;  aussi,  ce  tbnbre  fic- 
-il  toqjours  la  voix  de  fausset,  En  général,  les  ténors 
timbre  clair  ;  mais  cette  préférence  ne  tient  pas  au 
leur  voix  ;  nous  l'attribuons  plutôt  h  la  nature, 
des  morceaux  qu'ils  chantent  habituellement  dans 
Ce  timbre  accompagne  plus  naturellement  Tex- 
sentiments  tendres  ou  gais,  qui  sont  dévolus  géné- 
ï  ténors.  Les  barytons,  au  contraire,  plus  spéciale- 
és  des  situations  dramatiques,  emploient  le  plus 
mbre  sombre,  capable  de  peindre,  mieux  que  tout 
tuations. 

ut  et  la  richesse  du  chant  dépendent  d'ailleurs  du 
je  de  ces  différents  timbres,  et  le  même  chanteur 
js  former  selon  l'effet  qu'il  veut  produire, 
ilité  de  donner  à  la  même  note  une  sonorité  parti- 
n  des  plus  grands  avantages  de  la  voix  humaine. 
î  merveilleuse  lui  permet,  avec  le  même  instru- 
3voquer  les  sentiments  les  plus  opposés  :  la  joie  et 
les  doux  sentiments  du  cœur,  les  dures  angoisses 
uvent  dans  la  voix  humaine  une  sonorité  particu- 
die  autre  ne  saurait  remplacer  ;  chaque  passion  a 
et  l'artiste  mal  avisé  qui  ne  sait  pas  le  trouver, 
ement  le  tympan  sans  arriver  à  l'âme  de  son  audi- 

;e  du  timbre  sur  la  sensibilité  nous  a  longtemps 
^ous  nous  sommes  demandé  pourquoi  tel  instru- 
ût  en  nous  certains  sentiments,  alors  que  tel  autre 

dans  l'indifférence  ou  faisait  naître  des  sentiments 
st  positifque  les  instruments  à  anches,  le  hautbois, 
,  portent  plutôt  à  la  gaieté  qu'à  la  tristesse,  que  la 

des  sentiments  doux  et  mélancoliques,  que  le  cor 
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de  chasse  agace  et  met  en  fureur.  Le  même  morceau  de 
sique  exécuté  successivement  par  ces  trois  instruments 
impressionnerait  d'une  manière  toute  différente.  Là-d 
pour  le  moment,  nous  sommes  réduits  à  subir  les  man 
tions  de  notre  sensibilité  sans  pouvoir  en  expliquer  les  se 
influences. 


CHAPITRE  VI. 

INTENSITÉ   DES    SONS   DE  LA    VOIX. 


La  nécessité  OÙ  se  sont  trouvés  les  auteurs  d'expliquer  Tinten- 
té  des  sons  de  la  voix  par  des  considérations  favorables  à  leur 
éoric  sur  la  genèse  vocale,  les  a  entraînés  bien  loin.  Ils  ont  dû 
i^enter  des  systèmes  très-compliqués  que  Tingénieuse  simpli- 
ité  de  la  nature  répudie,  et  qui  mettraient  d'ailleurs  le  larynx 
nmain  au  dernier  rang  parmi  les  instruments  artificiels.  Â 
I  rigueur,  ces  systèmes  se  réduisent  à  un  seul  :  le  système 
ts  compensation  ;  mais,  comme  il  a  été  invoqué  par  les  parti- 
de  la  théorie  des  anches  et  par  ceux  de  la  théorie  de  lair 
amt,  il  s'ensuit  qu'il  est  compris  de  part  et  d'autre  d'une 
lière  toute  différente.  Nous  examinerons  d'abord  la  signi- 
ion  que  donnent  au  système  de  compensation  ceux  qui  ne 
it  dans  les  sons  de  la  voix  que  des  vibrations  aériennes. 
Dodart  doit  être  considéré  comme  l'inventeur  du  système  de 
Qpensation.  Nous  avons  vu   que  ce  grand  médecin  attri- 
it  l'origine  de  la  formation  des  tons  aux  différents  degrés 
fouverture  de  la  glotte.  Cela  admis,  il  fallait  trouver  un 
lient  capable  d'accommoder  cette  théorie  avec  l'idée  gé« 
Fiéralement  reçue,  depuis  Aristote^  que  l'intensité  des  sons 
jiépend  de  la  quantité  de  matière  sonore  mise  en  mouvement. 
Ed  d'autres  termes,  il  fallait  expliquer  comment  un  même  son 
peut  être  donné  fort  ou  faible,  sans  que  les  dimensions  de  la 
glotte  fussent  changées. 


CHAPITRE  VI. 

INTENSITÉ   DES   SONS   DE  LA    VOIX. 


.  nécessité  OÙ  se  sont  trouvés  les  auteurs  d'expliquer  Tinten- 
3es  sons  de  la  voix  par  des  considérations  favorables  à  leur 
pie  sur  la  genèse  vocale,  les  a  entraînés  bien  loin.  Ils  ont  dû 
Dter  des  systèmes  très-compliqués  que  l'ingénieuse  simpli- 
de  la  nature  répudie,  et  qui  mettraient  d'ailleurs  le  larynx 
lain  au  dernier  rang  parmi  les  instruments  artificiels.  Â 
igueur,  ces  systèmes  se  réduisent  à  un  seul  :  le  système 
Dompensation  ;  mais,  comme  il  a  été  invoqué  par  les  parti- 
&  de  la  théorie  des  anches  et  par  ceux  de  la  théorie  de  lair 
irant,  il  s'ensuit  qu'il  est  compris  de  pai*t  et  d'autre  d'une 
{Bière  toute  différente.  Nous  examinerons  d'abord  la  signi- 
Ition  que  donnent  au  système  de  compensation  ceux  qui  ne 
ient  dans  les  sons  de  la  voix  que  des  vibrations  aériennes. 
Dodart  doit  être  considéré  comme  l'inventeur  du  système  de 
mpensation.  Nous  avons  vu   que  ce  grand  médecin  attri- 
ait  Torigîne  de  la  formation  des  tons  aux  différents  degrés 
loverture  de  la  glotte.  Cela  admis,  il  fallait  trouver  un 
pédient  capable  d'accommoder  cette  théorie  avec  l'idée  gé« 
nlement  reçue,  depuis  Aristote^  que  l'intensité  des  sons 
pend  de  la  quantité  de  matière  sonore  mise  en  mouvement, 
t  d'autres  termes,  il  fallait  expliquer  comment  un  même  son 
ut  être  donné  fort  ou  faible,  sans  que  les  dimensions  de  la 
)tte  fussent  changées. 
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Dodart  cherche  à  résoudre  cette  difficulté  en  suppo 
pour  émettre  les  sons  intenses,  la  glotte  s'agrandit  pou 
passer  une  plus  grande  quantité  d'air;  mais  en  même  t 
souffle  est  pousse  avec  plus  de  force,  afin  que  sa  vitessi 
la  même,  malgré  Tagrandissetiient  de  l'ouverture,  le 
change  pas.  Cette  explication  est  très-ingénieuse  ;  mais 
vous  aujourd'hui  que  Ton  ne  peut  pas  changer  reml 
d'un  tuyau  sans  faire  changer  le  ton,  et  que  l'augmenl 
vitesse  de  l'air  dans  le  môme  tuyau  ne  peut  qu'amené 
duction  des  harmoniques  du  son  fondamental. 

M.  Longet,  dont  la  théorie  présente  tant  d'anale^ 
celle  de  Dodart,  explique  l'intensité  du  son  à  peu  pt 
même  manière.  Ce  grand  physiologiste  admet  que  les  t 
produits  par  les  différents  degrés  de  vitesse  de  l'air,  ei 
divers  degrés  d'ouverture  de  la  glotte  ;  et,  pour  expliqi 
tensité,  il  suppose  qu'entre  chaque  ton,  la  vitesse  de  l'i 
varier  d'une  quantité  suffisante  pour  produire  le  fotl  < 
ble  sans  que  le  ton  change.  Ce  système  de  compi 
nous  paraît  impossible  ;  car,  en  l'admettant,  la  glotte  r 
pas  assez  longue  pour  produire  les  huit  tons  d'une 
Qu'on  n'oublie  pas,  en  effet,  que  la  glotte  mesure 
2  millimètres  en  longueur,  et  que,  si  le  fort  et  le  faibl 
produits  par  différents  degrés  d'ouverture ,  une  par 
appréciable  de  cette  longueur  serait  nécessaire  à  la 
tion  de  chaque  ton.  Si  nous  accordons  seulement 
limètres  de  cette  étendue  à  la  production  de  chaque 
s'ensuivra  que  réchcllo  vocale  sera  composée  tout  au 
huit  à  dix  notes.  11  résulterait  encore  de  cette  théorie, 
glottes  les  plus  longues,  les  glottes  de  basse,  par  exen 
vraient  posséder  une  échelle  plus  étendue  que  les  glo 
courtes,  celles  de  ténor.  Or^  nous  savons  que  c'est  le  < 
qui  a  lieu. 


INTENSITÉ  DES   80N8   DE   LA  VOIX.  495 

ystème  de  compensation  est  compris  tout  autrement  par 
tisans  de  la  théorie  des  anches.  Ici,  nous  trouvons  la 
t  autorité  de  Millier.  U  n'est  pas  de  physiologiste  qui  ait 
i  autant  d'expériences  sur  le  mécanisme  \ocal  que  MûU 
lis  c'est  surtout  pour  établir  son  système  de  compensation 
s  a  accumulées  a\ec  profusion»  Millier  a  été  conduit  à 
;r  son  système,  par  la  considération  de  ce  qui  se  passe 
s  instruments  à  anche,  quand  on  exagère  ou  qu'on  di- 
l'intensité  du  souffle.  Il  arrive,  en  effet,  que,  sous  l'in- 
',  d*une  impulsion  trop  grande,  le  son  de  la  languette 
tandis  qu'il  peut  hausser  si  le  souffle  est  trop  modérée 
phénomènes  s'expliquent  très-bien,  en  observant  que^ 
influence  d'un  souffle  très-léger,  l'extrémité  libre  de  la 
tte  entre  seule  en  vibration,  tandis  que,  sous  l'influence 
ire,  elle  vibre  dans  toute  son  étendue  jusqu'à  son  point 
iette  explication,  Millier  la  connaissait  ;  mais  ce  qu'il  ne 
snait  pas,  c'est  que,  lorsque  la  languette  est  très-mince, 
i  dans  la  trompette  d'enfant,  le  son  monte  au  lieu  de 
•  sous  l'influence  d'une  grande  pression.  Cependant  rien 
lus  simple  :  l'impulsion  excessive  de  l'air  courbe  la  lan- 
,  et,  dès  lors,  la  partie  qui  fait  ressort  n'est  plus  au  point 
lais  à  ce  point  oh  la  languette  commence  à  se  courber  ; 
ÎDsi  que  cette  dernière  se  trouve  raccourcie,  et  qu'elle 
an  son  plus  élevé. 

{ passe  un  phénomène  analogue  dans  les  anches  membra^- 
\,  auxquelles  Millier  avait  comparé  l'anche  vocale.  Lorsque 
mbranes  sont  très-minces,  et  que  leur  tissu  se  laisse  fa- 
iDt  distendre  comme  les  lamelles  de  caoutchouc,  il,arrive 
mpulsion  variable  de  l'air  peut  faire  monter  ou  descendre 
de  deux  ou  trois  degrés.  Mîiller  est  parvenu  à  obtenir  la 
j  et  même  l'octave  ;  il  a  obtenu  des  résultats  analogues 
«s  expériences  sur  des  larynx  de  cadavres.  On  ne  saurait 


change  pas.  Cette  explication  est  très-ingénieuse  ;  maii 
vons  aujourd'hui  que  Ton  ne  peut  pas  changer  Ten 
d'un  tuyau  sans  faire  changer  le  ton,  et  que  l'augmei 
vitesse  de  Tair  dans  le  même  tuyau  ne  peut  qu'amen 
duction  des  harmoniques  du  son  fondamental. 

M.  Longet,  dont  la  théorie  présente  tant  d'analo 
celle  de  Dodart,  explique  l'intensité  du  son  à  peu  p 
même  manière.  Ce  grand  physiologiste  admet  que  les 
produits  par  les  différents  degrés  de  vitesse  de  l'air, 
divers  degrés  d'ouverture  de  la  glotte  ;  et,  pour  explii 
tensité,  il  suppose  qu'entre  chaque  ton,  la  vitesse  de  ■ 
varier  d'une  quantité  suffisante  pour  produire  le  fort 
ble  sans  que  le  ton  change.  Ce  système  de  com 
nous  paraît  impossible  ;  car,  en  l'admettant,  la  glotte 
pas  assez  longue  pour  produire  les  huit  tons  d'une 
Qu'on  n'oublie  pas,  en  effet,  que  la  glotte  mesar 
2  millimètres  en  longueur,  et  que,  si  le  fort  et  le  fait 
produits  par  différents  degrés  d'ouverture,  une  pa 
appréciable  de  cette  longueur  serait  nécessaire  à  h 
tion  de  chaque  ton.  Si  nous  accordons  seulemer 
limètres  de  cette  étendue  à  la  pi*oduction  de  chaqu 
s'ensuivra  que  l'échelle  vocale  sera  composée  tout  s 
huit  à  dix  notes.  11  résulterait  encore  de  cette  théorie 
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Le  système  de  compensation  est  compris  tout  autrement  par 
llB  partisans  de  la  théorie  des  anches.  Ici,  nous  trouvons  la 
{imnde  autorité  de  Millier.  U  n'est  pas  de  physiologiste  qui  ait 
Kécuté  autant  d'expériences  sur  le  mécanisme  \ocal  que  MûU 
m;  mais  c'est  surtout  pour  établir  son  système  de  compensation 
jttïl  les  a  accumulées  a\ec  profusion.  Millier  a  été  conduit  à 
B^nter  son  système,  par  la  considération  de  ce  qui  se  passe 
luis  les  instruments  à  anche^  quand  on  exagère  ou  qu'on  di- 
iinue  l'intensité  du  souffle.  Il  arrive,  en  effet,  que,  sous  l'in- 
bence  d'une  impulsion  trop  grande,  le  son  de  la  languette 
lûse,  tandis  qu'il  peut  hausser  si  le  souffle  est  trop  modéré. 
\  Ces  phénomènes  s'expliquent  très-bien,  en  observant  que^ 
pm  rinfluence  d'un  souffle  très-léger,  l'extrémité  libre  de  la 
lette  entre  seule  en  vibration,  tandis  que,  sous  l'influence 
Dtraire,  elle  vibre  dans  toute  son  étendue  jusqu'à  son  point 
Cette  explication.  Millier  la  connaissait  ;  mais  ce  qu'il  ne 
snait  pas,  c'est  que,  lorsque  la  languette  est  très-mince, 
16  dans  la  trompette  d'enfant^  le  son  monte  au  lieu  de 
Br  sous  l'influence  d'une  grande  pression.  Cependant  rien 
,  plus  simple  :  l'impulsion  excessive  de  l'air  courbe  la  lan- 
5,  et,  dès  lors,  la  partie  qui  fait  ressort  n'est  plus  au  point 
^  mais  à  ce  point  oîi  la  languette  commence  à  se  courber  ; 
ainsi  que  cette  dernière  se  trouve  raccourcie,  et  qu'elle 
un  son  plus  élevé. 
^n  se  passe  un  phénomène  analogue  dans  les  anches  membra^ 
5,  auxquelles  Millier  avait  comparé  l'anche  vocale.  Lorsque 
imembranes  sont  très-minces,  et  que  leur  tissu  se  laisse  fa- 
Bot  distendre  comme  les  lamelles  de  caoutchouc,  il,arrive 
^'impulsion  variable  de  l'air  peut  faire  monter  ou  descendre 
Iton  de  deux  ou  trois  degrés.  Millier  est  parvenu  h  obtenir  la 
inteet  même  l'octave;  il  a  obtenu  des  résultats  analogues 
ttns  ses  expériences  sur  des  larynx  de  cadavres.  On  ne  saurait 
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Dodart  cherche  à  résoudre  cette  difQculté  en  supposant  q 
pour  émettre  les  sons  intenses,  la  glotte  s'agrandit  pour  laisf 
passer  une  plus  grande  quantité  d'air;  mais  en  même  temps, 
souffle  est  poussé  avec  plus  de  force,  afin  que  sa  vitesse  resti 
la  même,  malgré  Tagratidissôtiiettt  de  Touverture,  le  ton 
change  pas.  Cette  explication  est  très-ingénieuse  ;  mais  nous  i 
vous  aujourd'hui  que  Ton  ne  peut  pas  changer  Tembouchi 
d'un  tuyau  sans  faire  changer  le  ton,  et  que  l'augmentation 
vitesse  de  l'air  dans  le  même  tuyau  ne  peut  qu'amener  la  pi 
duction  des  harmoniques  du  son  fondamental. 

M.  Longet,  dont  la  théorie  présente  tant  d'analogies  ïil 
celle  de  Dodart,  explique  l'intensité  du  son  à  peu  près  de 
même  manière.  Ce  grand  physiologiste  admet  tjue  les  tons  m 
produits  par  les  différents  degrés  de  vitesse  de  l'air,  et  patl 
divers  degrés  d'ouverture  de  la  glotte  ;  et,  pour  expliquer  11 
tensité,  il  suppose  qu'entre  chaque  ton,  la  vitesse  de  l'air  pt 
varier  d'une  quantité  suffisante  pour  produire  le  fort  et  te  I 
ble  sans  que  le  ton  change.  Ce  système  de  compensatîi 
nous  paraît  impossible  ;  car,  en  l'admettant,  la  glotte  ne  sê« 
pas  assez  longue  pour  produire  les  huit  tons  d'une  gamiB 
Qu'on  n'oublie  pas,  en  effet,  que  la  glotte  mesure  à  prt 
2  millimètres  en  longueur,  et  que,  si  le  fort  et  le  faible  éUiil 
produits  par  différents  degrés  d'ouverture,  une  partie  tri 
appréciable  de  cette  longueur  serait  nécessaire  à  la  prodt 
tion  de  chaque  ton.  Si  nous  accordons  seulement  2  tt 
limètres  de  cette  étendue  à  la  production  de  chaque  note 
s'ensuivra  que  réchcllc  vocale  sera  composée  tout  au  plus 
huit  a  dix  notes.  11  résulterait  encore  de  cette  théorie,  que 
glottes  les  plus  longues,  les  glottes  de  basse,  par  exemple,  < 
vraient  posséder  une  échelle  plus  étendue  que  les  glottes  p 
courtes,  celles  de  ténor.  Or^  nous  savons  que  c'est  le  contrt 
qui  a  lieu. 


INTENSITÉ  DES   SONS   DE   LA  VOIX.  496 

Le  système  de  compensation  est  compris  tout  autrement  par 
tt  partisans  de  la  théorie  des  anches.  Ici,  nous  trouvons  la 
pnmde  autorité  de  Millier.  Il  n'est  pas  de  physiologiste  qui  ait 
iéeuté  autant  d'expériences  sur  le  mécanisme  \ocal  que  Mûl« 
v;  mais  c'est  surtout  pour  établir  son  système  de  compensation 
jn'il  les  a  accumulées  avec  profusion*  Mtiller  a  été  cohduit  à 
Ifenter  son  système,  par  la  considération  de  ce  qui  se  passe 
luis  les  instruments  à  anche^  quand  on  exagère  ou  qu'on  di- 
linue  l'intensité  du  souffle.  Il  arrive,  en  effet,  que,  sous  l'in- 
bence  d'une  impulsion  trop  grande^  le  son  de  la  languette 
rnsse,  tandis  qu'il  peut  hausser  si  le  souffle  est  trop  modéré. 

Ces  phénomènes  s'expliquent  très-bien,  en  observant  que^ 
pus  l'influence  d'un  souffle  très-léger,  l'extrémité  libre  de  la 
pipiette  entre  seule  en  vibration,  tandis  que,  sous  l'influence 
itraire,  elle  vibre  dans  toute  son  étendue  jusqu'à  son  point 
Cette  explication,  Mtiller  la  connaissait  ;  mais  ce  qu'il  ne 
irenait  pas,  c'est  que,  lorsque  la  languette  est  très-mince, 
le  dans  la  trompette  d'enfant,  le  son  monte  au  lieu  de 
T  sous  l'influence  d'une  grande  pression.  Cependant  rien 
plus  simple  :  l'impulsion  excessive  de  l'air  courbe  la  lan- 
,  et,  dès  lors,  la  partie  qui  fait  ressort  n'est  plus  au  point 
mais  à  ce  point  oîi  la  languette  commence  à  se  courber  ; 
ainsi  que  cette  dernière  se  trouve  raccourcie,  et  qu'elle 
16  un  son  plus  élevé. 
n  se  passe  un  phénomène  analogue  dans  les  anches  membra^ 
,  auxquelles  Mtiller  avait  comparé  l'anche  vocale.  Lorsque 
membranes  sont  très-minces,  et  que  leur  tissu  se  laisse  fa- 
lent  distendre  comme  les  lamelles  de  caoutchouc,  il,arrive 
l'impulsion  variable  de  l'air  peut  faire  monter  ou  descendre 
ton  de  deux  ou  trois  degrés.  Muller  est  parvenu  à  obtenir  la 
înte  et  même  l'octave  ;  il  a  obtenu  des  résultats  analogues 
ous  ses  expériences  sur  des  larynx  de  cadavres.  On  ne  saurait 
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Dodart  cherche  à  résoudre  cette  difQculté  en  suppc 
pour  émettre  les  sons  intenses,  la  glotte  s'agrandit  poi 
passer  une  plus  grande  quantité  d'air  ;  mais  en  même 
souffle  est  poussé  avec  plus  de  force,  afin  que  sa  vitess 
la  même,  malgré  Tagratidissôtiiettt  de  l'ouverture,  [ 
change  pas.  Cette  explication  est  très-ingénieuse  ;  mais 
vons  aujourd'hui  que  Ton  ne  peut  pas  changer  l'eml 
d'un  tuyau  sans  faire  changer  le  ton,  et  que  l'augmer 
vitesse  de  l'air  dans  le  même  tuyau  ne  peut  qu'amène 
duction  des  harmoniques  du  son  fondamental. 

M.  Longet^  dont  la  théorie  présente  tant  d*anali^ 
celle  de  Dodart,  explique  l'intensité  du  son  à  peu  pi 
même  manière.  Ge  grand  physiologiste  admet  c{ue  les 
produits  par  les  différents  degrés  de  vitesse  de  l'air,  € 
divers  degrés  d'ouverture  de  la  glotte  ;  et,  pour  expliq 
tensité,  il  suppose  qu'entre  chaque  ton,  la  vitesse  de  1 
varier  d'une  quantité  suffisante  pour  produire  le  fort 
ble  sans  que  le  ton  change.  Ce  système  de  comt 
nous  paraît  impossible  ;  car,  en  l'admettant,  la  glotte 
pas  assez  longue  pour  produire  les  huit  tons  d'une 
Qu'on  n'oublie  pas,  en  effet,  que  la  glotte  mesure 
2  millimètres  en  longueur,  et  que,  si  le  fort  et  le  faibl 
produits  par  différents  degrés  d'ouverture,  une  pai 
appréciable  de  cette  longueur  serait  nécessaire  à  la 
tion  de  chaque  ton.  Si  nous  accordons  seulemeni 
limètres  de  cette  étendue  à  la  production  de  chaque 
s'ensuivra  que  réchelle  vocale  sera  composée  tout  at 
huit  a  dix  notes.  Il  résulterait  encore  de  cette  théorie, 
glottes  les  plus  longues,  les  glottes  de  basse,  par  exet 
vraicnt  posséder  une  échelle  plus  étendue  que  les  glo 
courtes,  celles  de  ténor.  Or^  nous  savons  que  c'est  le  « 
qui  a  lieu. 
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e  système  de  compensation  est  compris  tout  autrement  par 
lartisans  de  la  théorie  des  anches.  Ici,  nous  trouvons  la 
ide  autorité  de  Millier.  U  n'est  pas  de  physiologiste  qui  ait 
itté  autant  d'expériences  sur  le  mécanisme  \ocal  que  MûU 
mais  c'est  surtout  pour  établir  son  système  de  compensation 

les  a  accumulées  avec  profusion  4  MQller  a  été  conduit  à 
Qter  son  système,  par  la  considération  de  ce  qui  se  passe 
.  les  instruments  à  anche^  quand  on  exagère  ou  qu'on  di- 
le  l'intensité  du  souffle.  Il  arrive,  en  effet,  que,  sous  l'in- 
ice  d'une  impulsion  trop  grande,  le  son  de  la  languette 
ie^  tandis  qu'il  peut  hausser  si  le  souffle  est  trop  modéré. 
»  phénomènes  s'expliquent  très-bien,  en  observant  que^ 
l'influence  d'un  souffle  très-léger,  l'extrémité  libre  de  la 
uette  entre  seule  en  vibration,  tandis  que,  sous  l'influence 
raire,  elle  vibre  dans  toute  son  étendue  jusqu'à  son  point 

Cette  explication.  Millier  la  connaissait  ;  mais  ce  qu'il  ne 
prenait  pas,  c'est  que,  lorsque  la  languette  est  très-mince, 
me  dans  la  trompette  d'enfant,  le  son  monte  au  lieu  de 
ler  sous  l'influence  d'une  grande  pression.  Cependant  rien 
i  plus  simple  :  l'impulsion  excessive  de  l'air  courbe  la  lan- 
tte^  et,  dès  lors,  la  partie  qui  fait  ressort  n'est  plus  au  point 
^  mais  à  ce  point  oîi  la  languette  commence  à  se  courber  ; 
l  ainsi  que  cette  dernière  se  trouve  raccourcie,  et  qu'elle 
ne  un  son  plus  élevé. 

se  passe  un  phénomène  analogue  dans  les  anches  membra^- 
les,  auxquelles  Millier  avait  comparé  Tanche  vocale.  Lorsque 
nembranes  sont  très-minces,  et  que  leur  tissu  se  laisse  fa- 
nent distendre  comme  les  lamelles  de  caoutchouc,  il,arrive 
rimpulsion  variable  de  l'air  peut  faire  monter  ou  descendre 
m  de  deux  ou  trois  degrés.  Millier  est  parvenu  h  obtenir  la 
aie  et  même  l'octave  ;  il  a  obtenu  des  résultats  analogues 
s  ses  expériences  sur  des  larynx  de  cadavres.  On  ne  saurait 
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dté  du  M>u  à  peu  [irè$  de  1 
igîsic  adiTirtqtie  Ifj  loûn 
de  vitGâs^e  de  Vêit,  et  pvl 


Dûdart  cherche  à  résoudre  cette  difficulté  cti  suppi^nt 
pour  omettre  les  sons  intenses,  la  glotte  s'agrandit  pour 
passer  une  plus  grande  quantité d  air;  mais  eu  mèmetempi> 
souffle  est  poussé  avec,  plus  de  force,  afin  que  sa  vitesse 
la  même,  raalg^ré  ragratidissetilent  de  rouverture,  le  ton 
change  pas.  Cette  explication  est  très-ingenieuse  ;  mais  nou^ 
vous  aujourd'hui  que  Ton  ne  peut  pas  changer  retabourbuiiij 
d'un  tuyau  sans  faire  changer  le  ton,  et  que  laugraentalioiï 
\itesse  de  Tair  dans  le  même  tu  au  ne  peut  qu'ametier  b 
duetion  desi  harmoniques  du        fondamental, 

M.  Longet^  dont  la  théorî 
celle  de  Dodart,  explique  Tint* 
même  manifsre.  Ce  grand  pi 
produits  par  les  diffL^rcnts  d< 

divers  degrés  d'ouverture  de  la  glotte  ;  et,  i*otir  eicpliqiiér 
tensité,  il  suppose  qu*eutre  e  ton,  Ift  vitc^e  de  l'air 

varier  d\uie  quanti lij  suffisante  [khit  pnHtuire  le  fofl  et  \t 
ble  sans  que  le  ton  change.  Ce  système  de  etjinpeosaîifli 
nous  paraît  impossible  ;  car,  eu  Tadmettant,  la  glntte  ne 
pas  assez  longue  pour  produire  les  huit  ton»  d*une  fÈ\ 
Qu'on  nVtublic  pasj  en  effet,  que  la  glotte  mcs^ure  h 
2  millimètres  en  longueur^  et  que,  si  le  fort  et  le  faihle  ^^^ 
produits  par  différents  degrés  d'ou^Terture,  une  partii^  ît^ 
appréciable  de  cette  longueur  serait  nécesMire  h  la  pr•ili^ 
tioii  de  chaque  ton.  Si  nous  accordons  setilement  â  n* 
limètres  de  celte  étendue  à  la  production  de  cIihjlîi  :m''  ' 
s'ensuivra  que  Téchelle  vocale  sera  composée  tout  au  plits* 
huit  à  dix  notes.  11  ré^^tdîerait  encore  de  cette  Ibéoriet  qu*  i*— 
glottes  les  plus  longues,  les  glottes  de  basse,  ptr  ei^opl'p*^ 
vraieut  posséder  une  échelle  pkis  étendue  que  le»  gWt»  1* 
courtes,  celles  de  ténor.  Or >  nous  savons  que  c'est  te  tùùit 
qui  a  lieu. 
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Le  système  de  compensation  est  compris  tout  autrement  par 
SB  partisans  de  la  théorie  des  anches.  Ici,  nous  trouvons  la 
nnde  autorité  de  MUller.  D  n'est  pas  de  physiologiste  qui  ait 
léeuté  autant  d'expériences  sur  le  mécanisme  \ocal  que  Miil« 
r;  mais  c'est  surtout  pour  établir  son  système  de  compensation 
D*il  les  a  accumulées  avec  profusion  4  Miiller  a  été  cohduit  à 
lYenter  son  système,  par  la  considération  de  ce  qui  se  passe 
IDS  les  instruments  à  anche^  quand  on  exagère  ou  qu'on  di- 
■nue  l'intensité  du  souffle.  Il  arrive,  en  effet,  que,  sous  l'in- 
oence  d'une  impulsion  trop  grande,  le  son  de  la  languette 
use,  tandis  qu'il  peut  hausser  si  le  souffle  est  trop  modérée 
Ces  phénomènes  s'expliquent  très-bien,  en  observant  que^ 
mm  l'influence  d'un  souffle  très-léger,  l'extrémité  libre  de  la 
Mguette  entre  seule  en  vibration,  tandis  que,  sous  l'influence 
iDtraire,  elle  vibre  dans  toute  son  étendue  jusqu'à  son  point 
Ik.  Cette  explication,  Miiller  la  connaissait  ;  mais  ce  qu'il  ne 
RBprenait  pas,  c'est  que,  lorsque  la  languette  est  très-mince, 
te  dans  la  trompette  d'enfant,  le  son  monte  au  lieu  de 
T  sous  l'influence  d'une  grande  pression.  Cependant  rien 
M  plus  simple  :  l'impulsion  excessive  de  l'air  courbe  la  lan- 
j  et,  dès  lors,  la  partie  qui  fait  ressort  n'est  plus  au  point 
mais  à  ce  point  oîi  la  languette  commence  à  se  courber  ; 
ainsi  que  cette  dernière  se  trouve  raccourcie,  et  qu'elle 
un  son  plus  élevé. 
Use  passe  un  phénomène  analogue  dans  les  anches  membra^ 
,  auxquelles  Millier  avait  comparé  l'anche  vocale.  Lorsque 
membranes  sont  très-minces,  et  que  leur  tissu  se  laisse  fa- 
lent  distendre  comme  les  lamelles  de  caoutchouc,  il,arrive 
l'impulsion  variable  de  l'air  peut  faire  monter  ou  descendre 
pton  de  deux  ou  trois  degrés.  Miiller  est  parvenu  à  obtenir  la 
ÏDQte  et  môme  l'octave  ;  il  a  obtenu  des  résultats  analogues 
dans  ses  expériences  sur  des  larynx  de  cadavres.  On  ne  saurait 


toe 


u 


cûQclusîon  que  :  u  pour  que  la  force  de  la  voîx  nu 
forte ^  la  hauteur  des  sons  restant  la  racine,  la  le 
minuer  dans  une  bien  plus  grande  pTOporUon  qi 
deTair  ne  croît;  que,  quand  celle-ci  devient  ci 
plus  considérable,  la  tension  doit  devenir  environ 
torzc  fois  moindre;  enfin  que,  quand  la  pression  d 
au  double  et  jusqu  au  triple,  ce  qui  produirait 
jusqu'à  une  quinte,  la  tendon,  pour  rabaisaT  le  i 
teur  du  son  fondaraental,  doit  devenir  quatre  foi»  i 
dérable,  ou  plus,  ou  moins  \  n  j 

Pour  répondre  à  cette  théorie  trop  exclusi%eid| 
par  des  preuves  tirées  de  la  physique,  nous  diron 
site  du  son,  dans  les  corps  rigides  par  tension,  di 
tension,  quelle  que  soit  Ténergie  de  l'agent  qui 
vibrations  ;  si,  par  exemple,  on  détend  une  corde 
ne  pourra  plus  donner  de  sons  aussi  intenses  qd 
était  plus  tendue,  l*ar  conséquent,  les  rubans  vocij 
donner  uu  son  plus  faible,  contrairement  à  la  théoi 
surtout  si  Ion  admet  avec  lui  que  la  tension  dimi 
bien  plus  grande  proportion  que  la  pression  dei 
mente«  Ce  système  est  en  contradiction  funuelle  a^ 
des  anches,  car  si  les  rubans  so  trouient 
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é 

Évidemment,  Mflller  n'a  pas  bien  saisi  le  mécanisme  de  la 
pMmation  du  son  dans  les  anches  membraneuses. 
..  Les  lamelles  de  caoutchouc,  avons-nous  déjà  dit,  ne  vibrent 
d'après  avoir  été  amenées  à  un  certain  état  de  tension,  sous 
lence  de  la  pression  de  Tair.  Cette  tension  préalable  est 
spensable  pour  communiquer  aux  rubans  le  ressort  sufQ- 
Dt,  capable  de  réagir  contre  la  pression  de  l'air,  et  elle  aug- 
ite  en  proportion  de  cette  dernière  ;  d'où  il  résulte  claire- 
ut  que  le  son  doit  monter  en  proportion  de  l'énergie  de  cette 
sion,  et  que  l'intensité  du  son  est  inséparable  de  son  éléva- 
:  ce  sont  deux  phénomènes  produits  par  une  même  cause, 
.  quelque  sorte  solidaires  l'un  de  l'autre.  L'erreur  de  MuUer 
ut  de  ce  qu'il  a  voulu  séparer  ces  deux  phénomènes  insépa- 
ij  il  s'est  imaginé  qu'en  empêchant  l'élévation  du  son  par 
\  diminution  dans  la  tension,  il  conserverait  néanmoins  l'in- 
ité,  ce  qui  était  impossible.  En  effet ,  l'énergie  de  la  pres- 
idu  souffle  dépend  de  la  force  d'impulsion  et  du  degré  de 
ice  que  l'air  éprouve  à  l'orifice  de  sortie  ;  or,  si  par  la 
Ate  des  bords  de  l'orifice  on  diminue  cette  résistance,  le 
I  perd  de  son  énergie,  et  le  son  de  son  intensité,  de  telle* 
que  la  compensation  des  forces  physiques  existe  réelle- 
>  mais  dans  un  sens  tout  opposé  et  contraire  aux  idées  que 
era  émises  sur  la  production  de  ce  phénomène.  A  dessein, 
\  ayons  puisé  nos  objections  dans  la  physique  ;  mais,  dans 
jet  comme  celui-ci ,  on  ne  saurait  négliger  l'influence  de 
(sans s'exposer  à  tomber  dans  l'erreur. 
lier  a  eu  le  tort  de  ne  voir  dans  les  rubans  vocaux  que  des 
(membraneux,  vibrant  à  la  manière  des  lamelles  de  caout- 
z.  Les  phénomènes  d'élévation  ou  d'abaissement  du  son, 
l'influence  des  pressions  variables  de  l'air^  ne  sont  pas, 
•eurs,  tellement  inévitables,  que  l'on  ne  puisse  les  empê- 
dans  une  certaine  mesure,  sans  faire  intervenir  le  système 
mnÉ.  ^  Physiol.  32 


ment^  il  est  Traî ,  mais  c  est  à  peine  si  celles  A 


^ 


servons  dans  notre  larjux  arlifjciel  varient  d'un 
ton  sous  rinfluence  de  la  pression  la  plus  eiî 
des  clarinettes,  des  hautbois,  des  bassons,  peul 
diminué  saii^  que  le  ton  change,  de  sorte  que 
serait  le  seul  instrument  dans  lequel  le  hri  et  le  É 
raient  ôtre  obtenus  qu*en  faisant  intervenir  des  l 
profondes  dans  le  corps  sonorCj  modifications  qn 
sérieusement  le  mécanisme  de  la  vuix,  et  qui 
dans  le  jeu  de  Tinstrument  vocal  des  diffîcultéîî 
système  de  compensation  est  en  enntradirtion 
les  procédés  si  simplement  ingénieux  qu'emploie 
ses  œuvres,  et  rîen  n'est  plus  parfait  que  ce  qu' 
de  faire  elle-même.  On  parvient  h  produire  tous  h 
sibles  dlntensïté  dans  le^  instruments  à  anche  pj 
degrés  de  pression,  et  le  larynx  humain,  le  mi  ém 
ne  saurait  produire  ces  mêmes  pbénomènes  avec! 
plicité?  Les  systèmes  de  compensation  ont  été  fl 
servir  deî?  théories  impassibles,  et  ils  se  ressente!! 
de  ces  dernières  ;  ils  portent  Terapreinte  de  leti^ 
leur  cQinplicatioQ. 

Pour  donner  une  explication  satisfaisante  du  pt 


ilte  de  cette  définition  que,  quel  que  soit  le  corps  so- 
itensité  du  son  sera  toujours  liée  à  l'énergie  de  ses  vi- 
el  au  nombre  de  molécules  qui  seront  mises  en  mou- 
Par  conséquent,  l'intensité  du  son  de  la  voix  sera  due 
^e  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  le  soufQe  sera 
travers  la  glotte,  et  à  l'étendue  de  la  membrane  vocale 
mise  en  vibration.  Ces  deux  conditions  en  requièrent 
ième  :  pour  que  le  souffle  et  la  surface  vibrante  acquiè- 
lonscrvent  leur  énergie,  il  est  indispensable  que  l'air 
une  certaine  résistance  à  l'orifice  de  sortie,  et  que  cet 
)it  le  même  pour  le  son  fort  comme  pour  le  son  faible, 
chercher  ici  un  système  de  compensation  qui  entraîne 
rement  une  modification  de  l'orifice  glottique,  nous 
au  contraire,  que  l'orifice  reste  le  même,  et,  dès  lors, 
lîque  comment  un  souffle  plus  fort,  passant  à  travers 
le  orifice,  est  capable  de  faire  vibrer  les  bords  de  cet 
vec  plus  d'énergie,  pour  donner  naissance  à  des  sons 
snses. 

n  nous  oppose  à  cela  que  dans  les  instruments  à  anche 
ineusele  son  s'élève  sous  l'influence  d'une  pression  plus 
nous  répondrons  que  cette  élévation  est  à  peine  sensi- 
s  anches  sont  bien  confectionnées,  et  que,  d'ailleurs,  il 
s  possible  de  comparer  un  tissu  inanimé  avec  une  mem* 
[vante,  telle  que  la  membrane  vocale.  Cette  dernière  ne 
pas  distendre  aussi  facilement  qu'une  lamelle  de  caout- 
ît,  dans  tous  les  cas,  elle  présente  aux  forces  extérieures 


17. 
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une  résistance  active,  vivante,  qui  peut  croître  ou  dimin 
selon  l'énergie  avec  laquelle  on  agit  suï  elle.  L'organe  ?i 
produit  les  sons  faibles  et  les  sons  forts,  en  conservant  p 
chaque  son  les  dispositions  anatomiques  nécessaires  à  la  f 
duction  de  ce  dernier  :  une  seule  chose  est  changée,  c'est 
nergie  de  Timpulsion  du  souffle  à  travers  la  glotte.  Le  sou 
faible  produit  les  sons  faibles,  le  souffle  fort  produit  les  s 
intenses.  Le  larynx  rentre  ainsi  dans  l'ordre  de  tous  les  oo 
sonores,  et  si  l'on  désire  qu'il  se  montre  en  toute  circonstai 
supérieur  à  ces  derniers,  nous  trouvons  ici  cette  suprématie di 
l'action  vitale  qui  permet  à  la  membrane  vocale  de  résista 
une  pression  excessive  de  l'air  sans  changer  de  ton. 

Lorsqu'on  émet  un  son  faible  d'abord,  puis  progressivenM 

plus  intense,  on  remarque  que  la  fente  glottique  moins  long 

en  premier  lieu,  s'agrandit  peu  à  peu,  dans  le  sens  de  la  itl 

gueur,  à  mesure  que  le  son  devient  plus  intense.  Un  exail|| 

superficiel  pourrait  donner  à  penser  qu'il  y  a  ici  un  phénomèl 

de  compensation  ;  que  la  glotte  s'agrandit  et  la  surface  vibraij 

avec  elle,  à  mesure  que  le  souffle  devient  plus  fort.  Point  ^ 

tout  :  Les  puissances  musculaires  limitent  l'étendue  de , 

membrane  vibrante,  qui  est  propre  à  chaque  ton  ;  mais  cofl 

cette  étendue  n'est  pas  appréciable  à  l'œil,  parce  que  les 

des  rubans  vocaux  sont  appliqués  l'un  contre  l'autre,  il  anî^ 

que  si  le  souffle  est  faible,  il  est  insuffisant  pour  écart|| 

les  rubans  dans  toute  l'étendue  de  leur  partie  vibrante;) 

centre  obéit  seul  à  cette  pression  d'une  manière  ostensiUfl 

mais  si  on  examine  les  parties  avec  un  verre  grossissant,  i 

voit  vibrer  la  membrane  dans  toute  son  étendue.  A  mesure  qi 

le  souffle  devient  plus  fort,  la  partie  vibrante  devient  de  pi 

en  plus  manifeste  jusqu'aux  limites  voulues  pour  la  producû 

de  la  note  émise.  Mais  là,  on  a  beau  augmenter  l'intensité  • 

souffle,  le  ton  ne  varie  pas,  et  la  fente  de  la  glotte  conserve 
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dons  qu'elle  a  acquises.  Tels  sont  en  réalité  les  phéno- 
qui  surviennent  dans  la  glotte  pendant  l'émission  des 

5  différente  intensité.  Durant  le  registre  mixte,  le  fort  et 

6  sont  accompagnés  d'une  modiflcation  spéciale  dans  le 
re  transverse  de  la  glotte.  Pendant  les  sons  forts,  les  ru- 
x^ux  sont  plus  rapprochés  Tun  de  Tautre  ;  pendant  les 
ibles,  ils  sont  plus  écartés.  En  résumant  tout  ce  que  nous 

de  dire,  nous  pouvons  conclure  que  le  fort  et  le  faible 
oîx  dépendent  :  1**  de  l'énergie  de  l'expiration  ;  2**  de  la 
ice  plus  ou  moins  grande  que  les  bords  de  la  glotte  oppo- 
i  passage  de  l'air  ;  3°  de  l'étendue  de  la  surface  vibrante. 
is  conditions  sont  solidaires  les  unes  des  autres,  l'énergie 
piration  n'est  effective  qu'à  la  condition  de  trouver  une 
ice  suffisante  dans  le  passage  glottique,  et  les  vibrations 
lembrane  vocale  ne  peuvent  donner  lieu  à  des  sons  très- 
s  qu'à  la  condition  de  mettre  un  grand  nombre  de  mo- 
en  mouvement. 

il  de  là  que  les  sons  de  fausset  doivent  être  faibles,  com- 
sment  aux  autres,  malgré  le  grand  retentissement  qu'ils 
îDt  dans  la  cavité  buccale;  en  effet,  la  glotte  qui  lespro- 
;  très-petite  et  le  nombre  de  molécules  mises  en  mouve- 
cst  aussi.  La  voix  mixte  donne  également  des  sons  peu 
s,  mais  elle  doit  cette  particularité  à  ce  que  la  glotte 
asser  une  trop  grande  quantité  d'air.  Ici  c'est  le  manque 
;ie  du  soufQe  qui  engendre  les  sons  faibles.  Enfin  dans 
de  poitrine,  les  sons  acquièrent  toutes  les  nuances  pos- 
u  fort  et  du  faible,  parce  que  nous  rencontrons  dans  les 
ions  de  la  glotte  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 

variables  pressions  de  l'air  trouvent  occasion  de  pro- 
Mis  les  effets  qui  se  rapportent  à  l'intensité  des  sons  de 

Ces  explications  découlent  si  naturellement  de  notre 
sur  la  formation  des  différents  registres  de  la  voix,  que 
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nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  les  considérer  coi 
une  nouvelle  preuve  à  Tappui  de  l'exactitude  de  cette  théoi 
La  vérité  se  montre  aussi  bien  dans  le  principe  que  dans  ses 
plicatîons. 

Volume  de  la  voix.  —  On  emploie  souvent  dans  les  arts 
expressions  qui  sont  loin  d'être  bien  définies  et  qui,  par  ce  fal 
reçoivent  des  applications  vicieuses.  —  L'expression  qui  est 
tête  de  ce  paragraphe  justifie  parfaitement  notre  observai 
Les  personnes  qui  parlent  du  volume  de  la  voix  savent  à 
près  ce  qu'elles  veulent  dire,  bien  que,  scientifiquement  pu 
lant,  cette  expression  ne  soit  pas  bien  définie  dans  leur 
prit;  mais  ceux  qui  les  écoutent  ou  qui  les  lisent  dor 
être  fort  embarrassés  et  interpréter  leur  expression  d'une 
nière  tout  à  fait  différente,  car  le  mot  volume  peut  signii 
voix  intense,  voix  grosse,  etc.,  etc.  Or,  le  volume  de  la  voix 
peut  être  bien  défini  qu'après  avoir  exposé  ce  que  l'on  doitt 
tendre  par  intensité.  Comme  nous  Tavons  vu  tout  à  l'heui 
l'intensité  dépend  du  juste  rapport  qui  existe  entre  l'énergie 
souffle,  la  quantité  de  matière  mise  en  mouvement  et  la  réi 
tance  de  cette  dernière.  Si  nous  considérons  seulement  l'éneïj 
du  souffle  et  la  résistance  du  corps  vibrant,  nous  aurons 
son  intense  ou  faible  selon  le  rapport  qui  existe  entre  Téni 
du  souffle  et  la  résistance  du  corps  mis  en  vibration.  Par  e» 
pie  :  si  le  souffle  est  fort  et  la  résistance  faible,  nous  aurons 
son  interne^  non  pas  volumineux,  —  L'intensité  d'un  son 
donc  lice,  surtout,  aux  deux  conditions  de  résistance  et  d 
pulsion.  —  Si  nous  considérons  à  présent  l'énergie  du  soi 
et  la  quantité  de  matière  mise  en  mouvement,  nous  aurons 
son  petit  ou  volumineux,  selon  le  rapport  qui  existe  entre 
force  d'impulsion  et  la  quantité  de  matière  mise  en  mouiij 
ment.  Par  exemple  :  si  le  souffle  est  fort  et  la  quantité  de  nul 
tière  petite,  le  son  sera  intense,  mais  peu  volumineux;  M 
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ODtraire,  si  le  souffle  est  petit  et  la  quantité  de  matière  consi- 
lérable,  le  son  sera  volumineux  et  peu  intense.  —  On  le  voit, 
I  volume  d*un  son  est  en  quelque  sorte  indépendant  de  son 
Diensité;  mais  lorsque  dans  le  chant,  on  parle  d'un  son  plus 
n  moins  volumineux,  on  doit  entendre  par  là  le  rapport  qui 
poste  entre  la  force  d'impulsion,  la  résistance  et  la  masse  mise 
pi  mouvement  ;  car  les  sons  de  la  voix  humaine,  pour  être 
ppréciés,  doivent  être  entendus  à  distance,  et  pour  cela  il  faut 
pi'aux  rapports  de  volume  se  trouvent  réunis  les  rapports  d*in- 
pisiié.  Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que  la  glotte;  mais  il 
St  une  autre  manière  de  donner  aux  sons  de  la  voix  plus  de 
|Aime  :  c'est  en  disposant  le  tuyau  vocal  de  façon  qu'il  offre 

■  son  formé  dans  le  larynx  un  retentissement  considérable,  en 

■  donnant  par  conséquent  la  disposition  spéciale  au  timbre 
jÉDbre.  Ici  encore  il  faut  avoir  égard  aux  rapports  de  la  masse 
[ûr  avec  l'énergie  du  souffle,  car  si  le  souffle  est  peu  énergi- 

,  il  n'ébranlera  pas  suffisamment  la  masse  d'airpour  donner 
mce  à  un  son  volumineux.  Avec  le  timbre  sombre,  la  voix 

plus  volumineuse  qu'avec  le  timbre  clair  ;  mais  le  son  ne 
pas  si  bien  et  si  loin,  parce  que  les  vibrations  sonores  se 
ivent  en  quelque  sorte  emprisonnées  dans  le  tuyau  vocal. 


CHAPITRE  Vn. 
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«  L'art  de  tromper  est  aussi  ancien  que  le  monde 
Tout  ce  qui  a  vie,  tout  ce  qui  renferme  en  soi  la  faculté 
terminer  ses  mouvements  apporte,  en  naissant,  Tartde  f 
art  qui  contribue  si  merveilleusement  à  la  conservât! 
êtres. 

a  H  n'y  a  point  d'animal  qui  ne  soit  le  tombeau  d'ui 
animal.  Le  renard  croque  la  poule,  la  poule  mange  le  vei 
ronge  l'homme,  et  l'homme  dévore  tout.  Le  faible  do 
ruser  contre  le  fort  et  le  fort  môme  contre  le  faible  ;  l'un, 
des  tourments  ou  de  la  mort,  et  l'autre  pressé  par  le  ph 
la  faim.  y> 

Cette  philosophie  déplorable  qui  érige  la  ruse  en  p 
social,  était  professée  en  l'an  1772,  par  un  homme  en 
par  un  censeur  royal  de  Paris  ^ 

M.  de  La  Chapelle,  défavorablement  impressionné  pai 
ture  de  ses  recherches,  vivant,  dans  ses  études,  au  mil; 
fourbes  qui  avaient  exploité  la  crédulité  humaine  de 
commencement  des  siècles,  ne  tarda  pas  à  se  persuader 
fourberie,  la  ruse,  le  mensonge  sont  nécessaires,  et  que 
doit  être  stigmatisé  comme  un  vice  n'est  qu'une  condil 

^  Le  ventriloque,  par  M.  de  La  Chapelle. 
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listence.  Tout  en  reconnaissant  le  mal  qui  existe  en- 
)us  sommes  trop  heureux  de  croire  à  la  perfectibilité 
e  pour  faire  la  part  de  Terreur  comme  on  fait  la  part 
L'erreur,  le  préjugé,  Tignorance  n'engendrent  pas  le 
lis  ils  l'encouragent  et  le  favorisent,  comme  la  malpro- 
tire  les  parasites.  Le  mal  n'est  donc  pas  nécessaire  : 
ivahisseur  de  notre  vie  intellectuelle  et  morale,  il  ne  se 
ye  qu'à  la  faveur  des  ténèbres.  Là  oîi  règne  l'ignorance 
îur,  il  se  multiplie  avec  rapidité  ;  mais  que  la  science 
se  avec  le  flambeau  de  la  vérité,  il  disparatt  aussitôt, 
mt  longtemps  et  jusqu'au  dix-neuvième  siècle,  les  iUu- 
»les  ont  été  employées  par  les  fourbes  de  toute  espèce, 
ique  comme  en  religion  ;  mais  c'est  surtout  chez  les 
que  nous  leur  voyons  jouer  un  rôle  non  moins  impor- 
misérable.  Aujourd'hui,  et  cela  vient  à  l'appui  de  ce 
3  disions  tout  à  l'heure  touchant  l'influence  de  la  science 
>rogrès  de  la  société,  les  illusions  vocales  ne  font  plus 
s  ni  de  victimes;  elles  amusent  notre  génération  : 
n  de  la  science  a  passé  par  là.  Mais  en  découvrant  la 
science  en  a-t-elle  judicieusement  expliqué  les  procé- 
jst  ce  que  nous  ne  pensons  pas,  et  c'est  le  motif  qui 
déterminé  à  nous  occuper  de  ce  sujet.  Nous  parlerons 
de  la  ventriloquie. 


§  I.  —  Ventriloquie. 

dénomination,  qui  signifie  parler  du  ventre,  donne 
i  tout  à  fait  fausse  du  phénomène  qu'elle  désigne.  Per- 
'a  jamais  parlé  du  ventre,  ou,  pour  mieux  dire,  avec 
e.  Mais  à  l'époque  où  apparurent  pour  la  première 
ventriloques,  on  ne  connaissait  pas  même  le  siège  de 
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la  voix  ordinaire  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  placé 
celle-là  dans  la  cavité  abdominale. 

La  plupart  des  auteurs  anciens,  et  les  plus  autorisés,  n'ont 
parlé  des  ventriloques  que  pour  raconter,  à  leur  sujet,  les  effeli 
surprenants  dont  ils  avaient  été  témoins;  mais  ils  se  sont  abs- 
tenus d'expliquer  ce  phénomène,  trouvant  plus  simple  d'en  at- 
tribuer, avec  le  vulgaire,  la  production  au  démon,  au  python, 
ou  à  un  esprit  quelconque. 

Il  faut  arriver  au  dix-huitième  siècle  pour  trouver  un  oih 
vrage  complet  sur  la  matière  et  traité  avec  quelque  bon  sens. 
Cet  ouvrage  est  dû  à  la  plume  de  M.  de  La  Chapelle. 

Avant  de  donner  la  théorie  de  cette  illusion  vocale,  noiM 
montrerons ,  par  quelques  exemples  empruntés  au  récit  de 
M.  de  La  Chapelle,  en  quoi  elle  consiste. 

L'art  de  la  ventriloquie  remonte  à  la  plus  haute' antiquité. 
Les  Juifs,  qui  cultivèrent  avec  un  grand  succès  tout  ce  qoj 
était  magie,  moraerie,  eurent  aussi  des  ventriloques.  Le  pnh; 
phète  Isaïe  dit  :  «  Jérusalem,  affligée  et  humiliée,  parl( 
comme  du  creux  de  la  terre,  ainsi  qu'une  pythonisse.  Elle  gé- 
mira et  tirera  ses  paroles  comme  du  fond  d'une  caverne  > 
(Ghap.  XXIX.)  Le  terme  dont  ils  se  servaient  pour  désigner  leij 
ventriloques,  ob  ou  oboth^  signifie  outre  ou  vase^  parce  que  sans 
doute  ils  s'enflaient  ou  grossissaient  comme  une  outre,  et  que 
leurs  paroles  semblaient  venir  de  l'estomac  *. 

Le  métier  de  devin ,  de  nécromancien ,  de  faiseur  de  sorti- 
lèges, était  exercé  sur  une  si  grande  échelle  par  les  Israélites, 

^  SeUlcn  cité  par  Li^clcrc  dans  son  Hisloire  de  la  jncdccine,  dit  à  ce 
sujet  :  «  C'était  un  esprit  ou  démon  qui  donnait  ses  réponses  comme  si 
les  paroles  étaient  sorties  des  parties  que  Thonnèteté  ne  permet  pas  de 
nommer,  ou  quelquefois  de  la  tète  ou  des  aisselles,  mais  d'une  voix  si 
basse,  qu'il  semblait  qu'elle  vînt  de  quelque  cavité  profonde,  en  sorte  q* 
celui  qui  la  consultait  ne  l'entendait  souvent  point  du  tout,  ou  plutôt  en- 
tendait tout  ce  (lu'il  voulait  » 
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fue  plusieurs  édits  durent  défendre  ce  commerce  sous  peine 
de  mort.  «  Qu'il  ne  se  trouve  personne  parmi  vous  qui  con- 
nlte  les  devins,  ou  qui  observe  les  songes,  les  augures,  etc.  ; 
personne  qui  fasse  métier  de  sortilèges,  d'enchantements,  ou 
fui  consulte  ceux  qui  ont  l'esprit  de  python  (ventriloque),  les- 
fuels  se  mêlent  de  deviner;  personne  enfin  qui  interroge  les 
Biorts  pour  apprendre  d'eux  la  vérité  ;  car  le  Seigneur  a  en 
abomination  toutes  ces  choses,  et  il  exterminera  tous  ces  gens- 
à  à  cause  de  ces  sortes  de  crimes  ^  » 

Le  roi  Saûl  les  chassa  tous  de  ses  Etats,  ce  qui  ne  l'empêcha 
m  lui-même,  en  présence  d'un  grand  danger,  d'avoir  recours 
i  leur  art  trompeur.  Entouré  par  l'armée  des  Philistins,  do 
Mucoup  supérieure  en  nombre  à  la  sienne,  il  consulta  le 
leigneur  sur  ce  qu'il  avait  à  faire,  mais  le  Seigneur  ne  lui  ré- 
ondit  pas.  Là-dessus,  il  alla  trouver  une  nécromancienne  ré- 
ipée  au  pied  de  la  montagne  de  Gelboë,  pour  lui  faire  évo- 
ter  l'ombre  de  Samuel.  Nous  lisons  dans  le  livre  des  Bois, 
htp.  xxvni,  que  cette  habile  pythonisse  obéit  à  son  ordre,  et 
|M  l'ombre  évoquée  prophétisa  avec  exactitude  tout  ce  qui  dé- 
lit arriver  à  Saûl.  Celui-ci  ne  vit  pas  l'ombre,  mais  il  entendit 
il  paroles  :  ce  qui  prouve  que  cette  pythonisse  était  une  ven- 
liloque  habile.  C'est  d'ailleurs  l'avis  de  M.  de  La  Chapelle  et 
0  plusieurs  Pères  de  l'Eglise. 

Les  nécromanciens  modernes,  connus  sous  le  nom  de  spi- 
Ues^  ne  se  distinguent  de  leurs  prédécesseurs  que  par  l'inno- 
wice  de  leurs  intentions,  par  des  formules  nouvelles,  et  par 
D  peu  moins  d'habileté  dans  l'exécution  de  leurs  procédés.  Si, 
irmi  eux,  il  se  trouvait  d'habiles  ventriloques,  l'âme  des 
lOTts  qu'ils  évoquent  répondrait  certainement  plus  souvent  et 
U8  just^.  Les  ventriloques  jouèrent  dans  la  Grèce  païenne  un 

>  Detttérononie^  Ut.  1  de$  Rois,  ch.  xxviu. 
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rôle  non  moins  important  que  chez  les  Juîfe.  Assise  î 
trépied,  au  bord  de  Tantre  de  l'oracle,  la  pythonisse  ( 
phes  transmettait  les  réponses  du  dieu  avec  un  son  étii 
semblait  lointain;  l'immobilité  des  lèvres  rendait  V 
complète,  et  le  peuple  cn5dule  croyait  enleudre  la  voix  c 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  hommei 
gents  et  instruits  fussent  la  dupe  de  ces  momeries.  A 
hardiesse  remarquable  pour  Tépoque,  et  poussé  (>ar 
irrésistible  de  faire  un  trait  d'esprit,  Démostbène  pr 
que  la  Pythie  philippisaii^  youlanl  dire  par  là  qim  F 
roi  de  Macédoine,  la  faisait  parler  selon  ses  propres  i 
L'orade  de  Delphes^  situé  sur  le  mont  Parnasse, 
golfe  de  Lépante,  remportait  sur  tous  les  autres  par  x 
tude,  sa  clarté,  et,  à  tel  point  que  ses  réponses  donné 
au  proverbe  :  Cela  est  aussi  sûr  qw  f  oracle  de  Ik^ 
qui  prouve  que  dans  ce  pays  il  se  trouvait,  plus  que 
ailleurs,  des  gens  de  beaucoup  d'esprit.  Cependant  Vn 
Delphes  n'était  pas  toujours  infaillible  ;  il  avait  ses  ii 
tences  ;  il  perdait  pour  quelque  temps  sa  faculté  prophe 
il  la  recouvrait  de  nouveau.  Rien  n'est  plus  naturel  : 
pays  le  plus  spirituel  du  monde  on  ne  trouvera  pas  u 
de  gens  aussi  experts  les  uns  que  les  autres  dans  Tar 
pondre  judicieusement  et  avec  cette  spontanéité  que 
la  profession  d'oracle  ou  de  devin.  D'ailleurs,  n'est  pa: 
loque  qui  veut. 

Lorsque  le  christianisme  eût  fermé  la  bouche  à  ce 
teurs  officiels,  l'art  du  ventriloque  devint  une  indusl 
ticulière  exploitée  par  la  vieillesse,  la  misère  et  les  in 
de  toute  espèce. 

Un  des  faits  les  plus  remarquables,  parmi  les  fourbe 
gastrimythes,  est  rapporté  par  Jean  Brodeau,  savant  cril 
seizième  siècle,  dans  ses  Miscellanées,  livre  VIII,  page 


ILLUSIONS  VOCALES.  —  SONS  BUCCAUX.        509 

Louis  Brabant,  valet  de  chambre  de  François  P%  était  ven- 
iloque  à  la  perfection  et  habile  à  contrefaire  les  gémissements, 
3  sanglots  et  les  lamentations  des  morts  qu'il  avait  connus  de 
iir  vivant. 

Eperdûment  amoureux  d'une  jeune  fille,  il  la  demande  en 
iriage,  mais  le  père  le  rebute.  A  quelque  temps  de  là,  celui- 
meurt.  Brabant  va  trouver  la  mère,  espérant  être  plus  heu- 
IX  auprès  d'elle,  et  décidé  d'ailleurs  à  mettre  de  son  côté  la 
tune  par  son  habileté.  U  se  présente,  fait  sa  demande,  mais 
là  que  tout  à  coup  les  personnes  qui  étaient  présentes  en- 
ident  une  voix  semblable  à  celle  du  défunt  :  «  Ah  !  donnez 
kre  fille  en  mariage  à  Louis  Brabant.  C'est  un  homme  d'une 
mde  fortune  et  d'un  excellent  caractère.  J'endure  des  tour- 
Hits  inexprimables  dans  le  feu  du  purgatoire  pour  la  lui  avoir 
usée  de  mon  vivant.  Si  vous  suivez  mes  conseils,  je  ne  serai 
i  longtemps  dans  ce  lieu  de  souffrance.  Vous  procurerez  à  la 
j  deux  grands  biens  :  un  brave  homme  à  votre  fille  et  un 
108  étemel  à  votre  pauvre  mari.  »  Pendant  ce  temps,  Louis 
ibant  était  immobile,  sa  bouche  et  ses  lèvres  paraissent  abso- 
oent  closes;  la  voix  semblait  venir  d'en  haut  et  elle  ressem- 
it  si  bien  à  celle  du  défunt,  que  la  femme  n'hésita  pas  à 
lucer  aussitôt  la  prière  qui  lui  était  adressée.  Mais  Louis 
ibant  était  loin  d'avoir  la  fortune  que  lui  attribuait  la  voix 
(Utre-tombe;  et,  cependant,  au  risque  de  passer  pour  un 
posteur  lors  du  contrat,  il  devait  montrer  quelque  avoir.  Or, 
rentriloquie  lui  avait  donné  une  femme  ;  il  songea  au  même 
lyen  pour  avoir  de  l'argent.  Persuadé  qu'un  riche  avare  doit 
>ir  quelques  remords,  il  voulut  exploiter  à  son  profit  ce  ver 
igeur  de  la  conscience. 

f  Ayant  entendu  parler,  dit  Jean  Brodeau,  d'un  nommé 
mu,  banquier  de  Lyon  d'une  très-grande  richesse  et  un 
1  inquiet  sur  sa  conduite  présente  et  passée,  il  se  met  en 
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route,  va  trouver  le  banquier  et  lui  dit  qu'il  a  des  choses  très- 
secrètes  à  lui  communiquer. 

a  Cornu  le  reçoit  avec  complaisance,  et  l'ayant  introduit  da» 
un  endroit  retiré  où  ils  ne  pouvaient  être  entendus  de  personne 
Louis  Brabant  débuta  par  quelques  propos  sur  la  religion; 
s'étendit  davantage  sur  les  démons,  les  spectres,  les  peines  d 
purgatoire  et  les  tourments  de  l'enfer. 

a  Dès  qu'il  vit  son  homme  ému,  il  parut  entrer  dans  un  pn 
fond  silence  ;  et,  cependant  une  voix  se  fit  entendre,  qui  an 
tout  l'air  de  celle  d'un  revenant. 

a  Le  père  du  banquier  était  mort  depuis  plusieurs  année 
Son  fils  crut  l'y  reconnaître.  Elle  lui  ordonnait  de  remettre 
Louis  Brabant,  actuellement  présent,  une  grosse  somme  poi 
aller  délivrer  des  chrétiens  faits  captifs  par  les  Turcs.  Ellci 
plaignait  de  souffrir  des  peines  dans  le  purgatoire  depuis  Hi 
stant  de  sa  mort. 

((  Le  fils  était  menacé,  s'il  n'obéissait  pas,  des  peines  étemeDi 
de  l'enfer.  Il  devait  se  rappeler  qu'il  s'en  était  rendu  biendigi 
par  ses  usures,  et  même  par  ses  usures  de  l'usure,  et  qi 
c'était  contre  tout  droit  et  toute  équité  qu'il  possédait  si 
grandes  richesses. 

«  La  nouveauté  de  cet  ordre  présenté  sous  une  forme  si  extn 
ordinaire,  jeta  d'abord  le  trouble  dans  l'âme  du  banquier, 
pria  Louis  Brabant  de  repasser  le  lendemain.  L'avare  est  sou] 
çonneux.  La  voix  pouvait  venir  de  la  chambre  d'au-dessus  ( 
par  quelque  fente  pratiquée  dans  un  mur  de  l'appartement. 

«  C'est  pourquoi  le  valet  de  chambre  étant  revenu  le  lei 
demain,  il  le  conduisit  dans  une  plaine,  dans  une  rase  eau 
pagne  absolument  dénuée  de  cabanes,  de  chaumières,  decrei 
d'arbres  et  de  collines.  Mais  Louis  Brabant,  pénétrant  parfi 
tement  bien  les  desseins  du  banquier,  déploya  alors  toute 
finesse  de  son  art. 


ILLUSIONS  VOCALES.  —  SONS  BUCCAUX.        511 

S  la  première  séance,  Cornu  n'avait  entendu  que  la 
»n  père  ;  ici,  ce  sont  les  plaintes  lugubres,  les  gémis- 
affreux  de  tous  ses  parents  défunts,  qui  implorent  des 
au  nom  de  tous  les  saints  et  s'écrient  qu'il  n'y  en  a 
plus  efficace  que  la  rédemption  des  captifs, 
[uelque  endroit  qu'il  se  trouve  avec  le  valet  de  chambre, 
s  dans  le  plus  grand  silence,  dans  les  lieux  les  plus 
ts  et  les  plus  isolés,  ce  sont  toujours  les  mêmes  plaintes, 
les  mêmes  demandes, 
î  n'est  pas  là  un  miracle,  dit  en  lui-même  le  banquier. 

I  donc  qu'un  miracle?  Ne  vois-je  pas  bien  autour  de 
îl  piège  peut-on  me  tendre  au  milieu  d'une  campagne 
lelée?  C'est  assurément  la  voix  du  Ciel;  je  l'entends 

sein  de  l'air  môme. 

lémcnt  convaincu  de  la  réalité  du  miracle.  Cornu 
0,000  écus  d'or  (180,000  livres  environ)  pour  aller  en 
racheter  des  chrétiens  captifs,  o 
Brabant  promit  de  se  rendre  à  Venise  et  de  là  en 

II  il  ne  manquerait  pas  de  s'acquitter  de  la  commis- 
is  il  trouva  plus  court  de  rentrer  chez  lui  et  d'épouser 
î.  Quelques  mois  après,  cette  aventure  était  connue  de 
onde,  et  le  malheureux  Cornu,  apprenant  qu'il  avait 
«ur  dupe,  fut  atteint  d'une  maladie  très-grave,  dont 
t,  accablé  par  les  regrets  d'avoir  perdu  son  argent, 
5  railleries  implacables  dont  il  fut  l'objet.  A  ce  récit 
rrions  en  joindre  un  grand  nombre  plus  ou  moins  in- 
5.  et  qui  empruntent  au  talent  et  à  l'honorabilité  des 
qui  nous  les  ont  transmis,  une  grande  authenticité  ; 
n'ont  qu'un  intérêt  purement  historique  ;  le  phéno- 

attribué  par  les  uns  à  l'intervention  du  démon  ;  par 
,  moins  crédules,  à  une  voix  particulière  dont  ils  igno- 
plétement  le  mécanisme. 


Saint-Gilles,  marchand  épicier,  qui  possédait  la  scieni 
triloque  à  la  perfection.  Cette  nature  honnête  ne  faisi 
secret  de  son  art  ;  à  plus  forte  raison  elle  n'en  voi 
d'autre  parti  que  celui  qui  résulte  d*une  distraction  : 
et  la  satisfaction  que  procure  un  service  rendu  ;  plusi 
en  efiFet,  il  rendit  dé  véritables  services  à  ses  semblabl 
ingénieuses  mystifications. 

M.  de  La  Chapelle  trouva  donc  en  Saint-Gilles  un  s 
servation  intelligent  et  facile  ;  mais  les  faits  dont  il  fi 
paraissaient  si  extraordinaires,  qu'il  en  référa  à  TAcai 
sciences,  et  une  commission  composée  de  M.  Lero] 
teur,  et  de  M.  de  Fouchi,  fut  chargée  d'aller  à  Saint 
étudier  la  question. 

Afin  d'éloigner  Tidée  d'une  supercherie  facile  à  éta 
l'intérieur  d'une  maison,  peut-être  aussi  dans  le  but 
l'utile  à  l'agréable,  alliance  que  la  science  ne  répud: 
fut  décidé  que  l'examen  académique  aurait  lieu  dan: 
Saint-Germain,  en  présence  d'un  bon  dîner.  Le  19  « 
on  se  transporta  à  Saint- Germain.  Le  cercle  des  con^ 
composé  d'une  douzaine  de  personnes,  hommes  et 
«  toutes  de  très-bonne  espèce  »,  ajoute  M.  de  La  Cha] 

«  La  gaieté  déjà  bien  établie  par  l'espérance  d'en  ave 
nlus.  rénandit  alors  sur  toutes  les  nhvsionomies  un  r 
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Nattée  de  cette  préférence  :  Paix^  mesdames^  s'écria- 
Id [esprit.  —Vous  étiez,  continua-t-il, aux  Tuileries, 
matin,  fort  inquiète.  —  //  n'y  a  rien  de  plus  vrai, 
a  comtesse.  —Vous  devez  craindre  les  voleurs?  — 
celaj  charmant  esprit  ?  —  Votre  mari  est  à  la  veille 
id  voyage,  vous  avez  des  charmes;  il  faut  vous  at- 
Men  des  pièges.  —  Mon  Dieu^  s'écria-t-elle,  qiie  cet 
galant  1 

cessait  delui  dire  mille  coquetteries.  Elle  ne  put  y  tenir, 
em  et  du  papier^  dit-elle,  cela  est  trop  glorieux.  Il 
et  écrive;  et  s'étant  mise  à  crayonner  quelques  jolies 
s  l'esprit  familier  :  Quen'ai-je  ici  une  tente?  dii-olle 
rompant  ;  j'y  passerais  bien  volontiers  la  nuit  toute 
•  converser  à  mon  aise  avec  ce  charmant  génie. 
éprit  si  fort  en  belle  passion,  qu'elle  ne  craignit  plus 
)  désabusée  ^  » 

us  les  amusements  ont  leurs  bornes,  et  lorsqu'on  lui 
lé  le  secret  du  jeu,  elle  se  sut  mauvais  gré  à  elle- 
s  lumières  qu'elle  acquérait.  MM.  les  commissaires, 
is  que  l'abbé  de  La  Chapelle  n'avait  rien  exagéré,  re- 
nne autre  séance  le  soin  de  vérifier  la  cause  du  phé- 

)is  on  choisit  pour  lieu  de  réunion  l'auberge  de  la 
yale,  située  à  quelques  pas  du  sieur  Saint-Gilles.  Ce 
irlatant  qu'on  voulut  en  ventriloque,  pendant  le  re- 
ursen  face  et  sans  mystère  ;  il  fournit  ainsi  à  MM.  les 
ires  tous  les  moyens  de  former  leur  jugement,  et  de 
académie  un  rapport  bien  net  et  bien  circonstancié. 
ipport  que  nous  trouvons  dans  les  registres  de  l'Aca- 
j  sciences  (mercredi  16  janvier  1771),  les  honorables 

iriloque,  par  M.  de  La  Chapelle,  p.  330. 

.  —  Phytiol.  33 
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académiciens  se  sont  contentés  de  vérifier  l'exactitude  des 

plutôt  que  d'en  donner  une  explication. 

oc  Dans  cet  examen,  disent-ils,  ayant  mis  la  main  sur  ld\ 

de  Gilles,  nous  reconnûmes  que  cet  organe  n'avait  pas  un 

vement  particulier,  qui  pût  concourir  à  la  formatîoQ  di. 
voix  de  ventriloque  ;  et  nous  nous  assurâmes  qu'elle  ' 
uniquement  d'une  certaine  constriction  de  la  gorgo  acquise  jà 

l'habitude.  >^  ] 

Cotait  déjà  beaucoup  d'avoir  reconnu  le  siège  précis  du  w 
nomène  ;  mais  il  restait  encore  à  expliquer  les  caractères  m 
traordinaires  de  cette  voix.  à 

Depuis  cette  époque,  nous  avons  eu  des  ventriloques  m 
lèbres,  entre  autres,  M.  Comte,  dont  les  mystifications  | 
habilement  conduites  ont  eu  un  grand  retentissement  ;  m 
les  explications  des  physiologistes  sont  loin  d'être  satisfaistal 
Les  uns,  avec  Amman,  l'abbé  Nollet,  Haller,  disent  que^ 
voix  de  ventriloque  se  forme  pendant  l'inspiration  ;  les  auM 
avec  Millier,  admettent  judicieusement  que  cette  voix  se  pi 
duit  réellement  pendant  l'expiration  ;  mais  ils  s'égarent  lorsqi 
s'agit  de  déterminer  le  mécanisme  qui  donne  à  cette  voixl 
qualités  particuliùres  qui  la  caractérisent. 

Les  sons  que  Ton  obtient  pendant  l'inspiration  n'ont  auciH 
ressemblance  avec  ceux  du  ventriloque.  D'ailleurs,  pour  acofl 
ter  cette  hypothèse,  il  faudrait  admettre  qu'il  existe  au-dessoi 
de  la  glotte  un  organe  particulier  pour  l'articulation  des  mol 
ce  qui  n'est  pas.  Si  par  l'exercice,  on  arrive  à  prononcer  (M 
taines  consonnes,  les  mouvements  exigés  pour  cette  proDflD 
dation  détruisent  toute  ilhision. 

Dans  la  ventriloquie,  nous  devons  considérer  deux  cbosaii 
r  comment  l'on  arrive  d'une  manière  générale  à  produire  11 
lusion  d'un  son  lointain  ;  2°  rechercher  dans  l'organisme  queDl 
sont  les  parties  qui  produisent  cette  illusion. 
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Ikns  un  tableau  qui  représente  un  paysage,  les  objets  situés 
l^premier  plan  sont  dessinés  sous  des  proportions  relativement 
)fÊ  considérables  que  les  objets  placés  aux  deuxième  et  troi- 
plans  ;  en  même  temps,  la  forme  de  ces  derniers  est  moins 
y  ils  sont  comme  plongés  dans  un  milieu  nuageux  dans 
se  fondent  les  détails,  et  c'est  par  ces  caractères  que  nos 
distinguent  les  objets  éloignés  de  ceux  qui  sont  proches. 
^que  le  peintre  fait  pour  les  yeux,  le  ventriloque  doit  le  faire 
taries  oreilles  :  les  sons  éloignés  nous  semblent  plus  élevés,  ils 
pL  affaiblis  et  les  mots  moins  bien  articulés  ;  par  conséquent, 
doH  s'efforcer  de  produire  avec  sa  glotte  des  sons  élevés^  fai- 
m  €i  minces,  comme  ceux  qui  viennent  de  loin. 
[C'est  ainsi  qu'agissent  les  chœurs  d'opéra,  lorsque,  placés 
les  coulisses,  ils  imitent  le  chant  de  personnes  qui  s'éloi- 
it  ;  mais  ce  moyen  ne  suffit  pas  à  lui  seul  pour  produire 
■sbn. 

organes  de  nos  sensations  s'aident  mutuellement  pour 
donner  une  notion  complète  des  objets.  L'oreille,  par 
,  peut  juger  d'un  son  fort  ou  faible,  simple  ou  composé, 
»  ou  dgu  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  l'éloignement 
k  direction  du  son,  l'ouïe  devient  insuffisante,  car  elle  ne 
t  juger  des  distances  que  par  l'intensité  des  sons,  et  ce  si- 
esl  évidemment  trompeur.  Pour  se  diriger  dans  cette  ap- 
Mtion,  elle  a  besoin  du  secours  de  la  vue  ;  c'est  en  voyant 
sonore  lui-même  que  nous  apprécions  si  ce  corps  est 
ou  éloigné. 

jltfsque  l'ouïe  ne  peut  pas  s'aider  du  sens  de  la  vue,  le  juge- 
)ftA  reste  incertain,  et  il  suffit  qu'on  dirige  habilement  notre 

Pvers  un  certain  point,  pour  qu'il  se  persuade  que  le  son 
réellement  de  ce  point.  C'est  sur  cette  imperfection  du 
\m  de  l'ouïe,  inhabile  à  apprécier  par  lui-même  les  distan- 
li ,  qu'est  basé  le  second  moyen  destiné  à  compléter  l'illusion. 
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Le  ventriloque  doit  non-seulement  produire  des  sons  él( 
mais  encore,  il  doit  cacher  leur  origine  par  l'immobilité 
parties  qui  concourent  à  leur  émission  ;  de  cette  manière, 
reille  des  spectateurs,  ne  se  trouvant  pas  guidée  par  le  sens  de^ 
vue,  accepte  facilement  la  direction  que  lui  imprime  la  i 
que  intelligente  du  ventriloque. 

Pour  satisfaire  à  la  première  condition,  le  ventriloque  ] 
généralement  Toctave  des  sons  qu'il  emploie  dans  le  laDg 
ordinaire,  et,  comme  les  sons  qu'il  produit  ne  doivent  pas  < 
trop  intenses  ni  trop  volumineux,  il  donne  à  sa  glotte  desi 
mensions  très-petites.  Les  faisceaux  oblique  et  vertical 
muscles  thyro-arythénoïdiens,  rapprochent,  par  leur  conti 
tion,  les  rubans  vocaux  en  arrière  sur  une  grande  étenduCi^ 
manière  que  le  passage  qu'ils  circonscrivent  en  avant  soit  1 
petit.  Voilà  pour  la  production  des  sons. 

Pour  déguiser  l'origine  du  son  et  lui  donner  un  timbre  et 
le  ventriloque  ne  cède  que  très-peu  d'air  ;  il  expire  en  ret« 
sa  respiration;  cette  expiration  retenue  demande  un 
effort.  Par  ce  moyen,  l'air  n'est  pas  jeté  violemment  au  deh 
et  les  vibrations  sonores  sont  en  quelque  sorte  emprison 
dans  l'intérieur  des  voies  aériennes.  Dans  le  même  but,  ! 
base  de  la  langue  est  portée  en  arrière  ;  l'épiglotte  est 
pliquée  sur  rorifice  laryngien  ;  la  bouche  est  presque 
plétement  close,  et  les  lèvres  ne  circonscrivent  qu'une 
ouverture  pour  le  passage  de  l'air  et  pour  l'articulation 
des  mots  ;  ceux-ci  ne  sont  formés  que  par  la  partie  antérie 
de  la  langue,  la  base  de  cet  organe  étant  fortement  contr 
en  bas  et  en  arrière.  Il  suit  de  là  que  l'articulation  n'est  ; 
aussi  parfaite  que  dans  le  langage  ordinaire  ;  mais  cette  ii 
fection  contribue  à  l'illusion. 

L'aptitude  à  parler  en  ventriloque  n'est  pas  le  résultat  d'H 
conformation   particulière   de    nos   organes  :  l'honune  pe 
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l'habitude,  parvenir  à  produire  facilement  cette  illusion. 
Bomme  à  la  poupée. —  Parmi  nos  lecteurs,  il  en  est  peu 
l'aient  pas  été  témoins,  dans  les  thé&tres  ou  dans  les  salons, 
iDusion  vocale  dont  nous  allons  dire  quelques  mots.  Un 
deur  en  habit  noir  se  présente  sur  la  scène  muni  d'un 
d  sac  ;  de  ce  sac,  il  retire  une  poupée  qui  ressemble  à 
HB  les  poupées  ;  mais  bientôt  ce  jouet  innocent  s'anime 
les  mains  de  l'artiste;  sa  bouche  s'entr'ouvre,  et  on  entend 
ictement  des  paroles  qui,  par  leur  timbre,  ressemblent  à  la 
d'un  enfent  ;  une  conversation  vive,  rapide ,  accidentée 
45  d'injures  et  de  horions,  s'engage  entre  l'homme  et  la 
ée,  et  le  contraste  frappant  des  deux  voix,  la  mimique  intel- 
ite  de  l'acteur,  rendent  l'illusion  complète  pour  le  specta- 
placé  à  distance. 

invention  de  ce  spectacle  enfantin  est  due  au  baron  de 
gen,  colonel  autrichien.  Nous  trouvons  une  relation  écrite 
a  manière  dont  cet  ofQcier  exécutait  la  voix  d'enfant,  dans 
rrage  de  M.  de  La  Chapelle.  D'après  l'explication  qu'il  en 
le,  cette  voix  serait  analogue  à  celle  du  ventriloque  ;  mais 
suite  de  nos  propres  observations  que  ces  illusions  sont 
iuites  par  un  mécanisme  tout  différent. 
MIS  avons  examiné  en  particulier  MM.  Valentin  et  Gastel 
excellent  dans  l'art  de  faire  entendre  cette  voix,  et  nous 
is reconnu  que  la  glotte  n'est  pour  rien  dans  sa  production, 
'est  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  et  non  dans  le  larynx, 
se  forment  les  sons.  Le  bord  gauche  de  la  langue  est  placé 
B  les  dents  du  même  côté  ;  le  bord  droit  reste  libre,  et  c'est 
[ui  doit  présider  à  l'articulation  des  sons.  Ces  derniers  sont 
luits  par  le  passage  de  l'air  à  travers  la  langue  et  le  voile  du 
is,  appliqués  l'un  contre  l'autre.  Cette  disposition  forme 
«Dche  très4mparfaite,  il  est  vrai,  mais  elle  est  justement 
qu'elle  doit  être  pour  imiter  les  sons  étouffés,  criards,  d'un 
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ieune  enfant.  La  difficulté  d'articuler  les  sons  avec  une  moHil 
de  langue  rend  la  parole  lourde,  peu  accentuée ,  mais  ces  qi» 
lités  particulières  complètent  l'illusion. 

Si  nous  voulions  multiplier  les  exemples  de  ce  que  peut  Ilii 
dustrie  humaine,  lorsqu'elle  s'applique  à  imiter  les  sons,  noil 
n'aurions  pas  fini  de  sitôt.  Tout  le  monde  a  entendu  ces 
tuoses  de  la  rue  qui,  non-seulement  imitent  le  cri  de  tous 
animaux,  mais  encore  les  sons  des  instruments,  la  clariBi 
par  exemple. 

L'explication  de  ces  divers  phénomènes  ne  présente  aw 
difficulté,  après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  formation  des 
buccaux  et  des  sons  glottiques.  Nous  étendre  davantage  sur 
sujet,  ce  serait  tomber  dans  la  physidogie  amusante,  et  td  u\ 
pas  notre  but. 

§  II.  —  sifflet  «rai. 


L'on  rencontre  parfois  dans  Tétude  des  sciences  certdi 
phénomènes  dont  la  frivolité  apparente  ne  commande  pas 
d'abord  une  attention  sérieuse;  mais  on  ne  tarde  pas  à  s'apfl 
cevoir,  en  y  regardant  de  plus  près,  que  rien  n'est  puéril  da^ 
la  science,  et  que  tous  les  phénomènes,  tronçons  épars  d'une ifl^ 
mense  chaîne,  ont  une  importance  réelle,  sinon  par  eux-ménw 
du  moins  par  les  conséquences  importantes  qu'on  peut  déduill 
de  leur  notion  exacte.  L'illustre  Dodart,  après  s'être  sérieiMP 
ment  occupé  du  sifflet  oral,  osa  le  premier  porter  cette  questMl 
devant  l'Académie  des  sciences.  Mais  ce  ne  fut  pas  sanspréctt' 
tions  oratoires,  sans  faire  intervenir  Aristote,  et  sans  se  mfUà 
sous  l'égide  d'une  menace  à  ses  détracteurs  futurs.  «  M 
choses,  dit-il,  en  parlant  des  sons  buccaux,  ne  paraissent  ff^ 
tites  et  misérables  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  Tart  de  pénéM 
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US  ces  petites  choses,  jusqu'à  s'apercevoir  des  grandes  qui  y 
ut  renfermées.  » 

Ces  raisons  sont  excellentes,  sans  doute,  et  nous  adhérons 
rtièrement  à  la  pensée  qui  les  a  inspirées  ;  mais  si,  à  notre  tour, 
ns  nous  occupons  de  cette  question,  c'est  qu'il  nous  semble 
e  nous  pouvons  invoquer  une  raison  plus  plausible  encore. 
En  effet,  la  plupart  des  savants  qui  ont  cherché  à  expliquer 
mécanisme  de  la  voix  humaine  se  sont  également  occupés  de 
théorie  du  sifflet,  et  il  nous  semble  que,  sur  ce  dernier  point, 
lODt  laissé  autant  à  dire  que  sur  le  premier. 
Pour  le  sifflet  comme  pour  le  mécanisme  de  la  voix,  on  a 
foqué  l'analogie  avec  les  instruments  à  vent.  L'opinion  de 
ux  qui  admettent  la  vibration  des  lèvres  pour  la  production 
1  sifflet  ne  supporte  pas  le  plus  léger  examen;  il  suffit,  en 
Bel,  de  regarder  pour  voir  que  le  bord  des  lèvres  ne  vibre  pas 
ndant  le  sifflet.  Les  vibrations  seules  de  l'air  produisent  le 
n.  La  plupart  des  auteurs  sont  d'accord  là-dessus,  mais  ils 
\  le  sont  pas  lorsqu'il  s'agit  d'explicpier  par  quel  mécanisme 
fr  venu  des  poumons  est  mis  en  vibration.  Nous  examine- 
is  les  théories  de  Dodart,  de  Gagniard,  de  Latour,  et  celle 
iMasson  qui  les  résume  toutes. 

Dodard  comparait  si  bien  le  mécanisme  du  sifflet  à  celui 
!  h  voix,  qu'il  se  cnit  autorisé  à  donner  aux  lèvres  disposées 
mne  elles  le  sont  pendant  le  sifflement,  le  nom  de  glotte 
hiale.  «  La  glotte  labiale,  dit-il,  est  moins  importante  et 
liiis  utile  que  la  glotte  vocale;  mais  on  va  voir  que  toute  mé- 
isée  qu'elle  est,  elle  ne  laisse  pas  que  d'être,  philosophique- 
Hil  parlant,  très-digne  de  considération. 
«  L'entr'ouverture  des  lèvres  pour. siffler,  est  précisément  de 
%ure  de  la  glotte  dans  la  plupart  de  ceux  qui  savent  s  aider 
leurs  lèvres  pour  cet  usage.  Le  changement  qui  arrive  dans 
[  lèvres  pour  former  le  sifflet  est  de  se  froncer  pour  rac- 
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courcir  leur  ouverture  naturelle  et  pour  rentr'ouvrir  en  ai 

a  Cette  ouverture  est  presque  toujours,  comme  je  l'ai  déji 
de  la  même  figure  que  celle  que  j'ai  attribuée  à  la  glotte  voi 
quand  elle  est  en  action  pour  la  voix.  »  Il  est  évident 
Dodart  n'avait  pas  vu  fonctionner  la  glotte  sur  le  vivant, 
la  prétendue  ressemblance  qu'il  dit  trouver  entre  la  glotti 
biale  et  la  glotte  vocale  n'existe  pas  du  tout. 

Gomme  il  nous  le  dit  lui-même,  Dodart  a  conclu  de  ce 
se  passe  dans  les  lèvres  à  ce  qui  doit  être  dans  la  glotte,  et  i 
être  frappé  de  la  difiérence  qui  existe  entre  le  son  du  si£Bi 
celui  de  la  voix ,  il  a  poussé  son  analogie  jusqu'au  bout 
adoptant  pour  des  sons  si  diflérents  une  même  théorie.  Ene 
((  le  son,  dit-il,  est  produit  dans  le  sifflet  par  le  passagi 
l'air  lancé  d'une  certaine  vitesse  dans  l'air  dormant  écarté 
l'air  lancé.  Ce  à  quoi  il  faut  joindre  le  frémissement  qiu 
passage  cause  dans  l'ouverture  par  où  l'air  est  lancé,  et  p( 
être  encore  le  frottement  naturel  de  ces  deux  airs  l'un 
l'autre  et  l'un  contre  l'autre. 

a  La  seule  différence  de  vitesse  de  l'air  dans  l'air  dornu 
jointe  aux  différents  intervalles  des  vibrations  qui  résultent 
divers  degrés  de  fermeture  dans  le  ressort  de  l'instrument,  c' 
à-dire  dans  la  seule  ouverture  frémissante  sans  aucun  a 
d'instrument,  suffit  pour  produire  tous  les  tons.  » 

Toujours  préoccupé  de  son  châssis  bruyant  dans  lequel, 
effet,  les  différents  degrés  de  vitesse  de  l'air  donnent  des  s 
différents,  Dodart  ne  voit  dans  les  sons  du  siflQet  que  les  di 
rents  degrés  de  vitesse,  sans  paraître  se  soucier  si  Timpuls 
seule  de  Tair,  à  travers  un  orifice  à  parois  rigides,  est  capa 
de  produire  un  son  analogue  à  celui  du  sifflet.  Nous  Tav 
déjà  dit,  son  erreur  venait  principalement  de  ce  qu'il  n'a 
pas  bien  apprécié  la  formation  du  son  dans  le  châssis,  qui 
notre  avis,  n'est  qu'une  anche  membraneuse  d'une  esp 
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cuUère,  et  pouvant  par  conséquent  donner  des  sons  diffé- 
.,  sous  l'influence  d'une  impulsion  différente. 
jfis  cet  instrument,  ce  sont  les  vibrations  du  papier  qui 
^nt  le  son,  et  Dodart  ne  s'en  doutait  pas.  C'est  pourquoi, 
u'il  a  voulu  appliquer  la  théorie  de  cet  instrument  à  la 
atiou  du  son  par  la  glotte  labiale,  dans  laquelle  l'air  est 
îment  le  corps  vibrant,  il  s'est  trouvé  très-embarrassé, 
'impulsion  seule  ne  suffit  pas  pour  expliquer  les  change- 
as de  ton.  Avant  tout,  il  £aut  rechercher  par  quel  procédé 
ibrations  aériennes,  indispensables  pour  la  génération  du 
sont  provoquées,  et  c'est  ce  que  Dodart  a  négligé  de  faire. 
it  de  là  que  sa  théorie  est  purement  hypothétique  et 
le  ne  repose  sur  aucun  fiait  réel. 

^ard  de  Latour,  dont  l'ingéniosité  s'est  appliquée  si 
temps  à  découvrir  le  mécanisme  des  sons  produits  par  le 
IX  humain,  a  donné  une  théorie  du  sifflet  remarquable  par 
ooplicité,  mais  inacceptable  à  notre  avis,  à  cause  de  cette 
licite  même.  Cette  théorie  est  résumée  dans  les  propositions 
intes: 

l*  Selon  toute  apparence,  le  son  ordinaire  du  sifflet  vient 
s  que  l'air,  en  passant  par  le  conduit  formé  par  les  lèvres 
'actées,  subit  un  frottement  intermittent  propre  à  engen- 
un  son  primitif,  qui  acquiert  de  l'intensité  en  communi- 
it  ses  vibrations  à  l'air  contenu  dans  la  bouche. 
2*  La  bouche  elle-même,  la  trachée-artère  et  les  poumons 
ent  avoir  une  certaine  influence  sur  les  vibrations  du  con- 
siffleur. 

y  Si  les  lèvres  elles-mêmes  ont  une  vibration,  celle-ci 
pas  une  condition  nécessaire  pour  que  les  sons  du  sifflet 
oduisent.  » 

après  cette  théorie,  il  suffirait  de  pousser  l'air  à  travers  un 
pour  obtenir  un  son,  ce  qui  est  le  plus  souvent  impossible, 
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quel  que  soit  le  degré  de  pression  de  Tair,  Lps  difiicttlîfe 
Ton  rencontre^  quand  on  veut  obtenir  des  sons  par  ce  m 
sont  tellement  grandes,  que  Ton  ne  peut  pas  eomparerf^i 
ceux  que  l'on  obtient  si  fadlement  en  sifUant.  D*aiOeu5,( 
voit  pas  comment  le  frottement  de  Vmv  sur  Im  paroi*  i*m 
peut  provoquer  le  mouvement  vibratoire  que  rftqtueitll 
ment  la  formation  d'un  son  quelconque,  Ca^niand  prNi 
objection,  et  alors  il  s*appuie  sur  ce  qu*on  fait  sonner  uni 
en  la  frictionnant  avec  le  pouce  mouillé.  Celte  ^tupi^ 
n'est  pas  juste.  Car  ici  le  corps  sonore  est  la  vUrf*  eU<vi 
dont  les  vibrations  sont  mises  en  jeu  par  le  flissi^meD 
pression  intermittente  du  doigt  sur  la  surface  du  verre,  I 
de  cohésion  des  molécules  aériennes  les  empêche  depoel 
c^tle  circonstance,  !e  rôle  d'archet;  elles  doivent  à  leuro 
mobilité  le  privilège  de  glisser  facilement  à  la  surface  dc^ 
solides  et  d'obéir  à  Timpulsion  qui  les  meut,  pourvu  qu*€ 
rencontrent  pas  iin  obstacle  capable  de  modifier  le  mont 
dont  elles  sont  animées. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  théorie  de  Capnia 
Latour  pèche  par  sa  trop  grande  simplicité.  Il  faut  autre 
que  le  frottement  de  l'air  sur  les  parois  d'un  tube  pour  o 
un  son. 

La  théorie  de  Masson,  acceptée  et  patronnée  par  M.  h 
est  basée  sur  la  ressemblance  que  ce  physicien  a  trouvée 
la  disposition  de  la  bouche  pendant  le  sifflet  et  Fappea 
oiseleurs. 

Masson,  à  l'exemple  de  Dodart,  appelle  glotte  lahiak 
fice  antérieur  de  l'appeau  buccal  formé  par  les  lèvres.  L'( 
postérieur  est  compris  entre  la  langue  et  le  palais  ;  et  le 
renforçant  se  trouve  placé  entre  les  lèvres  et  la  langue; 
Tappeau  buccal  de  Masson. 

Pour  expliquer  le  son  dans  cet  instrument,  Masson  su 
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kx)ulement  périodiquement  variable  de  Tair,  qui  sort 
ouverture,  imprime  à  Tair  extérieur  des  pulsations  ou 
is  entièrement  analogues  à  celles  que  la  sirène  y  déter- 
.  inierroiîipant  périodiquement  la  sortie  de  Tair  qui 
de  son  réservoir  ou  tambour...  La  hauteur  du  ton  dé- 
la  pression,  qui  est  plus  grande  pour  les  sons  aigus  que 
sons  graves,  et  Tintensité  résulte  de  la  quantité  d'air 
et  de  sa  pression  comprise,  pour  un  même  son,  dans 
as  plus  ou  moins  étendues. 

B  une  ouverture  déterminée  et  invariable,  on  peut,  en 
t  convenablement  la  pression  deTair  et  la  grandeur  du 
nforçant,  obtenir  plusieurs  sons.  On  modifie  facilement 
usions  de  Tappareil  par  un  mouvement  de  langue  en 
en  arrière. 

grandeur  des  orifices,  la  capacité  du  tuyau  buccal,  la 
le  ses  parois  et  la  pression  de  Tair  sont  réglées  instan- 
t  par  le  siffleur,  et  avec  une  précision  remarquable^ 
sentiment  est  le  seul  guide,  de  manière  à  engendrer 
tons  et  fractions  des  tons  possibles  *.  » 
cette  théorie,  nous  avons  à  examiner  deux  choses  : 
lent  et  le  mécanisme  de  la  formation  des  sons, 
t  de  comparer  Torifice  buccal  à  un  appeau  nous  paraît 
e  ;  mais  il  est  évident  que  Masson  s'est  trompé  dans  la 
lation  des  termes  de  cette  comparaison.  En  effet,  Tap- 
essentiellement  constitué  par  deux  ouvertures  circulai- 
Bntant  un  bord  tranchant,  disposé  de  manière  que  le 
Bt  de  Tair  puisse  avoir  lieu.  Or,  Tappeau  buccal  de 
ne  présente  pas  cette  disposition  indispensable,  car  son 
ostérieur  est  formé  par  le  rapprochement  de  la  langue 
i  voûte  palatine,  et  nous  ne  pensons  pas  que  cette  dis- 

Hfloe.  eU.y  p.  460. 
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position  permette  la  production  d'un  son.  L'orifice  buccal,  ne 
présentant  aucune  saillie,  n'est  pas  non  plus  comparable  àVo- 
rifice  antérieur  de  l'appeau. 

En  somme,  l'appeau  buccal,  comparé  à  l'appeau  des  oiseleurs, 
est  si  mal  agencé,  il  est  si  peu  favorable  à  la  production  des 
vibrations  sonores,  que  l'on  se  demande  par  quel  don  mervdl- 
leux  l'homme  parvient  à  donner  des  sons  si  mélodieux  en  sit- 
fiant,  alors  que  les  sons  de  l'appeau  sont  en  général  si  peu 
agréables  à  entendre.  Reste  à  savoir  si  la  théorie  de  la  formation 
des  sons  telle  que  la  comprend  Masson,  est  acceptable.  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  la  critiquer,  à  propos  de  la  théorie 
de  la  voix  humaine.  C'est  toujours  l'écoulement  périodique  de 
l'air  qui  produit  le  son  :  cet  écoulement  détermine  dans  l'air 
extérieur  des  pulsations  qui  sont  elles-mêmes  le  mouvement 
sonore.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  au 
livre  de  l'acoustique,  il  est  aisé  de  voir  que  cette  manière  d'ex- 
pliquer la  formation  des  sons  n'est  pas  judicieuse.  Le  son  est  ua 
mouvement  vibratoire  qu'il  faut  chercher  dans  l'élasticité  des 
corps,  et  non  pas  dans  l'écoulement  périodique,  qui  parfois, 
comme  récoulement  des  liquides,  par  exemple,  peut  être  cause 
déterminante,  mais  non  cause  efficiente. 

La  périodicité  du  choc  de  l'air  contre  l'air  dans  la  sirène,  sui- 
vie de  la  production  d'un  son,  semble  justifier  l'opinion  que 
nous  critiquons;  mais,  si  l'on  y  prend  garde,  on  verra  que 
la  périodicité  des  chocs  n'est  qu'un  mode  de  mouvement  qui 
provoque  le  véritable  mouvement  sonore  effectué  par  la  petite 
colonne  d'air,  alternativement  emprisonnée  et  rendue  libre 
par  le  mouvement  circulaire  de  la  plaque  supérieure  sur  U 
plaque  inférieure.  Quant  h  l'élévation  du  son  dans  la  sirène, 
proportionnelle  au  nombre  de  trous  et  à  la  rapidité  du  mouve- 
ment circulaire,  elle  tient  au  nombre  de  fois  que  le  son  delà 
petite  colonne  d'air  est  répété  dans  un  temps  donné.  Nous  ne 
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kwns  voir  dans  la  sirène  qu'un  procédé  particulier  pour  mettre 
'air  en  vibration  ;  ce  procédé  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
le  la  clef  forée,  et  si  cet  instrument  présente  quelque  chose  de 
pédal,  c'est  qu'il  est  agencé  de  telle  manière  que  le  son  produit 
tria  colonne  d'air  peut  être  répété  un  assez  grand  nombre  de 
xs  variable  dans  un  temps  donné,  pour  subir  des  modifications 
e  tonalité  assez  étendues. 

Ainsi  donc,  la  théorie  de  la  production  du  son,  basée  sur  l'é- 
Milement  périodique  des  fluides,  est  erronée,  en  ce  sens 
u'elle  prend  un  phénomène  accessoire  et  non  indispensable 
Dur  la  condition  essentielle  de  la  production  du  son.  Rien  n'e- 
ut plus  facile,  avec  cette  théorie,  que  d'expliquer  la  formation 
D  son  dans  toutes  les  circonstances  possibles,  car  l'on  trouve 
I  efiet,  dans  l'écoulement  de  tous  les  fluides,  une  certaine  pé- 
iodicité  ;  mais  cette  dernière  n'est  pas  suffisante;  elle  est  capa« 
le  tout  au  plus  de  favoriser,  de  provoquer  même  l'action  de  la 
trce  élastique  des  corps,  qui,  seule,  produit  réellement  le  mou- 
ement  sonore. 

Cet  eiamen  critique  des  diverses  théories  du  sifflet  nous 
Mmtre  qu'il  n'est  pas  de  sujet  si  petit  dans  la  science  qui  doive 
Ire  traité  avec  dédain.  La  science  ne  s'enquiert  pas  de  l'impor- 
mce  de  tel  ou  tel  autre  objet  ;  elle  cherche  la  vérité,  et  si  elle 
esait  pas  la  trouver  dans  les  petites  choses  usuelles,  il  est  très- 
lobable  qu'elle  la  trouverait  encore  moins  dans  celles  qui  sont 
lindes  et  moins  familières. 

Mécanisme  du  sifflet*  —  Nous  décrirons  d'abord  la  dispo- 
ition  des  parties  de  la  bouche.  Dans  le  mode  habituel  de  sif- 
ter,  les  lèvres  sont  projetées  en  avant  et  contractées  de  ma- 
ière  à  circonscrire  une  ouverture  circulaire  :  cette  projection 
es  lèvres  a  pour  effet  de  ménager  une  petite  cavité  située  entre 
les  et  les  dents.  La  langue  est  appuyée  par  sa  pointe  contre  les 
eois  de  la  mâchoire  inférieure  ;  puis  elle  se  redresse  immé- 
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diatement  sous  la  voûte  palatine ,  de  manière  à  formdr  UE 
petit  canal  aplati. 

Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  dans  cette  disposition  tOQtai 
les  conditions  des  tuyaux  à  bouche  de  Torgue.  En  efiet,  le  petit 
canal  formé  par  le  rapprochement  de  la  langue  contre  la  voftiB 
palatine  représente  la  lumière,  et  l'air  s'écoule  sous  la  fomM 
d'une  petite  lame,  qui  vient  se  briser  sur  le  biseau  que  lui  pré^ 
sentent  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure.  Par  l'effet  de  ce 
brisement,  le  son  est  produit  ;  mais  il  serait  très-faible,  s'il  ne 
trouvait  pas  dans  la  cavité  située  entre  les  dents  et  les  lèvres  un 
tuyau  de  renforcement  convenable.  Voilà  pour  la  productioi 
du  son. 

Les  tons  sont  produits,  on  le  devine,  par  les  modîficatiooi 
que  la  mobilité  des  parties  permet  d'introduire  dans  cette  iSar 
position,  et  non  par  les  différentes  pressions  de  l'air.  Ces  modh 
ficalions  sont  celles  que  l'acoustique  nous  permet  de  prévoir: 
elles  siègent  dans  l'embouchure  et  dans  le  tuyau  renforçant.  A 
mesure  que  le  ton  s'élève,  la  langue  se  rapproche  de  plus  m 
plus  de  la  voûte  palatine  et  des  dents  supérieures  ;  en  même 
temps  le  tuyau  sonore  se  raccourcit. 

Le  sifflet  oral  que  nous  venons  de  décrire  est  donc  produit  pif' 
un  procédé  analogue  à  celui  qui  est  employé  dans  les  tuyaux  à  7 
bouche  de  l'orgue  ;  mais  ici  encore  l'instrument  de  la  nature 
est  de  beaucoup  supérieur  à  ceux  de  l'art  :  tandis  que  avec  ces 
derniers  on  ne  peut  produire  qu'un  seul  son  et  quelques  har- 
moniques de  ce  son,  l'homme,  avec  sa  bouche,  peut  fournir  les 
sons  fondamentaux  compris  entre  deux  octaves. 

Le  sifflet  peut  être  exécuté  par  d'autres  moyens  qui,  en 
somme,  ne  sont  que  des  modifications  du  procédé  que  nous 
venons  de  décrire. 

r  Au  lieu  d'appliquer  la  pointe  de  la  langue  contre  les  dents 
de  la  m&choire  inférieure,  on  peut  l'appliquer  contre  le  palais,  au 
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1  de  la  racine  des  incisives  supérieures,  en  ménageant  une 
ouverture  pour  le  passage  de  Tair.  La  lame  aérienne  se 
»ntrele  bord  inférieur  des  dents,  et  le  son  produit  vient 
)  se  renforcer  dans  la  cavité  située  entre  les  lèvres  et  les 
Dans  cette  manière  de  siffler,  les  lèvres  n*a£fectentpasla 
disposition  que  dans  la  première  ;  elles  ne  sont  pas  con- 
s,  et  leur  entr'ouverture  n*est  pas  circulaire.  C'est  en 
jrant  ce  procédé  que  Ton  imite  avec  une  perfection  re- 
lable  le  chant  du  rossignol  et  des  autres  oiseaux.  Dans 
,  l'articulation  des  sons  est  marquée  par  les  mouvements 
vres  et  de  la  pointe  de  la  langue. 
[  est  encore  une  autre  manière  d'obtenir  des  sons  très- 
ats  avec  la  .bouche,  mais  avec  Taide  de  deux  ou  quatre 
introduits  dans  cette  cavité  :  Tindex  et  le  médius  de 
i  main  sont  introduits  dans  la  bouche,  en  affectant,  par 
isposition,  la  forme  d'un  V,  dont  la  pointe,  appliquée  sur 
fue,  replie  cet  organe  en  haut  et  en  arrière.  L'écoulement 
r  se  fait  entre  le  palais  et  les  doigts,  et  la  lame  aérienne 
e  briser  sur  le  bord  des  dents.  Le  son  obtenu  résonne 
le  intensité  très-grande  dans  l'espace  situé  entre  les  dents 
lires  et  la  face  inférieure  de  la  langue,  refoulée  en  arrière. 


CHAPITRE  VIII. 


INFLUENCE   DES   SEXES   SUR   LA   VOIX. 


En  étudiant  la  formation  de  la  voix  humaine,  nous  m 
sommes  borné  à  rechercher  le  mécanisme  de  l'organe  v 
chez  l'homme  adulte  ;  nous  devons  nécessairement  complél 
notre  étude  par  la  connaissance  des  modifications  que  les  se» 
les  âges,  les  maladies  introduisent  dans  cette  fonction.  C'est 
que  nous  allons  examiner  dans  les  chapitres  suivants  :  cdui-c 
traite  spécialement  de  l'influence  des  sexes. 

Il  suffît  d'entendre  une  voix  d'homme  et  une  voix  de  ferai 
pour  juger  aussitôt  qu'il  existe  entre  elles  une  grande 
rence.  Comme  deux  sons  ne  peuvent  différer  entre  eux  que 
le  mécanisme  qui  les  produit,  par  le  diapason,  le  timbre 
l'intensité,  c'est  à  ces  divers  points  de  vue  que  nous  examinei 
rons  la  voix  dans  les  deux  sexes. 

Mécanisme.  —  Le  mécanisme  de  la  production  de  la  voû^ 
de  la  femme  est  absolument  le  même  que  celui  de  l'homme;  lé 
larynx  fonctionne  selon  les  mêmes  procédés,  et  nous  trouvonl 
chez  tous  les  deux  les  mêmes  registres  :  poitrine  mixte,  fausset 
C'est  dans  l'emploi  plus  ou  moins  fréquent  de  l'un  de  ces  rfr 
gistres  que  réside  une  des  principales  différences  qui  distinguent 
la  voix  de  l'homme  de  celle  de  la  femme.  Tandis  que  l'homml 
produit  ses  plus  beaux  effets  avec  le  registre  de  poitrine,  11! 
femme  ne  possède  que  quelques  notes  dans  ce  registre,  et  A 


ipai 


INFLUENCE   DES    SEXES    SUR    LA   VOIX.  529 

«hante  surtout  dans  le  registre  mixte,  c'est-à-dire  par  la  ten- 
aon  longitudinale  des  rubans  vocaux.  Ceci  demande  une  ex- 
flication. 

Le  registre  de  poitrine  est  dû  :  l""  à  la  tension  simultanée 
les  rubans  vocaux  en  longueur  et  en  épaisseur;  2*^  à  l'occlusion 
iD^ressive  de  la  glotte  d'arrière  en  avant.  La  glotte  de  la 
imme  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  à. ces  condi- 
Idds  ;  mais  à  ce  point  de  vue,  l'étendue  de  ses  moyens  laisse 
Bftucoup  à  désirer.  Par  exemple,  l'antagonisme  qui  existe 
Mie  la  tension  en  épaisseur  et  la  tension  en  longueur  demande 
Ik  part  du  chanteur  un  déploiement  de  forces,  une  énergie, 
bla  femme  peut  atteindre  dans  quelques  circonstances,  mais 
I sortant  des  habitudes  de  sa  constitution.  En  second  lieu, 
ns  savons  que  l'ampleur,  le  volume  des  sons  d'une  anche  dé- 

bmt  principalement  des  dimensions  longitudinales  de  cette 
ère.  Or,laglottedelafemmemesure,  en  moyenne,  0,018"", 
que  celle  (Je  l'homme  atteint  0,028"".  Il  résulte  de  là 
,  si,  pour  satisfaire  à  la  deuxième  condition  du  registre  de 
18,  la  glotte  de  la  femme  diminue  de  longueur  d'arrière 
ant,  ses  dimensions  seront  bientôt  tellement  réduites,  que 
n'aura  plus  le  volume  et  l'ampleur  suffisants  pour  carac- 
'  le  registre  de  poitrine.  Les  motifs  que  nous  venons  d'in- 
expliquent  d'une  manière  très-satisfaisante  pourquoi, 
;  la  femme,  le  registre  de  poitrine  est  si  peu  étendu. 
^Voyons  à  présent  par  quel  mécanisme  la  voix  de  la  femme 
■tourt  toutes  les  phases  de  son  étendue.  Dès  que  la  femme  a 
Peint  les  notes  /a',  5t',  en  voix  de  poitrine,  la  tension  en 
pisBeuf  diminue,  la  glotte  s'entr'ouvre  légèrement  en  arrière, 
ib  tension  en  longueur  effectuée  par  les  muscles  thyro-arythé- 
todiens  augmente  visiblement;  cette  tension  détermine  une 
Mtiine  obliquité  du  plan  des  rubans  vocaux  de  bas  en  haut  et 
Étant  en  arrière.  Nous  avons  vu  que  cette  obliquité  dépend 
Fanant.  —  Phyml.  U 


pendiculaire  à  Taxe  de  la  trachée,  le  mouvement  vil 
communiquait  facilement  à  Tair  renfermé  dans  o 
mais  dès  que  les  vibrations  s'exécutent  dans  un  pla 
cet  axe,  elles  n'ont  plus  la  même  efficacité,  et  le  s 
exclusivement  dans  le  tuyau  vocal;  de  cette  mai 
avons  la  raison  naturelle  de  tous  les  phénomènes  qi 
serve  au  moment  où  la  femme  passe  de  la  voix  de 
la  voix  mixte,  à  la  voix  produite  par  la  tension  ex 
longueur;  la  tension  en  longueur  provoque  Tôt 
rubans,  et  Tobliquité  de  rubans  provoque  le  chan 
timbre. 

Ce  changement  de  timbre  a  pu  faire  croire  que  la  £f 
sait  directement  du  registre  de  poitrine  au  registre  c 
c'est  une  grande  erreur.  La  figure  de  la  glotte  pen 
gistrc  mixte  est  celle  d'un  V  dont  les  branches,  i 
arrière,  seraieut  très-rapprochées  (Voir  fig.  21 ,  p.  46C 
gure  change  très-peu  durant  toute  l'étendue  de  ce  reg 
l'obliquité  des  rubans  devient  de  plus  en  plus  grande 
se  porte  en  haut,  et  la  tension  longitudinale  efleùii 
muscles  intrinsèques  et  extrinsèques  augmente  d'ur 
évidente  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  voix.  Par  ( 
la  voix  de  la  femme  peut  atteindre  jusqu'aux  do  *,  re  *, 
Le  registre  de  fausset  se  fait  absolument  chez  les  femn 
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gistres.  Cependant,  si  Ton  y  fait  attention,  le  fausset 
ju,  plus  mince,  plus  pincé. 
on.  Le  diapason  de  Tinstrument  \ocal  de  Thomme 
entiellement  de  celui  de  la  femme  \  La  musique  de 
rit  de  la  même  manière  pour  les  deux  sexes;  ce  sont 

notes,  les  mêmes  portées  ;  mais  la  même  note  exé- 
/homme  et  par  la  femme  n'aura  pas,  au  point  de  vue 
6  de  vibrations,  la  même  valeur.  Ainsi,  tandis  que 
rit  sur  la  quatrième  ligne,  représente  pour  l'homme 
tions  ;  la  même  note,  écrite  sur  la  même  portée,  re- 
Dour  la  femme  1^024  vibrations.  Les  signes  musi- 
les  mêmes  ;  mais  selon  l'organe  qui  les  interprète, 
î  valeur  numérique  bien  différente.  Il  suit  des  rapports 
avons  indiqués  tout  à  l'heure  que  la  femme  chante 

l'octave  de  l'homme,  quand  tous  les  deux  lisent  le 
)rceau  annoté  de  la  même  manière.  Ces  résultats 
nt  à  penser  que  l'instrument  vocal  de  la  femme  doit 

chacune  de  ses  parties,  ou  tout  au  moins  dans  les 
î  forment  les  sons,  de  moitié  plus  petit  que  celui  de 

Cependant,  nous  avons  vu  (p.  152  et  suiv.)  que  le 

l'homme  n'excède  pas  celui  de  la  femme  dans  de  si 
>roportions;  nous  avons  trouvé  que  les  dimensions 
is  vocaux  diffèrent  d'un  quart  tout  au  plus  dans  les 
s.  A  ce  compte,  la  voix  de  la  fenmie  ne  devrait  être 
e  que  d'une  quarte  ;  mais  nous  avons  vu  aussi  que 

mies  les  espèces  animales,  la  femelle  possède  un  diapason  plus 
slui  du  mâle.  La  Tache  fait  seule  exception  à  cette  règle^  comme 
rré  Aristote.  «  Cum  enim  in  caetcris  generibus  fœmina  vocera 
im  mes  acutiorem  (quod  maxime  in  homine  patet  :  hanc 
tatem  natura  homini  potissimum  tribuit,  quoniam  oratione 
ilium  homo  utitur,  orationis  autem  materiœ  vox  est),  cum 
■lene  feminae  acutius  soneot^  contra  in  bubus  est.  Vaccœ  enim 
m  lauri  sonant.  »  Aristote,  1. 1,  p.  871  ;  édit.  ad  Casaubon. 


parente  que  celle  de  rhomme,  plus  apte  par  coi 
donner  des  sons  plus  élevés.  C'est  à  cette  constiti 
culière  de  la  membrane  vocale,  aussi  bien  qu*à  ses  i 
variables  dans  les  deux  sexes,  que  nous  attribuon 
rences  qui  existent  entre  le  diapason  de  la  voix  de  1 
celui  de  la  voix  de  la  femme. 

Timbre.  —  Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  hau 
turc  du  timbre,  il  nous  sera  facile  de  trouver  les  motiù 
rence  qui  existe  entre  le  timbre  de  la  voix  de  Thora 
de  la  voix  de  la  femme.  Bien  que  les  rubans  soient  cor 
les  mêmes  éléments,  ces  derniers  difièrent  suffisamr 
à  leur  quantité  et  à  leur  qualité  dans  les  deux  sexes, 
fier  en  grande  partie  les  dissemblances  des  timbres 
musculaire  des  rubans  de  la  femme  est  moins  voli 
Taponévrose  est  plus  mince;  la  muqueuse  est  plu 
plus  transparente  ;  elle  semble  se  détacher  moins 
du  bord  des  rubans,  dont  elle  laisse  entrevoir  la  blai 
crée.  Il  résulte  de  cette  constitution  particulière  qu 
même  son,  le  nombre  d'harmoniques  ne  doit  pas  ôti 
chez  Thomme  et  chez  la  femme;  ce  qui,  en  d'auti 
veut  dire  que  le  timbre  doit  être  différent.  En  ap] 
môme  raisonnement  aux  différentes  parties  du  tu 
nous  sommes  amené  à  une  conclusion  analogue,  c; 
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JBmme  sont  moins  accentués,  d'où  il  résulte  que  son  chant  pa^ 
avoir  une  sonorité  uniforme.  Gela  tient  à  la  petitesse  de 
Qche,  et  surtout  aux  dimensions  du  tuyau  vocal,  qui  chan- 
nt  très-peu  avec  les  divers  registres  de  la  voix.  A  ce  point  de 
e,  la  voix  de  la  femme  est  moins  harmonique  que  celle  de 
le  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que,  sous  les  autres  rapports, 
t  possède  un  charme  particulier  pour  nos  oreilles  ;  il  semble 
se  que  la  nature  lui  ait  donné  la  douce  sonorité  qui  la  dis- 
iie,  dans  un  but  déterminé  que  Gerdy  a  très-bien  défini  : 
femme  a  la  voix  moins  forte  que  celle  de  l'homme,  le 
bre  en  est  plus  doux,  plus  harmonieux  et  plus  suave;  c'est 
charme  que  la  nature  lui  a  donné  pour  nous  attendrir  et 
;  adoucir,  pour  nous  séduire,  nous  vaincre  et  nous  domp- 
r;  il  semble  que  les  fibres  de  notre  cœur  se  trouvent  toujours 
unisson  \  jd  Dans  les  appréciations  de  cette  nature,  l'o- 
I  possède  une  finesse  de  perception  qui  supplée  avantageu- 
it  à  toutes  les  notions  de  la  physique  et  de  la  physiologie. 
[Scmplesse.  —  La  souplesse,  l'agilité  de  la  voix  sont,  en  gé- 
1,  plus  grandes  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Cette  dif- 
ace  tient  encore  aux  dimensions  variables  de  l'organe  vo- 
I  dans  les  deux  sexes.  En  effet,  plus  une  anche  est  petite, 
il  faut  employer  de  force  et  de  mouvement  soit  dans  la 
sion  longitudinale  et  latérale,  soit  dans  l'occlusion  progres- 
de  l'anche,  pour  produire  les  tons.  En  d'autres  termes, 
»  anche  de  2  centimètres  et  une  autre  de  1  centimètre  étant 
3,  si  l'on  veut  faire  parcourir  une  tierce  à  la  première, 
liaidra  opérer  une  tension  représentée  par  2,  ou  pratiquer  un 
ircissement  de  2  millimètres  d'étendue  ;  tandis  que,  pour 
deuxième,  on  obtiendra  les  mêmes  effets  en  réduisant  les 
de  moitié.  Il  résulte  évidemment  de  ces  deux  condi- 

*  Gerdy,  Ph^iUAaqie  mèdicaley  p.  ^85. 
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tioûs       î  l'eiécutîon  d'un  monceau  Ae  musique  sera  p 
(n\i  ïouple  dans  le  second  cas  que  dans  le  premîei 

pouvor      onclure,  par  conséquent,  que  la  \xiix  de  la 
doit  sa  s   iplesse  et  son  agilité  excessives  aux  pmpodlo 
guës  de  rinstmmenl  qui  la  produit* 

Intenc  ité,  —  La  \oîx  de  la  femme  est  moins  intense 
forte  que  celle  de  Thomme,  8Î  l'on  veut  se  rappeler 
nous  avons  dit  à  pronos  dfi  rinlensité  des  sons  (p, 
s'expliquera  facilemc  c  différence  :  Tintensité  de 
avons-nous  dit,  dépend  i  ncrgîe  avec  laqueUe  les  liî 
sont  provoquées  et  de  la  ntité  de  matière  mim  en 
ment.  Or^  la  cage  thora  3  de  la  femme  est  moins  ^ 
les  muscles  qui  la  mettent  <  n  mouvement  sont  moio 
loppés,  moins  forts,  par  ce  si^quent  IVînergie  du  ma 
être  moins  grande  que  chez  Vhomme.  On  pourrait  ol 
cela  que  Tinslrument  vocal  est  plus  petit  chezeltê,  etcji 
le  faire  vibrer,  il  n'est  pas  nécessaire  de  déployer  ut 
grande  force.  Cela  est  vrai,  mais  Tîntensité  dépend  au 
quantité  de  matière  mise  en  mouvement,  et  les  rubans 
étant  plus  petits  chez  la  femme,  leurs  vibrations  doivent 
lieu  à  un  son  moins  intense. 

Étendue.  —  L'étendue  de  la  voix  est  à  peu  près 
femme  ce  qu'elle  est  chez  Thomme.  Si  parfois  Thomi 
donner  une  somme  plus  considérable  de  notes,  cet  a 
est  compensé  chez  la  femme  par  Tagrément  qu'elle  sait 
à  sa  voix  sur  une  plus  grande  étendue  de  l'échelle  voc 
d'hommes  possèdent  un  organe  constitué  de  manière  à 
deux  octaves  et  demie  avec  des  notes  parfaitement  égal 
finement  variées  de  nuance  que  l'oreille  en  soit  toujour 
blement  impressionnée.  Chez  la  femme,  cette  faculté  r 
rare  :  M'^*  Patti  possède  à  cet  égard  un  talent  remarqua 
milieu  des  plus  grandes  difficultés  de  la  vocalisatioD, 
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nste  toujours  égale,  et  chaque  note,  comme  si  elle  avait  été 
firéparée  à  Tavance,  sort  de  son  larynx  avec  toutes  les  qualités 
iosicales  qui  doivent  la  caractériser. 

Telles  sont  les  différences  qui  distinguent  la  voix  de  rhonune 
fe  celle  de  la  femme  ;  on  voit  que  toutes  se  rapportent  aux  va- 
riétés anatomiques  que  Ton  rencontre  dans  le  larynx  des  deux 
kses,  et  principalement  à  leurs  dimensions.  Nous  avons  vu, 
dfet,  que  les  différences  dans  la  tonalité,  le  timbre,  Téten- 
5  étaient  la  conséquence  directe  de  Texiguïté  des  proportions 
larynx  féminin  relativement  à  celles  du  larynx  de  Thomme. 
général,  la  voix  de  la  femme  possède  moins  dé  qualités  mu- 
Elles  que  la  voix  de  l'homme  ;  son  timbre,  nous  le  répétons, 
ims  doute  un  charme  particulier,  mais,  au  point  de  vue  de 
M,  9  n'est  pas  assez  varié  pour  produire  les  puissants  effets 
l'homme  retire  de  son  instrument  vocal. 


CHAPITRE  IX. 

DE  LA   VOIX   AUX   DIFFÉRENTS   AGES   DE   LA   VIE. 


L'étude  de  la  voix  aux  différents  âges  de  la  vie  présente 
intérêt  d'autant  plus  grand  qu'elle  n'a  jamais  été  traitée  d' 
manière  approfondie.  La  plupart  des  physiologistes  n'ont 
manqué  cependant  de  signaler  les  principales  modifications 
surviennent  dans  la  voix  à  certaines  époques  bien  conni 
mais  ils  ont  négligé  d'indiquer  les  particularités  anatomic 
qui  correspondent  à  ces  modifications.  Empressons-nous 
jouter  que  cette  étude  devait  être  bien  difficile,  sinon  imj 
sible,  avant  la  découverte  du  laryngoscope.  C'est  à  l'aide  d 
précieux  moyen  d'investigation  que  nous  avons  obtenu  les 
sultats  nouveaux  que  nous  allons  exposer.  Nous  examinei 
la  voix  dans  l'enfance,  dans  la  puberté,  dans  l'ftge  adulte,  à 
la  vieillesse. 

§  I.  —  Enfanee. 

Le  vagissement  de  l'enfant  qui  vient  de  naître,  est  un 
criard,  désagréable,  qui,  par  ses  qualités  sonores,  indiquée 
oreilles  Tétat  de  souffrance  dont  il  est  toujours  l'expression, 
effet,  l'enfant  ne  fait  entendre  son  cri  que  pour  exprime 
désir  de  satisfaire  un  besoin,  et  ce  désir  est  pour  lui  une  s< 
france. 
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Le  vagissement  de  Tenfant  est  le  cri  de  la  douleur,  autant 
|par  la  nature  des  sons  pénibles  à  entendre  que  par  les  senti- 
[nents  qui  les  provoquent.  Nous  avons  vu  au  livre  de  YAnato- 
Imiej  page  103,  que  la  constitution  organique  du  larynx  aux 
Ifiemiers  âges  de  la  vie  est  tout  à  fait  impropre  à  la  production 
Tune  voix  harmonieuse  et  étendue  ;  les  cartilages  sont  encore 
-mous,  et  les  fibres  musculaires  qui  président  aux  mouve- 
ents  des  rubans  vocaux  sont  encore  trop  pâles  pour  agir  avec 
fénergie  nécessaire.  En  même  temps,  le  tuyau  vocal  ne  pré- 
Dte  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  modifier  avantageusement  les 
►  criards  de  Tanche  ;  le  nez  est  trop  petit  et  les  mâchoires 
ooscrivent  une  cavité  buccale  trop  exigiie  pour  favoriser  le 
Atissement  harmonique  des  sons. 
i  La  voix  est  le  principal  instrument  de  la  vie  de  relation,  et 
\  développement  est  toujours  en  rapport  avec  les  nécessités 
leette  dernière.  Dans  les  premiers  âges  de  la  vie,  Tenfant  ne 
ut  à  la  société  que  par  les  secours  matériels  qu'il  attend 
^;  entretenir  la  vie  et  développer  les  organes  sont  ses  seuls 
«ns;  et  pour  les  exprimer,  le  cri  monosyllabique  suffit. 
i  mesure  que  Tenfant  touche  à  la  vie  extérieure  par  un  plus 
1  nombre  de  points,  les  sons  perdent  peu  à  peu  leurs  carac- 
I  désagréables;  mais  ils  n'acquièrent  la  douce  sonorité  de 
1  Toix  humaine  qu'au  moment  où  le  petit  être  dévoile  par 
iques  paroles  les  premières  opérations  de  son  esprit. 
Vers  l'âge  d'un  an,  les  enfants  commencent  à  proférer  quel- 
i  monosyllabes,  c'est  encore  bien  peu  de  chose;  mais  quelle 
ante  harmonie  les  mères  savent  y  trouver  1  A  partir  de 
iMte  époque  jusqu'à  l'âge  de  six  à  sept  ans,  le  développement 
b  l'organe  vocal  est  bien  plus  en  rapport  avec  la  vie  intellec- 
Wle  qu'avec  la  vie  organique.  La  parole,  d'ailleurs,  devient 
NNir  le  larynx  une  gymnastique  incessante,  qui  contribue  sin- 
^ilièrement  au  perfectionnement  de  la  voix. 
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Jusque  l'âge  de  treize  à  quatorze  ans,  la  voii  de  la  jeuiN 
fille  diffère  peu  de  la  voîx  du  jeune  garçon.  Le  timbre^ Il 
diapason  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  deux  sexes, 
à  partir  de  ce  moment,  des  dissemblances  vont  surgir.  Le  jeuÉ 
garçon  va  devenir  homme  dans  sa  voix,  comme  la  jeune  fiBi 
deviendra  femme  dans  la  sienne.  Ce  moment  suprême  est  l'agi 
de  la  puberté. 


§  II.  —  Poberté. 


Jusqu'à  la  puberté,  Thomme  a  vécu  pour  lui-même,  pour  I 
développement  de  ses  organes;  mais  arrivé  à  cette  période  de 
vie,  des  signes  éloquents  indiquent  qu'une  révolution  immem 
vient  de  s'opérer  dans  l'organisme.  Une  fonction  nouvelle  s'( 
établie,  et  l'homme  peut  désormais  reproduire  un  être  sa 
blable  à  lui.  Les  modifications  de  la  voix  qui  surviennent 
jours  h  ce  moment  sont  les  signes  précurseurs  de  l'établissl 
ment  de  la  fonction  génésique,  et  c'est  à  l'ensemble  de  c 
modifications  que  l'on  a  donné  le  nom  de  mue. 

Nous  avons  cherché  s'il  existait  quelque  traité  sur  ce  suj 
spécial;  mais  nous  n'avons  trouvé  qu'un  chapitre  sur  la  mi 
dans  les  œuvres  de  Tissot.  Ce  chapitre  est  assez  complet,  nai 
il  a  été  écrit  à  une  époque  où,  faute  de  moyens  d'investigatioB 
faute  d'une  connaissance  exacte  du  vrai  mécanisme  de  la  v«^ 
les  phénomènes  de  la  mue  ne  pouvaient  pas  être  bien  appréciés. 
Nous  allons  essayer  do  remplir  cette  lacune. 

De  la  mue  chez  la  femme.  —  En  général ,  les  filles  se  àt* 
veloppcnt  plus  vite  que  les  garçons.  Elles  atteignent  la  pubcrtti 
l'âge  de  raison  et  la  vieillesse  plus  rapidement  que  ces  derniers. 
Hippocrate  attribuait  cette  rapide  évolution  à  la  délicatesse  àl^ 
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Bur  corps  et  h  leur  manière  de  vivre;  mais  Tinfluence  du  cli- 
nat  ne  lui  est  pas  étrangère.  C'est  ainsi  que  la  puberté  se  dé- 
ihre  plus  tôt  dans  les  climats  chauds  que  dans  les  climats 
wAds. 

*  Chez  les  Indiens,  l'éruption  des  règles  se  fait  de  huit  à  dix 
\tÊ&.  Chez  les  Lapons,  elle  n'a  lieu  que  vers  Tâge  de  quinze  ans. 
Dans  les  climats  tempérés,  elle  se  montre  dans  les  âges  inter- 
bédiaires  à  ces  deux  extrêmes. 

A  côté  de  rînfluence  du  climat ,  nous  devons  signaler  éga- 
lement la  manière  de  vivre  ;  car  il  est  bien  constaté  que  la 
puberté  se  développe  plus  tôt  dans  les  classes  riches  que  dans 
ks  classes  pauvres  :  le  spectacle,  la  danse,  la  lecture  des  ro- 
Mns,  sont  autant  de  causes  qui,  en  exaltant  la  sensibilité, 
lovoquent  et  accélèrent  les  mouvements  de  la  nature. 
Les  phénomènes  essentiels  de  la  puberté  sont  constitués  par 
B  orgasme  insolite  des  parties  sexuelles,  qui  s'entourent  d'un 
Wiei  cotonneux*.  L'utérus,  les  ovaires,  et  toutes  les  parties 
l  la  génération  se  développent,  et  un  écoulement  mucoso- 
mgam  manifeste  pour  la  première  fois  son  apparition  par  des 
nleurs  quelquefois  assez  vives.  Cet  écoulement  est  généraie- 
nt plus  copieux  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays 
eids,  et  chez  les  femmes  maigres  que  chez  les  femmes  grasses. 
I  même  temps  le  bassin  se  développe  ;  les  glandes  mam- 
Idres  prennent  rapidement  un  accroissement  considérable  ; 
jws  s'entourent  d'un  tissu  lamineux  et  serré  qui  leur  donne 
Ibdt  forme  arrondie  et  leur  fermeté.  Les  mamelons  sont  plus 
lormeils  et  plus  irritables. 

Cette  transformation  n'est  pas  toujours  facile  :  parfois  elle 
nientit  douloureusement  dans  la  vie  physique  et  morale  de  la 
femme  ;  ses  yeux  sont  abattus  et  cernés  ;  son  estomac  est  le 

*  Simal  pubescere  incipit  ex  tempore  ut  stirpcns  semen  laturas  primum 
loRTe,  Alcmœn  Groioniataait.  (Aristote,  Hist.  des  animaux,  p.  887.) 


sensations  intérieures  qu'elle  ne  connaissait  pas. 

Les  modifications  de  la  voix  qui  surviennent  à  cet 
complètent  le  tableau  que  nous  venons  d'esquisser.  I 
moins  aiguë,  son  diapason  s'abaisse  d'une  ou  deux 
elle  acquiert  en  force  ce  qu'elle  a  perdu  en  acuïté.  G 
formation  se  fait  très-souvent  d'une  manière  inappr 
les  jeunes  filles  ne  chantent  pas  ou  n'abusent  pas  de 
Dans  le  cas  contraire,  elles  sont  sujettes  à  des  de 
gorge,  à  des  extinctions  de  voix,  occasionnées  par  l'ej 
du  travail  physiologique  qui,  en  ce  moment,  s'effect 
larynx.  En  aucun  cas,  la  voix  de  la  femme  ne  sub 
époque,  les  modifications  profondes  que  nous  alloi 
chez  les  garçons. 

De  la  mue  chez  l'homme.  —  En  général,  la  m 
sente  un  peu  plus  tard  chez  les  jeunes  garçons  qu 
jeunes  filles  ;  elle  est  précédée,  comme  chez  ces  demi 
développement  rapide  dans  les  organes  sexuels  et  pa 
tion  et  l'évacuation  d'iin  liquide  particulier.  Le  jeui 
ne  connaît  pas  les  épreuves  pénibles  qui  viennent  i 
jeune  fille.  Il  traverse  cette  époque  avec  plus  de  calme 
modifications  profondes  de  la  voix  témoignent  hautei 
transformation  qui  vient  de  s'opérer  en  lui.  Ces  ma 
sont  très-variables,  auant  aux  phénomènes  sensibh 
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mbre,  qui  donnait  h  la  \oix  de  Tenfant  les  qualités  so- 
e  la  voix  de  la  jeune  fille,  change  complètement  de  ca- 
.  Le  diapason  baisse  sensiblement,  et  peu  à  peu  la  voix 
t  les  qualités  qui  caractérisent  la  voix  de  Thonime. 
efois  cette  transition  se  fait  insensiblement,  sans  ma- 
ion  exagérée  ;  mais  le  plus  souvent  elle  s'accompagne, 
chez  les  enfants  qui  chantent,  de  profondes  altérations, 
est  rauque,  inégale  ;  Tenfant  n*est  pas  maître  de  ses 
vocales,  et  il  émet  une  note  très-élevée  alors  qu'il  a  la 
d'émettre  une  note  grave  ;  d'autres  fois  il  y  a  aphonie 
,e.  Tous  ces  phénomènes  correspondent  à  des  modifi- 
survenues  peu  à  peu  dans  l'organe  vocal,  et  qu'il  est 
isable  de  faire  connaître. 

avons  étudié  les  phénomènes  anatomiques,  avec  le  laryn- 
,  sur  des  enfants  de  Saint-Nicolas.  La  plupart  de  ces  en- 
it  été  suivis  pendant  deux  années  consécutives  et  nous 
lu  étudier  ainsi  les  différentes  phases  de  la  mue.  Si 
est  précoce,  elle  peut  se  montrer  dès  l'âge  de.  douze 
ze  ans.  Si  elle  est  tardive,  elle  ne  survient  qu'à  seize 
sept  ans,  et  quelquefois  plus  tard.  Ces  deux  extrêmes 
lent  presque  des  exceptions.  Le  plus  souvent,  en  ef- 
mue  se  déclare  vers  l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans. 
dlution  s'effectue  dans  un  espace  de  temps  qui  peut 
între  six  mois  et  trois  ans.  En  général,  à  la  fin  de  la 
•e  année,  les  altérations  les  plus  accentuées  de  la  voix 
issent. 

modifications  du  timbre  et  du  diapason  sont  dues  :  1"  à 
Klification  organique  survenue  dans  les  rubans  vocaux  ; 
3  modifications  non  moins  importantes  qui  portent  sur 
its  moteurs  de  ces  rubans. 

odifications  des  rubans  vocaux,  —  Les  rubans  vocaux 
ent  subitement  le  siège  d'un  travail  organique  extraoi^ 


sur  f^!Sn^51!5?^Rî^snîn^m!f^ï!ëî^!lï 
lUBis  qui  n'a  jamais  été  étudi<iê;  c  est  h  elle  i 

nous  attribuons  en  grande  partie  I  abaissement  i 
la  voix  de  Tenfant  au  diapason  do  la  voix  de  Tbo 
due  à  la  consistance  nouvelle  que  revêt  la 
sur  les  bords  des  rubans  vocaux,  n  n'est  pas  be^^ 
cours  au  microscope  pour  saisir  le&  différence 
entre  la  muqueuse  vocale  de  Tentant  et  C4îlle  dl 
première  est  beaucoup  plus  miucB}  tout  à  fiit  ^ 
La  seconde  est  plus  (épaisse  et  moins  diaphane. 
Les  anciens  avaient  exprimé  cette  différence  * 
tu  lion  organique  parle  mot  latin  aasaities;  mau 
ne  se  prôLe  pas  à  la  traduction  littérale  de  ce 
brane  vocale  de  riiomme  est  tt^ut  k  la  fois  plus  i^| 
élastique,  ce  qui,  au  premier  abord,  tarait  cout^ 
les  lois  de  Facoustique,  d  après  lesquelles  le  noE 
tions  est  en  raison  directe  de  Tépaisseur  des  lac 
loi  n'est  pas  applicable  à  des  lames  de  nature  dif! 
précisément  le  cas  qui  se  présente  ici  :  si  la  muq 
rUomme^  plus  épaisse,  donne  des  sons  plus  hm  qi 
beaucoup  plus  mince,  d'im  enfant,  ci'la  tient  à  i 
gistance,  le  crtuisUie^  né  sont  plus  les  mèniai  dat] 
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lation  très-intense.  Dans  ce  dernier  cas,  la  perte  de 
si  complète.  Il  est  impossible  que  la  mue  s'opère  sans 
urs  de  cette  inflammation  en  quelque  sorte  pbysiologi- 
r  nos  tissus  ne  sauraient  montrer  autrement  Texcès  de 
organique.  Cet  excès  de  vitalité  persiste  assez  longtemps 
primer  à  la  partie  qui  en  est  le  siège  un  caractère  par- 
ît  des  propriétés  nouvelles.  Ces  propriétés,  nous  Tavons 
iltent  de  la  diminution  de  l'élasticité  de  la  membrane, 
iiminution  contribue  à  faire  descendre  le  diapason  de 
Tune  octave. 

niifications  survenues  dans  les  agents  moteurs  des 
oocaux.  —  L'examen  laryngoscopique  nous  a  permis 
ater  que  la  forme  et  les  dimensions  de  la  glotte  ne  sont 
ngères  aux  altérations  diverses  de  la  voix  pendant  la 
comme  Tétat  de  la  glotte  dépend  de  l'état  des  parties 
rconscrivent  ou  qui  contribuent  plus  indirectement  à 
ition,  c'est  dans  ces  parties  que  nous  avons  dû  cher- 
ause  de  ses  modifications.  Ces  causes  résident  :  V  dans 
sèment  subit  des  cartilages.  A  l'âge  de  douze  à  treize 
hauteur  de  l'angle  médian  du  thyroïde  mesure  12  à 
mètres.  La  moyenne  de  cette  hauteur  chez  l'adulte  est 
tntimètres.  Les  lames  transversales  du  môme  cartilage 
Il  d'avant  en  arrière  23  millimètres  à  treize  ans,  et  à 
ans,  elles  ont  en  moyenne  35  millimètres.  Les  autres 
)S  se  développent  dans  la  même  proportion.  2°  Dans 
sèment  des  parties  qui  constituent  les  rubans  vocaux.  — 
lent  de  la  mue,  les  rubans  vocaux  mesurent  en  moyenne 
millimètres;  et  à  la  fin,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de 
à  deux  ans,  ils  ont  acquis  6  à  8  millimètres  de  plus; 
x-huit  ans,  les  rubans  vocaux  mesurent,  en  moyenne, 
millimètres. 
iilte  de  ces  observations  que,  durant  la  période  de  la 
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mue,  les  différentes  parties  du  larynx  ont  pris  un  développe* 
ment  deux  fois  plus  grand  que  celui  qu'elles  avaient  acquis  àk 
puis  la  naissance  jusqu'à  la  révolution  génitale.  Tels  sont  itt 
faits  qu'il  s'agit  d'interpréter. 

Le  développement  des  cartilages  dans  toutes  leurs  dimefi^ 
sions  a  pour  effet  d'augmenter  tous  les  diamètres  de  la  cavii 
laryngienne;  à  cette  augmentation  correspond  évidemment  ui 
développement  proportionnel  des  rubans  vocaux,  mais  ce  dén 
loppement  n'est  pas  si  exactement  calculé  sur  celui  des  car! 
lages,  qu'il  s'ensuive  nécessairement  un  ensemble  parfaiteiM 
harmonique.  Il  existe,  en  effet,  un  certain  désaccord  enti 
l'accroissement  des  cartilages  et  celui  des  rubans  vocaux,  et  o 
désaccord  se  manifeste  par  deux  particularités  essentielles  dm 
l'image  de  la  glotte.  La  caractéristique  de  la  fente  glottiquf 
chez  l'enfant  consiste  dans  la  direction  parfaitement  rectiligni 
de  cette  fente  pendant  le  rapprochement  des  rubans  vocaui 
Chez  l'adulte,  elle  est  légèrement  elliptique,  et  elle  doit  cctl 
disposition  à  l'écartement  trop  considérable  des  lames  du  thf 
roïde.  Cette  disposition  exige  pour  la  production  de  sons  de  II 
voix  une  certaine  contraction  des  muscles  thyro-arythénoïdimi 
qui,  en  gonflant  les  rubans  vocaux,  les  rapprochent  l'un  à 
l'autre,  en  faisant  disparaître  la  forme  elliptique  de  la  glottt 
Chez  l'enfant,  cette  contraction  musculaire  n'a  pas  lieu, 
cette  raison  que  les  lames  du  thyroïde,  très-peu  consistani 
encore,  peuvent  ôtre  facilement  rapprochées  l'une  de  l'ai 
par  le  constricteur  inférieur  du  pharynx.  Pendant  la  mue, 
constate  un  état  intermédiaire  à  ceux  que  nous  venons 
mentionner.  Sous  l'influence  de  l'écartement  des  lames 
thyroïde,  les  rubans  vocaux  tendent  à  s'incurver  en  dedans  é 
à  donner  à  la  glotte  la  forme  elliptique  ;  mais  l'écartement  di| 
lames  est  si  grand,  que  les  rubans  vocaux  n'arriveraient  januij 
au  contact  l'un  de  l'autre,  si  les  muscles  thyro-arythénoïdiett 
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^acquéraient  pas  en  môme  temps  un  développement  propor* 
mnel  capable  d'effectuer  ce  rapprochement.  L'occlusion  de 
i  glotte  est  effectuée  (comme  nous  Tavons  vu  page  400)  en 
pant  par  les  muscles  thyro-arythénoïdiens,  en  arrière  par  les 
ico-arylhénoïdiens  latéraux  ;  or,  ces  puissances  musculaires 
'lussent  pas  dans  toute  leur  plénitude  durant  la  mue,  et,  de 
or  action  insuffisante,  il  résulte  certains  aspects  de  la  glotte 
le  nous  avons  retrouvés  assez  souvent  dans  nos  observations. 
'est  ainsi  que,  très-fréquemment,  la  fente  glottique  décrit  une 
^pse  très-allongée  et  étranglée  vers  le  milieu  de  son  étendue, 
iatôt  à  la  partie  antérieure  qu'à  la  partie  postérieure  comme 

Fia.  3*2. 


Premier  «ipect  de  la  glotte  pendant  la  mue. 
IpifloCle.  DD'  Cartilages  arythénoidea. 

Tocaax.  B.     Etranglement  dû  à  la  mue 

ils  tbyro-arythénotdient  supérieurs. 


peut  le  voir  dans  la  figure  ci-jointe.  Cette  disposition,  qui 

une  des  plus  fréquentes,  nous  a  paru  tenir  à  Faction  insuf- 

mte  du  faisceau  vertical  des  muscles  thyro-arythénoïdiens. 

B8t  une  autre  disposition  qui  se  présente  non  moiùs  souvent  et 

i  constitue ,  avec  la  précédente ,  les  aspects  principaux  de  la 

Ile  glottique  à  l'époque  de  la  mue.  Cette  disposition ,  que 

représentons  dans  la  figure  23,  tient  au  développement 

%a]  du  bord  supérieur  du  cricoïde,  qui  a  pour  effet  de  main- 

ir  les  arythénoïdes  dans  un  degré  d'écartement  incompa- 

avec  le  rapprochement  complet  des  rubans  vocaux  en  ar- 

FooaiRÉ.  —  PhysioL  35 
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rière;  cet  écartement  est  encore  entretenu  par  la  faiblesse  d» 
muscles  crico-arythénoïdiens  latéraux.  D  résulte  de  cette  im* 


G.  Yentricnle  du  larynx. 
D.  CartOice  ârjtbiwM*. 

puissance  musculaire  et  de  raccroissement  inégal  précité,  qi* 
les  rubans  vocaux  ne  se  rapprochent  pas  suffisamment  en  a^ 
rière,  et  que  la  glotte  présente  la  forme  d'un  V  allongé. 

Pour  mettre  le  lecteur  dans  la  possibilité  d'apprécier  coi 
nous  Tinfluencedes  modifications  anatomiques  qui  survienni 
à  répoque  de  la  puberté,  nous  allons  donner  les  observât! 
sur  lesquelles  nous  avons  appuyé  notre  manière  de  voir. 

OBSERVATIONS. 


1.  GuiLLON,  12  ans.  —  Les  rubans  vocaux  sont  éclatants  de  blan?- 
cheur;  ils  circonscrivent,  par  leur  rapprochement,  une  glotte  linéaire* 
La  voix  possède  un  joli  timbre  et  elle  s'étend  du  soP  au  si^.  Le  laryn^ 
ne  présente  rien  de  particulier. 

2.  Caffin,  12  ans.  —  Rubans  vocaux  d'une  grande  pureté;  gloUt 
linéaire.  Etendue  de  la  voix  :  du  soP  au  la^. 

3.  Ami,  12  ans.  —  Rien  de  particulier  dans  les  rubans;  glotH 
linéaire;  étendue  de  la  voix  :  du  fà^  au  /a*. 

4.  GuiGOTTE,  12  ans.  —  La  glotte  est  linéaire  ;  la  voix  très-puw. 

5.  Parisot,  12  ans  1/2.  —  Rubans  vocaux  très-larges,  mai 
courts;  glotte  Unéaire;  voix  très-étendue  :  du  /a*  au  /a*. 

6.  ToucHARD,  12  ans  1/2.  —  Rien  de  particulier,  si  ce  n'est  qol 
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3ix  est  bien  timbrée  et  pure  dans  toute  son  étendue,  du  soP  au 

.  BouiN,  12  ans  i/2.  —  Même  observation.  Etendue  de  la  voix  : 

o*  au  «o/*. 

.  AuDiGUET,  12  ans  1/2.  —  La  glotte  est  linéaire  en  arrière, 

s,  en  avant,  elle  présente  une  légère  ellipse;  étendue  de  la  voix  : 

fa*  au  mt*. 

.  BouRDONKET,  13  aus.  —  Les  diamètres  de  la  cavité  laryngienne 

is  paraissent  plus  petits  que  cbez  les  autres  enfants;  les  rubans 

aux  sont  très-blancs;  la  fente  gloltique  est  linéaire;  la  voix  s'é- 

i  du  sol*  îiu  fa*. 

0.  Demicht,  13  ans.  —  Mêmes  observations  que  chez  le  précé- 

tt;  même  étendue  de  voix. 

11.  Marque,  13  ans.  —  Rien  de  particulier;  la  voix  s'étend  du 

lî.  Foyeux,  13  ans.  —  Rubans  vocaux  légèrement  rosés,  droits, 

fli tendus;  la  glotte  est  parfaitement  linéaire;  la  voix,  très-belle, 

teaddu/a'auM*. 

13.  Seguin,  13  ans.  —  Les  rubans  vocaux  sont  très-rouges;  la 

Me  est  linéaire  ;  la  voix  est  rauque  et  très-limitée. 

II.  SwETON,  13  ans  1/2.  -*-  Jolis  rubans  vocaux,  blancs,  un  peu 

iCs;  glotte  linéaire  à  bords  bien  dessinés,  bien  tendus;  voix  très- 

De  s'étendant  du  sol*  au  fa*. 

15.  BiENAiMÉ,  13  ans  1/2.  —  Rien  de  particulier  ;  glotte  linéaire; 
todoe  de  la  voix  :  du  fa'  au  mt*. 

16.  Châtelain,  13  ans  1/2.  —  Rien  de  particulier  ;  glotte  li- 
hire;  la  voix  s'étend  du  fa'  au  fa  ^. 

ff.  Danel,  14  ans.  —  L'an  dernier  cet  enfant  avait  une  étendue 
iroii  remarquable  du  do*  au  rfo*  ;  la  glotte  était  linéaire  et  les  ru- 
as en  bon  état.  Aujourd'hui,  les  rubans  sont  légèrement  injectés; 
glotte  n'est  plus  linéaire,  elle  présente  un  intervalle  plus  grand 
i  arrière  ;  la  voix  est  enrouée  et  elle  ne  s'étend  plus  que  du  mi* 
ik\ 

18.  JovANNi,  14  ans.  —  Rubans  vocaux  injectés  ;  glotte  ellipti- 
e  avec  étranglement  ;  voix  rauque  s'étendant  du  ré*  au  /a*  (pleme 

«). 

19.  Rien  de  particulier  ;  la  glotte  est  linéaire  et  la  voix  s'étend 
Ai'aafa*. 
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20.  Belliard,  14  ans.  —  Rien  de  particulier;  la  glotte  est  I 
néaire ;  la  voix  très-pure,  très-belle,  s'étend  du  la* axx  do*. 

21 .  Amaury,  14  ans.  —  Rien  de  particulier  ;  la  glotte  est  linéain 
la  voix  très-belle,  s'étend  du  fa*  au5t*. 

22.  ViOT,  14  fins.  —  Les  rubans  vocaux  ont  leur  couleur  nati 
relie  ;  la  glotte  est  linéaire,  mais  légèrement  étranglée  à  son  milieii 
la  voix  s'étend  du  la*  au  mi''. 

23.  MoNTET,  14  ans.  —  Rubans  injectés;  la  glotte  présente  d'oï 
manière  très-caractéristique  la  forme  elliptique  étranglée  à  son  m 
lieu  ;  la  voix  est  très-enrouée  et  donne  des  notes  très-élevées  o 

'  très-basses  (pleine  mue). 

24.  Angely,  14  ans.  —  Rubans  vocaux  très-rouges  ;  muquew 
sensiblement  gonflée  ;  la  glotte  ne  présente  pas  de  forme  r^ 
lière;  la  voix  est  dépourvue  de  timbre  (pleine  mue). 

25.  Carré,  14  ans.  —  Rubans  vocaux  très-blancs,  très-petits 
glotte  linéaire;  la  voix  très-pure,  s'étend  du  do*  au  fa*. 

26.  Maillart,  14  ans  1/2.  —  Rubans  vocaux  très-blancs,  tril 
petits  ;  glotte  linéaire  ;  la  voix  s'étend  du  la*  au  wi*. 

27.  JuiLRAT,  14  ans  1/2.  —  Cet  enfant  est  celui  que  Ton  voit  il 
présenté  dans  la  figure  14.  Il  est  dans  la  mue  depuis  Tan  demiM 
A  l'époque  de  notre  premier  examen,  les  rubans  vocaux  étjùà 
très-injectés  ;  ils  se  rapprochaient  très-difficilement  pour  constitm 
la  glotte  ;  aussi  la  voix  avait  un  caractère  indéfinissable  :  abseni 
de  timbre  et  ressemblant  plutôt  à  un  bruit,  à  un  grognement,  plulf 
qu'à  une  voix  humaine.  Aujourd'hui,  les  rubans  sont  moins  il 
jectés  ;  la  glotte  est  linéaire  et  mieux  formée  ;  la  voLx  s'amcUore. 

28.  Danton,  14  ans  1/2.  —  Rubans  vocaux  transformés  en  rxâ 
masse  charnue  ;  glotte  indescriptible  ;  voix  impossible  (  pleifli 
mue). 

29.  Boulangé,  14  ans  1/2.  —  Rubans  vocaux  bien  tendus,  légè 
rement  rosés  ;  considéré  dans  son  ensemble,  le  larynx  paraît  tria 
développé  ;  l<i  glotte  est  linéaire  ;  la  voix  est  éclatante  du  soP  au  A* 
du  do'*  au  /a*  elle  est  plus  douce  et  son  timbre  est  très-agréable. 

30.  BoucuÉ,  15  ans.  —  Les  rubans  vocaux  sont  injectés,  maisl 
glotte  est  linéaire  avec  trace  légère  d'étranglement;  la  voix  iné 
gale,  rauque,  s'étend  du  /a^  au  mi*  (mue  commençante). 

31.  Boudard,  15  ans.  —  Rubans  vocaux  très-blancs;  glotte  B 
néaire;  la  voix  est  très-claire  et  s'étend  du  la*  au  la''. 
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2.  Rocher,  15  ans.  —  Rubans  vocaux  injectés  ;  glotte  elliptique 
;  étranglement;  voix  enrouée,  inégale  (pleine  mue). 

3.  Peraudin,  15  ans.  —  Rubans  vocaux  rouges,  très-humides  ; 
te  elliptique  avec  étranglement  au  milieu  ;  voix  dépourvue  de 
bre  (pleine  mue). 

I.  Bouillet,  15  ans.  —  L'an  dernier  cet  enfant  était  en  pleine 
î.  Les  rubans  vocaux  ne  se  joignaient  pas  à  leur  partie  poste- 
ra et  ils  étaient  très-rouges.  Avant  la  mue,  sa  voix  s'étendait  du 
au  ré*.  Aujourd'hui  les  rubans  sont  larges,  encore  injectés, 
3  la  glotte  est  linéaire;  la  voix  s'étend  du  ri^  au  r/ii*. 
5.  MoREL,  15  ans.  —  Rubans  vocaux  très-larges;  glotte  linéaire; 
MX  s'étend  du  la*  au  &'.  Il  a  mué.  L'an;demier  elle  s'étendait 
a  •  au  la  *. 

5.  BoissELiER,  15  ans.  —  Rubans  vocaux  en  bon  état  ;  glotte  li- 
re ;  étendue  de  voix  :  du  mi*  au  iwi*. 

r.  Ghevrsl,  15  ans.  —  Rubans  vocaux  injectés;  glotte  plus 
B en  arrière;  voix  très-grave  du  la*  au  ré*  (mue  commençante). 
h  Petit,  15  ans  1/2.  —  Cet  enfant  est  muet.  Les  rubans  vo- 
:  sont  blancs  et  la  glotte  parfaitement  linéaire. 
L  FfeOMNE,  15  ans  1/2.  —  Rubans  vocaux  injectés;  glotte  plus 
B  en  arrière;  voix  très-enrouée  (pleine  mue). 
K  Yan-den-boch,  15  ans  1/2.  —  Rubans  vocaux  très-tendus, 
s,  légèrement  rosés;  glotte  linéaire;  voix  forte,  bien  timbrée, 
Qd  du  Al*  au  si'.  L'an  dernier  elle  s'étendait  du  sol*  au  5t*.  Il  a 
!  dans  l'intervalle. 

l.  Barbier,  16  ans.  —  Ce  jeune  homme  est  à  la  fin  de  la  mue. 
a  un  an,  au  moment  où  il  perdit  la  voix,  elle  s'étendait  du  do* 
lé*.  Examinés  pendant  la  mue,  les  rubans  vocaux  étaient  très- 
;es  ;  la  glotte  avait  la  forme  elliptique  avec  l'étranglement  mé- 
i.  Aujourd'hui  ces  rubans  sont  légèrement  rosés  ;  la  glotte  est 
lire  et  la  voix  s'étend  du  la  *  au  ré  *. 

L  LAFOUGiRE,  16  ans.  —  La  voix  a  mué  l'an  dernier,  s'accom- 
mit  de  phénomènes  analogues  à  ceux  de  l'observation  précé- 
e.  Aujourd'hui  les  rubans  vocaux  sont  légèrement  rosés  ;  la 
e  est  linéaire  et  la  voix  s'étend  du  la*  du  la^, 
l  PoiROT,  16  ans.  —  Pleine  mue.  Rubans  vocaux  très-rouges  ; 
e  large  en  arrière  ;  voix  éteinte. 
.  BAFFETI5,  16  ans.  —  Rubans  vocaux  injectés  ;  glotte  large 
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en  arrière  ;  la  voix  s'étend  du  /a*  au  do*.  L*an  dernier,  avant  la  mue, 
elle  s'étendait  du  fa  '  au  mi  *. 

45.  Jacob,  16  ans  1/2.  —  La  mue  s*est  effectuée  l'an  dernier.  An- 
jourd'hui  les  rubans  vocaux  sont  légèrement  roses;  la  glotte  eA 
linéaire  et  légèrement  elliptique;  la  voix  s'étend  du  /ia*  au  /a*. 

46.  GoNDÈRE,  16  ans  1/2.  —  A  mué  l'an  dernier.  Aujourd'hui  1» 
rubans  vocaux  sont  légèrement  rosés  ;  la  glotte  est  linéaire  et  lé^ 
rement  elliptique  ;  la  voix  s'étend  du  /a*  au  ré^. 

47.  Jacquet,  17  ans.  —  Il  est  dans  la  mue  depuis  unan.  U 
rubans  vocaux  sont  très-longs,  larges,  très-humides  et  rouges;] 
glotte  est  très-large  en  arrière;  la  voix  n'est  possible  que  dansk 
trois  premières  notes  du  médium. 

48.  BouTiEU,  17  ans.  —  Rubans  vocaux  injectés;  glotte  pU 
large  en  arrière  ;  la  voix  s'étend  du  «t  '  au  fa  ^  C'est  la  Qn  de  la  mol 

49.  Ghiron,  17  ans.  —  A  mué.  Rubans  vocaux  légèrement  roséi 
glotte  linéo-elliptique  ;  la  voix  s'étend  du  sol^  au  mi  *. 

50.  Pastoureau,  17  ans.  —  Rubans  vocaux  très-longs  et  épiii 
glotte  linéo-elliptique,  bien  fermée  en  arrière;  la  voix  s'étend i 
/a'  au  do  ^.  L'an  dernier,  avant  la  mue,  elle  s'étendait  du  /a'  au  li- 

51.  Lamgley,  17  ans.  —  Rubans  vocaux  légèrement  rosés; 
s'unissent  bien  en  arrière,  mais  faiblement  ;  la  glotte  est  linéiii 
la  voix  s'étend  du  /ci*  au  (a*.  L'an  dernier,  avant  la  mue,  elle  s'éM 
daitdurfo*  au  cfo*. 

52.  Neil,  17  ans  1/2.  —  N'a  pas  entièrement  fini  do  muer 
bans  vocaux  injectés  ;  glotte  large  en  arrière  ;  la  voix  s'étend 
(io*au  r^*. 

53.  Embry,  18  ans.  —  Rubans  vocaux  larges,  rosés;  glotte  ptf 
faitement  linéaire;  la  voix  est  entièrement  formée,  elle  s'étend  à 
5o/*  au  «o/*. 

54.  LÉQUILLE,  18  ans.  —  Rubans  vocaux  légèrement  injecta 
glotte  linéaire.  La  voix  est  formée  ;  elle  s'étend  du  la  *  au  rc^      j 

55.  Ambelard,  18  ans.  —  Rubans  vocaux  rosés,  très-longs  d 
très-larges;  la  glotte  est  linéaire  et  légèrement  elliptique  ;  lafdl 
s'étend  du  /a*  au  /û*. 

56.  Basset,  18  ans.  —  Rubans  vocaux  très-petits,  blancs,  ma 
humides  à  l'excès  ;  la  glotte  est  elliptique  et  légèrement  étrangU 
on  avant.  Depuis  trois  ans  ce  jeune  homme  est  enroué,  bien  quai 
rubans  vocaux  soient  très-blancs;  la  voix  s'étend  du  (a*  au  fa ^ 
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57.  Dubois,  49  ans.  —  Rubans  vocaux  très-purs;  glotte  linéo- 
liptique;  la  voix  s'étend  du  /a*  au  sol*. 


Ce  qui  frappe  surtout  dans  ces  observations,  c'est  Taugmen- 
tion  de  vitalité  dont  la  muqueuse  vocale  est  le  siège  durant  les 
Hrentes  phases  de  la  mue  ;  ce  phénomène  se  traduit  par  une 
lammation  qu'on  peut  appeler  physiologique,  et  qui,  cepen-* 
Qt,  est  assez  intense  quelquefois  pour  empêcher  complètement 
vibrations  sonores  ;  son  influence  sur  le  développement  de 
Enue  est,  parmi  les  autres,  la  plus  importante  ;  c'est  elle  qui 
itribue,  pour  la  plus  grande  part,  à  baisser  le  diapason  de  la 
X  de  Tenfant  au  diapason  de  la  voix  de  l'homme.  Cependant 
modifications  survenues  dans  les  dimensions  des  cartilages 
des  rubans  vocaux  ne  sont  pas  étrangères  à  cet  abaissement; 
Ils  avons  vu,  en  efTet,  que  ces  différentes  parties  acqué* 
eut,  pendant  la  mue,  des  proportions  doubles,  et  le  degré  de 
te  augmentation  concorde  parfaitement  avec  les  dimensions 
B,  d'après  les  lois  de  l'acoustique,  ces  mêmes  parties  auraient 
présenter  pour  diminuer  le  diapason  d'une  octave. 
Karohe  de  la  mue.  —  Les  phénomènes  que  nous  venons 
signaler  ne  suivent  pas,  dans  leur  développement,  une  mar- 
6  irès-régulière.  En  général,  la  Voix  ne  baisse  pas  tout  d'un 
ap;  elle  se  voile,  quelquefois  même  elle  est  enrouée  :  cet  en- 
Dement  persiste  alors  durant  tout  le  temps  de  la  mue,  et  la 
ix  ne  recouvre  son  timbre  pur  qu'au  bout  de  six  mois  à  un  an. 
1res  un  temps  variable,  selon  les  individus,  le  jeune  pubère 
fetûu  sa  voix  d'enfant,  mais  celle  qu'il  possède  n'a  pas  encore 
force,  l'énergie,  le  timbre,  le  diapason  qui  doivent  la  carac- 
riser  plus  tard  :  elle  oscille  entre  ce  qu'elle  a  été  et  ce  qu'elle 
ra.  Cette  hésitation  vient  de  ce  que  le  larynx  n'a  pas  encore 
plis  tout  son  développement  ;  raccroissement  de  cet  organe 
bit  peu  à  peu,  et  ne  se  termine  qu'à  l'âge  de  dix-huit  à  vingt 


552  PHYSIOLOGIE   DE   LA   VflX. 

ans.  On  peut  donc  dire  que,  chez  Thomme,  la  mue  s'effectas 
dans  une  période  de  deux  à  quatre  ans.  La  femme,  suivant  « 
cela  la  loi  générale  à  laquelle  elle  est  soumise,  finit  de  muera 
peu  plus  tôt,  c'est-à-dire  vers  Tâge  de  dix-sept  à  dix-huit  au. 

Causes  de  la  mue —  Les  physiologistes  n'ont  pas  manqrf 
de  constater  la  coïncidence  qui  existe  entre  le  changement  ds 
la  voix  et  le  développement  des  organes  génitaux,  et  d'étabBfi 
une  relation  de  cause  à  effet  entre  ces  deux  phénomènes.  L'o^ 
peut  dire  que  cette  coïncidence  existe ,  parce  que  la  nature  Tij 
voulu  ainsi  ;  mais  il  est  permis,  croyons-nous,  de  pénétrer  pli 
avant  dans  les  mystères  de  la  création,  et  de  rechercher  kl 
liens  sympathiques  qui  unissent  ces  phénomènes. 

Tous  les  animaux  terrestres,  même  ceux  qui  dans  les  terap 
ordinaires  n'ont  pas  de  voix,  produisent  un  son  particulier! 
l'époque  de  leur  rapprochement.  Le  grand  acte  de  la  reprodol 
tion  semble  ne  pas  pouvoir  s'accomplir  sans  que  l'animal  fli 
prime  d'une  manière  sonore  son  désir  et  sa  satisfaction.  Il 
caille  chante  avant  le  combat,  le  rossignol  ne  cesse  de  chantai 
et  le  coq  fait  retentir  les  airs  du  cri  de  sa  victoire.  Le  verrat,! 
bouc,  le  sanglier,  ont  dans  ces  moments  un  langage  sonort 
particulier;  il  n'est  pas  jusqu'à  l'animal  le  plus  immonde  qa 
n'ait^  lui  aussi,  son  cri.  Le  crapaud  appelle  en  croassant  sa  fc^ 
melle  ;  on  le  voit  tendre  sa  lèvre  supérieure  à  fleur  d'eau  ;  cet» 
tension  rend  ses  lèvres  transparentes,  et  ses  yeux  brillent  comme' 
des  lumières.  Enfin,  les  poissons  qui,  on  le  sait,  n'ayant  A 
poumons,  ni  trachée  *,  sont  privés  d'organe  vocal,  fontentendrt 
néanmoins  un  son.  Aristote,  à  qui  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, parle  du  grognement  de  la  lyre,  du  sifflement  du  chronw 
et  du  poisson  appelé  chalcis,  qu'on  trouve  dans  le  fleuve  Aché- 
lous  ;  il  en  est  de  môme  du  coucou,  ainsi  appelé  à  cause  du  sw 

*  Sauf  (|uelques  exceptions. 
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lit.  Parmi  ces  poissons,  les  uns  produisent  le  son  par 
int  de  leurs  branchies  qu'ils  ont  garnies  d'arêtes  ;  les 
le  moyen  de  certaines  parties  intérieures  voisines  du 
et  qui  contiennent  de  l'air  ainsi  que  les  bronches  : 
p  dont  l'agitation  et  le  frottement  produisent  le  son. 
me  présumable  qu'il  entrait  dans  les  vues  du  Gréa- 
grand  acte  de  la  reproduction  fût  accompagné  d'un 
3  sonore. 

i  reconnaissant  qu'il  existe  entre  l'homme  et  les 
s  de  la  création  un  immense  abîme  que  notre  in- 
seule peut  franchir,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas 
tout  ce  qui  concerne  la  vie  animale,  un  plan  général 
iiel  les  mêmes  fonctions,  dans  la  série  des  êtres  créés, 
stination  analogue.  L'organe  sonore  n'est  pas  spécia- 
iché,  il  est  vrai,  au  service  de  la  reproduction  de  l'es- 
c'est  un  des  serviteurs  les  plus  intelligents  de  cette 
t  nous  devons  lui  trouver  dans  l'homme  un  rôle  ana- 
ui  qu'il  joue  dans  les  animaux.  Chez  les  animaux,  la 
t  l'interprète  de  l'instinct  qui  les  pousse  fatalement  à 
leur  espèce.  L'homme  et  la  femme  subissent  la 
lence;  ils  ressentent  la  même  impulsion;  mais  ici  la 
naine  intervient  avec  ses  plus  nobles  prérogatives. 
)eut  résister  aux  plus  douces  impulsions;  il  est  libre, 
Lit  dire,  c'est  bien  cette  liberté  qui  donne  un  charme 
5  aux  circonstances  de  la  reproduction, 
(ment,  on  considère  la  voix  de  l'homme  comme  le 
I  la  force  et  de  la  suprématie  physiques  qu'il  possède 
ne.  Sans  doute  le  larynx  de  l'homme  suit  harmo- 
t  le  développement  des  autres  organes,  plus  considé- 
;  lui  que  chez  la  femme  ;  mais  cette  considération  ne 
che  pas  de  trouver,  dans  la  différence  essentielle  qui 
3  les  voix  des  deux  sexes,  un  motif  plus  élevé.  En  ef- 


^^^^^^peloppé,  11  faut  à  ce  dernier  \ 


nouveaLi  se: 

spéciale  :  cetie  expression  est  dans  le  regard^  mai 
le  timbre  et  les  inflexions  de  la  voix.  Nous  ne 
dessein  dans  la  parole^  car  les  mots  sont  tronven 
ne  servent  que  trop  souvent  à  la  prestidigitation 
La  VOIX  dont  nous  parloïis  a  son  accent  ;  elle  e\ 
naturelle  d'un  sentiment  naturel;  c'est  par  une 
culière  qu'elle  exprime  el  pmvoquc  les  d«'sirs  i] 
deui  sexes.  Le  contraste  qui  existe  entre  les  voix 
de  la  femme  est  non-seulement  uu  signe  distim 
condition  agréable.  Nous  serions  m* tins  emp 
si  la  femme  nous  pariait  avec  une  voix  d'homrae, 
mabte  que  nous  inspi lirions  très-peu  à  la  femJ 
parlions  avec  une  voix  d'enfant. 

Les  motifs  qui  précMent  justifient  les  diffé 
entre  la  voix  de  rhomrae  et  celle  de  la  fe 
montrent  jms  suffisamment  le  lien  qui  unit  d'ul 
étroite  les  organes  sexuels  avec  les  organes  de  la; 

Faut-il  croire  avec  Hippocrale,  Aristote,  Saitvi 
les  modifications  de  la  voix  h  Tépoquede  laptilter 
passage  de  la  semence  dans  le  sang?  Cette  suj 
fm  soutenable  à  notre  époque.  Mais  grâce  au^ 


^11 

i 
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Aky  étaient  restés  dans  le  silence,  se  développent  tout  à 
t  jettent,  par  le  seul  fait  de  leur  développement,  un  flot 
ilité  nouvelle  dans  l'organisme.  La  raison  de  cette  marche 
ilière  ne  nous  est  pas  plus  connue  que  celle  qui  préside  à 
tien  de  tous  les  êtres.  Ce  sont  les  secrets  delà  nature,  et 
ivons  toutes  sortes  de  motifs  de  croire  que  ce  qu'elle  a 
;bien  fait.  Mais  s*il  ne  nous  est  pas  permis  d'atteindre  aux 
premières,  nous  pouvons  du  moins  étudier  la  marche 
ténomènes  qui  tombent  sous  nos  sens,  et,  en  constatant 
QS  sympathiques  qui  les  unissent,  établir  les  lois  de  leur 
ppement. 

peut  considérer  chaque  point  de  notre  organisme  comme 
lire  nerveux  d'où  partent  les  sensations  variées  qui  ali- 
Qt  l'organe  central  de  l'innervation,  et  à  la  suite  des- 
s  ce  dernier  réagit  pour  provoquer  à  son  tour  vers  la  pé- 
ie  les  mouvements  physiologiques  qui  constituent  la  vie. 
itits  centres  sensitife,  disséminés  dans  l'organisme^  sont 
^ues  aux  centres  nerveux  des  sensations  spéciales  telles 
vue,  le  toucher,  etc.  ;  mais  ils  diffèrent  essentiellement 
;  derniers,  en  ce  que  les  impressions  qu'ils  transmettent 
iconscientes  dans  l'état  physiologique;  le  cerveau  les  re- 
I  réagit,  mais  le  moi  n'en  sait  rien.  C'est  là  ce  que  Ma- 
)  avait  appelé  sensibilité  sans  conscience,  et  ce  qu'on  a 
I  depuis  mouvement  réflexe.  D'après  cela,  rien  ne  se  passe 
'organisme  sans  que  l'organe  nerveux  central  en  soit 
Bsionné,  et  sans  qu'il  renvoie,  sous  une  forme  ou  sous  une 
son  impression  vers  la  périphérie.  Cette  réaction  cérébro- 
8  a  nécessairement  une  direction  spéciale,  selon  Tim- 
on reçue. 

i  considérations  sont  basées  sur  des  expériences  tellement 
intes,  qu'on  ne  saurait  les  révoquer  en  doute*,  et  nous 
iiode  Bernard,  Physiologie  du  système  nerveux^  1. 1,  p.  297. 


"a^fi  celui-ci  tine  réaction  HUl  piUîittMJU  HUllI 
laines  directions  déterminées:  cVst  ce  qui  arri 
de  la  puberté, 

L'aciivitt.^  organique  extraordinaire  qui  survient 
dans  les  organes  de  la  génération  et  la  séerélion 
rainai  sont  la  sonrcfî  dlmpressions  nombreuses  qtii 
une  réaction  spéciale  de  la  part  des  centres  nerveu 
tion  s  effectue  principalement  dans  la  direction  des  j 
nio-gastriquesj  et  va  influencer  toutes  les  parties  da^ 
ce  nerf  se  distribue,  c'est-à-dire  dans  le  larj  nx,  l 
le  cœur,  Testomac,  le  tube  intestinal.  Le  larynx  roçi 
lité  et  le  mouvement  du  nerf  pneumo-gastrique  ; 
l'exagération  vitale  dont  il  est  le  siège  pendant  la 
lui  Hre  communiquée  que  par  ce  nerf*  Le  âé\el 
poumons,  Tampli  tude  et  la  profondeur  de  la  respirai 
la  m^^me  cause.  C'est  sous  la  même  influence  que  le< 
plus  gros,  et  ses  battements,  moins  fréquents.  CetM 
des  battoments  qui,  au  premier  abord ,  paraît  contrai 
les  pbénoniènesd  exi'itatiou  que  provoque  dans  ïo 
de  la  puberté,  s*accoi*de,  au  contraire,  avec  les  h^ll 
de  M,  Claude  BernaiTl  touchant  les  effets  du  pm 
sur  raction  du  cœur*  La  section  de  ce  nerf  a  pour  n 


-li- 
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Bésique  produit  les  mêmes  effets  ;  elle  ralentit  les  mouvements 
du  cœur  par  son  action  sur  le  pneumo-gastrique. 

L'influence  du  même  nerf  sur  la  sécrétion  du  suc  gastrique, 
sur  la  fonction  glycogénique  du  foie,  sur  les  mouvements  intes- 
tinaux, nous  explique  l'augmentation  de  vitalité  qu'on  remarque 
dms  le  tube  digestif  et  ses  annexes. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  révolution  génésique 
lemble  retentir  principalement  dans  les  parties  animées  par  le 
pneumo-gastrique.  Il  est  probable  que  la  réaction  du  système 
lérébro-spinal  ne  se  borne  pas  à  cette  branche  nerveuse  ;  mais  la 
limulation  dont  cette  dernière  est  l'objet,  suffit  à  elle  seule  pour 
i^iquer  les  modifications  que  nous  avons  mentionnées.  En  ef- 
hi,  les  organes  dont  la  vitalité  se  trouve  augmentée  par  le  nerf 
jBeiimo-gastrique  exercent  par  eux-mêmes  une  grande  influence 
lur  le  reste  de  l'économie,  et  c'est  ainsi  que  s'expliquent  non- 
Inlement  tous  les  phénomènes  physiologiques  de  la  puberté, 
Itts  encore  tous  les  phénomènes  pathologiques  qui,  plus  tard, 
hrtout  chez  la  femme,  reconnaissent  pour  cause  une  souffrance 
idconque  de  l'appareil  génital. 

n  nous  reste  à  déterminer  le  point  du  système  nerveux  sur 
|Qel  l'influence  génésique  va  s'exercer  pour  déterminer  en- 
lite  le  mouvement  réflexe  dont  nous  venons  de  parler.  Nous 
Rivons  ici  à  un  des  problèmes  les  plus  ardus  de  la  physio- 
Ipe  du  système  nerveux. 

Suivant  Gall,  le  cervelet  est  l'organe  de  Tinstinct  de  la 

R^Migation  ou  du  penchant  à  l'amour  physique  *.  Mais  les 

^lériences  physiologiques  de  Magendie,Flourens,  Longet,  La- 

|kgue,  etc,  etc.,  réunies  aux  observations  pathologiques  de 

Mm.  Andral,  Bouillaud,  etc.,  viennent  infirmer  cette  manière 

le  voir.  M.  Flourensa  conservé,  pendant  huit  mois,  un  coq, 

*  Thèse  inaug.  de  Paris,  1838.  Essai  sur  la  valeur  des  localisations  en- 
éfkaliqueê^  etc. 


à  une  érection  permanente  ;  mais  dans  ce  cas,  il  y  av 
pression  de  la  moelle  allongée  ^ 

M.  Serres,  modifiant  Topinion  de  Gall,  considèn 
médian  du  cervelet  comme  l'organe  excitateur  des  or 
la  génération,  et  les  hémisphères  du  cervelet  comm 
teurs  des  mouvements  des  membres*. 

M.  Pétrequin  combat  l'opinion  de  M.  Serres  par  de 
tions  pathologiques,  et  il  attribue  à  la  moelle  épinière  1' 
qui  est  exclusivement  accordée  par  M.  Serres  au  lobule  i 

Les  expériences  de  M.  Ségalas  confirment  la  manièi 
de  M.  Pétrequin.  Ce  savant  médecin  est  parvenu,  en 
la  portion  cervicale  de  la  moelle,  à  produire  l'érectioi 
culation  chez  des  chiens,  tandis  qu'il  n'a  jamais  obtei 
sultat  en  stimulant  le  cervelet  et  le  cerveau  *. 

Sans  prétendre  porter  un  jugement  définitif  sur  u 
tion  aussi  délicate,  nous  oserons  exprimer  en  peu  de  m 
manière  de  voir.  Nous  ne  croyons  pas  à  la  localisatioi 
cultes  intellectuelles  instinctives  et  affectives  dans 
parties  du  cerveau.  Aux  observations  pathologiques  qui 
donner  un  démenti  formel  à  cette  prétention  localisât 
du  moins  qu'elle  est  formulée  par  les  sectateurs  de  C 
ajouterons  l'observation  suivante  :  U  est  incontestable  c 
ture  de  nortains  livres,  la  vue  de  r^rtaîn^s  eraviirps.  h 
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la  pensée  sur  certains  sujets,  réveillent  le  sentiment 
vec  toutes  ses  manifestations  physiques.  Or,  à  moins 
tende  que  le  siège  des  facultés  intellectuelles  réside 
œlle,  ce  qui,  jusqu'à  présent,'est  tout  à  fait  contraire 
18  acquises,  on  est  bien  obligé  d'admettre  que,  dans 
e,  se  trouve  un  point  spécial  capable  de  transmettre  à 
et  aux  nerfs  de  l'appareil  génital  les  impressions  re- 
les  yeux,  les  oreilles  et  les  excitations  de  la  pensée 
î.  Ce  point  correspond  évidemment  aux  différents 
I  perception  et  non  pas  à  un  organe  circonscrit,  déli- 
ui  serait  chargé  de  recevoir  les  impressions,  ou  d'ex- 
louvements  qui  se  rattachent  à  l'appareil  génital, 
rminerons  ces  appréciations  sur  la  mue  par  l'indica- 
rtaines  précautions  à  prendre  durant  cette  période 
Dès  que  les  premiers  signes  de  la  mue  apparaissent, 
as  nécessaire  que  les  jeunes  pubères  interrompent 
nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  est  utile  d'exercer 
s  de  la  voix  par  un  travail  modéré.  Mais  s'il  arrive  un 
ouement,  il  faut  suspendre  tout  exercice,  éviter  les 
rands  éclats  de  voix,  tout  ce  qui  pourrait  enfin  apg- 
iritation  de  la  membrane  vocale, 
itre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  mue  se  trouve 
Jpendance  d'une  fonction  importante,  et  qu'elle  doit, 
quent,  se  ressentir  de  la  manière  plus  ou  moins  fa- 
ulière  avec  laquelle  cette  fonction  s'établit.  Il  est  donc 
i  de  veiller  à  ce  que  rien  ne  vienne  troubler  la  marche 
des  choses,  a  Les  changements  de  la  voix  s'accélè- 
\ristote,  dans  ceux  qui  s'efforcent  d'anticiper  le  temps 
sances.  Leur  voix  acquiert  plus  tôt  la  consistance  de 
i  homme  fait.  La  retenue  ralentit,  au  contraire,  ce 
înt  ;  on  peut,  si  Ton  se  contraint  et  si  l'on  prend  cer- 
écautions  dont  usent  quelques  musiciens,  conserver 
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longtemps  la  même  voix  et  en  rendre  le  changement  presque 
insensible. 

((  Ce  temps  est  celui  où  les  filles  demandent  le  plus  d'atteo* 
tion  ;  le  moment  où  il  commence  est  celui  où  leurs  sens  épron-^ 
vent  rirritation  la  plus  vive.  Si  cette  révolution  s'est  achevé»] 
sans  que  la  pudeur  ait  souffert  d'atteinte  et  sans  qu'elles  m 
soient  rien  permis  qui  ajoutât  à  l'opération  de  la  nature,  c'est] 
ordinairement  une  assurance  de  leur  sagesse  pour  l'âge  à  venlrJ 
Mais  si  le  libertinage  a  commencé  dès  l'enfance,  il  n'est  guèrl 
possible  de  lui  mettre  un  frein.  Il  en  est  de  même  des  garçonsj 
quand  on  ne  les  veille  pas  assez,  soit  entre  eux,  soit  avec  del 
personnes  d'autre  sexe.  Les  conduits  s'élargissant,  les  liqueufl 
s'y  rendent  avec  plus  d'abondance  ;  le  souvenir  des  sensatioDi 
que  Ton  a  éprouvées  se  réveille  et  anime  les  passions  *.  » 


§  III.  -~  Adnltes. 


Après  la  puberté,  les  difiTérentes  parties  du  larynx  conti- 
nuent leur  développement  jusqu'à  vingt-deux  ou  vingt-tnA 
ans  chez  les  jeunes  filles,  et  jusqu'à  vingt-cinq  ans  chez  lei 
garçons.  La  voix  suit  les  phases  de  ce  développement  ;  elle  ac- 
quiert insensiblement  plus  d'étendue  et  plus  de  force  jusqu'au 
moment  où  Torgane  a  cessé  de  croître.  A  partir  de  cetll 
époque,  la  voix  ne  subit  plus  d'autre  modification  que  celles qdJ 
lui  sont  communiquées  par  l'étude  et  la  gymnastique  de  iW 
gane  vocal.  La  voix  peut  se  conserver  dans  toute  son  intégrill 
jusqu'à  un  âge  avancé;  il  suffit  pour  cela  de  l'entretenir  tdfc 
qu'elle  est  par  un  exercice  modéré.  Les  chanteurs  italien! 
possèdent  en  général  un  talent  particulier  pour  conserver  Icd 

*  Histoire  des  animaux,  traduct.  Lccamus,  liv.  VII,  p.  887. 
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ûs  la  plupart  des  chanteurs  français  ne  ménagent  pas 

ment  leur  organe  ;  ils  retirent  de  lui  tout  ce  qu'il  est 

de  donner,  sans  provoyance  et  sans  économie,  et 

fatigué  ne  tarde  pas  à  leur  faire  défaut.  Le  premier 

le  de  la  fatigue  chez  les  chanteurs  est  l'abaissement  du 

i  de  la  voix  de  poitrine;  ils  ne  donnent  plus  les  notes 

le  ce  registre  qu'en  dépensant  de  grands  efforts.  En 

împs,  le  mezzo-voce,  cette  voix  adoucie  qui  exige  une 

le  pureté  et  une  souplesse  si  parfaite  de  la  membrane 

evient  impossible;  cette  impossibilité  tient  à  ce  que  la 

ae  enflanmiée,  épaissie,  ayant  contracté  des  adhéren- 

les  ligaments  thyro-arythénoïdiens,  ne  peut  plus  se 

du  bord  de  ces  ligaments  que  sous  Tinfluence  d'un 

Dergique. 

utre  indice  de  la  fatigue  est  le  chevrotement  de  la 
is  les  notes  élevées.  Ce  phénomène  résulte  évidemment 
îgue  des  muscles^  qui  ne  se  contractent  plus  avec  Té- 
uffisante  pour  maintenir  les  rubans  vocaux  dans  la 
voulue  pour  la  production  de  la  note  émise. 

§  IV.  —  Vieillesse. 


isse^difScile  d'assigner  le  moment  précis  oîi  commence 
sse,  si  l'on  s'en  tient  aux  caractères  extérieurs.  Cer- 
mmes  possèdent  l'heureux  privilège  de  prolonger  les 
:es  de  Tàge  mûr  au  delà  des  limites  ordinaires. 
ture  ne  fait  pas  cependant  de  si  grands  écarts  que  Ton 
e,  à  certains  signes,  préciser  le  moment  du  déclin.  Ce 
K)int  les  années  qui  font  les  vieillards,  mais  les  trans- 
ns  qui  surviennent  dans  l'organisme  :  «  Non  defîniendac 
medicis  et  grammaticis  œtates  annorum  numéro,  sed 
lÉ.  —  Phfêiol.  36 


ter  la  dénomination  de  seconde  mue  que  nous  leur  d 
que  la  communauté  d  origine  semble  justifier. 

Un  des  phénomènes  les  plus  oonstantschez  la  femme 
congestion  plus  ou  moins  grande  du  larynx,  qui  détei 
fois  de  Tenrouement,  et  toujours  un  léger  abaisi 
diapason.  Le  timbre  de  la  voix  est  changé  ;  peu  à  p< 
ceur  suave  disparaît  ;  elle  perd  enfin  ses  caractères 
en  se  rapprochant  de  la  voix  de  Thonmie. 

Ces  modifications  tiennent  évidemment  à  la  suppr 
menstrues,  et  il  semble  que  la  nature,  qui  avait  m 
voix  de  la  jeune  fille  l'expression  du  rôle  qu'elle  de 
dans  le  grand  acte  de  la  reproduction,  veuille  indiquei 
modification  que  ce  rôle  est  désormais  fini. 

Aux  modifications  de  la  voix  correspondent  néoes 
des  modifications  organiques  dans  le  larynx  ;  la  muq 
le  tapisse  est  plus  rouge  ;  la  circulation  y  est  plus  8 
sécrétions  muqueuses  sont  un  peu  plus  abondantes, 
des  végétations  polypeuses  envahissent  les  rubans  voca 
souvent  on  constate  une  certaine  gône  plutôt  que  de  1 
le  long  du  cou  ;  les  cartilages  prennent  un  peu  plus  < 
tance;  la  membrane  vocale  s'épaissit. 

Nous  trouvons  dans  ces  phénomènes  un  argument  i 
faveur  de  l'opinion  que  nous  avons  émise  plus  haut 


DE  LA    VOIX   AUX   DIFFÉRENTS   AGES  DE   LA   VIE.  563 

hénomènes  de  la  seconde  mue  ne  se  montrent  pas  d'une 
',  aussi  sensible  chez  Thomme  que  chez  la  femme.  Gela 
18  doute  à  ce  que,  chez  lui,  les  fonctions  génésiques  ne 
Bsent  pas  aussi  brusquement  ;  elles  s'éteignent  peu  à 
tretenues  quelquefois  par  le  souvenir  regretté  des  choses 
et  par  un  état  d'exaltation  maladive. 
que  souvent,  à  cette  époque,  il  survienne  un  peu  d'en- 
ut,  les  modifications  de  la  voix  passent  presque  inaper- 
répoque  de  la  puberté,  c'est  la  voix  de  l'homme  qui  a 
brusquement;  dans  la  seconde  mue,  c'est  le  contraire  : 
ie  la  femme  change  beaucoup  en  peu  de  temps,  et  celle 
ime  ne  fait  que  s'affaiblir,  en  changeant  peu  à  peu. 
remiers  phénomènes  que  l'on  observe  dans  la  voix  de 
e  sont  un  affaiblissement  progressif  et  un  abaissement 
ason  du  registre  de  poitrine. 

eillard  ne  peut  plus  donner  dans  ce  registre  toutes  les 
l'il  donnait  naguère,  et  il  supplée  à  cette  insuffisance  en 

dans  le  haut,  en  voix  de  fausset, 
hénomènes  coïncident  avec  une  disposition  particulière 
otte  que  nous  avons  constatée  bien  des  fois,  alors  que 
ions  attaché  comme  médecin  à  l'Hôtel  impérial  des  In- 

Pour  se  rendre  bien  compte  de  cette  configuration,  il 
rappeler  que  la  glotte  a  la  forme  d'une  ellipse,  dont  les 
3nt  formés  par  la  concavité  des  rubans  vocaux  ;  il  faut 
ier  encore  que  la  réduction  de  cette  ellipse  en  une  fente 

est  indispensable  pour  la  production  des  sons,  et  que, 
duction  est  opérée  par  la  contraction  du  faisceau  ho- 

des  muscles  thyro-arythénoïdiens. 
faez  le  vieillard,  les  muscles  infiltrés  de  graisse  s'atro- 
[)eu  à  peu,  et  deviennent  incapables,  par  leur  contrac- 
i  donner  à  la  glotte  la  forme  linéaire  dont  nous  parlons; 
!  reste  beaucoup  plus  large,  et  ce  n'est  qu'à  la  condition 
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d'une  contraction  exclusive  des  muscles  thyro-arythén« 
que  les  rubans  vocaux  peuvent  être  mis  en  contact  ;  la  1 
longitudinale  est  dès  lors  accessoire,  et  la  voix  de  fausset 
sion  progressive)  remplace  dans  le  haut  la  voix  de  poitrin 
sion  longitudinale  et  tension  dans  l'épaisseur  combinées 
les  personnes  très-avancées  en  âge,  le  parler  ordinaire 
fait  plus  que  par  ce  dernier  procédé,  et  Ton  voit  chez  dl 
devant  du  cou,  les  mouvements  du  larynx  qui  se  dépla< 
favoriser  la  formation  de  cette  voix. 


CHAPITRE  X. 


DE  LA   VOIX  SELON   LES   INDIVIDUS. 


a  autant  de  voix  différentes  que  d'individus,  et  les  diffé- 
s  sont  assez  accusées  pour  que  Ton  puisse  reconnaître  un 
16  à  sa  voix ,  aussi  bien  et  quelquefois  mieux  qu'à  sa 
t  :  Isaac  fut  trompé  en  touchant  Jacob,  mais  il  le  reconnut 
1  de  sa  voix. 

Igré  la  diversité  infinie  des  voix,  l'on  peut  néanmoins 
er  ensemble  celles  qui  ont  une  certaine  analogie,  et  former 
une  classification  nécessaire  à  plusieurs  points  de  vue. 
l'intérêt  de  notre  étude,  nous  adopterons  celle  qui  est 
alement  reçue  dans  l'enseignement  du  chant,  mais  en 
t  toutefois  nos  réserves, 
général,  on  divise  les  voix  en  trois  classes  : 

FEMMES.  HOMMES. 

Contralto,  Basse 

Mezzo-soprano,  Baryton, 

Soprano.  Ténor. 

te  classification,  basée  exclusivement  sur  le  diapason  des 
répond  peut-être  aux  exigences  de  l'enseignement  du 
,  mais  elle  nous  paraît  incomplète  et  établie  sur  un  ca- 
•e  tout  à  fait  insuffisant.  Pour  qu'une  classification  de 
nature  reposât  sur  de  bons  principes,  il  faudrait  que  l'on 
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d'une  contraction  exclusive  des  muscles 
que  les  rubans  vocaux  peuvent  être  mi? 
longitudinale  est  dès  lors  accessoire,  e' 
siou  progressive)  remplace  dans  le  h 
sien  longitudinale  et  tension  danç 
les  personnes  très-avancées  en    / 
fait  plus  que  par  ce  dernier  pf 
devant  du  cou,  les  mouverae  4; 
favoriser  la  formation  de  c     ^ 


.1 


I  *  ^>eparableâ 

jOs  le  motif  fici 
'U  vocal, 
qui  puisse  être  fouru 
d  mi\  par  exemple,  Dù\ 
ira  facilement,  puisqu'elle 
gon  r^istre  naturel  ;  elle  aun 
iie,  le  timbre  naturel  de  la  me^ 
jiaiisans  efforl,  isans  tiraillement,  et 
^K  aussi  volumineuse  que  possible, 
-jpii  élevét  la  glotte  conserve  presque  ta 
^  \g  résistance  des  rubans  est  justcmcÉ 
^  possible  des  poumons.  Le  baryton  doi 
^  une  certaine  difficulté,  car  elle  e,^t  sitti 
lies  de  son  registre  de  poitrine  ;  le  son  i 
cette  émission  peu  facile  ;  le  timbre  ne 
îdu  ténor,  parce  que  la  membrane  locale 
élB  est  plus  mince,  plus  transparente  duei 
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•S  oublier  non  plus  que  les  rubans  vocaux,  étant  plus  longs 
bel  le  baryton,  doivent  être  plus  tendus  pour  la  même  note, 
toette  tension  différente  modifie  d'autant  le  timbre;  enfin, 
intensité  et  le  volume  pourront  être  aussi  forts  chez  Tun  et 
m  l'autre,  mais  il  y  aura  cette  différence  essentielle,  que  le 
iryton  dépensera  de  grands  efforts  pour  donner  toute  sa  voii, 
sdis  que  le  ténor  donnera  tout  ce  qu'il  peut  donner  sans 
liMice. 

Des  effets  analogues  peuvent  être  réalisés  avec  un  violon,  si 
Il  produit^  en  démanchant,  sur  la  quatrième  corde,  les  mêmes 
les  que  l'on  peut  donner  sans  démancher  sur  la  seconde 
la  première  corde.  Les  notes  de  la  quatrième  corde  ressema- 
mi,  quant  à  leur  timbre,  à  leur  intensité  et  à  leur  volume,  à 
les  du  baryton,  tandis  que  les  notes  de  la  chanterelle  repré^ 
Hent  celles  du  ténor. 

Ge  que  nous  avons  dit  du  baryton  et  du  ténor  s'applique  éga^ 
Dent  aux  voix  de  basse  et  aux  différentes  voix  de  la  femme, 
•s  sommes  donc  autorisé  à  conclure  que,  pour  classer  judi<« 
Bsement  les  différentes  voix,  l'on  doit  tenir  compte,  au  même 
m  :  du  diapason,  du  timbre,  de  l'intensité  et  du  volume  de 
foix. 

Basse.  —  Les  voix  de  basse  peuvent  donner  toutes  les  notes 
nprises  entre  le  6b*  et  le  mi'  ;  mais,  en  général,  elles  n'ont 
3  une  aussi  grande  étendue.  Lablaohe  ne  possédait  qu'une 
iiième  à  partir  du  sol\  ce  qui  ne  l'empêchait  pas,  dans  ces 
dtes  étroites,  d'obtenir  les  beaux  effets  qui  lui  ont  valu  sa 
mtation.  MM.  Levasseur  et  Belval  donnent  le  mi  '  et  s'élèvent 
iqu'au  fa  dièse  dans  Robert  le  Diable.  Les  chantres  russes 
wendent  jusqu'au  sol  au-dessous  d\x  do^  ]  ils  donnent  ainsi 
Hmite  de  la  voix  humaine  dans  le  grave. 
Les  qualités  sonores  des  voix  de  basse  sont  dues  :  i""  à  la  Ion* 
eor  excessive  des  rubans  vocaux  ;  S"*  à  l'épaisseur  considéra^ 


: 
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ble  de  la  membrane  vocale;  3""  au  reteatissemeiil  delai^u] 
des  notes  dans  le  tuyau  porte-venl, 

D  suQît,  en  effet,  quâ  !ês  rubans  \ocaux  soîeui  ^m  \m 
pour  qu'ils  donnent  un  son  plus  grave,  et  nous*  avoti^^  tupift 
haut  (p,  542)  que  1  épaisseur  de  la  membrane  vccale  a^ail.ôt 
aussi,  une  grande  influence  sur  le  diapason.  Le  timbre  ftlîj^ 
tensite  empruntent  leurs  qualités  auat  eonditioRâ  préitOmia 
Quant  au  retentissement  du  son  dans  la  poitrine,  il  est  h^m 
par  la  longueur  des  rubans  vocaux.  Nous  avons  vu^  t*it  pfia 
du  timbre  (p.  482),  que  ce  retentissement  n'a\ait  lieu  qu 
que  les  rubans  vocaux  conservaient  une  direction  qui  oesâ» 
gne  pas  beaucoup  de  la  direction  horizontale  par  rapport  a) 
du  larynx;  nous  avons  vu  encore  que  la  tension  evce^it 
rubans,  sous  l'inOuence  des  muscles  cricû-lhymîdieD^j.  iiqÀ 
raait  à  ces  rubans  une  direction  oblique  de  bas  en  haatelDi 
vant  en  arrière  :  or,  chex  les  basses,  la  longueur  Am  nil 
assez  grande  pour  qu*elle5  puissent  parcourir  toute  Téteodui 
leur  voix  en  combinant  la  tension  lon^^itudiuale,  k  imm^ 
épaisseur,  et  rocclosion  progressive  de  la  glotte  en  arrièff ; 
cette  façon,  la  tension  longitudinale,  et  par  conséquent  1^ 
quité  des  rubans,  est  à  peine  appréciable,  et  le  son  retentit  bé 
lement  dans  la  poitrine  ;  c«  retentissement  et  une  loninu?iirê 
glotte  suffisante  donnent  aux  voix  de  basse  le  volume  et  1 
tensïté  qui  les  caractérisent- 

Les  basses  ont  un  registre  de  fausset  quelqneFois  tièâ^teiÉt 
Lablache,  Geraldi,  Levasseur,  en  sont  des  exemples  remarf»; 
blés  ;  mais  il  faut  ajouter  que  rbabitude  qu'ils  prennent, pir 11 
nature  de  leurs  rôles,  de  chanter  en  registre  de  poitriii^t  1* 
rend  inhabiles  h  employer  la  voix  de  fausset. 

Baryton.  —  Les  voix  de  barjton  viennent  immédiilea^ 
après  celles  des  basse;  elles  se  distinguent  de  ces  d  -  '  " 
l*"  par  leur  diapason  plus  élevé  ;  elles  s'étendent,  en  géoéral, 
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i^au  fd  dièse  dans  le  registre  de  poitrine,  et  du  51*  au  ^i*  dans 
k  registre  de  fausset  ;  2"*  elles  se  distinguent  encore  des  basses 
parleur  timbre,  leur  moindre  volume  et  leur  moindre  intensité  : 
des  doivent  ces  qualités  particulières  à  des  rubans  vocaux 
iioins  longs,  et  à  une  membrane  vocale  moins  épaisse. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus 
kaat  (p.  500),  au  sujet  de  l'intensité  et  du  volume  des  sons.  Un 
«m  est  volumineux  lorsque  Ténergie  du  souffle  et  la  résistance 
du  corps  vibrant  sont  dans  de  tels  rapports,  que  la  quantité  de 
■latière  sonore  mise  en  mouvement  est  aussi  grande  que  possi- 
Ue.  Ainsi,  par  exemple,  si  le  l(ù  des  basses  est,  en  général,  plus 
iolumineux  que  celui  des  barytons,  cela  tient  à  ce  que  la  lon- 
{ooir  des  rubans  vocaux  étant  plus  considérable  chez  les  bas- 
us,  il  leur  est  permis  d'émettre  cette  note  avec  une  glotte  plus 
DDgue,  tout  en  donnant  à  ses  bords,  par  la  contraction  muscu- 
hire,  la  résistance  nécessaire  pour  la  production  d'un  son  in- 
BDse  et  volumineux.  Au  contraire,  les  rubans  vocaux  étant  plus 
HNirts  chez  le  baryton,  le  relâchement  des  puissances  muscu- 
tfres  est  obligé  de  suppléer  au  défaut  de  longueur  ;  dès  lors, 
as  bords  de  la  glotte  n'offrent  plus  une  résistance  sufOsante 
n  passage  de  l'air,  et  le  son  est  naturellement  moins  volumineux 
•  moins  intense.  Dans  les  notes  élevées  du  registre  de  poitrine, 
Ik  conditions  dont  nous  venons  de  parler  tournent  à  l'avantage 
la  baryton. 

S'il  était  nécessaire  de  donner  de  nouvelles  preuves  touchant 
tifisuflBsance  du  caractère  qui  sert  de  base  à  la  classification  des 
^,  celles  de  baryton  nous  en  fourniraient  une  très-probante. 
Les  barytons  de  Rossini  sont  écrits  dans  les  limites  du  vrai  ba- 
ryton, entre  le  50/*  et  le  fé  dièse  (Taraburini,  M.  Faure);  mais 
Il  mélodie  se  promène  de  préférence  dans  les  notes  inférieures 
d  moyennes.  Verdi,  au  contraire,  écrit  des  barytons  plutôt  dans 
le  haut  que  dans  le  bas  ;  sa  mélodie  dépasse  même  les  limites  du 
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registre,  et  atteint  parfois  le  soP.  Cela  est  si  vrai,  que  les  bary- 
tons de  Verdi  ressemblent  beaucoup  aux  deuxièmes  ténors 
(Donzelli),  illustrés  d'une  manière  si  brillante  par  Garcia  père, 
dans  les  rôles  de  don  Juan  et  d'Othello.  MM.  Grazziani  et  Roa- 
coni,  qui  chantent  les  barytons  de  Verdi,  se  rapprochent  beau- 
coup, par  le  timbre  et  le  diapason  de  leur  voix,  de  ces  deuxitoes 
ténors.  Dans  le  nouveau  répertoire  de  Verdi,  M.  Faure  est  une 
basse  chantante,  tandis  qu'il  est  vrai  baryton  dans  le  répertdre 
de  Rossini. 

Ténor.  —  Les  voix  de  ténor  s'étendent  en  général  de  VtU^  ï 
Vut  *.  —  La  plupart  des  remarques  que  nous  avons  faites  à  propoe 
des  barytons,  quant  à  l'origine  du  diapason,  du  timbre,  du  vo- 
lume, de  l'intensité  des  sons,  peuvent  s'appliquer  aux  ténors. 
Chez  eux,  le  larynx  est  peu  volumineux,  la  glotte  assez  courte, 
les  rubans  vocaux  sont  moins  épais,  et  la  membrane  vocak 
est  plus  mince  et  plus  transparente  que  chez  le  baryton. 

Les  ténors  font  un  grand  usage  du  registre  de  fausset;  b^ 
timbre  qui  accompagne  ce  registre  se  rapproche  beaucoup,; 
chez  eux,  du  timbre  de  Ja  voix  de  poitrine.  Entre  ces  deui 
registres,  il  y  a  chez  le  ténor  moins  de  différence,  quant  au 
timbre,  qu*il  n'en  existe  entre  le  registre  de  poitrine  et  de  fausset 
des  basses.  Aussi  les  ténors  ont  une  plus  grande  aptitude  que 
ces  dernières  à  fondre  ensemble  les  deux  registres. 

Les  forts  ténors  se  distinguent  des  ténors  légers  par  un  larynx  i 
un  peu  plus  volumineux,  par  des  rubans  vocaux  plus  larges;! 
la  membrane  vocale  paraît  plus  épaisse.  Ces  conditions  donnent  ; 
à  leur  voix  un  plus  grand  volume.  Telles  sont  les  voix  du  ci* 
lèbre  maestro  Duprez,  et  do  MM.  Gueyraardet  Fraschini. 

Les  forts  ténors  atteignent  facilement  le  do  ^  en  voix  de  p«* 
trine  (Duprez);  M.  Tamberlik  s'élève  même  jusqu'au  rc*. 

M.  Mario  est  un  modèle  de  ténor  loger;  sa  voix  offre  un  J^ 
moins  d'étendue  dans  le  haut,  mais  son  timbre  en  est  pW 
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doux  et  plus  suave  ;  M.  L.  Achard  est  aussi  un  ténor  léger  de 
h  même  classe.  Entre  les  forts  ténors  et  les  ténors  légers,  on 
peut  signaler  une  nuance  parfaitement  justifiée  par  les  voix  de 
MM.  Roger  et  Montaubry.  Aux  premiers  elles  empruntent 
une  partie  de  leur  force,  de  leur  étendue;  aux  seconds,  quelque 
chose  de  leur  timbre.  Empressons-nous  d'ajouter  que  ces 
Duances  légères  tiennent  bien  plus  au  talent  de  l'artiste,  à  sa 
Déthode,  qu'aux  conditions  anatomiques  de  Torgane  vocal. 

Contralto.  — ^  Le  contralto  est  la  voix  grave  de  la  femme. 
Sn  général,  cette  voix  s'étend  du  fa^  au  «o/*  (M"»"  Alboni, 
Vertheimber,  M"'  Dubois). 

Les  véritables  contralti  ne  sont  pas  rares  en  France;  mais 
oit  que  cette  voix  ne  se  développe  qu'assez  tard  avec  toutes 
BB  qualités,  soit  pour  tout  autre  motif  que  nous  ignorons,  les 
Dteurs  n'écrivent  pas  beaucoup  pour  elle. 

Les  contralti  sont  trës^faciles  à  reconnaître  à  l'inspection 
ctérieure  du  larynx;  cet  organe  est  plus  volumineux  qu'il  ne 
Btt  d'habitude  chez  la  femme;  il  est  aussi  plus  résistant,  ce 
ni  permet  de  supposer  qu'il  est  déjà  envahi  par  quelques 
oints  d'ossification.  L'examen  intérieur  avec  le  laryngoscope 
lODtre  une  cx)nformation  générale  qui  rappelle  celle  que  l'on 
louve  chez  les  jeunes  gens  ;  les  rubans  vocaux  sont  plus  longs 
lie  vestibule  de  la  glotte  est  plus  profond. 

Mono-soprano.  *—  Le  mezzo-soprano  est  chez  la  femme 
analogue  du  baryton  chez  l'homme  ;  comme  chez  ce  dernier, 
i  mezzo-soprano  réunit  entre  elles  les  deux  limites  extrêmes 
la  la  voix,  et  selon  qu'il  se  rapproche  de  la  partie  inférieure  ou 
npérieure,  il  prend  le  nom  de  mezzo-soprano  ou  de  mezzo^ 
tfnUralio  ;  expressions  équivalentes  à  celles  de  baryton  bas  et 
kbaryton  élevé.  En  général,  les  limites  de  cette  voix  sont  le 
k^  et  le  la  *.  (M"'  Stoltz,  M"'  Gueymard.) 
Soprano.  —  Les  soprani  donnent  les  limites  de  la  voix  de  la 
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femme  dans  le  haut  de  Téchelle  vocale.  De  même  qu'il  y  a  de 
forts  ténors  et  des  ténors  légers,  il  y  a  aussi  des  soprani  dont 
le  volume  de  la  voix  est  plus  considérable  (M""  Gruvelli, 
Falcon,  Grisi,  Sax)  et  d'autres  dont  l'étendue  est  aussi  grande, 
mais  avec  un  timbre  et  un  volume  de  voix  tout  différents  ;oe 
sont  les  soprani  légers  (M""  Sontag,  Dorus,  Carvalho,  UgaUe, 
Duprez,  Battu).  Les  voix  de  soprani  s'étendent,  en  général, 
du  do^  au  do  ^,  mais  ces  limites  sont  souvent  dépassées^  sœl 
dans  le  haut,  soit  dans  le  bas.  Il  est  des  soprani-acuti  qui  peu- 
vent s'élever  facilement  jusqu'au  /a*,  et  chanter  avec  beaucoui 
d'agrément  dans  ces  hautes  régions  (M"*  Patti  et  M"'  Nilsw 
dans  la  Flûte  enchantée). 

L'organe  vocal  des  soprani  se  fait  remarquer  par  sa  configu- 
ration arrondie  :  tandis  que  chez  les  contralti  les  dimension 
antéro-postérieures  prédominent,  et  que,  par  suite,  l'angh 
thyroïdien  est  assez  accusé,  chez  les  soprani,  les  lames  du  thf 
roïde  s'écartent  davantage  l'une  de  l'autre,  et  l'angle  du  thy- 
roïde est  à  peine  sensible  ;  les  rubans  vocaux  sont  moins  longs 
que  ceux  des  contralti,  et  le  vestibule  de  la  glotte  qui,  chez  ceî 
derniers,  est  allongé,  se  trouve  arrondi  chez  les  premiers. 

En  esquissant  à  grands  traits  les  caractères  anatomiques  qui 
corrrspondent  aux  différentes  voix,  nous  n'avons  pas  eu  la  pré- 
tention de  donner  l'explication  de  toutes  les  variétés  que  Toii 
rencontre  dans  la  voix  de  Thomme  et  de  la  femme.  Nous  aurions 
pu  cependant,  grâce  au  bon  vouloir  intelligent  de  nos  princi- 
paux artistes*,  multiplier  ces  observations;  mais  cela  nous 
aurait  entraîné  trop  loin  et  en  dehors  de  notre  sujet.  Nous 
avons  dû  nous  borner  à  signaler  la  conformation  anatomique 
spéciale  à  chacune  des  six  grandes  divisions  dans  lesquelles  on 

*  Nous  sonmies  heureux  de  leur  en  témoigner  publiquement  noW 
gratitude . 
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les  principales  voix  de  rhomme  et  de  la  femme  au  point 
du  chant. 

leurs,  nous  espérons  que  les  considérations  dans  les- 
nous  sommes  entré  suffiront  pour  donner  une  idée  exacte 
ations  qui  existent  entre  la  voix  et  l'instrument  qui  la 
.  Si  quelques  personnes  pensent  que  Ton  peut,  parTexa- 
;érieur  du  larynx,  trouver  la  cause  anatomique  du  talent 
auteur,  elles  se  trompent.  Le  talent  n'est  pas  dans  Tin- 
ttt  ;  il  est  dans  Tesprit  de  celui  qui  s'en  sert,  et,  de  même 
beauté  du  pinceau,  la  pureté  des  couleurs,  la  trempe  du 
ne  font  pas  les  Raphaël  ni  les  Michel-Ange,  de  même, 
rnx  parfait  au  point  de  vue  anatomique  ne  fait  pas  le 
irtiste.  Les  chanteurs  qui,  avec  un  instrument  médiocre, 
>nt  l'art  de  nous  charmer,  ne  sont  pas  rares  :  c'est  qu'ils 
ent  des  qualités  que  le  laryngoscope  ne  montre  pas  ;  ces 
s  échappent  au  scalpel  de  l'anatomiste,  et  pour  les  con- 
11  faut  s'adresser  au  cœur  et  à  l'âme  de  l'artiste. 
•  compléter  notre  étude,  nous  aurions  dû  établir  éga- 
les relations  qui  existent  entre  la  voix  et  la  vie  intellec- 
Bt  morale  dont  elle  est  l'instrument  le  plus  expressif  : 
3,  afin  que  je  te  voie,  disait  Platon.  »  Mais  nous  avons 
que  ce  sujet  trouverait  mieux  sa  place  dans  le  livre  cou- 
la parole.  Quant  à  ce  qui  est  de  faire  pour  la  voix  ce 
SI  fait  pour  la  figure,  c'est-à-dire  une  sorte  dephysiogno- 
de  la  voix  (phoniscopie),  c'est  un  sujet  qui  nous  paraît 
)le  à  de  grands  développements;  qui  peut  servir  de 
à  l'expression  choisie  d'idées  ingénieuses,  mais  dont 
5  scientifique  n'est  rien  moins  que  démontrée, 
t  un  sujet  plus  sérieux  et  qui  se  rapproche,  dans  son  but, 
îcédent;  c'est  celui  qui  traite  des  rapports  de  l'organe 
ivec  les  autres  parties  du  corps  et  que  nous  avons  étudié 
e  livre  de  YAnatomie  (page  158). 
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En  consultant  cette  partie  de  notre  travail,  on  pourra,  par  des 
observations  comparatives,  arriver  à  diagnostiquer  le  genre  to 
voix  que  possède  un  individu  sans  l'avoir  entendu  ;  et,  récipro- 
quement, Ton  pourra  dire  à  peu  près,  en  l'entendant,  et  tm 
le  voir,  quelle  est  sa  stature  et  sa  conformation  anatomiiiue 
générale. 

Voix  des  eunuques.  —  La  coutume  barbare  de  faire  da 
eunuques  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Ammien  Marcellil 
(liv.  XIV,  chap.  vi),  attribue  cette  invention  à  une  femme,  i 
Sémiramis  ;  mais  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
motifs  qui  la  déterminèrent  à  ce  crime. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous ,  en  1778  (avan 
Jésus-Ghrist)  nous  trouvons  des  eunuques  chez  les  Egyptiens 
Nabuch,  dans  sa  guerre  contre  les  Jui&,  faisait  couper  tous  la 
prisonniers  pour  n'avoir  que  des  eunuques  autour  de  lui. 

Cette  coutume  fut  également  suivie  en  Grèce  :  les  prêtres  di 
Diane  d'Ephèse  subissaient  la  condition  de  l'eunuchisme.  Bip 
pocrate  disait  :  «  Les  eunuques  n'engendrent  pas,  parce  que 
chez  eux,  les  conduits  de  la  semence  s'oblitèrent,  car  il  y  i 
des  vaisseaux  qui  la  portent  aux  testicules  et  d'autres  petits 
mais  en  grand  nombre,  qui  vont  des  testicules  au  membre,  qu 
servent  à  Tériger  ou  à  le  laisser  flasque.  Us  sont  tous  emporta 
par  la  castration  ;  en  sorte  qu'on  n'est  plus  apte  à  engendrei 
après  Texcision.  Dans  les  eunuques  par  torsion  et  compression, 
les  conduits  de  la  semence  sont  foulés  et  obstrués  ;  les  testi- 
cules et  les  vaisseaux  restent;  ils  se  durcissent,  devienneni 
calleux,  et  ne  peuvent  ni  se  tendre  ni  se  lâcher*.  » 

Les  Romains,  qui  reçurent  la  plupart  de  leurs  coutumes  des 
Grecs,  comme  ceux-ci  les  avaient  reçues  des  Orientaux,  prati- 
quèrent, eux  aussi,  l'eunuchisme;  ils  divisèrent  les  eunuque 

*  Hippocrate,  traduit  d'après  Tédition  de  Foes,  t.  II,  p.  382. 
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eo  trois  catégories  :  1"*  les  castrait^  à  qui  tous  les  organes  exté- 
rieurs étaient  enlevés  ;  2°  les  spadones^  qui  n'étaient  privés  que 
le  leurs  testicules  ;  3°  les  thlibiœ^  qui  n'avaient  subi  que  la 
xunpression. 

Les  eunuques  avaient  été  inventés  pour  garder  les  femmes 
Cies  filles,  afin  qu'elles  ne  fissent  rien  de  contraire  à  la  chas- 
sie ou  au  devoir  conjugal.  A  Rome,  leurs  attributions  s'éten- 
irent  un  peu  plus  loin  :  à  une  époque  où  la  dépravation  des 
HBurs  était  à  son  apogée,  l'eunuque  lui-même  fut  un  instru- 
leotde  plaisirs  ;  la  passion  ne  tarda  pas  à  intervertir.les  rôles, 
i,  ne  craignant  plus  d'être  surveillée,  la  femme  devint  la  gar- 
ienne  jalouse  de  ceux  qui  devaient  la  garder  ^ 
Ces  pratiques  criminelles  prirent  une  telle  extension,  que  Do- 
diien  dut  les  interdire  par  un  é^it  ;  le  christianisme  naissant 
s  répudia  ;  saint  Grégoire  de  Naziance,  saint  Basile,  saint  Âu« 
ostin  fulminèrent  contre  elles  ;  mais  si  leurs  généreux  efforts 
irvinrent  à  diminuer  les  excès,  ils  ne  détruisirent  pas  Todieuse 
Nitume. 

C'est  à  cette  époque  que  l'on  commença  à  utiliser  la  voix 
irticulière  des  eunuques  dans  les  représentations  scéniques  '. 
l'habitude  s'en  est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  mais  elle  tend 


t 


Cur  tantum  eunuchos  habeat  tua  gellia  quaeris, 
Pannice.  —  Vult  futui  gellia,  non  parère. 
(Martial,  liv.  VI,  ep.  Lvii.) 

Ergo  ne  videaris  invidere 
Servo,  Cœlia,  fibulam  remitte. 

(Martial,  liv.  XI,  ep.  lxxvi.) 

Sunt  quas  eunuchi  imbelles  ac  mollia  semper 
Oscula  délectant,  et  desperatio  barbœ, 
Et  quod  abortivo  non  est  opus. . . 

(Juvénal,  satir.  VI.} 

*  Matrobe,  SaiumaUs. 
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qtie  celui  des  enfants,  comme  on  le  croit  général^ 
que  la  castration  a  et6  pratiquée  avant  ou  après  li 
voix  est  plus  ou  moins  aiguë,  mais  elle  reste  touJ4 
limites  qui  séparent  la  voîis  de  rhommc  de  la  voîi 
sans  jamais  atteindre  aussi  haut  que  cette  dern: 
vocal  des  ennuques  est  plus  volumineux  que  celui 
mais  il  n'a  jamais  la  force,  rénergie,  la  puissance) 
de  l'homme.  Quant  au  timbre,  il  ne  ressemblé  i 
rhomme,  ni  à  celui  de  la  femme,  ai  u  celui  de  Yen 
on  Ta  entendu,  il  n'est  génère  possible  de  le  confoni 
autre.  Lors  de  notre  examen,  le  laryngoscope  n'é 
core  inventé;  nos  investigations  n*ont  pu  s'eien 
regrettons  aujourd'hui ,  que  sur  la  conGguratiôa 
Le  larynx  des  eunuques  est  moins  considérable  ^ 
rhomme;  les  cartilages  sont  plus  mous,  moios  dié 
lames  du  thyroïde  se  laissent  facilement  dépriin 
doigts;  il  y  a  un  retard  évident  dans  rossifieatioii 
tilages.  Ces  quelques  observations  anatoraïques  stij 
leurs  pour  expliquer  les  caractères  particuliers  qui 
la  voii  de^  castrats. 

Voix  rare<  —  Cette  voix  est  assez  curieuse  poot 
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,  celui  qui  la  porte  est  père  de  deux  enfants  et  peut 
iUeurs  tous  les  témoignages  possibles.  M.  Dupart, 
X  remarquable  de  soprani  est  utilisée  dans  nos  ca- 
est  âgé  de  vingt-six  ans.  A  Texamen  extérieur,  on 
ue  le  cou  est  long  et  très-petit  ;  les  dimensions  du 
lyroïde  sont  exiguës  ;  les  lames  latérales  de  ce  carti- 
platies  de  dehors  en  dedans  et  on  peut  les  rappro- 
ment  Tune  de  l'autre  par  la  pression  des  doigts. 
•  du  larynx,  vu  avec  le  laryngoscope,  est  très-étroit  ; 
;  vocaux  sont  peu  épais  et  ils  présentent  la  forme 
Il  dont  la  grosse  extrémité  serait  tournée  en  arrière, 
e  de  ces  dispositions,  que  ce  jeune  homme  ne  peut 
re  un  son  sans  que  le  rapprochement  des  rubans  vo- 
3it  intime  en  arrière,  et,  de  telle  manière  qu'ils  ne 
ibrer  que  par  leur  partie  antérieure.  La  glotte  repré- 
anche  très-petite,  capable  de  ne  donner,  par  consé- 
î  des  notes  élevées.  La  souplesse  du  cartilage  thyroïde 
)  résultat  par  le  rapprochement  de  ses  lames.  En  un 
mne  homme  chante  naturellement,  sans  que  l'art  y 
[{uelque  chose,  avec  une  anche  beaucoup  plus  petite 
comportent  son  Age  et  le  développement  de  ses  au- 
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CHAPITRE  XI. 

APPLICATION   DE  LA   THÉORIE  PE   LA   VOIX   A  L'ENSEIGltEMEMt 
DU   CHAKT. 

Il  est  un  préjugé  qui  refuse  à  la  science  Tutilité  de  son  in* 
tervention  en  matière  d'art.  L'ignorance  seule  peut  accepter 
une  semblable  erreur.  Le  génie  artistique  n'a  pas  attendu,  sans 
doute,  que  la  science,  toujours  lente  dans  sa  marche,  Tint 
éclairer  son  vol  audacieux.  Semblables  à  ces  rares  étoiles  qoi 
percent  l'enveloppe  d'un  ciel  nuageux,  des  hommes  exception- 
nels apparaissent  à  de  longs  intervalles,  qui  étonnent  le  monde 
par  la  puissance  de  leurs  facultés  ;  ces  hommes  trouvent  II 
science  en  eux-mômes  ;  si  elle  n'existe  pas,  ils  la  devinent  et  sa 
conforment  à  ses  règles.  Mais  Tart  n'est  pas  spécialement  dévolu 
aux  grands  génies  ;  il  est  des  aptitudes  de  premier,  de  second, 
de  troisième  ordre  qui  le  cultivent  avec  succès  ;  à  celles-là,  h 
science  peut  être  d'un  utile  secours. 

Cette  vérité  est  applicable  h  tous  les  arts,  mais  plus  parlicu- 
lièrement  encore  h  l'art  du  chant. 

Des  natures  bien  douées  peuvent  apprendre  le  chant  par 
imitation.  Rien  n'est  plus  vrai,  mais  que  de  labeurs,  que  d'hé- 
sitations, que  de  tiltonnements  pour  atteindre  ce  résidtat! 

Loin  de  nous,  cependant,  la  prétention  de  vouloir  que  l'é- 
lève qui  se  destine  au  chant,  commence  par  étudier  l'anatomieet 
la  physiologie  :  cela  peut  être  utile,  très-utile,  mais  non  néces- 
saire. Ce  que  nous  désirons,  avec  tous  les  artistes  distingués 
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qui  savent  par  eux-mêmes  les  difficultés  du  chant,  c'est  que  le 
profiesseur  connaisse  Tinstrument  qu'il  a  mission  d'enseigner. 
S'il  n'a  dans  son  enseignement  d'autres  ressources  que  l'imita- 
lation,  comment  fera-^t-il,  lui,  possédant  une  voix  de  basse,  pour 
indiquer  une  difficulté,  pour  signaler  une  expression  parti- 
culière à  un  ténor?  Gomment  fera-t-il  encore  pour  diriger  une 
vdx  de  femme?  Il  y  suppléera  sans  doute  par  des  préceptes  ; 
mais  seront-ils  justes,  ces  préceptes?  seront-ils  même  compris 
pur  l'élève,  s'ils  ne  reposent  pas  sur  la  connaissance  parfaite 
du  mécanisme  de  l'instrument  vocal?  Assurément  non.  On 
ious  objectera  peut-être  que  des  professeurs,  se  trouvant  dans 
les  conditions  dont  nous  venons  de  parler,  font  d'excellents 
flères.  Loin  de  nier  ces  résultats,  nous  y  applaudissons,  car  cela 
prouve  en  faveur  du  talent  du  maître  ;  mais  ne  pourrait-on  pas 
obtenir  des  résultats  meilleurs,  et  sinon  meilleurs,  plus  nom- 
breux et  plus  prompts  ? 

Par  une  contradiction,  pour  le  moins  singulière,  ceux-là  même 
pi  proclament  l'inutilité  de  ces  connaissances  sont  les  premiers 
kfûre  de  la  science,  mais  une  science  à  eux,  représentée  par 
ha  mots  à  eux,  et  dont  les  applications  ne  sont  que  trop  sou- 
mt  déplorables.  Cette  pseudo-science  a  ses  procédés,  ses  ma- 
aœuvres  qu'elle  applique  indistinctement  à  tous,  sans  égard 
pour  les  aptitudes  naturelles  de  chacun  :  sorte  de  filière  à  tra- 
lers  laquelle  toutes  les  voix  doivent  passer  ;  si  le  passage  est 
fidle,  tout  est  pour  le  mieux  ;  mais  s'il  est  long,  pénible,  im- 
possible, l'instrument  est  cassé  ou  jeté  au  rebut. 

En  parlant  ainsi  au  nom  de  la  science,  nous  ne  sommes  iu- 
ipré  que  par  le  désir  de  voir  disparaître  certains  abus  ;  nous 
Mffiempressonsi  d'ailleurs,  de  reconnaître  que  tout  le  tort  ne 
ioit  pas  être  imputé  aux  professeurs. 

Avant  la  découverte  du  laryngoscope,  les  théories  de  la  voix 
iUient  assez  nombreuses  pour  jeter  le  doute  et  l'incertitude 
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doit  être  claire,  précise  ;  il  faut  qu'elle  s'impose  par  i 
tante  lumière,  et  que  l'artiste,  dans  les  applications  qu 
tous  les  jours,  puisse  en  reconnaître  la  justesse  et  l'i 
ces  conditions,  nous  sommes  fermement  convaincu  qu 
acceptée,  non-seulement  sans  méfiance,  mais  avec 
sèment. 

Nous  ne  pensons  pas,  d'ailleurs,  qu'il  soit  indisp 
pour  le  professeur  de  chant,  de  connaître  tous  les  dét 
tifs  à  l'anatomie  et  au  mécanisme  de  l'organe  vocal, 
nous  les  avons  exposés.  Ce  qu'il  doit  connaître,  c'est  1 
spéciale  de  l'instrument  dont  il  se  sert  ;  c'est  la  con 
générale  de  cet  instrument  et  le  mécanisme  précis  de 
de  ses  parties  ;  c'est,  enfin,  les  ressources  particuUè 
peut  retirer  de  l'instrument  vocal,  par  la  connaissance 
positions  variables  que  peuvent  affecter  les  parties  qui 
posent. 

Le  résumé  suivant  répond  à  ces  diverses  indications 

§  I.  —  Dn  Imrynx. 

Le  larynx  est  une  cavité  circonscrite  par  des  cartila 
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Le  larynx  renferme  dans  son  intérieur  le  corps  vibrant  qui 
donne  naissance  aux  sons  de  la  voix.  Ce  corps  vibrant  est  con- 
stitué par  les  rubans  vocaux  et  par  la  membrane  vocale. 

Bubons  vocaux.  — Les  rubans  vocaux  sont  deux  petites  lèvres 
qoi  ont  la  plus  grande  analogie  fonctionnelle  avec  leç  lèvres  de 
Il  bouche,  quand  ces  dernières  sont  appliquées  sur  Tembou- 
chure  d*un  instrument  à  vent. 

Les  lèvres  de  la  bouche  sont  formées  dans  leur  intérieur  par 
des  muscles  qui,  en  se  contractant,  rétrécissent  Torifice  buccal 
ei  donnent  à  ses  bords  une  consistance  variable,  selon  le  degré 
de  contraction. 

Ces  muscles  sont  recouverts  par  la  peau  et  par  une  mem- 
brane excessivement  mince,  transparente,  qui  se  détache  assez 
fcdiement  sous  l'influence  du  passage  de  Tair,  et  qui  vibre  dans 
■-  ll&térieur  de  l'embouchure  :  ce  sont  les  vibrations  de  cette 
:  petite  membrane  qui  produisent  le  son.  Les  muscles  des  lèvres 
BodiiSent,  par  leur  gonflement,  la  longueur  et  la  tension  de  la 
ï-  aembrane  vibrante  qui  les  recouvre  ;  ils  contribuent,  par  con« 
.léquent,  aux  modifications  du  son,  mais  ils  ne  le  forment  pas 
£rectement  par  les  vibrations  de  leur  propre  substance. 

Le  son  que  Ton  obtient  avec  les  lèvres  sans  embouchure  est 
désagréable,  criard,  peu  intense  ;  c'est  plutôt  un  bruit  qu'un 
Mm  musical  :  cela  tient  à  ce  que  les  lèvres  n'ont  pas  été  faites 
pour  donner,  par  elles-mêmes,  des  sons  mélodieux;  leur  orga* 
Bisation  n'est  point  du  tout  favorable  à  cet  effet. 

Les  rubans  vocaux  offrent  la  plus  grande  ressemblance  avec 
ks  lèvres  de  la  bouche,  et,  si  les  sons  qu'ils  produisent  sont 
ineomparablement  plus  beaux  à  tous  les  points  de  vue,  c'est 
91e  ces  rubans  ont  été  créés  dans  le  but  bien  déterminé  de  don* 
aer  naissance  aux  sons  de  la  voix,  et  que  la  nature  a  dépensé 
dans  leur  organisation  tout  ce  qu'elle  sait  faire. 
Les  rubans  vocaux  sont  horizontalement  situés,  et  fixés  en 


pHTajoLoeifi  m  la  v<u. 


a^'Ut  et  en  arrièf^  dans  Tin  teneur  du  larynx.  Pour  m  Qfl 
cette  dispDsitîoii^  il  u>  a  qu  à  considérer  la  bouche  lonqs' 
est  appliquée  contre  Teiubouchure  d'un  instrument  :  h\m 
repi^ês€0l0  les  rubans  Tocaux,  el  rembouchure  le  Yeâtibal 
la  glolia  ou  la  tM^lé  laryngienne. 

Im  tybins  iroeaux  sont  formés  à  ] 'intérieur  par  un  m 
avclQ|lpé  |ttr  une  membrane  fibreuse^  toujours  btimectfo 
lie,  Imsante;  œtîe  dernière  ^  eUe-môme  enveloppée  ptr 
pellietila  translucide^  qui  sedétacbe  avec  la  plug  grande  bl 
ém  bofds  dm  nibau  pour  \îbrer  dans  rinter^sUaqui  l6ifli| 
absolument  comiiie  lapdlieulfî  dea  lèvres  de  lâ  boudiail 
tacbe  pour  vibrer  daits  Temboucbiu^  de  tlastnimenl, 

GhÊêtm — LlnlerfftQe  qui  sépare  les  rubanS|  et  qui  etit  < 
)eliryiix,riaakigue de  lorific^  buccal,  porte  le  nom  de gl 
vocoie,  —  Nous  avons  donné  le  nom  de  m 
à  li  peUicule  qui  se  détacbe  du  bord  dm  m 
pour  vibrer  duis  leur  intervalle,  parœ  que^  oafitTmrem^ 
qui  aTaiIêtédit  jiisqu  ici,  les  rubans  vocaux  ne  vibrent  pas 
leur  loulité,  pas  (dus  que  les  lèvres  de  la  bouche;  dans  les 
cas  le  son  est  pioduit  par  les  vibrations  de  la  petite  memb 
qui  recouvre  les  muscles. 

Formaiion  (Us  ions.  —  Nous  avons  dit  que  les  rubans 
eaux  renferment  dans  leur  intérieur  un  petit  muscle. 
musdes^  en  se  contractant  d'avant  en  arrière,  dans  le  sei 
leur  longueur,  se  gonflent  ;  ils  tendent  par  conséquent  la  [ 
membrane  qui  les  recouvre  dans  le  sens  de  son  épaisseu 
partie  de  cette  membrane  qui  se  détache  du  bord  des  roi 
nV'sl  plus  si  snrande^  ses  \ibratious  sont  plus  rapides,  plus  i 
bnHises  dans  un  temps  donné,  et  le  son  se  trouve  élevé. 
diwMTS  dt'^nrvs  de  gonflemait  de  ces  muscles  donnent  natoi 
.^  {^usiiHirs  tons;  mais^  à  lui  seul,  ce  procédé  est  insuffisuit 

Les  rubans  vocaux  sont  fixés  en  avant  sur  un  cai1ilif<^ 
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base,  et  en  arrière  sur  un  autre  cartilage  également 
Ssulte  de  cette  disposition  qu'en  agissant  sur  l'extré- 
îure  des  deux  cartilages  de  manière  à  les  écarter  l'un 
les  rubans  vocaux  se  trouveront  tendus.  Plusieurs 
it  on  peut  voir  la  contraction,  pour  quelques-uns 
u  devant  du  cou,  sont  chargés  d'effectuer  la  tension 
vocaux  dans  le  sens  de  la  longueur.  La  tension  en 
I  tension  dans  le  sens  de  l'épaisseur,  contribuent  à 
les  tons,  avec  le  concours  cependant  de  l'occlusion 
de'  la  glotte,  qui  est  surtout  effectuée  par  le  gon- 
petits  muscles  renfermés  dans  les  rubans  vocaux, 
lisme  de  la  production  des  sons  dans  le  larynx  se 
à  une  contraction  musculaire.  De  même  qu'on  ap* 
e  les  mouvements  nécessaires  pour  jouer  d'un  in- 
our  marcher,  danser,  faire  des  tours  d'adresse  ;  de 
>eut  diriger  les  mouvements  musculaires  des  ru- 
c  pour  apprendre  à  chanter.  Nous  ne  pensons  pas, 
{u'il  soit  nécessaire  que  le  chanteur  connaisse  le  nom 
m  des  muscles  qu'il  contracte. 
z  à  une  moderne  Terpsichore  quel  muscle  elle  fait 
s  exercices  chorégraphiques  ?  Evidemment  elle  n'en 
t,  le  saurait-elle,  que  ses  mouvements  n'en  seraient 
oins  agiles.  Cependant,  un  professeur  distingué,  pa- 
ttot  célèbre  :  «  Cherchez  la  femme  I  »  dit  à  son  tour, 
isement,  à  propos  des  vices  de  la  voix  :  «  Cherchez 
>  Ce  ne  serait  pas  mal  trouvé  si  à  chaque  ton  était 
Quscle  spécial  ;  mais  la  plupart  des  muscles  con- 
i  formation  de  tous  les  tons,  et  celui-là  serait  bien 
aurait  découvrir  dans  cette  synergie  musculaire  la 
lie.  Nous  voulons  dire  par  là  qu'il  ne  faut  rien  exa- 
léme  l'intervention  de  la  science, 
on  du  larynx  se  réduit  à  une  gymnastique  muscu- 
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laire  qui  a  ses  principes,  ses  lois,  mais  que  l'on  juge  pi 
les  effets,  c'est-à-dire  par  les  sons  obtenus,  que  par  la  i 
sance  des  muscles  qui  entrent  en  action. 

Dans  ces  exercices,  le  professeur  de  chant  ne  doit  poîi 
de  vue  que,  si  l'instrument  vocal  jouit  de  l'heureuse  pré 
de  modifier  ses  dimensions,  sa  forme,  sous  l'influence  de 
musculaire,  et  de  produire  ainsi  des  effets  incomparab 
aussi  ses  exigences.  L'instrument  inerte,  le  piano  par  e 
supporte,  jusqu'à  un  certain  point,  les  maladresses  d'i 
mençant,  et  les  brutalités  d'une  organisation  peu  m 
mais  le  larynx  est  loin  d'être  aussi  complaisant  :  com 
tissus  vivants,  il  exige  pour  lui  les  ménagements  que  i 
cordons  à  la  matière  vivante  ;  sans  cela  il  se  fâche,  et 
par  le  silence  à  nos  imprudents  caprices.  Cette  susce 
tient  surtout  à  l'organisation  délicate  de  la  membrane 

Les  muscles  peuvent  agir  beaucoup  sans  se  fatigue 
la  membrane  vocale  n'est  pas  surmenée  impunément:  1 
la  plus  légère  l'irrite,  l'enflamme  ;  un  petit  excès,  un  li 
froidissement  suffisent  pour  la  rendre  malade  ;  à  plus  fi 
son,  un  exercice  immodéré.  Cette  observation  est  d'aut; 
importante,  qu'il  est  excessivement  difficile  de  rendre  à  1 
brane  vocale  ses  propriétés  premières,  quand  une  fois 
a  perdues. 

§  II.  —  Da  taymn  porle-vent  et  de  Im  respirmlioi 

Le  tuyau  porte-vent,  constitué  par  la  trachée  et  Icsbi 
est  un  conduit  qui  fait  suite  au  larynx  et  va  se  termin 
les  poumons.  L'air  qui  vient  de  la  poitrine  passe  à  tn 
conduit,  et  provoque,  en  s'écoulant  au  dehors,  la  vibra 
rubans  vocaux.  A  cet  effet,  les  rubans  se  rapprochent 
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TC,  de  manière  à  circonscrire  une  fente,  une  glotte  très- 
te,  et,  Tair,  éprouvant  une  ceilaine  difficulté  à  passer,  dé- 
5  la  membrane  vocale  du  bord  des  rubans  et  provoque  les 
ttions 

résulte  de  là,  que  la  respiration  joue  un  très-grand  rôle 
les  phénomènes  de  la  phonation  ;  mais  il  nous  semble 
1  a  exagéré  beaucoup  les  difficultés  qui  se  présentent  au 
leur  pour  parvenir  à  bien  respirer.  Cette  exagération  vient 
doute  de  ce  que,  pour  désigner  l'ensemble  des  phénomè- 
espiratoires,  on  a  employé  des  dénominations,  dont  le  sens 
peut-être  pas  bien  défini  dans  l'esprit  de  ceux  qui  s'en 
Dt.  On  emploie  les  noms  de  respiration  costale,  diaphrag- 
[ue,  ventrale  même,  comme  s'il  était  possible  de  respirer 
aent  par  les  côtes  ou  par  le  diaphragme.  Nous  respirons 
tfur  l'ensemble  de  ces  divers  moyens,  et  l'individu  qui  res- 
lit  exclusivement  par  l'un  ou  par  l'autre,  serait  un  individu 
le. 

"sque  nous  nous  abandonnons  aux  influences  instinctives, 
respirons  tous  également  bien.  On  n'apprend  pasà  respi- 
mais  lorsque  la  volonté  intervient  dans  cette  fonction, 
16  dans  l'effort,  dans  le  chant,  il  peut  arriver  que  l'un  des 
DS  soit  exagéré  au  préjudice  de  l'autre  :  dans  ce  cas,  le 
B  doit  intervenir  pour  ramener  la  respiration  à  son  type 
il,  ou  au  type  qui  favorise  le  mieux  l'expression  naturelle 
ant  ;  mais,  pour  intervenir  efficacement,  il  doit  se  dé- 
er  de  tout  préjugé,  et  voir  les  phénomènes  respiratoires 
ii'îls  sont;  or,  on  peut  les  décrire  en  quelques  mots  : 
respiration  est  composée  de  deux  sortes  de  mouvements  : 
mvements  d'insptration  ;  2*  mouvements  d'expiration, 
liration  coïncide  avec  l'élévation  des  côtes  de  bas  en  haut 
dedans  en  dehors,  et  avec  l'abaissement  du  diaphragme 
de  cloison  musculo-membraneuse  qui  sépare  les  organes 
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renfermés  dans  la  poitrine  de  ceux  qui  sont  renfermés  dans  te 
ventre).  L'expiration  coïncide,  au  contraire,  avecrabaissemeal 
des  côtes  et  le  soulèvement  du  diaphragme.  ^^ 

Par  ces  divers  mouvements,  les  poumons  se  dilatent  ou  M 
resserrent  comme  une  éponge,  pour  recevoir  ou  chasser  Tiff  j 
qui  est  renfermé  dans  leur  tissu. 

Inspiration —  Pendant  l'inspiration,  le  mouvement  di| 
côtes  n'est  pas  le  même  pour  toutes.  Les  côtes  supérieurajj 
solidement  fixées  en  avant  au  sternum,  en  arrière  à  la  coioiMl 
vertébrale,  sont  peu  mobiles  ;  aussi,  leur  mouvement  est  à  peiiM 
appréciable  dans  la  respiration  naturelle  ;  il  ne  devient  seosSill 
que  dans  la  toux,  dans  l'éternument,  dans  les  grands  eSsrti 
suivis  du  mouvement  des  membres  supérieurs,  et  dans  quelqiai 
cas  pathologiques  :  il  est  encore  très-sensible  chez  les  feniHMl 
qui  sont  emmaillotées  dans  un  corset  trop  serré.  Dans  ce  eH 
spécial,  la  pression  du  corset,  au  niveau  de  la  ceinture,  empèj 
che  de  refouler  en  bas  les  organes  contenus  dans  l'abdomeal 
en  d'autres  termes,  l'inspiration  par  l'abaissement  du  di»^ 
phragme  est  fortement  gônée,  et  l'ampliation  plus  grande  M 
thorax  est  obligée  d'y  suppléer.  La  dilatation  excessive  di 
thorax  est  effectuée,  dans  ces  circonstances  exceptionndlesi 
non-seulement  par  les  muscles  intercostaux,  mais  encore  ptl 
les  scalènes,  les  élévateurs  des  côtes,  les  dentelés  postérieurs 0l 
supérieurs,  etc.  Nous  verrons  la  contre-partie  de  cette  actioi 
complémentaire,  par  des  muscles  en  quelque  sorte  étrangers  I 
l'acte  respiratoire  normal ,  quand  nous  parlerons  de  Texpinh 
tien. 

Ainsi  donc,  dans  la  respiration  naturelle,  le  mouvement  te 
côtes  supérieures  est  très-peu  sensible,  et  l'inspiration  est  sur* 
tout  effectuée  par  les  côtes  inférieures  et  par  le  diaphragme. 
La  respiration  dans  le  chant  ne  doit  point  s'écarter  de  ce  type 
normal.  Si  on  exagère  le  mouvement  des  côtes  supérieures,  ce 
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Q  effort  inutile  et  disgracieux  ;  car  c'est  une  erreur  de 
qu'en  mettant  beaucoup  d'air  dans  la  poitrine,  on  peut 
f  une  phrase  musicale  plus  longue.  L'effort  qu'on  est 
de  faire  pour  dilater  complètement  le  thorax,  diminue 
Qt  les  forces  nécessaires  à  une  expiration  calculée,  et  l'air 
ppe  sans  mesure  avant  la  fin  de  la  phrase.  Quand  vous 
fidre  un  effort,  vous  ne  remplissez  pas  entièrement  votre 
16  d'air  ;  une  inspiration  moyenne  vous  sufSt,  et  la  force 
user  n'en  est  que  plus  grande.  Dans  le  chant,  il  faut  s'en 
igalement  à  une  inspiration  moyenne  ;  par  conséquent, 
lais  soulever  visiblement  la  partie  supérieure  de  la  poi- 
et  le  débit  n'en  sera  que  plus  longtemps  tenu,  si  on  sait 
;er  les  puissances  expiratrices  dont  nous  allons  parler. 
liration.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'inspiration 
xe  rendue  aussi  complète  que  possible  par  l'action  de  cer- 
Quscles,  en  quelque  sorte  étrangers  à  l'acte  respiratoire 
1.  Une  condition  analogue  existe  pour  l'expiration.  Lors- 
ès  une  expiration  ordinaire  les  côtes  sont  suffisamment 
Ses,  et  que  le  diaphragme  est  remonté  à  sa  situation 
le,  il  existe  encore  un  peu  d'air  dans  les  poumons 
rmet  de  prolonger  l'expiration.  Pour  effectuer  cette  ex- 
m  prolongée,  nous  voyons  intervenir  les  muscles  de 
men  (droits,  obliques  et  transverses,  carré  des  lombes), 
)ar  leur  contraction ,  refoulent  les  organes  contenus 
e  bas-ventre  vers  la  poitrine  et  provoquent,  par  cette 
>ii,  l'expulsion  à  peu  près  complète  de  l'air.  C'est  à  cette 
re  de  respirer ,  dont  les  mouvements  sont  très-appré- 
\  à  la  vue  et  au  toucher,  que  l'on  a  donné,  mais  à  tort, 
[  de  respiration  diaphragmatique  ;  d'autres  l'ont  appelée 
k.  La  respiration  diaphragmatique  vraie  ne  se  manifeste 
le  que  par  un  léger  mouvement  de  l'abdomen  ;  elle  est 
ée  par  un  seul  muscle,  par  le  diaphragme,  et  la  contrao- 
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tion  des  muscles  abdominaux  lui  est  complètement  étr 
ceux-ci  n'interviennent  que  sous  l'influence  de  la  volon 
sommes  loin  de  nier  l'utilité  de  cette  intervention;  da 
ques  cas,  elle  peut  aider  à  terminer  une  phrase  ;  et,  à 
elle  est  une  ressource  que  le  chanteur  doit  connaître,  u 
il  ne  doit  pas  abuser. 

A  notre  avis,  Tart  de  respirer  dans  le  chant  ne  coni 
dans  remploi  de  tel  procédé  à  l'exclusion  de  l'autre  ;  l 
tude  du  chanteur  doit  s'appliquer  à  :  1**  développer  1 
ration  naturelle;  2°  apprendre  surtout  à  respirer  à 
3*"  faire  autant  que  possible  des  inspirations  moyenni 
plètes ,  car  les  respirations  incomplètes  sollicitent  des 
tions  plus  fréquentes  qui  interrompent  désagréable 
chant,  et  le  rendent  plus  pénible. 


§  m.  -  Tuya 


Les  sons  de  la  voix  sont  produits  par  les  vibration 
membrane;  ils  auraient,  par  conséquent,  les  caractè 
agréables  des  sons  d'anche,  si  quelque  chose  ne  venait 
difier  leur  sonorité  propre  ;  ce  quelque  chose  est  le  tuyj 
composé  du  vestibule  de  la  glotte^  du  pharynx,  de  la  b< 
des  fosses  nasales.  C'est  dans  ce  tuyau  que  les  sons  aa 
surtout  l'expression,  le  timbre  et  une  partie  de  leur  vc 
de  leur  intensité  ;  c'est  dans  ce  tuyau  et  dans  les  modi 
dont  il  est  le  siège ,  qu'il  faut  aller  chercher  les  pri 
effets  du  chant.  Cette  question  est  trop  importante  p 
nous  essayions  de  la  résumer  ici  ;  d'ailleurs,  le  tuyau  '^ 
en  grande  partie  accessible  aux  yeux  de  tous,  et  le  pr 
pourra  se  rendre  compte,  par  lui-même,  de  tout  ce  qi 
avons  dit  sur  ce  sujet. 
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Néanmoins,  nous  insisterons  sur  ce  fait,  que  la  base  de  la 
doit  être  considérée  comme  la  partie  la  plus  importante 
tuyau  vocal  ;  elle  est  le  pivot  autour  duquel  se  forment  la 
des  timbres.  Si  la  base  de  la  langue  se  porte  en  avant, 
avons  la  lettre  ê  ou  la  dipbthongue  ai,  comme  dans  pa- 
si  elle  se  porte  en  arrière  et  en  haut,  nous  avons  la 
o.  Ces  deux  lettres  représentent  la  tendance  aux  deux 
les  plus  opposés  :  le  timbre  clair  et  le  timbre  sombre. 
I^B  résulte  de  la  disposition  qu'affecte  le  tuyau  vocal  pendant 
(prononciation  de  la  lettre  ê,  que  la  vocalisation  sur  cette 
le  est  celle  qui  doit  être  préférée  pour  apprendre  à  poser  et 
le  son;  en  effet,  le  tuyau  vocal  est  disposé  de  manière 
»riser  le  moins  possible  la  formation  des  tons,  et  c'est  par 
Btion  exclusive  des  muscles  des  rubans  vocaux  qu'ils  sont 
imés.  L'on  s'oppose  par  ce  moyen  à  la  tendance  f&cheuse  qui 
Me  les  commençants  à  serrer  la  gorge  outre  mesure  pour 
Mssion  des  notes  élevées.  C'est  encore  un  excellent  moyen 
tar  &ire  disparaître  peu  à  peu  l'habitude  du  timbre  guttural. 
^fout  cela  ne  veut  pas  dire  que  l'on  doive  se  borner  à  faire 
miser  sur  cette  voyelle.  Nous  avons  voulu  indiquer  seule- 
pit  une  particularité  dont  l'utilité  nous  est  parfaitement  dé- 
sirée. Nous  pensons  d'ailleurs  qu'une  bonne  éducation  vo- 
Bi  au  point  de  vue  de  l'art  du  chant  et  de  la  parole,  doit  être 
iée  sur  la  manière  dont  on  iait  sortir  la  voix,  en  l'accompa- 
oïl  des  timbres  variés  qui  caractérisent  chaque  voyelle,  et  des 
Mements  particuliers  qui  président  à  la  formation  de  chaque 
Bioime. 


APPLICATIONS    DE   LA    THÉORIE   DE    LA    VOIX    At) 
Î>L'    LARYNX, 


c  Gomment  appliquer  avec  intelligence  le» 
aux  mnladics  de  la  voix»  si  on  attribue  la  voix  à 
n'y  ont  nulle  part,  et  si  on  ne  Mit  préciâiSméiil 
partie  qui  la  prodoit^?  »  Cette  vérité  lumineusi 
Dodart  en  4700,  et  généraliefc  plus  tard  par  le  g 
est  devenue  la  principale  base  de  la  m^f-dectne  nt^ 
peut  pasj  en  effet,  approcicr  judicieusameoi 
tionnel  d'un  organe,  û  on  ne  connaît  pat 
tionnemenl  normal.  Mais  il  ne  eudfit  pas  de 
naissance  stiiperficiellement  et  k  demi  :  depuis 
savait  que  ta  voix  e«t  produite  dans  la  cavité  b] 
faute  de  connaître  les  véritables  agents  et  le  vrai 
cette  produetion,  on  n'était  pas  très-avancisurli 
dm  troubles  potliologique?  de  la  \oix.  Ce  retarda 
naissance!^  était  dû^  >!;anë  doute,  ii  la  variété  ififii 
qui  peuvent  altérer  la  voix  ot  à  l'impo^biljlé, 
avant  la  découverte  du  larjngoscope,  d'éclairer 
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Utilité  derail  resta*  nécessairement  bornée,  si  laconnais- 
parfûte  du  mécanisme  Tocai  n'était  pis  Tenue  la  féconder, 
demanderons,  par  aemple,  s'il  était  possiUe  de  classer 
oaUement  les  tiouUes  de  la  voix,  alors  qu'on  sujqpoeait 
»  sons  Tocaux  sont  produits  par  la  vibration  totale  des 
s  Tocaux?  Assurément  non.  D  était»  en  effet,  difficile  de 
rendre,  avec  cette  théorie,  que  la  cause  la  plus  légère,  un 
i  refroidissement,  puissent  modifier  assez  profondément 
ibans  pour  déterminer  des  troubles,  qudquefois  très- 
iy  de  la  voix. 

démontrant  que  le  corps  vibrant  n'est  pas  constitué  par 
lité  des  rubans,  mais  par  le  repli  muqueux  qui  recouvre 
Dord  interne,  nous  avons  fourni  la  base  d'une  dassi- 
a  rationnelle.  Dès  à  présent,  on  peut  s'expliquer  com- 
un  sinqde  rtiume  peut  être  accompagné  d'enrouement  ou 
Miie;  on  peut  s'expliquer  comment  la  fatigue,  l'abus  ùe 
oie  peuvent  déterminer  des  troubles  analogues  ;  on  peut 
iqaer  enfin  pourquoi  les  lésions  les  plus  insignifiantes^  un 
'injection  de  la  membrane  vocale,  une  petite  ecchymose 
tnt  entraîner  la  perte  de  la  voix. 

lortnais,  il  sera  nécessaire  de  distinguer  les  lésions  de  la 
brane  vocale  et  de  considérer  les  rubans  vocaux  dans 
Bi  de  leurs  éléments,  afin  de  pouvoir  assigner  à  chacun 
l'influence  qui  leur  retient  dans  les  altérations  de  la  voix. 
ft  moyen,  on  pourra  formuler  une  classification  ration-- 
dont  nous  allons  fournir  les  principaux  éléments. 

§  I.  —  AltéraUoBs  de  la  ▼•ix. 

\  ifoix  est  altérée  lorsqu'elle  a  perdu  la  pureté  relative  qu'elle 
te  dans  chaque  individu;  elle  est  inégale,  plus  grave  ou 
haute,  et  son  timbre  éraillé  impressionne  désagréable- 
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ment  notre  oreille  ;  quelquefois,  ces  altérations  s'étendei 
qu'à  l'abolition  complète  de  la  voix. 

Avant  d*aborder  les  causes  anatomiques  de  ces  phénoi 
nous  signalerons  une  altération  particulière,  constitutic 
en  quelque  sorte,  et  qui  caractérise  la  voix  habituelle  d 
tains  individus.  C'est  une  voie  enrouée  qui  nous  a  par 
liée,  tantôt  avec  un  épaississement  de  la  membrane  ^ 
qui  est  alors  jaunÀtre ,  tantôt  avec  une  sécrétion  de  mu 
assez  abondante  dans  la  région  ventriculaire  ;  d'autre 
enfin,  nous  avons  dû  l'attribuer  à  l'insuffisance  du  rapp 
ment  mutuel  des  rubans  en  arrière. 

Cet  enrouement  constitue  un  vice  de  la  voix  plutôt  ( 
altération  pathologique  proprement  dite. 

Les  causes  anatomiques  des  altérations  vocales  son' 
nombreuses  ;  et  pour  établir  un  certain  ordre  dans  cetl 
tière,  nous  les  rechercherons  :  i""  dans  la  membrane  v 
2°  dans  les  agents  de  ses  mouvements. 

Membrane  vocale.  —  La  membrane  vocale  peut  é 
siège  de  toutes  les  lésions  vitales  ou  organiques  que  Toi 
contre  sur  les  autres  muqueuses. 

1°  Lésions  vitales.  —  Nous  comprenons  sous  ce  titn 
flammation  et  l'ulcération.  Parmi  les  causes  qui  provc 
rinflammation  de  la  membrane  vocale,  nous  signaleroi 
refroidissement,  l'abus  de  la  parole  ou  du  chant,  l'inspi 
de  vapeurs  irritantes,  l'expulsion  des  matières  sécrétées  d 
poitrine  en  trop  grande  quantité,  l'ingestion  trop  fréq 
de  boissons  alcooliques  ou  excitantes  à  d'autres  titres*  ;  le 

*  Dans  notre  Elude  pratique  sur  le  laryngoscope  et  sur  la  pénè 
des  corps  dans  les  voies  respiratoires,  Adrien  Delahayc,  éditeur,  186^ 
avons  démontré  qu'une  certaine  quantité  des  boissons  pénètre  d 
larynx.  Cette  pénétration,  qui  était  contestée  avant  nos  expérienc 
plique  comment  il  se  fait  qu'après  avoir  mangé  certains  aliments 
certaines  boissons,  la  toux  devienne  beaucoup  plus  intense. 
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{générales  et  celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  spé- 
w,  telles  que  la  fièvre  typhoïde,  les  fièvres  éruptîves,  la 
lis,  la  diphthérite,  le  vice  herpétique,  etc.  Ces  diverses 
s,  selon  leur  intensité  ou  leur  action  plus  spéciale  sur 
ne  vocal,  peuvent  altérer  la  voix  depuis  le  simple  enroue- 
jusqu'à  l'aphonie  complète. 

général,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  membrane  vocale 
bi  de  profondes  modifications  dans  sa  vitalité  pour  qu'il 
live  une  altération  très-sensible  de  la  voix;  tantôt,  on  ne 
iteque  quelques  légères  ecchymoses  (état  catarrhal)  ;  tantôt, 
it  les  vaisseaux  sanguins  se  dessiner  à  la  surface  des  ru- 
sous  forme  d'arborisations;  tantôt,  enfin,  cette  membrane 
iifi3nnément  rouge.  Lorsque  i'inflanunation  récidive  sou- 
ou  bien  encore,  si,  très-intense,  elle  n'a  pas  été  com- 
3  par  des  moyens  appropriés,  la  membrane  reste  rouge, 
paisse  et  comme  camifiée  ;  la  voix  est  alors  très-rauque. 
ncontre  souvent  ces  conditions  chez  les  personnes,  dont  la 
u  régulière  renferme  des  causes  permanentes  et  variées 
munation  laryngienne. 

is  les  fièvres  éruptives,  dans  les  maladies  spécifiques,  la 
lion  de  la  membrane  vocale  revêt  les  caractères  propres  à 
ne  de  ces  maladies  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  la  jaunisse  qui  ne 
\  être  diagnostiquée  au  début  par  l'examen  seul  de  la 
irane  vocale.  La  couleur  jaune  se  montre  de  très-bonne 
,  et  si  elle  est  très-manifeste,  cela  tient  à  ce  que  la  muqueuse 
^transparente  sur  ce  point,  et  qu'elle  est  placée  sur  le 
>lanc  nacré  des  ligaments  thyro-arythénoïdiens  inférieurs. 
oration  jaune  des  rubans  vocaux  n'avait  jamais  été  si- 
i  avant  nous;  nous  devons  ajouter  d'ailleurs  qu'elle  ne 
nine  aucune  altération  sensible  de  la  voix. 
nflammation  simple  de  la  membrane  vocale  se  termine 
lent,  mais  cela  arrive,  par  l'ulcération.  Les  ulcérations  se 
DtnÉ.  —  PhysioL  38 


2"*  Lésions  organiques.  —  Les  lésions  oi*ganiques  qi 
affecter  la  membrane  vocale  sont,  par  ordre  de  fréqu 
polypes,  les  végétations  spécifiques-,  le  cancer.  Les  pd] 
en  général,  assez  petits;  leurs  dimensions  varient  en 
d'une  lentille  et  celles  d'un  gros  pois  ;  mais  la  situai 
affectent  de  préférence  cause  infailliblement  renrou( 
très-souvent  l'aphonie  ;  presque  toujours,  on  les  trou 
bord  interne  des  rubans  vocaux,  et  plus  souvent  en  ai 
arrière. 

2°  Agents  moteurs  de  la  membrane  vocale 
ce  titre  viennent  se  ranger  toutes  les  maladies  qui  pe 
vahir  les  tissus  cartilagineux,  fibreux,  musculaire  el 
ainsi  que  les  tumeurs  développées  dans  le  voisinage  d 
vocal  ou  dans  sa  cavité  propre,  et  qui,  par  leur  prése 
vent  gôner  ou  empêcher  les  mouvements  du  corps  vil 

Parmi  les  maladies  des  cartilages,  nous  mentionne 
tout  le  tubercule,  dont  le  ramollissement  entraîne  ï\ 
des  parties  avec  lesquelles  il  est  en  contact.  Leur  siéfi 
dilection  se  rencontre  au  niveau  de  la  cavité  ventricij 
les  cartilages  arythénoïdes  (partie  inférieure)  et  sur  le 
téro-supéricur  du  cricoïde. 
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vements  des  rubans  vocaux,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont  très- 
és,  et  que  l'altération  de  la  voix  tient  à  ce  que  ces  rubans 
I  rapprochent  plus  suffisamment  Tun  de  l'autre. 
8  lésions  nerveuses  qui  agissent  directement  ou  indirecte- 
.  sur  la  membrane  vocale  sont  très-nombreuses.  Parmi 
i  qui  siègent  dans  le  cerveau,  nous  devons  signaler  la  mé- 
ite,  l'encéphalite,  le  ramollissement  aigu  et  chronique,  et 
ttons  particulières  qui  sont  provoquées  par  la  belladone, 
tara,  la  jusquiame  pris  à  dose  toxique.  Parmi  celles  qui 
Nir  siège  sur  le  trajet  des  nerfs  laryngés,  nous  mention- 
18 l'inflammation,  la  paralysie,  la  compression  des  récur- 
par  un  corps  étranger  ou  une  tumeur, 
ooté  de  ces  lésions  purement  nerveuses,  nous  devons  parler 
ofluences  éloignées  qui,  par  l'intermédiaire  des  nerfs,  vont 
itir  dans  l'organe  vocal. 

le  larynx  est  le  premier  instrument  de  l'intelligence  lors- 
est  associé  aux  mouvements  de  la  parole,  il  çst  aussi  l'or- 
expressif  par  excellence  de  l'état  de  santé  et  de  maladie  ; 
ses  nombreuses  sympathies  avec  l'organisation  éclatent 
lUt  dans  les  relations  qui  l'unissent  avec  l'appareil  génital. 
I  union  sympathique  qui  s^établit  à  l'Age  de  la  puberté  est 
alée  tous  les  mois  à  la  femme  par  un  peu  de  congestion 
la  gorge,  et,  lorsque,  plus  tard,  la  nature  veut  lui  signifier 
»  vie  génésique  est  finie,  c'est  encore  par  des  modifications 
rses  de  la  voix  qu'elle  l'en  prévient.  Les  enrouements,  les 
nies,  les  toux  d'origine  hystérique  sont  très-fréquents  à 
les  âges  de  la  vie  de  la  femme.  L'homme  n'est  pas  si  sen- 
aux  influences  de  cette  nature. 

nous  voulions  multiplier  les  exemples  qui  établissent  l'é- 
B  syippathie  qui  unit  le  larynx  avec  le  reste  du  corps,  rien 
ierait  plus  facile;  mais  nous  devons  nous  borner  ici  à 
{uer  les  principales  sources  :  on  trouvera  de  nombreux 


a 


dans  son  voisiDage.  On  rencoïitm  rarement 
obstacles.  Le  plus  souvent  Us  sont  situés,  corp§ 
tumeurs,  dans  rintérieur  de  la  cavité  laryngienn< 
polypes  qui  marchent  insensiblemenl  vers  tes 
et  en  empochent  les  mouvements  ;  d'autres  fois,  i 
tout  le  vestibule  de  la  glotte  par  un  développemeni 
Le  prolapsus  de  la  muqueuse  ventriculaîre  qui  vil 
la  face  supérieure  des  rubans  vocaux,  est  encore  i 
quente  d'enrouement  et  d'aphonie;  nous  devui 
mention  spéciale  à  Thyperlrophie  de  la  mtiqueuai 
les  ligaments  Ihyro-arythénoïdiens  supérieurs*  Q 
phie,  arrivée  à  un  certain  degré,  gêne  le  jeu  des  ï^ 
et  la  voix  est  sensiblement  altéréa» 

Nous  ferons  remarquer,  en  terminant,  que  h 
nous  venons  de  parler  dans  ce  chapitre,  siéent  p 
point  de  la  cavité  laryngienne  où  elles  ne  gênent 
vibrations  de  la  membrane  vocale,  et  que,  dès  ïq 
vent  se  développer  en  laissant  le  malade  et  le 
une  sécurité  trompeuse- 
Telles  sont,  en  résumé,  les  principales  ifli 
envahir  le  larynx  et  entraîner  ainsi  dei 


dtérj 
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m  mm  paraît  très-utile,  nous  ne  la  considérons  pas  coTnme 

Èvant  conduire  nécessairement  à  la  guérison  de  toutes  les 
ilâdies  de  l'appareil  vocal;  elle  ou\rê  la  voie,  mais  elle  ne 
iidiiit  pas  jusqu'au  but.  Sur  cesujetj  nous  ne  saurions  mieux 
re  que  d'identifier  notre  parole  et  notre  pensée  avec  celles  de 
riart.  «  Plusieurs  personnes  ont  pensé  que  ce  mémoire  sur 
rgane  de  la  voix,  à  Texelusion  de  tout  autre,  allait  à  rendre 
rable  toute  maladie  delà  voix»  Rien  n'est  plus  éloigné  de  ma 
Me,  Les  vérités  que  j'espère  établir  ici  sur  cet  article  peu- 
Ir^Iaircir  la  pratique  de  la  médecine,  mais  non  en  assurer 
Buecës  ;  épargner  des  remèdes  superflus,  mais  non  eu  indi- 
er  de  décisifs*,  « 


LIVRE  V. 

PHYSIOLOGIE  DE  LA  PAROLE. 


INTRODUCTION. 

Murole  est  constituée  par  une  série  de  sons  conventionnels 
entant  un  sens  que  notre  esprit  a  préalablement  attaché 
expression.  H  y  a  donc  deux  choses  distinctes  dans  la 
:  un  acte  de  Tintelligence  et  un  mécanisme  sonore. 
;te  intellectuel  de  la  parole  et  la  pensée  sont  si  étroitement 
qu'il  est  impossible  de  les  considérer  isolément,  et  que, 
•  faire  la  physiologie  de  l'un,  c'est  s'engager  à  faire  la 
logie  de  l'autre.  Cette  obligation  inévitable  s'imposait 
it  plus  à  notre  esprit,  que  les  rapports  de  la  parole  avec 
>ée  ont  pu  être  soupçonnés,  mais  non  définis.  La  physio- 
le  ces  rapports  est  encore  à  faire,  et  ce  n'est  pas  sans 
e  appréhension  que  nous  le  constatons. 
r  quiconque  sait  apprécier  la  solidarité  qui  existe  entre 
inces  et  suivre  en  même  temps  le  lien  philosophique  qui 
t,  il  est  évident  que  la  solution  de  cette  question  était 
ible  il  y  a  soixante  ans.  Mais,  depuis  cette  époque,  les 
)  immenses  de  la  physiologie  du  système  nerveux  ont 
bien  des  difficultés  :  les  travaux  dcGall,  Magendie,  Flou- 
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rens,  M.  Longet,  M.  Claude  Bernard,  etc.,  etc.,  con 
tous  vers  la  détermination  de  la  condition  matérielle  d( 
cultes,  permettent  d'aborder  les  difficiles  problèmes  de  1 
et  de  la  pensée  avec  Tespoir  d'une  solution  possible. 

Les  difficultés  inhérentes  à  l'exposition  d'une  théorie 
ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dfe  plain-pied  dans  not 
Nous  croyons  utile,dans  l'intérêt  même  de  cette  théorie,^] 
entre  les  mains  du  lecteur  le  fil  d'Ariane  qui  nous  a  gu 
la  conception  de  ce  travail  ;  mais,  en  lui  faisant  suivre 
min  que  nous  avons  déjà  parcouru,  nous  aurons  soi) 
aplanir  les  difficultés  et  les  obstacles  que  nous  y  av< 
contrés. 

Ces  motifs  expliquent  suffisamment  pourquoi  nou 
parler  d'abord  de  la  sensibilité^  des  sensations  et  de  la  j 
des  sens  ;  mais  il  est  une  considération  qui  justifierai 
seule  ce  chapitre  préliminaire  :  jusqu'ici  la  maxime  \ 
lique  :  Nihilest  in  intellectu  quin  priits  fuerit  in  sensu, 
vait  pas  être  acceptée  dans  tous  ses  termes,  parce  qu'oi 
pas  démontré  physiologiqwment  la  participation  de  la  i 
lité  dans  les  opérations  silencieuses  de  la  pensée.  Nous 
avoir  résolu  ce  problème  en  exposant  la  physiologie  de  la 
et,  nécessairement,  nous  ne  sommes  parvenu  à  ce 
qu'après  avoir  précisé,  peut-être  mieux  qu'on  ne  l'a^ 
jusqu'ici,  la  nature  de  la  sensibilité  et  des  sensations. 


CHAPITRE  I. 

SENSIBILITÉ. —  SENSATIONS.  —  MÉMOIRE  DES  SENS. 


§  I.  --  Sensibilité. 

% 

La  vie,  dans  ce  qu'elle  a  de  matériel  et  de  périssable,  est  un 
Kmvement  incessant  de  composition  et  de  décomposition  qui 
effectue  dans  nos  organes  pendant  un  temps  donné. 

Uétude  du  mouvement  organique  dans  les  différentes  parties 
u  corps,  constitue  la  physiologie  pure  ;  cette  dernière  mérite  le 
om  de  science  de  thomme,  lorsque,  s'élevant  au-dessus  de  la 
aatiëre,  elle  remonte  au  principe  de  son  mouvement. 

Le  principe  du  mouvement  est  inséparable  de  la  matière 
rivante;  l'existence  de  l'un  implique  nécessairement  l'existence 
le  l'autre  ;  nos  sens,  notre  faible  raison  ne  sauraient  les  isoler. 

La  manière  dont  ils  sont  unis  nous  échappe  et  nous  échap- 
pera sans  doute  toujours  ;  mais  il  est  un  phénomène  qui  nous 
ùde  à  concevoir  cette  union.  Ce  phénomène,  condition  indis- 
pensable de  toutes  nos  connaissances,  est  la  sensibilité. 

Plongés  au  milieu  du  monde  extérieur,  nos  sens  reçoivent 
l'impression  des  objets;  cette  impression  matérielle  provoque 
un  mouvement  particulier  dans  les  nerfs  ;  ce  mouvement  est 
transmis  au  cerveau,  et  là,  le  mouvement  communiqué  est  perçu. 
Cette  impression,  la  transmission  du  mouvement  au  cerveau, 
la  perception  de  ce  mouvement,  constituent  la  sensibilité. 
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Un  trouble  quelconque  est-U  survenu  dans  nos  orginesî  k 
corps  a-t-il  besoin  de  se  réparer?  ce  trouble,  ce  beswn  soi 
l'origine  d'une  impression  d'un  autre  ordre,  qui,  transmise pv 
les  nerfe  au  cerveau,  est  perçue.  Là  encore  nous  trou^roos  h 
sensibilité. 

n  est  une  autre  manière  de  développer  la  sensibilité jfMai 
on  n'a  jamais  parlé,  c'est  la  parole.  Cette  sensibilité  spédde, 
dont  nous  nous  proposons  de  développer  bientôt  les  conditioBi) 
nous  nous  bornons  à  la  mentionner  ici. 

Dans  tous  ces  exemples,  nous  voyons  trois  phénomènes  qii 
concourent  à  la  production  de  la  sensibilité  :  !•  impnssioB; 
2**  conduction  ou  transmission;  3"  perception.  La  senglâ&i 
ne  peut  pas  se  comprendre  en  l'absence  de  l'un  ou  de  Yvtn 
de  ces  trois  phénomènes.  Chacun  a  son  rôle;  ils  se  succédai 
nécessairement,  et  l'existence  de  l'un  permet  d'affirmer  Ferii- 
tence  des  deux  autres  :  nos  yeux  ouverts  ne  peuvent  pas  s*op* 
poser  à  l'impression  des  objets  ;  nous  ne  pouvons  pas  faire  q« 
le  mouvement  sonore  qui  frappe  nos  oreilles  ne  soit  |>as  tran*- 
rais  au  cerveau  ;  la  douleur,  phénomène  de  perception  qu'tvfa- 
sionne  une  lésion  organique,  Thomme  ne  peut  pas  vouloir  n'» 
pas  la  sentir  ;  le  mot  bien  défini,  notre  intelligence  ne  pout  pa? 
vouloir  ne  pas  le  comprendre.  Que  conclure  de  Texistence  i* 
ces  liens  nécessaires,  de  cette  solidarité  fatale,  sinon  que  la  ^n- 
sibilité  existe  au  môme  titre  dans  chacun  des  phénomènes  qui 
la  constituent?  Elle  est,  en  effet,  aussi  bien  dans  ^irap^e^^i^'Q 
et  dans  la  transmission  que  dans  la  perception  elle-mt^me. 

Nous  ne  saurions,  par  conséquent,  ranger  la  sensibilit»*  s' 
nombre  des  facultés  intellectuelles,  comme  on  la  fiut  jns«jiiki 
IjC  seul  phénomène  intellectuel  de  la  sensibilité  est  la  percep- 
tion; percevoir  est  un  phénomène  de  sensibilité,  maisire>t|H' 
la  sensibilité  elle-môme;  car,  sans  impression  et  sans  tnn>im> 
sion,  la  perception  ne  se  comprend  pas;  elle  ne  peut  pa^  W- 
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Des  trois  phénomènes  qui  constituent  la  sensibilité,  les  deux 
miers  appartiennent  au  domaine  expérimental  ;  le  troisième 
qipeà  nos  instruments  d'inyestigation;  mais  son  existence 
t  pas  douteuse;  il  est  dans  notre  moi;  c'est  le  moi  qu'il  af- 
ij  et  c'est  le  moi  qui  l'afiBrme  :  Cogito,  ergo  sum^  disait 
sartes. 

I  sensibilité  représente  donc  tout  à  la  fois  des  phénomènes 
irids  et  spirituels  ;  elle  commence  dans  le  corps  et  se  ter- 
)  dans  r&me;  c'est  un  pont  jeté  entre  l'esprit  et  la  matière, 
i  distinction  formelle  que  nous  venons  d'établir  n'est  pas 
rérente.  La  sensibilité  est  la  pierre  d'achoppement  de  la 
irt  des  systèmes  et  des  doctrines  psychologiques,  et  nous 
Dns  que  la  principale  cause  des  dissidences  réside,  en  cette 
tare,  dans  la  manière  dont  elle  a  été  interprétée,  deux  qui 
Bnt  la  sensibilité  parmi  les  facultés  de  l'âme,  ne  tenant 
\Vd  que  de  la  perception,  sont  évidemment  dans  l'erreur, 
[u'il  n'y  a  pas  perception  sans  impression  et  sans  trans- 
ion;  et  ceux  qui  ne  voient  dans  la  sensibilité  qu'une  pro- 
i  de  la  matière  se  trompent  également,  parce  qu'ils  ne 
lent  compte  que  de  rimpression  et  de,  la  transmission  pu- 
Qt  matérielles,  sans  perception  intelligente.  L'exagération, 
usivisme  des  premiers  entraîne  naturellement  Texagéra- 
des  seconds  ;  l'animisme  exclusif  provoque  forcément  le 
rialisme  absolu. 

0  premiers,  en  faisant  de  la  sensibilité  une  faculté  céré- 
î,  ont  paru  oublier  les  phénomènes  impression  et  transmis- 
;  les  seconds,  en  considérant  la  sensibilité  comme  une 
riété  de  la  matière,  ont  fait  une  part  trop  grande  aux  phé- 
eues  impression  et  transmission.  Les  uns  et  les  autres  ont 
onnu  l'essence,  la  nature  de  la  sensibilité. 

1  grande  école  sensualiste  du  dLx-huitième  siècle,  Locke, 
iiUac,  était  entrée  dans  une  voie  féconde  en  cherchant  h 
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développer  la  maxime  aristotélique  :  NMl  eti  m 
quin  priùs  fuerit  in  sensu.  Mais,  bute  d*a?air 
ment,  physiologiquement,  le  mot  sensibilUé^  éOe  a 
sister  les  deux  opinions  extrêmes,  qui,  depuis  queb 
pense,  divisent  les  philosoj^es  en  deux  campe. 

Dans  des  questions  aussi  graves,  la  signification  de 
mot  doit  être  bien  pesée,  bien  définie;  car  une 
prétation  peut  conduire  à  de  graves  erreurs.  Le 
appliqué  à  deux  ordres  de  phénomènes  tout  à  fiûtdilHnBh|0 
est  un  exemple  frappant.  Considéré  isolément,  dans  Tm/An 
dans  la  matière,  le  mot  sensibilité  ne  ûgnifie 
car  il  n'est  pas  plus  possible  de  concevoir  une  matièn 
qu'un  esprit  sensible. 

La  matière  est  susceptible  de  mouvement,  et,  pour 
riser  cette  susc^tibilité  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
connaissons  pas  de  qualification  plus  significative  que  oh 
A'exciiable,  que  M.  Flourens  lui  a  donnée.  Dire  que  la 
est  excitable,  cela  signifie  qu'elle  est  susceptible  d'être  mise» 
mouvement  sous  Tinfluence  de  certaines  causes 
La  matière  est  excitable  et  non  sensible. 
D'un  autre  côté,  Vesprit  isolé  n'est  pas  plus  sensibkqueh 
matière  :  accorder  la  sensibilité  à  un  esprit,  c'est  lui  doDaff 
des  yeux,  des  oreilles,  c'est  le  matérialiser,  en  un  mot;  or i 
ne  peut  y  avoir,  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure,  développa"*' 
de  la  sensibilité,  s'il  n'y  a  pas  impression  matérielle  et  t* 
mission. 

Donc,  la  sensibilité  n'est  pas  plus  une  faculté  de  râmequ'"* 
propriété  de  la  matière  ;  elle  est  tout  à  la  fois  dans  Tune  et  d* 
l'autre.  Si  nous  la  considérons  dans  la  matière,  elle  est  imp*^ 
sion  et  transmission  ;  dans  l'esprit,  elle  est  perception. 

Il  est  évident  pour  nous  que  si  Cabanis  a  appliqué  t''*^ 
sensibilité  aux  phénomènes  de  la  vie  organique,  c'est  fi» 
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mi  pas  suffisamment  bien  déterminé  le  sens  de  ce  mot. 
Vwr  ce  grand  penseur,  il  peut  y  avoir  sensibilité  sans  sen- 
311,  c'est-à-dire  sans  impression  perçue,  a  Cette  croyance, 
ite-t-il,  est  même  un  point  fondamental  dans  l'histoire  de 
SDsibilité  physique  ^  )> 

écessairement,  la  sensibilité  de  Cabanis  n'était  pas  celle 
nous  venons  de  définir.  En  effet,  pour  Cabanis,  la  sensi- 
é  est  la  vie  elle-même  :  a  Vivre,  c'est  sentir.  j>  «  L'animal 
une  combinaison  sentante,  apte  à  recevoir  certaines  im- 
sions  et  à  exécuter  certains  mouvements.  » 
Btte  manière  de  considérer  la  sensibilité  était  la  consé- 
ace  des  idées  de  Cabanis  sur  la  nature  du  mouvement  vital, 
t  comparait  à  la  gravitation,  à  l'affinité  et  à  tous  les  phéno- 
les  de  la  nature  dans  lesquels  on  remarque  une  tendance 
cte  des  corps  les  uns  vers  les  autres. 
Quoiqu'il  soit  très-avéré,  dit-il,  que  la  conscience  des  im- 
isions  suppose  toujours  l'existence  et  l'action  de  la  sensi- 
té,  la  sensibilité  n'en  est  pas  moins  vivante  dans  plusieurs 
des  où  le  moi  n'aperçoit  nullement  sa  présence  ;  elle  n'en 
ermine  pas  moins  un  grand  nombre  de  fonctions  impor- 
tes et  régulières,  sans  que  le  moi  reçoive  aucun  avertisse- 
nt de  son  action.  Les  mêmes  nerfs  qui  portent  le  sentiment 
Qs  les  oi^anes,  y  portent  aussi  ou  y  reçoivent  les  impressions 
A  résultent  toutes  ces  fonctions  inaperçues  ;  les  causes,  par 
quelles  ils  sont  privés  de  leur  faculté  de  sentir,  paralysent  en 
(me  temps  les  mouvements,  qui  se  passent  sans  le  concours, 
idquefois  même  contre  l'expresse  volonté  de  l'individu  '.  i> 
1  voit,  d'après  ce  passage,  que  Cabanis  était  assez  embarrassé 
(sa  sensibilité  organique.  La  sensibilité  étant  pour  lui  la  vie 

*  Œuvres  de  Cabanis,  t.  IV,  p.  276. 
"  Lue.  cit.,  p.  264. 


remplir  certaines  fonctions.  Dans  l'exercice  de  ces 
nous  ne  saurions  voir  autre  chose  qu'un  mouvemen 
sultat  de  ce  mouvement  qui  est  la  sécrétion.  Mais  ce  n 
intime,  quel  est-il?  Pourquoi  le  foie  sécrète-t-il  d 
Comment  certaines  glancjes  sécrètent-elles  de  la  sa] 
n'en  savons  rien.  Nous  savons  que  ces  organes  ont  ui 
sation  propre  qui  les  rend  aptes,  les  uns-à  produire  ( 
les  autres  de  la  salive.  Mais  peut-on  voir  là  un  phéi 
sensibilité? 

M.  Claude  Bernard,  pénétrant  aussi  loin  que  i 
d'investigation  le  permettent,  au  milieu  de  cette  vie 
dont  révolution  silencieuse  échappe  à  notre  moi,  est 
démontrer  un  fait  très-important,  c'est  que,  les  m 
sympathique  et  cérébro-spinaux  n'agissent,  dans  les 
glandulaires,  que  comme  agents  de  contraction  ou  de 
des  vaisseaux  sanguins  :  «  Quand  le  nerf  sjTnpathiquc 
teur  des  vaisseaux,  agit,  le  contact  entre  le  sang  et  lei 
de  la  glande  se  trouve  prolongé  ;  les  phénomènes  chin 
résultent  de  l'échange  organique  qui  se  passe  entre  le  : 
tissus,  ont  eu  lo  temps  de  s'opérer,  et  le  sang  veineux 
noir.  Quand  au  contraire  le  nerf  tympano-lingual 


j_- 
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ihéncnnène  chimique  qui  s'ensuit,  un  intermédiaire  qui  modifie 
ofeaniquement  la  circulation  spéciale  de  Torgane  glandulaire, 
ftifin  j'ajouterai  pour  terminer  que,  gr&ce  à  l'influence  des 
9ia  nerfe  dont  nous  avons  indiqué  le  rôle  physiologique,  la 
iode  sous-maxillaire  se  trouve  posséder  en  réalité  une  circu- 
iiûn  individuelle,  qui,  dans  ses  variations,  est  indépendante  de 
circulation  générale,  et  ce  que  je  dis  ici  pour  la  glande  sous- 
udilaire,  peut  être  avancé,  sans  doute,  pour  tous  les  organes 
l'économie  \  » 

D'après  ces  expériences  si  concluantes,  nous  devons  consi- 
rer  deux  choses  dans  la  vie  organique  : 
r  Une  matière  oi^anisée  susceptible  de  remplir  une  fonction, 
st-à-dîre  de  transformer,  par  un  procédé  inaccessible  à  notre 
maissance,  le  sang  en  un  produit  spécial  particulier  à  chaque 
^ne,  et  dépendant  de  l'organisation  de  ce  dernier  ; 
S*  Une  circulation  spéciale  à  chaque  organe  et  qui  est  ré- 
«,  selon  la  fonction,  par  le  système  nerveux. 
Le  système  nerveux  joue  ici  un  rôle  bien  défini  :  il  excite  le 
luvement  des  vaisseaux  sanguins,  leur  dilatation  ou  leur  res- 
Tement  ;  mais  il  fait  cela  avec  une  juste  mesure,  avec  régu- 
îté  ;  de  sorte  que  l'on  serait  tenté,  au  premier  abord,  de  faire 
ervenir  ici  la  sensibilité. 

Gela  n'est  pas  nécessaire,  et  pour  expliquer  cette  intervention 
quelque  sorte  intelligente  du  système  nerveux,  il  est  indis- 
nsable  d'entrer  dans  quelques  développements. 
Le  ceneau  doit  ôtre  considéré  à  deux  points  de  vue  tout  à  fait 
lérents. 

Dans  le  premier,  il  faut  le  considérer  comme  un  viscère, 
(rtieipant  à  ce  concours  général,  à  cette  influence  des  organes 
s  uns  sur  les  autres  pour  entretenir  la  ^îe.  A  ce  titre,  le 

*  Claude  Bernard,  Altérations  des  liquides  de  Vorgane,  t.  Il,  p.  277. 
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cerveau  n'a  pas  plus  d'importance  que  le  cœur  ;  il  dispense 
à  tous  les  organes  le  mouvement  qui  est  nécessaire  à  Tentretiei  ; 
de  la  vie,  et,  ce  mouvement,  il  ne  pourrait  le  sécréter  (qu'a 
nous  passe  ce  mot),  s'il  ne  recevait  pas  du  cœur  le  sang  née»; 
saire  à  son  existence  propre.  Cet  échange  indispensable,  oeM 
solidarité  qui  enchaîne  les  organes  les  uns  aux  autres,  gob- 
stitue  la  vie  organique,  et  vouloir  expliquer  ce  mouvement  ai 
la  vie  elle-même  par  la  sensibilité,  c'est  se  payer  d'un  vainmoL 
De  toute  cette  vie  nous  ne  connaissons  que  les  eCTets  seooBé- 
daires  :  nous  savons  que  l'estomac  transforme  les  alimenti] 
nous  savons  qu'à  la  faveur  de  cette  transformation  ils  p^feÉt 
être  absorbés,  et  que,  passés  dans  la  circulation,  ils  seront  dii* 
trifaués  dans  tous  les  organes  pour  y  recevoir  des  modificatkai 
et  des  transformations  propres  à  chaque  organe  ;  que  ces  mofr 
âcations,  ces  transformations  sont  nécessaires  à  la  viegénénk|^: 
et  que,  le  système  nerveux  intervient  comme  agent  du  moMr 
ment  ;  ce  mouvement  est  évidemment  sans  conscience,  puii* 
qu'il  est  le  produit  de  la  sécrétion  cérébrale.  Le  cerveau  exdli. 
sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  un  organe  destiné  à  remplir  uM 
fonction  ;  mais  il  ne  sait  pas  plus  qu'il  agit  ainsi  que  le  foie  ne 
sait  qu'il  sécrète  de  la  bile.  Ces  deux  fonctions  sont  une  propriété 
de  la  matière  organisée,  destinée  par  la  toute-puissance  créir 
trice  à  un  but  déterminé,  et,  de  même  qu'elle  a  créé  la  matière 
des  plantes  et  celle  de  tous  les  animaux  avec  certaines  apti* 
tudes,  de  même  elle  a  voulu  que  chaque  organe  eût  sa  spécialité  : 
d'action,  pour  concourir  au  maintien  et  à  la  régularité  de  celte 
manifestation  admirable  et  sublime  qu'on  appelle  la  vie.  Ju»* 
que-là  il  n'y  a  pas  d'intelligence  dans  la  vie,  et,  par  conséquent, 
pas  de  sensibilité.  L'organisation  est  une  harmonie  préétablie 
qui  existe  à  certaines  conditions  ;  l'influx  nerveux  est  évidem- 
ment la  première  de  ces  conditions,  mais  son  rôle  se  bornée 
exciter,  à  donner  le  mouvement  à  la  matière  organisée. 
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Dbniier  à  ce  mouvement  le  nom  de  sensibilité,  c'est  employer 
mot  impropre,  car  la  sensibilité  suppose  une  impression^ 
!  transmission  et  une  perception,  et  nous  ne  voyons  rien  qui 
emble  à  cela  dans  la  vie  organique, 
spendant  le  cerveau  n'est  pas  seulement  un  organe  de  la 
Mon  bras  vit  de  la  vie  organique  lui  aussi  ;  il  a,  comme  les 
»  organes,  du  sang,  des  nerfs,  des  muscles,  et  son  mouve* 
t  vital  n'est  pas  tout  à  fait  indifférent  à  la  vie  générale  ; 
en  dehors  de  cette  vie,  il  en  a  une  autre  :  il  se  meut  de 
I  manières  ;  les  doigts,  sous  l'influence  de  l'habitude,  peu- 
feire  sortir  d'un  piano  des  torrents  d'harmonie  et  réaliser 
foule  de  chefs-d'œuvre  qui  constituent  les  arts  manuels, 
idenmient  ils  ne  doivent  pas  ce  privilège  à  la  vie  orga- 
e  exclusivement.  Cette  dernière  fabrique  et  fournit  l'in- 
nent,  mais  les  mouvements  compliqués  viennent  d'une 
s  origine. 

i  toutes  les  parties  de  la  peau  et  des  muscles  partent  des 
ons  nerveux  qui  viennent  se  réunir  en  faisceaux  dans  la 
Ue.  Là,  les  uns  transmettent  au  cerveau  l'impression  de  ce 
se  passe  dans  les  parties  où  ils  se  répandent  ;  les  autres, 
un  courant  opposé,  transmettent  l'excitation  au  mouvement 
a  été  voulu. 

•ans  ces  actes,  l'encéphale  est  intervenu  ;  mais  non  pas 
la  même  manière  qu'il  intervient  dans  la  vie  organique  « 
is  ce  dernier  cas  il  fournit  sa  sécrétion  aux  autres  organes 
une  il  reçoit  la  leur;  dans  l'autre,  il  y  a  quelque  chose  de 
s.  Ce  quelque  chose  de  plus  est  une  impression  préalable- 
nt  perçue  et  qui  a  déterminé  le  mouvement  excitateur, 
tre  le  moi  et  les  organes  il  s'est  établi  un  courant  d'actions 
de  réactions  par  l'intermédiaiaire  des  nerfs  du  sentiment  et 
mouvement,  et  c'est  ce  concours  d'actions  senties^  perçues 
de  réactions  voulues  qui  caractérise  la  vie  intelligente. 
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La  vie  organique  est  privée  de  cette  communication  directe 
et  réciproque  avec  le  centre  de  perception. 

Cependant  nos  besoins,  nos  appétits  semblent  prouver  <pB 
cette  communication  existe.  Rien  n'est  plus  vrai;  mais  ds^ 
existe  juste  ce  qu'il  faut  pour  transmettre  au  centre  de  percep- 
tion une  impression  vague,  confuse  et  incapable  de  nous  iain 
connaître  les  phénomènes  intimes  de  la  vie.  Si  cette  commi»' 
nication  était  plus  complète,  aurions-nous  besoin  de  nov 
exercer  si  longtemps  à  connaître  le  diagnostic  des  maladieit 

La  vie  organique  se  fait  silencieuse  au  dehors  de  notre  moi; 
elle  vit  de  sa  vie  propre,  de  la  vie  qui  lui  a  été  donnée,  et  db 
ne  se  connaît  pas  elle-même  ;  son  évolution  se  fait  a?ec  une 
apparence  de  régularité  intelligente,  mais  rintelligence  ot 
dans  le  créateur  qui  a  disposé  la  matière  de  telle  façon  qu*dii 
se  conduise  toujours  de  la  môme  manière,  sous  Tinfluence  dM 
stimulants  nécessaires  à  son  évolution.  Quand  vous  metteidei 
aliments  dans  l'estomac,  la  fonction  du  suc  gacftrique  se  réveOb 
aussitôt  ;  mais  ce  réveil,  cette  sorte  de  mémoire  organique  n'ert 
pas  une  mémoire  intelligente,  car  si  à  la  place  de  ces  alimenti 
vous  mettez  des  cailloux,  la  sécrétion  du  suc  gastrique  n'en  sert 
pas  moins  réveillée. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  fonctions. 

La  vie  organique  n*est  donc  pas  intelligente  dans  la  véritable 
acception  du  mot  ;  elle  n'est  pas  sensible  par  conséquent,  car  1» 
sensibilité  suppose  un  phénomène  intellectuel  :  la  perception. 

Pour  qu'elle  fût  sensible,  il  faudrait  que  de  chaque  molécub 
du  corps  partît  un  nerf  capable  de  transmettre  au  moi  les  im- 
pressions variées  que  peut  recevoir  cette  molécule;  et  pour 
qu'elle  fût  intelligente,  il  faudrait  que  du  centre  ner\eux,  te 
volitions  fussent  transmises  à  chaque  molécule  organique  pW 
l'intermédiaire  d'un  nerf  particulier. 

A  ces  conditions,  la  vie  organique  serait  sensible,  intelli* 
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geote,  mais  que  dis-je  ?  Si  ces  conditions  pouvaient  exister, 
l'homme  ne  serait  plus  un  simple  chercheur  de  connaissances, 
luelquefois  un  savant  ;  il  serait  Dieu.  En  plongeant  ses  r^ards 
us  l'organisme  à  travers  les  nerfs  de  sentiment,  il  verrait 
Hnment  l'aliment  se  transforme  en  chyme,  le  chyle  en  sang, 
sang  en  bile,  en  salive,  en  matière  nerveuse;  il  se  verrait 
i-fliéme  enfin,  et  sans  aller  plus  loin  il  connaîtrait  sans  peine 
I  lois  générales  qui  réagissent  le  monde  physique. 
Mais  non,  il  n'en  est  point  ainsi  ;  la  porte  de  notre  orga- 
sme est  fermée  à  notre  intellect  ;  la  seule  circonstance  où  on 
voit  s'entr'ouvrir,  c'est  lorsque  la  vie  souffre  d'une  manière 
d'une  autre  ;  les  passions,  les  besoins  sont  des  conditions 
ormales  de  la  vie  ;  leur  cri  se  fait  entendre  du  moi,  mais  la 
\  organique  elle-même  n'en  sait  rien. 
n  semble  qu'en  nous  privant  de  ce  sens  lumineux  qui  nous 
fait  donné  la  connaissance  de  nous-mëme.  Dieu  ait  voulu 
muler  notre  activité  vers  la  recherche  de  la  vérité  en  dehors 
nous.  Dans  ce  but,  il  a  permis  qu'à  chaque  progrès  de  l'es- 
il  humain  dans  le  monde  extérieur,  correspondit  un  progrès 
Qveau  dans  la  connaissance  de  nous-mêmes,  et  il  a  fait  que 
plaisir  que  nous  cause  cette  connaissance  fût  la  récompense 
nos  recherches  extérieures. 

En  effet,  toutes  nos  connaissances,  toutes  nos  recherches 
Qvergent  vers  l'homme;  c'est  vers  la  connaissance  de  cet 
muneulus  que  tous  nos  efforts  conspirent,  que  la  vie  des  gé- 
intions  s'est  épuisée,  s'épuise  et  s'épuisera  pendant  long<- 
mps. 

Cmclusions,  —  1"  La  sensibilité  n'est  ni  une  faculté  de 
Ime,  ni  une  propriété  de  la  matière;  elle  est  l'expression 
^thétique  de  trois  phénomènes  inséparables  :  impression, 
émission,  perception.  Ces  trois  phénomènes  sont  des  phé- 
omènes  de  sensibilité  ;  ils  n'existent  jamais  les  uns  sans  les 
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autres,  et  si  Tun  des  trois  \ient  à  manquer^  il  n'y  apa^  ïbI'I 
nifeBlailoii  de  sensibiliié.  De  ces  trois  pbéticiniène&,  ua  ai 
appartient  au  domaine  de  rinteUigeoce,  c'est  la  perwjiu»; 
les  deux  autres,  llmpressioa  et  la  transmlssioQ,  app&rtiê 
h  la  vie  organique, 

2^  L'application  du  mot  sefisibiHlé  aux  phénomèûB  ii\ 
\ie  organique  ne  nous  paraît  paa  justifiée.  11  est  ?rai  qu'on  ijifA  j 
cette  sensibilité  hiconsciënte.  mais  précisément  parce  q«e  k 


phénomène  perceptio; 
pour  elle  le  mot  sen 
3*  Ce  que  nous  a 
de  la  sensibilité,  e 
En  séparant  Tâmc  d 
rorigine  en  partie  maté 
dans  Tâme  ce  qui  doit  rester 
concevoir  une  Ame  mat^ 
les  facultés  enfin,  ne  sont,  commî  nous  Tavons  dit  pm l**»»^ 
sibilité,  que  les  expressions  synthétiques  de  plusieurs  pluî»^ 
mènes,  les  uns  matériels,  les  autres  spirituels.  L*lroef<iûS 
esprit  capable  de  percevoir  et  de  réagir;  le  corps  fait  k  reîc* 


il  n'est  pas  permis  d'eraplû«^  ] 

bant  lu  nature,  la  èaostiuitn 
ï  toutes  les  facultés  àt  fli 
philosopher  ont  paru  mtUi*  i 
I  ses  facultés,  et,  en 
Lns  le  corp%  ils  sûitifftfil] 
a  volonté,  la  mémoire^  tttri^] 


§  IL  ~   SemsatI»». 


Le  mot  sensation  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  wmlfUilî 
par  son  ambiguïté  et  par  les  interprétations  diverses  Wi^* 
été  Tobjet  de  la  part  des  physiologistes  et  des  philo^ophe;^- 

Cela  ne  doit  point  nous  étonner,  puisque  la  3€m4ti&*^'^ 
que  la  sensibilité  en  exercice, 

Condillac,  le  grand  prêtre  de  la  sensation,  lui  a  donno  î  ^^^* 
les  significations  possibles;  ce  qui  prouve  bien,  mit  dit  f» K 
sant,  que  ce  grand  penseur  ne  possédait  pas  nue  id«*  ^ 
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imment  claire  du  phénomène  sur  lequel  il  a  étayé  toute  sa 
^osophie.  Il  considère  d'abord  les  sensations  comme  des 
odifications  propres  àTàme;  les  organes  n'en  peuvent  être 
16  l'occasion  ^  On  ne  saurait  mieux  dire,  positivement. 
Dans  un  autre  endroit^  il  dit  :  <c  Le  sentiment  prend  le  nom 
sensation  lorsque  l'impression  se  fait  actuellement  sur  les 
is*.  »  Plus  loin,  il  étend  le  mot  setisation  à  toutes  les  opéra- 
os  de  l'intelligence,  à  toutes  les  perceptions  de  jugement,  de 
bnoire,  d'imagination,  à  des  perceptions,  enfin,  où  il  n'y  a 
s  actuellement  action  des  sens  ;  et  il  arrive  à  cette  conclusion 
Qérale  de  tout  son  système  philosophique,  que  les  opérations 
l'àme  ne  sont  que  la  sensation  transformée  diversement. 
Gerdy  a  recueilli  dans  les  différents  auteurs  cinq  expressions 
rérentes  du  mot  sensation  : 

l""  «  Les  excitations  et  les  impressions  non  perçues  de  la  sen« 
ive,  des  muscles  séparés  du  corps  ; 

Z"  L'impression  reçue  par  un  sens  excité,  ou  le  premier  des 
tes  qui  précède  la  perception  sensoriale  ; 
3*  L'ensemble  des  phénomènes  de  la  perception  sensoriale, 
la  perception  elle-même  ; 

4*  Le  dernier  de  ces  phénomènes,  ou  la  perception  senso- 
ale  seule  ; 

5*  Enfin,  la  perception  de  mémoire,  de  jugement,  d'imagi- 
ition*.  » 

Pour  compléter  les  six,  Gerdy  en  ajoute  une  nouvelle  :  <r  Pour 
nter,  dit-il,  toute  équivoque  et  toute  erreur  à  ce  sujet,  je  pré- 
iens  le  lecteur  que  j'emploierai  les  mots  sensation  ou  im- 
msionj  qui  sont  à  peu  près  synonymes  (1),  pour  exprimer  le 

*  Traité  des  sensaticms,  p.  5.  In-i2,  4719. 
'  Loc.  Cl/.,  p.  506. 

•  Gwly,  Physiologie  philosophique  des  sensalions  et  de  l'intelligence 
U9. 
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changement,  le  phénomène  qui  se  passe  sous  l'influence  d'une 
excitation,  dans  un  organe  excité*,  » 

Dans  cette  définition,  Gerdy  partage  l'erreur  de  Cabanis  m 
la  sensibilité  inconsciente;  car  du  moment  oh  tous  les  organai 
peuvent  être  le  siège  de  la  sensation,  cette  dernière  est  unphi- 
nomène  purement  matériel. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  touchant  la  sensibilité ^  le  mol 
sensation  ne  devrait  être  appliqué  qu'à  l'ensemble  des  trais 
phénomènes,  impression,  transmission,  perception.  Ainsi  com- 
prise, la  sensation  est  en  quelque  sorte  le  résultat  du  conflit 
des  organes  des  sens  avec  l'intelligence. 

Nous  pourrions  donner  plus  de  développement  à  noti6 
pensée ,  mais  nous  ne  prétendons  pas  faire  ici  un  traité  des 
sensations  ;  nous  poursuivons  un  but,  qui  est  de  préparer  le 
terrain  à  l'exposition  de  la  théorie  du  langage,  et  nous  l'avons 
en  partie  atteint  en  précisant  le  sens  des  mots  sensibilité  et 
sensation. 

§  m.  —  Hënolre  des  sens. 

Nous  allons  fixer  quelque  temps  notre  attention  sur  cette  fa-  \ 
culte  merveilleuse  qui,  en  Tabsence  de  tout  objet  sensible,  | 
nous  donne  la  jouissance  d'une  impression  déjà  perçue.  Heu-  î 
reuse  faculté  qui  nous  permet  de  visiter  par  la  pensée  le  pays  j 
qui  nous  a  vus  naître,  qui  nous  permet  d'entendre  l'eau  mur-  1 
murante,  de  sentir  les  fleurs  préférées,  de  vivre  enfin  avec  ce  "] 
que  l'on  aime.  j 

Dans  tous  les  temps,  on  a  considéré  la  mémoire  comme  une 
faculté  fondamentale  de  l'âme.  Gall,  le  premier,  a  démontré  que 
cette  faculté  n'existe  pas,  et  qu'il  y  a  autant  de  mémoires  que  de 
facultés  essentiellement  différentes. 

*  Loc,  ciLj  p.  16. 
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Mais  Gally  avant  d'être  philosophe,  était  phrénologiste,  c'est- 
-djre  esclave  d'un  système,  et  la  distinction  très-bonne  en  elle- 
iloie,  qu'il  avait  établie  entre  les  diverses  mémoires,  devenait 
■ODeptable  dès  qu'il  donnait  à  ces  mémoires  un  organe  parti- 
Ber  dans  les  organes  aSéctés  aux  diverses  facultés. 
PiDur  nous,  la  mémoire  est  le  résultat  d'une  action  spéciale 
l'intelligence  sur  les  organes  des  sens. 
Mous  disions  tout  à  l'heure  que  la  perception  (phénomène 
dlectuel)  est  le  dernier  terme  de  la  sensation  ;  dans  la  mé- 
iie,  au  contraire,  le  premier  terme  est  dans  l'intelligence  ; 
(t  son  activité  propre  qui  provoque  dans  les  organes  des 
8  les  mouvements,  dont  l'expression  ultime  est  la  reproduc- 
xmbjecHve  (pour  la  distinguer  de  la  reproduction  réelle,  ou 
feiivé)  qui  constitue  la  mémoire. 

)'après  cette  définition,  il  y  aurait  autant  de  mémoires  que 
npressions  perçues,  c'est-à-dire  un  nombre  infini.  Mais 
is  pouvons  établir  une  classification  naturelle  qui  nous  faci- 
ra  l'étude  de  cette  question. 

jes  sensations  peuvent  être  divisées  en  trois  grandes  classes  : 
l*  Sensations  qui  résultent  des  rapports  du  moi  avec  le 
nde  extérieur  ; 

I*  Sensations  qui  proviennent  de  l'activité  involontaire  de 
i  organes  ; 

3*  Sensations  qui  proviennent  de  l'activité  volontaire  de  nos 
^es. 

Les  premières  comprennent  les  sensations  spéciales  propre- 
înt  dites  :  vue,  odorat,  toucher,  etc.  Elles  se  distinguent  de 
ites  les  autres,  en  ce  qu'elles  nous  donnent  directement 
le  notion  claire,  précise  de  l'objet  qui  les  provoque. 
Les  secondes  appartiennent  toutes  à  la  vie  organique  :  be- 
ins,  appétits,  etc.,  etc. 
Les  troisièmes  dirigent  le  mouvement  musculaire  dans  toutes 
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ses  manifestations  volontaires  :  la  marche,  le  vol,  les  arts  ma- 
nuels, etc. ,  etc. 

Nous  étudierons  la  mémoire  des  sens  en  suivant  Tordre  que 
nous  venons  d'établir  dans  les  sensations;  mais  avant,  nous  ' 
croyons  devoir  rappeler  certains  phénomènes  physiologiques 
qui  peuvent  singulièrement  nous  aider  à  résoudre  le  problèoie 
qui  nous  occupe. 

V  Mémoire  des  sensations  qui  résultent  des  wt 
ports  du  moi  avec  le  monde  extérieur.  —  Â  chacun  to 
cinq  sens  correspond  un  stimulant  spécial  :  au  sens  de  k 
vue,  la  lumière;  au  sens  de  l'ouïe,  le  son;  au  sens  de  Todo- 
rat,  les  odeurs,  etc.,  etc.  Le  stimulant  propre  à  Touîe  M 
peut  pas  donner  des  sensations  lumineuses;  et  la  lumièn 
ne  réveille  pas  le  sens  de  Todorat.  Chacun  de  nos  sens  nooi 
procure  donc  des  sensations  bien  déterminées  par  la  naton 
particulière  de  l'agent  qui  les  provoque.  Il  est  possible  œ* 
pendant  de  réveiller  l'activité  d'un  sens  en  l'absence  de  soi 
stimulant  spécial.  Ainsi,  par  exemple,  on  peut  déterminer  dei 
sensations  visuelles  de  plusieurs  manières  :  un  coup  reçu  sur 
l'œil  fait  jaillir  un  grand  nombre  d'étincelles;  on  détermine U 
sensation  des  phosphènes  en  pressant  légèrement  sur  le  pou^ 
tour  du  globe  oculaire.  Volta  a  démontré  le  premier  que  Ton 
pouvait,  au  moyen  de  l'électricité  appliquée  sur  l'œil,  obtenir 
encore  des  phénomènes  lumineux.  Un  peu  plus  tard,  Purkingc,  ^ 
cité  par  Mîiller*,  étudia  les  figures  électriques  que  l'on  péri  ■ 
obtenir  parce  dernier  moyen,  et  il  constata  qu'en  appliquant 
les  deux  pôles  d'une  petite  pile  sur  la  conjonctive,  on  aperçoit 
au  pôle  zinc  une  sorte  de  vapeur  jaunâtre,  et,  au  pôle  cuivre, 
une  teinte  de  violet  clair. 

Volta  eut  l'idée  d'appliquer  le  même  agent  dans  son  oreille,   , 
et  il  éprouva  un  sifflement,  un  bruit  saccadé.  Ritter,  cité  par 

»  Tome  II,  p.  382,  Traiiédc  physiologie. 
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M.  Longet*,  en  répétant  la  même  expérience,  dit  avoir  obtenu 
uo  son  comparable  au  soL  Le  même  Ritter  affirme  qu'il  se 
développe  au  pôle  négatif  une  odeur  ammoniacale,  et  au  pôle 
positif  une  odeur  acide,  lorsque  les  réophores  ont  été  appliqués 
duis  les  narines. 

Des  expériences  analogues  ont  été  faites  pour  le  sens  du  goût  : 
une  lame  d'argent  et  une  lame  de  zinc,  placées  Tune  au-des- 
108,  l'autre  au-dessous  de  la  langue,  déterminent  une  saveur 
idde  ou  alcaline,  suivant  la  position  des  lames,  dès  qu'on  éta- 
Uit  entre  elles  une  communication. 

Ces  phénomènes  nous  paraissent  très-importants;  car,  en 
lémontrant  la  possibilité  de  déterminer  dans  un  nerf  sensitif, 
m  l'absence  de  son  stimulant  spécial,  l'activité  fonctionnelle 
pli  lui  est  propre,  nous  sommes  amenés  à  comprendre  com- 
nent,  sous  l'influence  de  l'excitation  cérébrale,  excitation  phy- 
idogique  bien  autrement  efficace  que  l'excitation  électrique, 
'on  peut  déterminer  dans  les  organes  des  sens  de  véritables 
lensations,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  subjectives,  c'est-à- 
Bre  provoquées  en  l'absence  de  l'objet  impressionnant. 

Nous  le  répétons,  nous  ne  demandons  à  ces  phénomènes  que 
le  nous  montrer  la  possibilité  de  réveiller  l'activité  fonction- 
idle  d'un  sens  spécial  ;  il  est  évident  que  la  possibilité  de  ré- 
silier des  impressions  de  lumière,  sous  l'influence  de  l'excita- 
Son  cérébrale,  n'explique  pas  la  perception  subjective  d'une 
image  déjà  perçue. 

L'excitation  provoque  le  mouvement  physiologique  particulier 
qui  succède  à  l'impression  d'un  autre  mouvement,  celui  de  la 
lumière;  mais  par  cette  excitation  seule,  nous  ne  pouvons  pas 
expliquer  comment  il  se  fait  que  nous  pouvons  à  volonté  perce- 
^ir  telle  image  et  non  telle  autre  ;  telle  mélodie  de  Rossini,  et 
'^  pas  une  mélodie  d'Auber;  une  saveur  de  pêche  et  non  une 

'  Tome  11^  p.  73,  Traiiè  de  physiologie. 
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saveur  d'abricot.  Pendant  le  momentde  Texcitation,  notre  centre 
perceptif  devient  odeur,  saveur,  lumière  ;  mais  il  n'est  pu 
odeur  de  rose  ou  saveur  de  pèche,  ni  paysage,  plutôt  que  poN 
trait,  comme  le  prétendait  GondiUac.  Pour  qu'il  y  ait  représen- 
tation subjectice  d'un  objet  spécial,  l'excitation  simple  n'eil 
plus  sufiBsante;  il  faut  autre  chose.  Or,  ce  quelque  chose  est 
très-complexe  et  diffère  essentiellement  pour  chaque  senSi 
comme  nous  allons  le  démontrer. 

Mémoire  de  la  vue.  —  Les  phénomènes  de  la  vision  doi- 
vent être  considérés  différemment,  selon  qu'il  y  a  simfdemait 
sensation  de  lumière,  ou  bien  sensation  produite  par  un  objel 
éclairé.  Dans  le  premier  cas,  le  mouvement  lumineux  impres^ 
sionne  d'une  certaine  manière  notre  rétine  ;  cette  dernière  pro- 
voque un  mouvement  d'une  autre  nature  dans  le  nerf  optique; 
et  ce  mouvement  communiqué  au  cerveau  donne  la  sensatioo 
de  lumière.  L'excitation  cérébrale,  agissant  ici  comme  Téleo- 
tricité,  peut  reproduire  cette  sensation  ;  mais  il  est  rare  qiWi 
dans  les  phénomènes  de  mémoire,  à  cette  sensation  luminease 
simple  ne  vienne  pas  s'ajouter  une  sensation  de  forme,  d'image. 

Dans  le  second  cas,  le  mouvement  lumineux  ne  frappe  pas 
directement  nos  yeux;  il  se  porte  d'abord  sur  les  objets  sensi- 
bles, et,  de  là,  vers  notre  rétine. 

Ce  mouvement  est,  naturellement,  plus  complexe  que  le 
premier.  Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  quelle  est  sa  nature. 
Nous  nous  bornerons  à  constater  qu'il  modifie  d'une  certaine 
manière  notre  rétine  et  le  nerf  optique,  et  que,  cette  modifica- 
tion, transmise  au  cerveau,  produit  la  sensation  des  objets 
visibles. 

Il  suffit  que  les  mômes  mouvements  soient  provoqués  dans 
la  rétine,  le  nerf  optique  et  la  pulpe  cérébrale  un  certain  nom- 
bre de  fois,  pour  qu'ils  soient  reproduits  ensuite  avec  la  plus 
grande  facilité  sous  diverses  influences,  et  en  l'absence  des  objets 
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[oiiesoiit  d'abord  provoqués.  Ces  mouvements  nous  donnent 
iiqirésentatioQ  subjective  des  objets,  et  constituent  ainsi  la 
iiBM>ire  du  sens  de  la  vue.  Ds  peuvent  être  provoqués  sous 
ininence  des  causes  les  plus  diverses  :  quand,  par  exemple,  on 
irle  d'une  personne  absente;  ou  bien,  lorsque  notre  esprit 
donne  le  spectacle  des  différents  pays  qu'il  a  étudiés  sur  la 
rta  ou  qu'il  a  réellement  parcourus. 
Dans  toutes  ces  circonstances  la  pensée  joue  un  grand  rôle, 
ti,  en  messager  fidèle,  l'organe  de  la  vue  va  chercher  au  loin 
mige  qu'on  lui  demande,  il  est  orienté,  dirigé  par  la  pensée 
B-tnème,  avec  le  secours  de  toutes  nos  connaissances,  et  surtout 
Bc  celui  de  la  parole.  Supposons,  par  exemple,  que  nous  vou- 
as reproduire  dans  notre  esprit  l'image  subjective  du  chftteau 
I  Tuileries.  Avec  une  rapidité  qui  n'a  d'autre  terme  de  com- 
raison  que  la  pensée  elle-même,  notre  intelligence  s'oriente, 
ochit  l'espace  et  conduit  notre  sens  devant  le  palais.  Le  nom 
palais  réveille  en  nous  ceux  de  maison,  porte,  fenêtre, 
din  ;  ce  ressouvenir,  qui  résulte  du  classement  de  nos  con- 
inances,  permet  à  l'intelligence  attentive  de  fixer  le  crayon 
r  un  point  qui  sera  le  point  de  départ  qu'elle  va  tracer  sur  la 
ine;  à  mesure  qu'un  trait  est  représenté,  il  est  perçu,  rec- 
é  si  c'est  nécessaire,  et  le  crayon  est  dirigé  sur  un  autre 
înt;  l'intelligence  fait  pour  ce  dernier  ce  qu'elle  a  fait  pour  le 
Bmier,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'image  du  palais  soit 
mplète. 

Lm  images  subjectives  se  développent  par  l'analyse;  tandis 
le,  dans  la  vision  ordinaire,  nous  voyons  les  objets  synthéti- 
tement,  à  moins  que,  par  la  volonté,  nous  voulions  concentrer 
nleOect  sur  un  seul  point. 

Dans  la  représentation  subjective  des  objets,  notre  intelli- 
)Qee  tient  le  crayon  et  le  dirige  sur  la  rétine  éclairée  parl'ex- 
talioQ  cérébrale. 
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Les  objets  que  notre  esprit  reproduit  ainsi,  il  doit  les  vm 
perçus  un  certain  nombre  de  fois,  de  manière  à  ce  (pie  hi 
mouvements  qui  succèdent  à  l'impression  soient  devenus  fadltt 
à  provoquer.  Parfois  il  suffit  d'une  seule  impression,  mus  I 
faut  qu'elle  soit  très-vive. 

En  résumé,  nous  considérons  dans  la  mémoire  du  sensdeh 
vue  trois  phénomènes  principaux  :  1*  un  agent  provocateur 
rappelle  la  sensation  déjà  perçue  :  tantôt  c'est  la  vue  d'un 
objet;  tantôt  c'est  le  nom  de  cet  objet;  tantôt  c'est  une 
d'idées  qui  ont,  par  leur  classement  naturel  dans  notre 
un  certain  rapport  avec  Timpression  subjective;  2^  excitaÉI 
cérébrale  du  dedans  en  dehors  pour  réveiller  l'action  sen: 
3"  provocation  intellectuelle  du  mouvement  propre  à 
naissance  à  la  perception  de  Timage  désirée,  avec  le  secours i 
connaissances  qui  peuvent  coopérer  à  cette  reproduction. 

Mémoire  de  l'ouïe.  —  L'ouïe  possède,  comme  la  vue, 
appareil  particulier,  dans  lequel  l'objet  de  la  sensation  se  repil 
duit  avant  d'être  transmis  au  cerveau.  Cet  appareil  est  coi 
du  tjmpan,  des  osselets  et  du  nerf  auditif  épanoui  dans  kl 
différentes  cavités  de  l'oreille. 

Comme  pour  le  sens  de  la  vue,  l'excitation  cérébrale  inttfr 
vient  ici,  pour  provoquer  dans  l'appareil  auditif  la  sensalki 
sonore  que  Ton  veut  reproduire  ;  mais  cette  excitation  s'accoa- 
pagne  de  phénomènes  bien  différents.  Il  est  assez  facile  de 
cevoir,  comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure,  comment  n**^ 
intelligence  peut  reproduire  subjectivement  les  images  qu'élu 
a  déjà  perçues.  Mais  l'objet  des  impressions  de  l'ouïe  n'est  pi* 
une  image  durable  et  facile  à  calquer;  c'est  une  série  de  nK** 
vements  qui  échappent  au  crayon  par  leur  rapide  fugitivité.  ï^ 
son  est  le  résultat  d'un  certain  nombre  de  vibrations  d«ni 
temps  donné.  Or,  quelle  que  soil  la  lenteur  de  c^  vibrâli 
notre  pensée  n'est  jamais  assez  rapide  pour  les  complcf 
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ippent  à  l'analyse,  de  telle  façon  que  Timpression  laissée 
un  son  isolé  est  indistincte,  confuse  ;  et  ce  n'est  qu'à  la 
e  d'une  longue  habitude  que  les  musiciens  peuvent  lui 
aer  une  valeur  numérique.  Nous  conservons  très-rarement 
Hivenir  d'un  son  isolé  simple,  et  si  parfois  nous  parvenons 

reproduire  subjectivement,  c'est  à  l'aide  de  son  timbre  : 
t  que  le  timbre  résulte  de  l'impression  de  plusieurs  sons 
iltanés,  et  que  l'esprit  d'analyse  compare  plusieurs  sons 

iacilité,  tandis  qu'il  apprécie  très-difficilement  leur  valeur 
térique  quand  ils  sont  isolés.  Ainsi,  nous  pouvons  provo- 
'  sans  effort  le  souvenir  du  son  du  tambour,  celui  d'une 
le,  grâce  à  leur  timbre  très-accusé. 
ais  si  l'analyse  d*une  impression  sonore  isolée  est  difficile, 
m  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  plusieurs  sons  suc- 
[fis.  Ici,  la  pensée  est  assez  rapide  pour  recevoir  distincte- 
it  chaque  son,  et  établir  entre  eux  des  termes  de  comparai- 
qui  lui  permettent  de  les  caractériser. 
ans  une  phrase  musicale  quelconque,  comme  dans  le  lan- 
s  parlé,  notre  oreille  apprécie  surtout  le  ton  et  le  rhythme. 
deux  choses  jouent  un  très-grand  rôle  dans  la  mémoire 
sons;  nous  les  examinerons  séparément. 
*  Tonalité.  —  La  tonalité  d'un  son  dépend  du  nombre  de 
rations  qui  le  composent.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'esprit 
vrécie  très-difficilement  la  valeur  numérique  ;  il  lui  est  donc 
sque  impossible  de  retracer  subjectivement  une  impression 
'a  n'a  pas  pu  suffisamment  analyser  ;  mais  il  a  des  ressources 
mbreuses  pour  suppléer  à  cette  incapacité.  La  principale  de 
ft  ressources,  il  la  trouve  dans  les  signes  écrits  ou  phonétiques 
imoyen  desquels  on  représente  les  sons.  Avec  le  secours  de  ces 
jllBtt,  Tesprit  établit  un  rapport  idéal  entre  les  sons,  et  le 
►  tt  bien  identifié  par  l'habitude  avec  ces  derniers,  que 
^he  plus  dans  la  mémoire  le  son  lui-môme,  mais 
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le  signe  qui  le  représente  ;  pour  juger  de  la  valeur  d'un 
ne  compare  plus  entre  eux  les  nombres  de  vibration] 
les  signes  auxquels  ces  nombres  correspondent.  Ainsi 
provoquer,  par  exemple,  la  représentation  subjective 
tierce  majeure,  Tesprit  ne  cherchera  pas  à  se  retracer  ui 
bre  de  vibrations  ;  il  prononcera  mentalement  les  signi 
mi,  sol;  ou  bien  encore,  il  fixera  subjectivement  les  ye 
un  papier  de  musique  qui  représente  ces  notes  ;  ou  bien  • 
il  se  figurera  les  mouvements  nécessaires  pour  proda 
notes  sur  un  instrument  quelconque. 

Ainsi  considérée,  la  mémoire  des  sons  est  presque  c 
ment  idéale.  En  effet,  Tesprit  ne  provoque  pas  la  reprw 
d'un  son,  mais  la  reproduction  du  rapport  idéal  qu'il  a 
blement  établi  entre  les  sons  et  les  signes  qui  les  représe 

2^*  Rhythme.  —  Quintilien  divisait  le  rhythme  en  ti 
pèces  :  «  le  rhythme  des  corps  immobiles,  lequel  résul 
juste  proportion  de  leurs  parties,  comme  dans  une  stati 
faite;  le  rhythme  du  mouvement  local,  comme  dans  la 
la  démarche  bien  composée,  les  attitudes  des  pantomîi 
le  rhythme  des  mouvements  de  la  voix  ou  de  la  durée 
des  sons,  dans  une  telle  proportion  que,  soit  qu'on  frap 
jours  la  môme  corde,  soit  qu'onvarie  les  sons  du  grave  à 
Ton  fasse  toujours  résulter  de  leurs  successions  dei 
agréables,  par  la  durée  et  la  quantité  '  » . 

Cette  définition,  bien  que  très-longue,  ne  dit  pas  asse; 
nous,  le  rhythme,  c'est  la  durée  relative  de  plusieurs  so 
cessife  dans  un  temps  donné.  Chez  les  anciens ,  le  1 
était  essentiellement  rhythmique,  c'est-à-dire  que  les 
avaient  toutes  une  valeur  ;  elles  étaient  longues  ou  brève 


*  Voir  plus  loin  ce  que  nous  disons  touchant  la  mémoire  des  mots 
■  Dictionnaire  de  musique^^r  I.- J.Rousseau, article  rhytbmjs. 
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rés  différents;  de  sorte  que  le  langage  était  beaucoup  plus 
moé  qu'il  ne  Test  aujourd'hui.  Cependant  nos  langues  ne 
pas  dépourvues  de  rhythme;  il  est  moins  accentué,  il  est 
I  mais  ce  qu'elles  ont  perdu  en  cadence  rbythmique,  elles 
;  rattrapé  en  accentuation  mélodique;  notre  langage  est 
vraie  mélodie,  dans  laquelle  le  rh}lhme  et  la  mesure  jouent 
rôle,  mais  c'est  à  Tintonation  et  aux  variétés  de  Tintona* 
que  l'orateur  emprunte  ses  principaux  effets.  Nous  avons 
fé  de  noter  cette  musique  éloquente  et  rapide,  mais  nous 
s  dû  nous  borner  à  constater  qu'un  orateur  parcourt 
souvent  dans  un  discours,  la  série  des  notes  comprises 
B  deux  octaves  ;  les  transitions  sont  si  promptes  qu'elles 
ppent  à  notre  oreille  :  l'ensemble  nous  frappe,  mais  nous 
lisissons  pas  les  détails. 

ailleurs,  cette  rapidité  excessive  est  une  condition  indis- 
able  pour  que  la  mélodie  soit  agréable  et  produise  son  effet. 
^  sentiment  du  rhythme  existe-t-il  comme  faculté  générale 
Lotre  intelligence?  Est-il  seulement  partie  intégrante  du 
de  l'ouïe?  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  que  le  rhythme 
ical  fait  partie  du  sens  de  l'ouïe,  comme  le  sentiment  de 
luleur  fait  partie  du  sens  de  la  vue;  la  ligne  est  à  ce  der- 
ce  que  le  ton  esta  l'ouïe.  La  ligne  détermine  les  contours, 
iccidents  ;  le  ton  donne  les  limites  de  la  mélodie  ;  la  cou- 
donne  la  vie ,  le  mouvement,  l'expression  ;  le  rhythme 
luit  des  effets  analogues  ;  la  mélodie  qui  exprime  la  joie 
vive,  sautillante,  capricieuse;  au  contraire,  si  la  mélodie 
Iriste,  le  rhythme  est  large,  lent,  peu  mouvementé;  enfin, 
i  apprécions  les  intervalles  dans  la  succession  des  sous  avec 
i6me  charme  que  nous  voyons  la  variété  des  couleurs, 
ous  sommes  autorisé  à  conclure  de  là  qu'il  existe  une  sorte 
■hythme  dans  chaque  sens  :  les  sourds-muets  ont  le  senti- 
it  du  rhythme  dans  la  marche,  dans  l'expression  de  la  phy- 
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sioDomie;  nous  trouvons  le  rhythme  dans  la  création  d*uBe 
statue,  d'un  tableau:  la  beauté  en  toute  chose  n'est-elle  pas  h 
juste  proportion,  le  nombre  et  la  mesure  des  éléments? 

Au  point  de  \ue  exclusivement  musical,  le  rhythme  est» 
ractérisé  par  une  succession  plus  ou  moins  rapide  et  variable  dei 
sons,  en  tant  qu'ils  sont  soumis  à  une  certaine  mesure  à  2, 3  ek 
4  temps,  qui  établit  la  régularité  dans  Tirrégulârité  rhythmique. 
Le  rhythme  mélodique  est  la  régularité  dans  l'irrégularité. 

Après  avoir  ainsi  défini  le  rhythme,  voyons  le  rôle  qu'il  joDl 
dans  la  mémoire  du  sens  de  l'ouïe  ;  ce  rôle  est  considénUe, 
car  sans  le  rhythme,  la  mélodie  n'existerait  pas. 

Le  rhythme  mélodique  peut  être  retracé  dans  roi*gane  dft 
l'ouïe  sous  rinfluence  de  l'excitation  cérébrale,  et  réveillé  pr 
le  cours  naturel  des  idées  mélodiques  ;  mais,  en  général,  non 
pensons  peu  en  musique  (qu'on  nous  passe  cette  manière  de 
parler). 

Le  plus  souvent,  nous  nous  donnons  la  sensation  d'un  rhythmB 
déjà  perçu,  en  reproduisant  réellement  avec  un  organe  l'iiDr 
pression  rhythmique.  Cet  organe  est  celui  de  la  voix.  Bien  qu6 
dans  ces  circonstances  le  larynx  ne  soit  pas  sonore,  il  sufB 
de  prêter  la  plus  légère  attention  aux  phénomènes,  pour  s'a- 
percevoir que  l'intelligence  agit  sur  cet  instrument  d'une  ma- 
nière intime,  silencieuse,  mais  réelle.  Cette  action  est  trans-  3 
mise  au  sens  de  l'ouïe,  qui  juge  et  apprécie  les  mouvements  l 
rhythmiques  et  dirige  l'intelligence  dans  leur  mode  de  suc-  ; 
cession.  L 

Dans  cette  opération,  il  y  a  reproduction  de  l'objet  réel  par  3 
nos  organes,  de  sorte  que  c'est  plutôt  un  phénomène  de  recofir  ^ 
naissance  (notion  disparue  de  l'esprit,  mais  réveillée  par  la  pré-  i 
sence  de  l'objet  lui-même),  qu'un  phénomène  de  mémoire.  -= 
Dans  tous  les  cas,  le  mécanisme  n'est  pas  le  même  que  cdui 
que  nous  avons  exposé  pour  le  sens  de  la  vue.  Dans  la  mémoire 
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e  Fouïe,  l'intelligence  fait  produire  le  son  et  le  rhythme  par  nos 
fganes;  l'ouïe  reçoit  cette  impression  réelle  qu'elle  transmet  à 
intdligence,  et,  celle-ci  juge  en  dernier  ressort.  Ces  divers 
KHivements  sont  difficiles  à  saisir,  mais  ils  existent;  nos  sens 
affirment  et  la  raison  nous  dit  qu'il  ne  peut  pas  en  être  au- 
rement. 

De  ce  que  nous  avons  dit  touchant  la  tonalité  et  le  rhythme 
oos  concluons  que,  dans  la  mémoire  du  sens  de  l'ouïe,  Tintel- 
gence  reproduit  les  tons  par  le  secours  de  la  mémoire  des 
ignés,  et  qu'elle  soumet  le  rhythme  et  les  intervalles  réalisés 
paiement  à  sa  propre  perception. 

Mémoire  de  Todorat,  du  goût  et  du  toueher.  —  Les  dé- 
dis dans  lesquels  nous  sommes  entrés  à  propos  des  sens  de 
I  vue  et  de  l'ouïe,  nous  dispensent  de  nous  appesantir  sur  les 
aires  sens.  Nous  devons  dire  cependant  que  la  mémoire  des 
Dpressions  reçues  par  ces  trois  sens  est  assez  obtuse,  et  que, 
oor  se  retracer  le  souvenir  d'une  odeur,  d'un  toucher,  d'une 
ireur,  l'on  est  presque  toujours  obligé  de  faire  intervenir  la 
Bproduction  subjective  des  objets  dont  ces  impressions  sont 


Nous  pensons  que  cette  infériorité  relative  à  la  mémoire  doit 
tre  attribuée  à  l'absence  d'un  appareil  de  reproduction  de 
i^jet  impressionnant,  dans  les  sens  de  l'odorat,  du  goût  et  du 
oucher. 

L'œil  est  un  appareil  d'optique  si  parfait  que,  malgré  les  sa- 
lantes recherches  des  observateurs  les  plus  autorisés,  on  n'est 
9is  encore  parvenu  à  expliquer  complètement  le  mécanisme 
ie  sa  perfection.  L'oreille  constitue  également  un  instrument 
lemusique  d'une  incomparable  ingéniosité,  reproduisant  exac- 
tement les  impressions  qu'il  reçoit  avant  de  les  transmettre 
la  cerveau.  Mais  pourquoi  un  appareil  de  reproduction  ici  et 
non  pas  là?  On  ne  peut,  ce  nous  semble,  en  tr'^""'*-  ^-^  motif 
FoimmÉ.  —  PhyiioL 
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que  dans  la  nature  spéciale  de  l'agent  impressionnant.  Les 
mouvements  compliqués  qui  constituent  la  lumière  et  le  son, 
avaient  besoin  d'un  traducteur  physiologique  pom*  être  transmis 
au  centre  de  perception. 

L'odorat,  le  goût,  le  toucher,  ne  présentaient  pas  les  mêmes 
exigences.  L'impression  simple  de  la  matière  affecte  d'autant 
plus  le  centre  de  perception  que  la  surface  impressionnée  est 
plus  considérable.  Aussi,  dans  les  appareils  physiques  de  ces 
sens,  tout  est-il  disposé  dans  ce  but.  La  membrane  pituitaire, 
les  papilles  gustatives,  celles  du  toucher,  sont  étalées  sur  de 
grandes  surfaces,  et  ces  dernières  sont  d'autant  plus  considé- 
rables que  le  sens  est  plus  développé  chez  l'animal  que  Ton 
examine. 

2''  Mémoire  des  sensations  qui  résultent  de  TactlTité 
involontaire  de  nos  organes.  —  Toutes  les  fois  qu'une 
cause  intérieure  ou  extérieure  introduit  dans  nos  organes  une 
modification  quelconque  ;  toutes  les  fois  que  la  vie  organique 
est  troublée  dans  son  évolution  naturelle,  par  l'absence  ou 
l'excès  des  stimulants  spéciaux  qui  répondent  à  ses  besoins,  à 
ses  appétits;  dans  toutes  ces  circonstances,  il  se  développe  une 
impression  quelquefois  très-vive,  mais  dont  le  siège  n'est  pas 
toujours  bien  défini  pour  le  moi  :  telles  sont  les  impressions  de 
faim,  de  soif,  de  douleur,  etc.,  etc.  Toutes  ces  impressions 
sont  transmises  au  cerveau  par  les  nerfs  du  sentiment,  et  con- 
stituent les  sensations  de  la  vie  organique. 

Ces  sensations  diffèrent  essentiellement  de  celles  qui  nous 
sont  fournies  par  les  cinq  sens,  en  ce  qu'elles  n'ont  pas  de  ca- 
ractère bien  déterminé  quant  à  leur  point  de  départ.  Lorsqu'un 
objet  impressionne  nos  yeux,  nous  avons  non-seulement  con- 
science de  cette  impression,  mais  encore  l'objet  qui  la  provoque 
est  connu  de  nous,  nous  le  voyons;  il  est  là,  et  nous  savons 
bien  que  c'est  lui  qui  nous  impressionne,  et  non  pas  tel  autre 
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objet.  Dans  les  sensations  de  la  vie  organique,  Tobjet  impres- 
sionnant n'est  pas  si  bien  défini  par  notre  moi  ;  son  siège  est 
kplus  souvent  indéterminé,  et  la  sensation  qu'il  procure  est 
ipréable  ou  désagréable,  vive  ou  obtuse;  mais,  en  aucun  cas, 
de  n'est  pour  notre  intelligence  Toccasion  d'une  notion  bien 
définie,  bien  déterminée.  Cette  notion,  Thabitude  peut  nous  la 
donner,  mais  elle  n'a  pas  la  précision  des  sensations  qui  nous 
viennent  par  les  organes  des  sens. 

D  résulte  de  ces  considérations  que  nous  éprouvons  la  plus 
grande  difficulté  à  nous  retracer  subjectivement  les  impres- 
fioas  de  la  vie  organique;  et  ce  n'est  que  par  le  souvenir  des 
ciroonstances  qui  ont  accompagné  une  impression  agréable  ou 
désagréable  que  nous  y  parvenons.  Aussi,  oublions-nous  facile- 
ment les  maux  physiques  que  nous  avons  éprouvés  ;  il  en  est  de 
Mène  de  la  faim,  de  la  soif,  sensations  vives,  mais  qu'il  est 
impossible  de  se  donner  subjectivement,  parce  qu'elles  n'ont 
fm  de  siège  spécial  bien  déterminé. 

3*  Mémoire  des  sensations  qui  résultent  de  l'aotivité 
^elontaire  de  nos  orfiranes.  —  Ces  sensations  ont  une 
grande  importance,  car  elles  accompagnent  tous  les  mouve- 
■lents  ordonnés  par  notre  intelligence  ;  par  conséquent,  la  pa- 
fole,  et  tous  les  arts  en  général.  Nous  devons  établir  dès  à  pré- 
mt  une  distinction  très-importante.  Dans  les  mouvements  qui 
constituent  la  parole,  la  marche,  la  préhension,  tous  les  mou- 
woents  composés  enfin,  nous  devons  distinguer  la  sensation 
^i  accompagne  la  contraction  musculaire  et  la  sensation  qui 
tésulte  de  ces  mouvements,  La  première,  appelée  se  fis  muscu'- 
Anrv,  nous  permet  d'apprécier  l'énergie  des  actions  musculaires  ; 
c'est  elle  qui  mesure  l'efibrt  nécessaire  et  qui  donne  à  notre  moi 
une  des  notions  indispensables  pour  diriger  le  mouvement.  Ce 
sens  élémentaire  ressemble  beaucoup  aux  sensations  de  la  vie 
organique ,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  ranger  parmi  ces  der- 
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nières,  en  considérant  que  le  si^ge  des  iinpresaojif  est^aew^ 
ment  déterminé,  et  en  considérant  aussi  qu'il  aecompagQe^ 
lement  tout  mouvement  voulu  :  il  ne  peut  pas  ne  paé  ftrft.U 
notion  qii*il  nous  donne  se  borne  à  Tétat  de  la  eontraetioD  ma- 
culai re  ;  mais  celte  notion  nous  est  indispensable  pour  eificuitft 
mouvement  le  plus  simple,  et,  à  ce  titre,  elle  a  une  impiirumi 
très-grande*  Il  résulte,  en  effet,  des  expériences  de  M.  fl  ^ 
nard  que  si  Ton  coupe  les  racines  postérieures  qui  doniicitlli 
sensibilité  à  un  membre,  les  mouvements  de  ce  membn  it 
viennent  désordonnés,  inintelligents ^ 

La  mémoire  particulière  à  ce  sens  nous  est  iD(Bqmdl 
pour  faire  avec  précision  des  mouvements  d'ensemble  que  luiif 
avons  déjà  exécutés-  Sans  cette  mémoire  particulière  de  ïébtlt 
Texercice  des  mouvements  serait  un  éternel  apprt*ntis8ig£« 

La  seconde,  c'est^-dire  la  sensation  qui  résulta  der©Mirifc 
des  mouvements  ordonnés  par  le  moi,  nous  offre  ce  csncte 
essentiel ,  qu'elle  n^est  pas  transmise  directement  au  et^iW 
de  perception  par  les  nerfs  sensitife  des  organes  qui  soot  fc 
siège  du  mouvement.  Cette  sensation  nous  arrive  par  lun  di 
cinq  organes  des  sens.  11  est  des  sensations  de  mouvement  ^é 
nous  arrivent  par  le  sens  de  la  vue  :  la  mimique,  le  demn,  h 
sculpture,  etc.,  etc.  ;  d*autres  qui  nous  viennent  par  Vmkî* 
médiaire  du  toucher  :  la  marche,  la  préhension,  etc.  ;  d  autres, 
par  le  sens  de  Touïe  ;  la  parole. 

Les  sensations  dont  nous  parlons  nous  donnent  la  munàL^ 
sance  du  résultat  des  mouvements  voulus,  et  c'est  paf  (^ 
connaissance  indispensable  que  nous  obtenons  la  coordimtiA 
intelligente  des  mouvements.  Comme  nous  Tavons  dit  tant  i 
riieureje  sens  musculaire  nous  sert  exclusivement  à  rèeWif 
degré  de  contraction  musculaire;  ce  n*est  point  lui,  par  eop^ 
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foent,  qui  dirige  la  coordination  des  mouvements  dans  un  but 
éâenniné.  Cette  direction  \ient  du  sens  spécial  auquel  le  mou- 
vement s'adresse.  Si,  par  exemple,  nous  considérons  les  mou- 
vements compliqués  de  la  parole,  nous  constatons  qu'ils  ne  sont 
possibles  qu'à  la  condition  expresse  que  l'ouïe  préside  à  leur  for- 
Biation  ;  c'est  ce  sens  qui  donne  à  l'intellect  la  notion  nécessaire 
jour  que  le  mouvement  soit  tel  qu'il  le  veut.  Le  toucher  sup- 
jlée  le  sens  de  la  vue  chez  l'aveugle;  chez  le  sourd-muet,  c'est 
le  sens  de  la  vue  qui  supplée  le  sens  de  l'ouïe  absent.  Chez  le 
premier,  les  mouvements  intelligents  du  langage  écrit  arrivent 
m  moi  par  le  toucher  ;  chez  le  second,  les  mouvements  de  la 
ferole  arrivent  au  moi  par  les  yeux. 

C'est  ainsi  que  les  organes  des  sens  doivent  être  considérés, 
non-seulement  comme  la  source  de  toutes  nos  connaissances, 
Bais  comme  les  instruments  indispensables  de  notre  intelli- 
fence  dans  les  opérations  de  l'esprit. 

Nous  avons  dit  que  la  mémoire  est  la  contre-partie  des  sensa- 
tions, en  ne  considérant  que  son  mécanisme  ;  par  conséquent, 
li  mémoire  des  sensations  qui  résultent  de  l'activité  volontaire 
lie  nos  organes  suivra,  dans  ses  procédés,  une  marche  inverse. 
fiins  la  mémoire  des  mouvements  voulus,  nous  devons  trouver 
le  premier  phénomène  dans  l'un  des  cinq  sens  ;  autrement  dit, 
Mus  invoquons  d'abord  la  mémoire  du  sens  spécial  qui  a  reçu 
llmpression  du  mouvement,  et  cette  représentation  subjective  est 
immédiatement  suivie  de  l'action  de  l'intellect  sur  les  nerfs  qui 
président  aux  mouvements  ainsi  représentés.  Cette  action,  nous 
insistons  à  dessein,  car  elle  n'a  jamais  été  mentionnée,  est  tacite 
comme  toute  représentation  subjective;  on  ne  voit  pas  le  mou- 
vement, mais  on  sent  qu'il  existe  en  puissance,  sinon  de  fait. 
Sonandez  à  celui  qui,  par  la  pensée,  joue  un  air  sur  un  instru- 
ment qui  lui  est  familier,  s'il  ne  sent  pas  le  mouvement  de  ses 
doigts,  bien  que  ce  mouvement  ne  soit  pas  visible?  '  ^ 
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encore  à  Torateur  qui  médite  sur  un  discours  qu'il  va  prcmo 
s'il  ne  s'entend  pas  parler,  bien  que  le  silence  règne  autour  dilvtf 
Cette  représentation  subjective  du  mouvejnent  de  noa  orpnfi 
réunie  à  celle  du  sens  spécial  dont  nous  avons  déjà  parlét  <i^b 
stitue  la  mémoire  composée  des  mouvements  volontaiifs  oS 
entés  dans  un  but  bien  défini.  I 

C'est  pour  ne  pas  s'être  rendu  bien  compte  de  lùm  om 
phénomènes^  que  Gall  a  été  conquît  h  inventer  une  mfiflitg 
spéciale  pour  chaque  faculté  :  ir  la  musique,  pour  II  duK,  i 
pour  la  parole,  etc.  Toute  sen  on  [>eut  être  reproduilé  m^ 
jecUveraent  ;  cette  reproduction  constitue  la  mémuine.  Paroi- 
séquentf  si  Ion  voulait  établir  dos  mémoires  spéciale^^  il  br 
drait  en  inventer  une  pour  chaque  sensation  :  on  lenût  iaî 
dans  le  vrai;  mais  cette  division  n  est  pas  nécejàâaire.  G^  ttvà 
parti  d'un  bon  principe,  et  nous  summes  [terhuadé  qu'il  lofiit 
découvert  la  vérité,  s'il  neât  pai  été  aveuglé  par  mn  ijsUbl 
C'était  déjà  un  grand  pas  que  d'avoir  rayé  la  niénmirt  de  la  Xi^ 
des  facultés  fondamentales;  mais  ce  n'était  pas  assez.  Eadet, 
en  inventant  une  mémoire  spéciale  pour  chaque  faculté,  ilàA 
obligé j  pour  tout  expliquer,  d'inventer  des  sous-ordres  de  i*- 
moirû  dans  la  même  faculté.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  lacuii 
du  langage,  il  avait  mis  la  mémoire  des  mots,  la  mémûire  di 
sens  des  mots,  etc, 

riien  n'était  plus  juste^  et  il  n'avait  qu'à  faire  un  pas  de  phiii 
c'est-à-dire,  à  mettre  dans  chaque-faculli5  toutes  les  méoioifH 
qui  se  rattachent  aux  sensations  spéciales  que  Ton  trouve énfr 
ces  facultés,  pour  être  tout  à  fait  dans  nos  principe.  NiiÉMi 
système  obhge,  et  Gall  en  avait  un  qui  avait  de  aoiiibtti* 
exigences. 

La  manière  dont  nous  avons  expliqué  les  phénomèiiii  dl  k 
ménioiro  nous  inspire  une  seconde  critique,  qui  s'adresse  âtt 
mot  au  moyen  duquel  les  sectateurs  de  Gall,  et  en  jïiftîc^ 
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M.  BouiUaud,  croient  pouvoir  expliquer  les  problèmes  les  plu 
oompliqués  de  la  physiologie  mentale.  Nous  voulons  parle 
le  la  coordination  des  mouvements  simples  en  mouve 
DMDts  d'ensemble.  M.  Bouillaud  prétend,  par  exemple,  e 
1  tient  essentiellement  à  cette  opinion  dont  il  est  le  père 
{ue,  dans  le  cerveau,  réside  un  organe  distinct  destiné 
mrdonner  les  mouvements  de  la  parole.  Gomme  nous  devon 
iiscuter  plus  loin  cette  question,  nous  nous  bornerons  à  dir 
ci  que  cette  prétendue  coordination  n'existe  pas.  S'il  existai 
Tailleurs  un  organe  chargé  de  coordonner  les  mouvements 
lotre  intelligence  n'aurait  qu'à  vouloir,  et  nous  pourrions  exé 
nter  aussitôt  les  mouvements  les  plus  compliqués  sans  le 
ivoir  jamais  appris.  Or,  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  s 
itssent. 

n  est  des  mouvements  complexes  que  nous  faisons,  il  es 
Tai,  s^ns  le  secours  de  l'éducation  ;  tels  sont  :  les  mouvement 
le  l'enfant  qui  respire  ou  qui  prend  le  sein.  Mais  ces  mouve 
dents  ont  été  pré\iis,  arrangés  d'avance,  comme  les  mouve 
Dents  de  la  vie  organique;  ils  sont  sous  la  dépendance  d'ui 
entre  conmiun  qui  les  excite  tous  en  même  temps,  comm 
KMis  le  voyons  pour  le  centre  respiratoire  ou  nœud  vital  (Flou 
ens),  conmie  nous  le  voyons  encore  pour  les  mouvements  d 
ocomotion,  dont  le  centre  excitateur  se  trouve  dans  le  cervele 
Flourens). 

Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  les  partisans  de  la  coordina 
ion,  c'est  que  ces  centres  excitateurs  sont  en  rapport  avec  1 
donté,  et  qu'il  suffit  de  l'excitation  de  cette  dernière  pou 
[u'ils  entrent  en  action.  Évidemment  l'intelligence  ne  coor 
lonne  rien  lorsqu'il  s'agit  de  ces  mouvements  qui,  d'un  côté 
iennent  à  la  vie  organique  par  leur  automatisme,  et,  de  l'au 
re,  à  la  vie  intellectuelle  par  l'action  incontestable,  mais  li 
ée,  que  la  volonté  peut  exercer  sur  eux. 
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Nûus  trouvons  une  autre  cause  possible  d'erreur  im^  «fe 
considération  que,  dans  les  mouvements  complexes  étrai^;t5isl 
toute  détermination  instinctivej  mais  effectués  cependaui  par 
les  organes  qui  sont  sous  la  dépendance  habituelle  de  rin^tuto, 
la  pnHendue  coordination  ou,  pour  mieux  parler,  U  sâimdti^ 
néitc  d*action,  est  mise  à  profit  par  notre  intelligence-  Ce* 
surtout  à  ces  mouvements  qu'on  a  appliqué  le  nom  de  cooré» 
nation  (M.  Bouillaud)* 

Il  est  évident  que,  dans  ces  circonstances,  notre  intelligpi 
utilise  les  moyens  qui  lui  sont  offerts,  mais  elle  ne  cooréDuai 
rien;  elle  utilise  des  ensembles  partiels  de  mouvements  âé* 
mcntaires  existant  déjà.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  paroilf, 
nous  utilisons  Tensemble  des  mouvements  qui  conrourenti  ti 
production  du  cri,  du  rire,  de  la  succion.  11  est  vrai  quel  iûlit 
ligence  dirige  ces  divers  ensembles  de  mouvements  drjà  raof^ 
donnés;  mais  loin  de  voir  une  coordination  de  la  part  è 
Tintelligence,  nous  voyons,  au  contraire,  un  appneolisipa 
quelquefois  très-long  et  difficile,  de  chaque  enscmlile  de  xmûv^ 
ments  que  nous  dirigeons  au  moyen  du  sens  spécial  auqndcff 
mouvements  s'adressent-  Pour  apprendre  à  dire  papa^  VttSaà 
sait  déjà  effectuer  tous  les  mouvements  qui  cnncourent  à  k 
formation  de  ce  mol;  il  les  a  exécutés  soit  en  criant,  ^*it  w 
riant,  soit  en  tétant;  cependant  il  n'arrive  à  le  pponooûîr 
qu'avec  de  grandes  difficultés*  En  serait-il  ainsi,  sll  a\iit  a 
lui  un  organe  coordinateur?  Non,  certes;  rien  nel'empêdima 
de  coordonner  les  mouvements  dès  qu'il  entend  le  mot. 

Les  mouvements  qui  doivent  être  considérés  comme  les  pf-  ■ 
miers  instruments  de  notre  inlellîgenco,  ne  se  développer  p  | 
peu  à  peu  et  toujours  en  proportion  des  progrès  de  linwi- 
gence  elle-mt^me  ;  il  n'y  a  de  coordonné  en  eux  que  les  m^ 
vemenl^  lout  à  fait  élémentaires  et  qui  appartiennent  à  IV 
slinct  et  non  à  rintelligcnce. 
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)i  rintelligence  combine  ces  différents  ensembles  de  mou- 
lents,  de  certaines  manières  bien  déterminées,  ce  n'est 
ivec  le  secours  des  sens  spéciaux  de  la  vue,  du  toucher,  de 
le,  et  non  par  l'effet  d'un  organe  coordinateur  ;  il  y  a  dès 
un  véritable  apprentissage,  une  éducation  nécessaire,  et, 
conséquent,  absence  de  coordination,  dans  le  sens  que  ren- 
ient les  partisans  des  localisations  cérébrales. 
elle  prétendue  coordination  n'est  en  somme,  pour  nous, 
m  phénomène  de  mémoire  :  nous  nous  représentons  sub- 
ivement  l'objet,  son  ou  image,  qui  résulte  d'un  ensemble 
nouvements,  et  cette  représentation  suffit  pour  que  notre 
nié  fasse  exécuter  l'ensemble  des  mouvements  représentés, 
ette  marche  naturelle  résulte  de  la  manière  dont  ces  mou- 
ents  ont  été  appris,  c'est-à-dire  du  concours  indispensable, 
i  cet  apprentissage,  du  sens  spécial  qui  est  le  siège  de  la  re- 
lentation  subjective  des  mouvements. 
DUS  ne  saurions  trop  le  répéter  ;  s'il  existait  des  organes 
ilinateurs,  législateurs,  dans  le  cerveau,  il  nous  suffirait  de 
un  mouvement  quelconque  pour  qu'à  l'instant  nous  puis* 
s  rixmter  avec  nos  organes  ^ 

Hoos  trouvons^  dans  un  travail  remarquable  de  M.  le  docteur  Antoine 
f  sur  les  fonctions  des  lobules  antérieurs  du  cerveau,  des  idées  qui 
{iprocbent  beaucoup  des  nôtres,  mais  qui  diffèrent  notablement  de 
ide  M.  Bouillaud.  «  On  sait,  dit  M.  Cros^  quelle  peine  il  faut  que  Ten- 
prenne  pour  apprendre  à  marcher,  à  sauter,  à  courir  et  surtout  à  parler; 
ikn,  pour  y  parvenir,  il  est  obligé  de  vaincre  de  difficultés  ;  combien 
iervations,  de  comparaisons,  de  raisonnements  il  doit  faire  ;  tellement, 
semble  pour  cela  déployer  une  puissance  intellectuelle  qu'on  pourrait 
e  supérieure  à  celle  de  Thomme  adulte.  Eh  bien  !  plus  tard,  il  se  livre 
is  ces  actes  si  complexes  sans  y  penser,  pour  ainsi  dire,  sans  efforts 
leetuels  et  sans  la  moindre  hésitation.  Quelle  eu  est  la  cause?  C*est 
dans  sa  mémoire,  il  n'a  pas  gardé  le  souvenir  de  toutes  ses  opérations 
kctuelies,  si  complexes  et  si  difficiles,  mais  seulement  celui  & 
btenu,  de  l'ensemble  des  mouvements  eux-mêmes  qui  sont  i 
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Conclusions,  —  1*  La  mémoire  est  celte  faculté  qui  n^m 
permet  de  réveiller  dans  un  sens  quelconque,  les  impres^^nm 
qui  ont  été  déjà  transmises  un  certain  nomlire  de  fois  à  n«tft 
esprit  par  ce  sens.  Ainsi  considérée,  la  mémoire  est  une  s«h 
sation  renversée  quant  au  mécanisme  de  sa  protîuciion.  U 
point  de  départ  de  la  sensation  est  dans  la  matière^  t^t  ^d  àtt 
nier  terme  est  dans  Tesprit.  Dans  la  mémoire,  le  pruoiff 
terme  est  dans  Tesprit  et  le  dernier  dans  la  matièit, 

2"  Les  phénomènes  de  mémoire  peuvent  être  proToqiiM  pr 
la  volonté  ou  se  développer  sous  T  influence  des  op^ralioa*  à 
notre  esprit,  soit  qu'il  imagine,  soit  qu*il  pense. 

3"  Il  Y  a  autant  de  mémoires  particulières  qirîl  y  a  de  *»- 
salions. 

4^  Nous  avons  démontré  que  tes  procédés  selon  lesqoëï  k 
mémoire  est  produite,  se  réduisent  à  trois  principaux,  et  fie, 
chacun  de  ces  procédés  se  rattache  à  une  des  trois  ^raniks  fr 
visions  que  nous  avons  étalilies  pour  les  sensations. 

11  y  a  d'après  cette  classification,  et  en  ne  considérant  ipifV 
mode  de  formation,  trois  genres  de  mémoire  ;  !*  la  méaimrf 
des  sens  spéciaux  ;  2"  la  mémoire  des  sensations  de  la  \ie  mt 
nique  ;  3**  la  mémoire  des  actes  de  la  vie  de  relation. 

S*  La  mémoire  de  la  parole,  composée  de  la  mémotre  <fc? 
idées  et  de  la  mémoire  des  impressions  sonores^  rentre  daii*ii 
troisième  classe,  dans  la  mémoire  des  actes  delà  ^îe  de  reliti* 

à  l'accomplissement  de  telle  ou  telle  fonction  ;  et  c'est  ce  sauvfOffi  €^ 
leurs  souvent  renouvelé,  qui,  pendant  toute  sa  vie.  régien,  raonbofn 
ses  mouviimenls  Qu'on  suppose  maintenant  qu'avec  Tor^ane  qiit  U  t^ 
serve,  k  si'iisalionj  la  souvenance,  ou,  si  Ton  vent,  rimajf*"  d*!  i»  wm^ 
vements  soit  (tttrnile»  peut-on  concevoir  que  ceuï-ei  mmii  cnci^  p* 
si  blés?  ï^  {Rtrhfrrhrâ  phyutùiogiquet  sur  la  nâtuff  cf  f€  tîûMifitÊÊm  êê 
facuUcs  de  tintelli^ence^  p.  61.) 


CHAPITRE  U. 

SENS   DE  LA   PENSÉE. 

L'introduction  d'un  nom  nouveau  dans  la  science  est  tou- 
jours une  chose  grave,  nous  le  sentons  bien.  Dans  cette  préoccu- 
pation, nous  avons  cherché  si,  comme  cela  arrive  très-souvent, 
notre  idée  n'aurait  pas  quelques  ancêtres  autorisés,  sous  le 
patronage  desquels  nous  l'aurions  volontiers  placée.  Nos  inves- 
tigations n'ont  eu,  à  ce  sujet,  aucun  résultat,  et  nous  sonmies 
talus  d'accepter,  pour  nous-mêmes,  la  responsabilité  de  notre 
innovation  ^  Nous  ajouterons  seulement  que,  la  dénomination 
nouvelle  s'applique  à  un  ensemble  de  phénomènes  déjà  connus, 
fl  est  vrai,  mais  n'ayant  jamais  été  considérés  au  point  de  vue 
où  nous  nous  sommes  placé. 

Toutes  nos  connaissances  n'arrivent  au  centre  de  perception 
que  par  l'intermédiaire  des  nerfs  sensitifs.  Supposez  un  honune 
privé  de  tous  les  organes  des  sens  :  cet  homme  vivra  de  la  vie 
du  végétal  ;  la  vie  organique  seule  continuera  son  évolution 
sDencieuse,  et,  comme  ses  besoins,  ses  appétits  ne  seront  pas 
transmis  au  centre  de  perception,  la  faim,  la  soif,  etc.,  ne  se- 
ront pas  satisfaites,  et  la  vie  organique  elle-même  ne  tardera 
pas  à  s'éteindre  faute  d'aliments. 

Cependant,  si  l'homme  était  réduit  à  l'être  purement  sensitif  ; 

*  Dans  un  mémoire  de  M.  Raillarger,  couronné  en  i844  par  TAca- 
dcmie  de  médecine,  nous  avons  trouvé  l'observation  d'une  aliénée  qui 
entendait  la  pensée  des  autres  au  moyen  d'un  sixième  sens,  qu'elle  appelait 
tem  de  la  pensée.  Ce  genre  d'hallucination  est  assez  fréquent. 
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S*  il  n'avait  d'autre  privilège  que  celui  de  percevoir  des  iisprt^ 
sions,  il  ne  serait  que  le  premier  de  tous  les  animaux,  Geui^ 
en  effet,  éprouvent  des  sensalious  ;  ils  ont  môme,  jtisqul  la] 
certain  point,  le  don  de  les  comparer  entre  elles,  et  «î,  à  « 
point  de  vue,  Thomme  leur  est  infiniment  supérieur,  c'est  ^1 
possède  un  système  sensîtif  plus  complet  et  plus  hamumieusi* 
ment  développé.  Mais  Thomme  n*est  pas  seulement  le  premirt 
des  animaux,  il  est  un  être  parlant  et  libre;  tout  un  montlf  tf 
sépare  du  premier  des  mamm:       3  :  c'est  le  monde  des  idtts. 
Tandis  que  Tanimal  est  soumis  durant  sdu  existenre  4  lift- 
fluence  de  ses  impressions  sensiti  is,  auxquelles  il  obéit  roadii* 
nalement  et  presque  fatalemer       bomme  examine,  juge,  mm- 
pare  ses  impressions  et  puise  dans  les  opérations  de  son  esprii 
les  motifs  raison n<5s  de  ses  déten    nations. 

Il  s'agit  donc  de  bien  définir  et  de  dire  en  quoiconsisteQtb 
opérations  de  Tesprit  humain. 

11  est  en  nous  un  principe  immatériel  quî  anime  la  mtdiî» 
corporelle.  Ce  principe  est  également  répandu  dans  toutes  te 
parties  de  l'organisme,  et  il  se  manifeste  h  nous  de  àmtm 
manières  selon  les  organes  qu'il  met  en  jeu*  Ses  plus  bdte 
manifestations  nous  sont  fournies  par  le  système  neneiii. 

Du  conflit  de  Tesprit  avec  la  matière  nerveuse  il  résulté,  a 
effetj  ce  que  nous  admirons  le  plus  en  Thomme,  c'est-èrdireb 
phénomènes  de  rintelligence. 

L'intelligence  est  pour  nous  la  facidté  de  percevoir  àm  m* 
pressions  et  par  conséquent  d'acquérir  des  connaissances. 

L'intelligence  est  une;  c'est  le  même  principe  qui  p«rûÈ 
toutes  les  sensations,  et  ces  dernières  se  distinguent  entre  rite 
par  la  nature  de  Tobjet  impressionnant  et  par  ror^aoe  mD^^ 
qui  reçoit  et  transmet  Timpresâion  h  rintelUgenœ* 

Les  sensations  que  nous  avons  étudiées  dans  le  ciiapitre  pré- 
cédent ne  donnent  à  Tintellect  que  l'image  des  objets  mii^ 
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ils;  elles  sont  le  bloc  de  marbre  qui  deviendra  statue,  le 
îellon  qui  fera  partie  de  Tédifice,  le  fil  de  fer  qui,  passant 
Ds  les  mains  du  physicien,  se  transformera  en  conducteur 
ictrique  ;  mais  par  elles-mêmes,  elles  ne  constituent  pas  la 
osée  humaine.  La  sensation  n'est  pas  une  idée,  dans  le  sens 
e  Ton  accorde  généralement  à  ce  mot,  car  nous  ne  pensons 
s  avec  de  simples  perceptions  \  Les  sens  de  la  vue,  de  Touîe, 
toucher,  fournissent  des  images  au  centre  de  perception  ; 
xevoir  une  image  c'est  acquérir  la  notion  plus  ou  moins 
tincte  d*un  objet  existant  ;  mais  dans  une  série  d*images 
it  notre  intelligence  se  donne  la  perception,  nous  ne  voyons 
D  qui  ressemble  aux  opérations  de  la  pensée.  Dans  ces  cir- 
istances  Tintelligence  est  en  quelque  sorte  passive  ;  elle  per- 
t  nécessairement  parce  que  le  corps  a  été  impressionné  ;  elle 
igine  dans  le  sens  absolu  du  mot. 

L'opération  la  plus  élémentaire  de  l'esprit  humain  suppose 
ablissement  d'un  rapport  entre  deux  perceptions  :  dans  la 
veption  d'une  impression  agréable  ou  désagréable,  notre 
dligence  n'est  qu'impressionnée,  mais  elle  n'agit  pas  ;  pour 
die  entre  en  action  il  est  nécessaire  qu'elle  caractérise  elle- 
me  ce  qu'elle  a  ressenti,  et  qu'elle  se  donne  la  perception  de 
te  opération  ;  il  faut,  en  d'autres  termes,  que,  par  un  signe 
liculier  qu'elle  détermine  elle-même,  elle  se  donne  la  per- 
ition  de  ce  qu'elle  a  éprouvé  en  recevant  une  impression, 
je  signe  est  un  mouvement  défini  qu'elle  provoque  avec 
itention  de  lui  faire  représenter  sa  manière  d'être  au  moment 
la  sensation  perçue.  Je  vois  un  chat;  mon  intelligence  reçoit 
*  les  yeux  l'impression  de  la  vue  de  cet  animal  ;  cette  sensa- 

Le  sens  étymologique  du  mot  idée  est  ressemblance^  ifnage  (m^o;), 
Jorte  que  Ton  peut  l'employer  comme  synonyme  de  sensation  ;  mais 
B  préférons  le  réserver  exclusivement  pour  désigner  les  sensations  spé- 
esdu  sens  de  la  pensée. 
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tien  ne  constitue  pas  une  idée,  c  est  une  simple  image.  Mais  à, 
après  avoir  distingué  le  chat  de  tout  autre  animal,  j'exécute, 
au  moment  oîi  je  le  vois,  des  mouvements  sonores  dont  rouk 
gardera  le  souvenir,  et  que,  désormais,  je  désigne  le  mémeash 
mal  par  les  mêmes  mouvements  sonores,  j'aurai  mis  en  moi 
quelque  chose  de  plus  que  l'image  d'un  animal  :  1*  j'auni 
établi  le  rapport  qui  existe  entre  l'animal  et  les  mouvements  flo* 
nores  (opération  élémentaire  de  l'esprit)  ;  2""  j'aurai  mis  dam 
mes  organes  la  possibilité  de  reproduire  in  actu  rimpresaioa 
d'un  animal  distinct,  et,  par  conséquent,  la  possibilité  de  peiee* 
voir  cette  impression,  représentée  parles  mouvements,  en  l'ab- 
sence de  l'objet  impressionnant.  Dès  lors,  je  pourrai,  en  mob 
même,  établir  les  rapports  qui  existent  entre  ce  phénomàoi 
sonore  et  d'autres  phénomènes  sonores  que  j'aurai  créés  de  II 
même  manière  ;  dès  ce  moment,  je  pourrai  penser. 

L'idée  considérée  comme  élément  de  la  pensée,  est  un  mouve- 
ment voulu,  défini  par  l'intelligence,  dans  le  but  de  soumettre  à 
la  propre  perception,  sous  une  forme  sensible,  sa  manièn 
d'être  au  moment  où  elle  recevait  une  impression  par  les  seni. 

L'idée  est  quelque  chose  de  plus  que  la  sensation  :  c'est  la 
sensation  transformée  par  l'intelligence  en  un  mouvement 
voulu,  déterminé.  Ce  mouvement  constitue  l'élément  du  langage. 

Penser,  c'est  reproduire  subjectivement  ces  divers  mouve- 
ments et  établir  des  rapports  entre  eux. 

D'après  ces  considérations,  l'idée  ne  pouvait  pas  être  trans- 
mise et  perçue  par  les  organes  habituels  de  nos  sensations. 

Nous  avons  choisi,  pour  désigner  la  perception  des  actes  de 
Tintelligencc  par  elle-même,  la  dénomination  de  sens  de  k 
pensée,  parce  que  penser  c'est  percevoir  les  rapports  que  l'at- 
tention, vrai  microscope  de  l'esprit,  nous  fait  découvrir  dans  les 
impressions  de  toute  espèce,  sensations  ou  idées.  Ce  sens  spé- 
cial ne  peut  être  remplacé  par  aucun  autre,  car  nul  autre  qui 
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lui  n'est  capable  de  transmettre  à  notre  intelligence  le  signe-idée^ 
Ia  création  du  mot  a  été  le  premier  degré  de  tranâition  de 
lïtre  purement  âenâitif  à  Tétre  pensant  ;  car  désigner  un  objet 
jmruD  nom,  c'est  établir  déjà  un  rapport  idéal  entre  cet  objet 
elle  nom.  En  créant  le  raot^  en  donnant  à  ses  propres  actes 
une  forme  sensible,  c  est-à-dire  perceptible,  rintelligence  s'est 
donnée  non-seulement  le  moyen  de  trouver  à  tout  instant  dans 
lesoi^anes  du  corps  la  représentation  des  objets  de  toutes  ses 
sensations,  mais  encore  la  possibilité  de  se  percevoir*  elle-même, 
ï^w^ie  Descartes  disait  :  «  CogitOj  ergo  sum^  n  il  n*aurait  pas 
m  qu'il  pensait  ai,  par  le  mot  cofjito^  son  intelligence  ne  s  était 
donné  la  perception  de  ses  propres  opérations*  11  n'aurait, 
f  ailleurs,  ni  plus  ni  moins  prouvé  en  disant  :  je  vois,  donc  je 
pots;  j'entends,  donc  je  suis.  Toutes  ces  affirmations  ne  sont 
|ue  des  perceptions  de  différente  natitre,  se  distinguant  entre 
rfles  par  lobjet  impressionnant  :  pour  la  vue^  c  est  une  image; 
NMir  Foule,  c'est  un  son;  pour  le  sens  de  la  pensée,  c'est  un 
idée.  Mais  Descartes  n'avait  pas  osé,  ou  ne  soupçonnait 
que  Ion  pût  introduire  la  sensation  dans  les  opérations  de 

esprit, 
Condillac,  plus  hardi  ^  a  essayé  de  ramener  tous  les  phéno- 
derinteUigenre  à  la  sensation  ;  mais  faute  de  connais- 
es  physiologiques  suffisantes,  ce  grand  pen^ur  s*est  exiwsé 
de  justes  et  vives  critiques,  bien  que  le  Traité  des  semalionn 
ioit  vraiment  remarquable  à  divers  points  de  vue. 

Comme  GomUllar,  et  d'après  la  maxime  aristotélique  £ 
•  Nihil  est  in  intellecîu  quin  priùs  fnorit  in  sensu ,  n  nous 
•rtoyons  que  notre  inteUigence  acquiert  toutes  ses  connaissances 
llntermédiaire  des  sens.  Cette  vérité  paraît  même  si  bien 
cpie  nous  nous  étonnons  qu'on  ait  fiu  la  contester.  H 
irai  que  les  phénomènes  de  l'intelligence  avaient  échappé 
Ici  à  cette  généralisation,  parce  qu'on  n'avait  pas  pu 
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démontrer  physiologiquement  le  mécanisme,  et  que,  To 
vait  objecter  avec  une  apparence  de  raison  que  tout  « 
notre  intellect  par  les  sens,  sauf  Tintelligence  elle-mèm 
intellectus. 

Mais  cette  objection  disparaît  du  moment  où  nous  av 
montré,  qu'en  se  matérialisant  dans  le  mot,  en  se  percev 
le  sens  de  la  pensée,  Tintelligence  arrive  à  la  conna 
d'elle-même. 

Le  sens  de  la  pensée  n'a  pas  un  organe  absolument  s 
L'intelligence  i^eiii  s' extérioriser^  se  rendre  sensible,  dan 
de  se  percevoir  elle-même,  de  bien  des  manières  difféi 
elle  se  rend  visible  dans  le  regard,  dans  le  geste  ;  elle  i 
forme  sonore  dans  la  parole.  C'est  cette  dernière  exp 
qui  est  la  plus  favorable  aux  opérations  de  Tesprit  ;  c\ 
qui  va  nous  occuper  tout  d'abord. 

§  1.  •»  De  la  parole. 

La  parole  est  au  sens  de  la  pensée  ce  que  l'image  des 
est  au  sens  de  la  vue  ;  mais  entre  ces  deux  impressions 
cette  différence  essentielle  que,  l'impression  verbale  résul 
jours  de  l'activité  volontaire  de  nos  organes,  tandis  qu 
pression  visuelle  peut  être  indépendante  de  cette  activité 

A  ce  dernier  titre,  tout  ce  que  nous  avons  dit  à  proj 
sensations  qui  résultent  de  l'activité  volontaire  de  nos  oi 
s'applique  à  la  parole.  Nous  trouvons  en  effet  dans  la  for 
du  mot  :  1°  une  détermination  de  la  volonté;  2°  une  tra 
sion  de  la  volonté  à  travers  les  nerfs  du  mouvement  ; 
excitation  mesurée  des  muscles  avec  l'aide  du  sens  musci 
4°  une  association  des  mouvements  dans  un  but  déU 
avec  le  secours  indispensable  du  sens  de  l'ouïe. 
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I  Pour  ne  pas  perdre  de  vue  un  seul  instant  le  sujet  principal 
feœtte  élude,  îiûus  nous  bornerons  à  si^^naler  ici  les  prin- 
mïm  conditions  anatomiques  de  la  parole ,  nous  reservant 
fiSmdierj  dans  un  chapitre  spécial,  la  formation  de  chaque 
■ttre  en  particulier. 

ànatomie.  —  Les  organes  qui  concourent  à  la  formation  de 
iparole  sont  :  l""  les  organes  de  la  voix  que  nous  avons  déjà  dé- 
lits, et  qui  fournissenl  la  matière  sonore  ;  2*  les  différentes 
Bties  de  la  bouche  et  des  fosses  nasales,  qui  donnent  aux 
tis  de  la  voix  les  qualités  particulières  qui  doivent  distinguer 
itre  eus  les  sons  de  la  parole. 

Il  est  inutile  de  revenir  ici  sur  la  description  de  ces  organes, 
liâque  nous  Tavons  exposée  à  Toccasion  de  la  théorie  de  là 
h  ;  mais  nous  devons  parler  des  influences  nerveuses  f^ui 
ur  donnent  le  mouvement  et  la  sensibilité. 
i*  Nerfs  moteurs,  —  Les  nerfe  qui  reçoivent  de  la  volonté 
sxettatjon  nécessaire  pour  provoquer  les  mouvements  de  la 
irole  sont  t  Le  trijumeau  qui  agit  sur  les  mouvements  de 
!  mâchoire  et  de  la  iaiigue,  par  les  rameaux  du  maxillaire  in- 
nmt. 

Le  facial  qui,  par  la  corde  du  tympan,  tient  sous  sa  dépen^ 
mœ  les  mouvements  des  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue  et 
lis  les  muscles  de  la  face  et  du  cou. 

Les  spinmu  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  les  mouve- 
fents  intrinsèques  du  larynx  et  les  plans  musculaires  qui  sous- 
ident  les  cerceaux  de  la  trachée  et  des  bronches,  par  les  filets 
Dlenrs  qu'ils  fournissent  au  pneumo-gastrique* 
Le  fjrand  hypoglosse  qui  fournit  des  filets  à  tous  les  muscles 
Irinsèques  et  extrinsèques  de  la  langue,  aux  muscles  sous- 
oïdiens  et  génio-hyoîdiens. 
Les  nef*fs  diaphragmaîiques  et  ks  nerfs  iniercostmix  qui 

înt  aux  mouvements  respiratoires. 

lîiiÉ.  -*  PhysioL  H 
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2"*  Nerfs  semitifs.  —  Le  trijumeau^  par  la  bn 
maxillaire  supérieur,  fournit  la  sensibilité  à  tous  les  m 
la  face,  aux  dents,  aux  gencives,  à  la  voûte  palatine,  à 
au  pharynx,  aux  fosses  nasales,  et  enfin  la  sensibilité  ^ 
goût  aux  deux  tiers  antérieurs  de  la  face  supérieu 
langue. 

Le  glosso-pharyngien  distribue  la  sensibilité  aux 
digastrique,  stylo-hyoïdien,  stylo-glosse,  pharyngiens, 
queuse  pharyngienne,  tonsillaire,  palatine,  et  enfin  li 
lité  gustative  au  tiers  postérieur  de  la  base  de  la  langi 

Le  pneumo' gastrique  fournit  la  sensibilité  à  la  muqi 
voies  respiratoires. 

Au  sujet  des  nerfs  sensiti£s  que  nous  venons  de 
nous  remarquerons  qu'ils  jouissent  tous  d'une  impresj 
lité  excessivement  vive,  et  que,  la  sensibilité  qu'ils  o 
quent  aux  parties  qu'ils  animent  est  très-facile  à  ré' 
résulte  de  là  que,  les  mouvements  les  plus  déliés,  les  p 
plexes,  peuvent  être  exécutés  avec  la  plus  grande  préc: 

y  Nerf  auditif  ,  —  Le  nerf  auditif  joue  un  très-g 
dans  la  formation  de  la  parole.  C'est  lui  qui  transmet 
l'impression  des  mots  qu'il  faut  apprendre  ;  c'est  lui  (j 
l'intelligence  dans  l'association  des  mouvements  prop 
mer  les  sous  de  la  parole.  C'est  tout  à  la  fois  un  sens  i 
et  éducateur. 

Le  nerf  acoustique  prend  naissance,  par  sa  racii 
rieure,  dans  la  portion  de  substance  grise  qui  occupe 
ment  des  pyramides  postérieures  et  des  corps  restifonn 
ignorons  si  la  perception  des  sensations  auditives  se 
point,  mais  nous  avons  beaucoup  de  tendance  à  le  c 
considérant  les  connexions  intimes  qui  unissent,  à  leui 
le  facial,  le  trijumeau  et  le  nerf  de  l'audition.  Ces  co 
sont  assez  frappantes  pour  que  Ludovic  Uirschfeld  ait 
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wt  que  le  nerf  trijumeau  et  le  nerf  acoustique  communiquent 
pur  un  petit  rameau  au  moment  où  la  grosse  racine  du  triju- 
mma  se  dirige  du  corps  divaire  vers  les  corps  restiformes. 
OuBDt  aux  relations  du  nerf  facial  avec  le  nerf  acoustique, 
des  sont  évidentes.  On  sait  en  effet  que  la  petite  racine  du 
facial,  ou  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg,  se  trouve  accolé 
m  nerf  acoustique  dans  tout  son  trajet  jusqu'au  ganglion  gé- 
mculé.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  voir  dans 
ees  connexions  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  se  passe 
«itre  les  racines  sensitives  et  motrices  d'une  môme  paire 
mrveuse,  c'est-à-dire  une  action  réflexe,  provoquée,  d'une 
part,  par  les  sensations  auditives  et  par  celles  qui  viennent  du 
Injumeau,  exécutées,  de  l'autre,  par  le  nerf  facial.  Cette  hypo- 
ftise  semble  trouver  sa  confirmation  dans  les  phénomènes 
ikysiologiques  que  nous  allons  examiner. 
:  Physiologie.  — -  Deux  hommes  parlant  une  langue  diffé- 
nnte,  expriment  la  même  idée  par  des  sons  différents,  et,  réci^ 
iniquement,  il  peut  arriver  que  deux  sons  identiques,  dans 
leux  langues  différentes,  expriment  des  idées  opposées.  —  Cela 
mit  dire  que  le  mot  renferme  autre  chose  qu'un  son  ;  il  ren- 
Imne  un  sens^  mais  un  sens  conventionnel.  Or,  le  mot  com-> 
|let,  c'est-à-dire  le  son  et  le  sens  qui  l'accompagne,  arrivent-ils 
ittsemble,  par  la  même  voie,  au  centre  de  perception?  D'après 
ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre  des  sensations  (p.  620),  nous 
^yoiivons  répondre  négativement. 

Le  sens  de  l'ouïe  ne  saurait  communiquer  au  moi  autre 
^^Ifaose  qu'une  impression  sonore,  et  tout  le  monde  sait  que,  si 
1B  morceau  de  musique  peut  réveiller  en  nous  les  mouvements 
les  plus  variés,  nous  ne  pensons  pas  avec  les  sons  qui  nous 
èneuvent. 

Comme  phénomène  sonore,  la  parole  s'adresse  au  se"*- 
lloiile  ;  mais  comme  phénomène  idéal,  c'est-à-dire  ret 
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un  sens,  elle  s'adresse  au  sens  de  la  pensée  ;  cW  ca  que  wê 
allons  essayer  de  démontrer. 

Au  premier  abord,  il  n'est  peut-être  pas  Cacile  de  sim)i 
distinction  importante  que  nous  établissons  entre  le  phéoanym 
sonore  et  le  phénomène  idéal  ;  cette  tlifficuHiî  lient  à  k  zmà 
habitude  que  nous  avons  tous  de  la  parole,  et  à  la  rapide  ^uoce 
£Îoii  des  actes  de  la  pensée  humaine*  Pour  faire  saisir  plus  it- 
cilement  cette  distinction,  nous  nous  transporteroûs  à  1  %r4 
Fon  apprend  à  parler,  et  nous  suivrons  pas  à  pas  rêduc&tiimè 
la  parole. 

L'enfant  imite  les  sons  qu'il  entend,  comme  il  chertheàii»- 
ter  tout  ce  qu  il  voit.  Cet  instinct  d'imitation  est  une  des  condi* 
tionsdeson  développement  physique  et  moral.  Les  premiers  m^ 
qull  prononce  n  ont  d'abord  aucune  signiûcation  pourlifi;^ 
les  applique  indistinctement  à  tous  les  objets  qui  frappent  m 
sens,  et  cela  se  conçoit  :  l'identification  du  nom  avec  la  fto 
qu'il  représente  suppose  une  notion  de  la  chose  ellf-ni&w, 
suffisante  pour  que  Tenfant  la  distingue  de  toute  autre.  Le  w^ 
ne  ptHit  s^appliquer  qu  a  la  perception  d'un  objet  qui  a  éti^ttj* 
comparé  à  un  autre,  distingué  de  lui  par  conséquent^  de  ^^ 
manière  que  le  nom  d'un  objet  représente  quelque  ehu^e  àt 
plus  que  la  vue  de  l'objet  lui-même  ;  il  représente  le  njipirt 
qui  existe  entre  cet  objet  et  ceux  dont  il  a  été  diistingW.  K 
le  rapport  idéal  qui  existe  entre  Tobjet  lui-même  et  le  rôûi* 

Ije  mot  papa  ne  commence  à  signifier  quelque  cho&e  p«* 
Fenfant,  qu  à  partir  du  moment  où  son  jeune  esprit  aufi  p 
apprécier  stifïisammcnt  la  différence  qui  existe  entre  Tétrf  qiï 
nomme  papa  et  celui  qu'il  nomme  mamim.  Dès  liirs  It  wâ 
n'est  plus  pour  lui  un  son  quelconque  et  rien  qu'un  suis;  f^ 
un  son  distinct  et  réveillant  dans  son  esprit  Tidée  de  la  àv^^ 
laquelle  il  a  été  attaché. 
On  remarquera  que,  dans  le  principe,  le  mat  ne  porttp* 
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1  ridée,  car,  sans  cela,  Tenfant  en  aurait  aussitôt  corn- 
la  signification  ;  il  a  commencé  à  apprendre  la  formation 
iuson  ;  puis,  en  prenant  l'habitude  d* exécuter  les  mouvements 
lonarps  en  même  temps  qu'il  désigne  le  même  objet,  il  est  ar- 
rivé peu  à  peu  à  ce  résultat  que,  les  mouvements  sonores  et 
'objet  dont  ils  accompagnent  la  désignation,  ont  été  si  bien  liés 
'un  à  Tautre^  que  la  vue  de  l'objet  a  suffi  pour  provoquer  les 
ûmivements  sonores ^  et,  réciproquement,  l'exécution  des  mou- 
lements  sonores  a  suffi  pour  rappeler  la  vue  de  Tobjet. 

Dans  cette  excitation  réciproque  du  mot  par  l'objet  et  de 
objet  par  le  mot,  il  est  indispensable  de  distinguer  le  son,  des 
louvements  qui  le  produisent.  L'objet  réveille  directement  le 
m  dans  la  mémoire  du  sens  de  Touïe,  et  celui-ci  réveille  les 
ûuvementsqui  doivent  le  produire;  si  Tobjet  ne  réveillait  que 

100,  U  n'y  aurait  qu^une  simple  perception  sonore.  Pour 

ril  y  ait  réellement  réveil  d'un  son-signe^  la  vue  de  Fobjet  doit 

■riRsilement  sur  les  mouvements,  déterminer  de  la  part  de 

^Rùnté  un  acte  qui  est  lui-même  ta  signification  du  mot, 

La  clef  de  la  lîiéorie  physiologique  de  la  parole  se  trouve 

m  ces  distinctions  importantes  ;  c'est  pourquoi  nous  allous 

aminer  séparément  le  rùle  de  l  uuïe  et  le  rôle  des  mouvements 

nùres  dans  la  formation  de  la  parole, 

Sàie  de  foute.  —  Le  sens  de  Touïe  contribue  à  la  formation 

I  la  parole  à  trois  points  de  vue  très-différents  :  1"*  C'est  par 

îsens  que  nous  recevons  l'impression  du  son  verbal;  c'est 

iqui  nous  donne  la  notion  du  son-signe;  c'est  donc  h  lui 

le  nous  avons  recours  quand  nous  voulons  imiter  un  son;  en 

\  mot,  il  est  le  sens  initiateur.  Sans  rouie,  la  parole  n'est  pas 

,  rar  c*est  parce  sens  que  nous  recevons  l'impression 

nous  devons  reproduire  par  imitation  \  Les  sonrds-nuiets 

l^^êletiit'fitî»  de  h  parole  oui  cvidemmetit  élt'  communiques  fi  ï'hominc» 
[mU  ait  en  lui  ccUc  ajititud<3,  qui  le  distingue  de  lu  us  les  animaia, 
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sont  un  exemple  frappant  de  cette  intervention  nécessure; 
nous  n'y  insisterons  pas. 

Mais  Touïe  a  une  autre  utilité. 

2°  En  parlant  des   sensations   qui  résultent  de    TaetiTité 
Yolontaire  des  organes,  nous  avons  dit  que  les  mouvements 
volontaires  étaient  dirigés  surtout  par  le  sens  spécial  auquel  ils 
s'adressent  dans  leur  expression.  Les  mouvements  de  la  parole 
appartiennent  à  cette  classe  de  mouvements,  etTouïe  est  le  sent 
spécial  qui  doit  en  apprécier  les  résultats  :  jugeant  des  détiûs  : 
par  l'ensemble,  par  les  effets,  c'est  le  sens  de  l'ouïe  qui  fournit  - 
à  l'intellect  les  motifs  de  ses  déterminations  pour  l'aecomplù- 
sèment  de  ces  mouvements.  C'est,  en  d'autres  termes,  le  sfflU 
éducateur  de  là  parole. 

Ce  rôle  est  très-important,  car  il  nous  est  impossible  d'ap-  ] 
précier  isolément  chacun  des  mouvements  qui  concourent  à  11  ] 
formation  de  la  parole.  Nous  savons  bien,  par  expérience,  qu'B  : 
faut  donner  aux  organes  de  la  voix  telle  disposition  pour  obtenir  - 
tel  effet  de  la  parole  ;  mais  il  nous  serait  impossible  de  dira  = 
quels  sont  les  muscles  dont  il  faut  exciter  la  contraction  pour 
obtenir  le  résultat  voulu.  En  appréciant  le  résultat  de  ces  mou* 
vements,  c'est-à-dire  le  son  qu'ils  produisent,  l'ouïe  indiquée 
rintellect  ce  qu'il  y  a  de  bien  ou  de  défectueux  dans  ces  mou- 
vements. 

Dès  que  l'éducation  de  la  parole  est  terminée,  lorsqiis 
l'homme  possède  une  quantité  suffisante  de  mots  pour  se  fairt  i 
comprendre  de  ses  semblables,  l'ouïe  (l'appareil  extérieur  bien 
entendu)  peut  faire  défaut;  l'homme  peut  devenir  sourd,  el 
continuer  cependant  ses  relations  verbales  avec  ses  semblables;  . 
mais  il  n'apprendra  plus  que  très-difficilement  de  nouvelles  : 
dénominations,  et  il  ne  conservera  ce  qu'il  a  acquis  qu'à  la  j 

de  pouvoir  inventer  le  mot,  il  a  été  créé  jouissant  de  toutes  ses  facultés  ei 
par  conséquent  de  la  parole. 
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sédition  d'exercer  activement  son  intelligence  sur  ce  qu'il  sait 
éjà.  Cette  obligation  vient  de  ce  qu'il  a  perdu  une  des  sources 
is  plus  fécondes  de  ses  connaissances  :  les  notions  qui  lui 
lennent  à  tout  instant  par  le  canal  de  l'ouïe  lorsqu'il  vit  en 
oeiété. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  l'ouïe  comme  étant  une  des 
onditions  indispensables  de  la  formation  de  la  parole;  nous 
Bons  la  voir  jouer  un  rôle  beaucoup  plus  important  dans  les 
hénomènes  intimes  de  cette  formation. 
3*  Le  sens  de  l'ouïe  ayant  présidé  à  l'éducation  des  mou- 
anents  de  la  parole,  il  en  résulte  ce  phénomène  physiolo- 
ique  que,  toutes  les  fois  que  ce  sens  est  impressionné  par 
n  son  qui  se  trouve  dans  le  vocabulaire  de  l'individu,  et  à 
formation  duquel  il  a  présidé,  cette  impression  auditive  ex- 
te  immédiatement  les  nerfe  destinés  à  faire  exécuter  les  mou- 
ments  propres  à  la  production  du  son  perçu.  Si  (;e  mouve- 
eot  n'était  pas  provoqué,  si,  lorsqu'on  nous  parle  nous  ne 
pétions  pas  subjectivement  les  sons  que  notre  oreille  reçoit, 
«9  ne  recevrions  que  l'impression  d'un  son.  Pour  qu'il  y  ait 
ffception  d'un  son-signe,  il  est  nécessaire  que  notre  intellect 
it  impressionné  par  des  mouvements  volontaires  convenus, 
T  ce  sont  ces  mouvements  qui  constituent  le  sens  particulier 
I  son  reçu  par  l'ouïe.  Le  sens  de  l'ouïe  se  trouve  ainsi  exci- 
tear  des  mouvements  de  la  parole,  absolument  comme  le  sens 
)]a  vue  est  excitateur  des  mouvements  de  la  locomotion  dans 
I  but  déterminé.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  cette  exci- 
&m  spéciale  joue  un  très-grand  rôle  dans  la  mémoire  de  la 
trole. 

là  se  présente  la  question  de  savoir  si  l'impression  du  son 
ît  directement  sur  les  nerfs  qui  doivent  exciter  les  mouve- 
ents  sonores,  ou  bien,  si  le  son  perçu  détermine  l'intel- 
*  à  exciter  ces  mouvements  ;  en  d'autres  termes ,  y  a-t-il 


directement  sur  les  nerfs*  Cette  excitation  dirccf 
raît  pas  doiUense,  car  partout  où  un  nerf  de  sei 
dans  la  substance  grise^  on  peut  considérer  ce 
centre  d'actioTi  capable  de  déterminer  des  niou\t 
racine  principale  du  nerf  auditif  plonge  dam  la  m 
du  quatrième  ventricule  ;  de  sorte  que  l'on  peut  si 
ce  points  les  impressions  reçues  par  ce  nerf  peuvei 
surtout  dans  le  facial  et  le  trijumeau ^  reicitat 
pour  provoquer  les  mouvements  sonores.  Selcw 
thèseï  le  nerf  auditif  s'associerait  au  trijumeau  | 
la  branche  sensitivede  la  paire  nerveuse,  dont, 
branche  motrice. 

Môle  des  moui^ements  sonores,  —  Le*  luniiv^ 
constituent  nalurelleraent  la  partie  essentietle  J 
puisqu'ils  foornissent  la  matière  du  son;  niais  I 
bien  limité  s'il  ne  se  réduisait  qu  à  cela,  *>â  m^ 
une  bien  autre  importance  h  un  autre  point  dei 
le  son  ne  dit  rien  par  lui-rat^me  si  la  vnlonUi  ft'i 
sa  formation  un  caractère  particulieft  ITesl  c©  ( 
s  agit  de  définir. 

Un  mol  lia  un  sens  détermine  qu'autant  que 
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un  acte  de  rintelligence  qui  provoque  les  mouvements  néces- 
saires à  la  formation  de  ce  mot  ;  cet  acte  est  essentiel  et  con* 
stitue  réellement  le  sens  du  mot. 

L'acte  de  la  volonté  suivi  de  l'excitation  à  des  mouvements 

sonores,  est  indispensable,  car  si  cet  acte  ne  se  produisait  pas, 

il  y  aurait  formation  d'un  son  quelconque,  mais  non  pas  for* 

Biation  d'un  mot  ;  car,  nous  le  répétons,  le  son-signe  est  dans 

ïacte  de  la  volonté  qui  provoque  certains  mouvements  dans  un 

•  sens  et  dans  un  but  déterminés,  et  non  ailleurs.  C'est  cet  acte 

?  loulu  par  le  moi  et  perçu  par  lui  qui  constitue  essentiellement 

r  ksens  de  la  pensée.  Dans  les  opérations  silencieuses  de  la  pen- 

lée,  dans  ce  qu'on  appelle  la  parole  interne,  le  phénomène 

^nore  manque  sans  doute,  mais  l'excitation  des  nerfs  par  la 

volonté  n'en  a  pas  moins  lieu  ;  nous  parlons  alors  subjecti-- 

'ornent. 

Cette  manière  de  voir  explique  jusqu'à  un  certain  point  les 
variétés  infinies  que  Ton  rencontre  dans  les  manifestations  de 
Tesprit  humain.  En  effet,  chacun  façonne  son  esprit  d'après  les 
impressions  qu'il  a  reçues;  c'est  d'après  ces  impressions  qu'il 
donne  un  sens  plus  ou  moins  étendu  à  la  formation  de  chaque 
mot,  et  qu'il  comprend  les  idées  émises  par  les  autres. 

Bien  qu'il  existe  des  vocabulaires  destinés  à  préciser  la  si- 
jnification  des  mots,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Pierre^  en 
qpprenant  le  mot,  attache  à  sa  formation  un  sens  qui  se  rap- 
poroche  sans  doute  de  celui  qui  est  généralement  admis,  mais 
jui  n'est  pas  cepeildant  tout  à  fait  celui  que  Paul  lui  accorde. 
Cette  différence  résulte  du  milieu  différent  dans  lequel  Pierre 
rt  Paul  ont  vécu,  de  la  nature  de  leurs  impressions  habituelles, 
BD  un  mot,  de  leur  éducation. 

Lorsque  dans  l'éducation  de  la  parole,  l'esprit  n'a  pas  suffi- 
samment identifié  le  sens  du  mot  avec  le  mot  lui-même,  il  ar- 
rive que  le  son  du  mot  ne  réveille  aucune  idée,  ou  bien,  que 


"Gïâins  un  instrument  dangerW^UBm^fWfWF 

En  s'appiiyanl  sur  ces  considérattoiis  physioM 
possible  de  donner  h  resprît  humain  telle  toumt 
l'on  voudra,  et  de  diriger  les  aspiraf  îons  de  Tenf 
veloiïpement  de  telle  aptitude  plutôt  que  de  telM 
blabla  à  ces  fruits  rares,  dont  rhortinilteur  ^urW 
le  développement  dans  le  seiis  qull  déâire,  Ytêm 
laisse j  lui  aussi,  façonner j'  diri^er^  el  il  donne  d| 
la  saveur  est  toujours  en  rapport  avec  ralimeiif 
sgn  developpemenL  Les  perceptions  do 
ou  idées,  constituent  raliraent  de  I  es 
Il  est  donc  très-important  de  surveill 
et  rinstruction  de  renfanl  d'après  ces  données  pli 
Une  seule  impression  mauvai?îe  suffit  pour  einpl 
prit,  et  ce  mal  est  souvent  sans  remède.  Ilciireui 
cîproque  est  vrai,  et  il  n*est  pas  rare  de  loir  in 
impression  ôlrela  cause  j  quelquefois  très-éloigîï< 
les  plus  louables*  L'éducation  rloit  donner  à  !a 
rhabitude  des  impressions  généreuses»  et  rSnîî 
mettre,  dans  Fesprît,  des  mots  complets,  c'esl-à-^ 
dont  le  sens,  bien  défini,  soit  capable  de  réveriUe 
notions  claires  et  pnîcises. 


lee  ralimeiif 
le  toute  natul 
esprîL  i 

ciller  h  la  fol 
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-  avec  le  secours  de  Touïe  comme  sens  Itiitiateur^  éducateur  et 
■    excitateur; 

».  T  Acte  de  la  volonté,  d'après  lequel  le  sens  du  mot  est  at- 
s  taché  aux  mouvements  qui  le  produisent.  Le  sens  du  mot  et  lea 
f    mouvements  sont  si  bien  incorporés  l'un  dans  l'autre,  qu'on  doit 

les  considérer  comme  une  seule  et  même  chose  ; 
^       3**  Transmission  de  cet  acte  voulu  par  l'intellect  à  l'intellect 
^  lui-même,  sous  une  forme  sonore,  par  l'intermédiaire  du  sens 
•mf  deVouTe. 


—   '  §  U.  —  Langaipe  mimique. 

m  t  f     Analogue  en  cela  aux  sens  spéciaux,  le  sens  de  la  pensée  peut 
-àBS  ^  impressionné  par  des  objets  différents. 

Nous  venons  de  voir  que  la  parole  est  constituée  par  une  série 
•^^  «b  mouvements  voulus  par  le  moi,  dirigés  par  l'ouïe,  et  s'adres- 
■»    tant,  dans  leur  ensemble  expressif,  à  ce  dernier  sens.  Or,  ce  que 
•Bf    llntelligence  fait  avec  le  secours  de  l'ouïe,  elle  peut  le  faire  avec 
-     le  secours  de  la  vue  ;  elle  peut  provoquer  des  mouvements  spé- 
>   daux,  autres  que  ceux  de  la  parole;  réglementer  ces  mouve- 
ments par  le  sens  de  la  vue,  et  attacher  un  sens  particulier  à 
tear  réalisation.  Ces  mouvements  constituent  le  langage  mi- 
mique. 

D  est  un  langage  mimique,  en  quelque  sorte  naturel,  et  qui 
oonsiste  dans  la  reproduction  des  mouvements  physiologiques 
de  nos  organes,  ou  dans  la  représentation  imagée  des  objets  de 
nos  impressions.  On  lui  donne  généralement  le  nom  de  langage 
des  signes  naturels. 

H  en  est  un  autre  qui  se  rapproche  beaucoup,  par  le  méca- 
nisme de  sa  formation,  du  langage  verbal,  et  qui  consiste  dans 
l'association  de  certains  signes  tout  à  fait  arbitraires.  D  porte  le 
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ridée  réveillée  est  confuse,  et  qu'elle  n'a  sotnrent  mieun  rapport 
avec  le  sens  qu'on  accorde  généralement  à  ce  mot.  C'est  ce  qui 
arrive  aux  ignorants  et  aux  esprits  superficiels,  dont  le  vocabu- 
laire peut  être  très-étendu ,  très-facile  dans  son  exhibition, 
mais  pauvre  en  idées.  La  parole  incomplète  devient  entre  hm 
mains  un  instrument  dangereux  pour  la  vérité. 

En  s'appuyant  sur  ces  considérations  physiologiques,  il  est 
possible  de  donner  à  l'esprit  humain  telle  tournure  d'idées  que 
l'on  voudra,  et  de  diriger  les  aspirations  de  l'enfant  vers  le  dé- 
veloppement de  telle  aptitude  plutôt  que  de  telle  autre.  Sem- 
blable à  ces  fruits  rares,  dont  l'horticulteur  surveille  et  dirige 
le  développement  dans  le  sens  qu'il  désire,  l'esprit  humain  se 
laisse,  lui  aussi,  façonner,'  diriger,  et  il  donne  des  fruits  dont 
la  saveur  est  toujours  en  rapport  avec  l'aliment  qui  a  servi  à 
son  développement.  Les  perceptions  de  toute  nature,  sensations 
ou  idées,  constituent  l'aliment  de  l'esprit. 

Il  est  donc  très-important  de  surveiller  à  la  fois  l'éducatioo 
et  l'instruction  de  l'enfant  d'après  ces  données  physiologiques. 
Une  seule  impression  mauvaise  suffit  pour  empoisonner  l'es- 
prit, et  ce  mal  est  souvent  sans  remède.  Heureusement,  la  ré- 
ciproque est  vrai,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  seule  bonne 
impression  être  la  cause,  quelquefois  très-éloignée,  des  actions 
les  plus  louables.  L'éducation  doit  donner  à  la  fibre  sensîtive 
l'habitude  des  impressions  généreuses,  et  l'instruction  doit 
mettre,  dans  l'esprit,  des  mots  complets,  c'est-à-dire  des  mots 
dont  le  sens,  bien  défini,  soit  capable  de  réveiller  en  nous  des 
notions  claires  et  précises. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  chacun  des  cléments  qui  entrent 
dans  la  formation  de  la  parole,  nous  résumerons  la  théorie 
physiologique  de  cette  formation  dans  les  trois  propositions  sui- 
vantes : 

r  Education  des  mouvements  de  la  parole  par  imitation  et 
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tfec  le  secours  de  Touïe  comme  sens  Iditiateur^  éducateur  et 
sxcitateur; 

2r  Acte  de  la  volonté,  d'aptes  lequel  le  sens  du  mot  est  at- 
taché aux  mouvements  qui  le  produisent.  Le  sens  du  mot  et  les 
mouvements  sont  si  bien  incorporés  Tun  dans  l'autre,  qu'on  doit 
les  considérer  comme  une  seule  et  même  chose  ; 

3*  Transmission  de  cet  acte  voulu  par  Fintellect  à  Tintellect 
lui-même,  sous  une  forme  sonore,  par  Tintermédiaire  du  sens 
k  Toule. 

§  U.  —  Langaipe  mimique. 

Analogue  en  cela  aux  sens  spéciaux,  le  sens  delà  pensée  peut 
toe  impressionné  par  des  objets  différents. 

Nous  venons  de  voir  que  la  parole  est  constituée  par  une  série 
de  mouvements  voulus  par  le  moi,  dirigés  par  Vouïe,  et  s'adres- 
lant,  dans  leur  ensemble  expressif,  à  ce  dernier  sens.  Or,  ce  que 
l'intelligence  fait  avec  le  secours  deTouïe,  elle  peut  le  faire  avec 
le  secours  de  la  vue  ;  elle  peut  provoquer  des  mouvements  spé- 
ciaux, autres  que  ceux  de  la  parole;  réglementer  ces  mouve- 
Bents  par  le  sens  de  la  vue,  et  attacher  un  sens  particulier  à 
Imr  réalisation.  Ces  mouvements  constituent  le  langage  mi- 
mique. 

D  est  un  langage  mimique,  en  quelque  sorte  naturel,  et  qui 
consiste  dans  la  reproduction  des  mouvements  physiologiques 
de  nos  organes,  ou  dans  la  représentation  imagée  des  objets  de 
nos  impressions.  On  lui  donne  généralement  le  nom  de  langage 
des  signes  naturels. 

n  en  est  un  autre  qui  se  rapproche  beaucoup,  par  le  méca- 
nisme de  sa  formation,  du  langage  verbal,  et  qui  consiste  dans 
Tassociation  de  certains  signes  tout  à  fait  arbitraires.  D  porte  le 
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nom  de  langage  des  signes  méthodiques.  Nous  étudierons  sépa- 
rément ces  deux  langages. 

Langage  des  signes  naturels.  —  Ce  langage  emploie 
trois  sortes  de  mouvements  : 

Les  mouvements  naturels  qui  accompagnent  toutes  nos  sen- 
sations; 

Les  mouvements  déjà  connus  et  qui  résultent  de  ractivile 
volontaire  de  nos  organes; 

Les  mouvements  capables  d'imiter  la  forme  ou  l'action  des 
objets  qui  nous  ont  impressionnés. 

1°  Toutes  nos  sensations  sont  presque  toujours  accompa- 
gnées de  certains  mouvements  que  Ton  pourrait  appeler  pas- 
sionnels; car  ils  se  manifestent  surtout  lorsqu'une  impression 
a  été  ressentie  d'une  manière  très-vive.  Chaque  sens  spécial  a 
ses  mouvements  propres. 

L'impression  désagréable  d'un  objet  sur  la  vue  est  toujours 
suivie  d'un  froncement  de  sourcil  caractéristique  :  la  paupière 
supérieure  s'élève  en  découvrant  le  globe  oculaire,  et,  selon  le 
degré  de  contraction  musculaire,  la  physionomie  prend  un  as- 
pect sévère,  méchant  ou  agressif. 

Au  contraire,  si  l'impression  est  agréable,  la  contraction 
musculaire  disparaît,  le  front  se  dépUsse,  la  paupière  supérieure 
se  porte  légèrement  en  bas,  et  un  léger  tractus  du  coin  de  l'œil 
indique  la  satisfaction.  Poussée  à  un  degré  plus  avancé,  cette 
satisfaction  se  transforme  en  sentiment  voluptueux;  la  pau- 
pière supérieure  se  déplisse  encore  davantage;  la  traction  du 
coin  de  roeilest  un  peu  plus  sensible,  et,  en  même  temps,  une 
sécrétion  plus  abondante  des  humeurs  de  l'œil  indique  une 
excitation  spéciale  du  sens  de  la  vue. 

Les  mouvements  qui  accompagnent  les  sensations  de  rouïe 
ne  sont  pas  moins  expressifs.  Si  le  son  blesse  le  tympan,  il  y  a 
une  contraction  de  la  face  qui  semble  vouloir  fermer  toutes  les 
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issues,  tous  les  pores  de  la  peau  ;  c'est  la  contraction  musculaire 
répulsive  ;  la  tête  fait,  en  même  temps  que  le  corps,  un  mouve- 
ment en  arrière^  un  mouvement  de  répulsion  qui  indique  le 
désir  éprouvé  de  fuir  la  sensation  pénible.  Au  contraire,  la  sen- 
sation auditive  est-^lle  agréable?  La  figure  s'épanouit,  les  yeux 
se  dilatent,  et  le  cou  tendu  semble  vouloir  porter  la  tête  au 
devant  de  l'impression. 

L'odorat  exprime  sa  satisfaction  ou  son  mécontentement  par 
la  dilatation  ou  la  contraction  des  narines.  Dans  le  premier  cas, 
l'inspiration  est  longue,  profonde  ;  dans  le  second,  elle  est  très- 
courte,  saccadée. 

Le  goût  a  son  mouvement  de  satisfaction  que  tout  le  monde 
connaît  :  c'est  le  petit  bruit  que  la  langue  produit  en  quittant 
brusquement  la  voûte  palatine;  si  la  sensation  agréable  est 
rive,  à  ce  petit  bruit  vient  se  joindre  une  dilatation  légère  des 
narines,  qui  prouve  la  participation  de  l'odorat  à  cette  douce 
attisfaction. 

Si,  au  contraire,  la  sensation  gustatîve  est  désagréable,  les 
mouvements  de  l'arrière-gorge  le  disent  d'une  manière  assez 
floquente. 

Le  toucher  a  une  expression  plus  générale,  et  il  emprunte 
il  plupart  de  ses  mouvements  aux  sensations  précédentes. 
Si  l'impression  est  agréable,  la  figure  épanouie  exprime  la 
satisfaction  ;  si  elle  est  voluptueuse,  le  corps  s'approche  de 
l'objet  agréable,  il  ondule  en  s'approchant,  et  tous  ses  pores 
semblent  s'entr'ouvrir  pour  mieux  savourer  l'impression  re- 
cueillie. 

Le  sens  de  la  pensée  possède,  lui  aussi,  ses  mouvements; 
mais  comme  il  se  nourrit  en  quelque  sorte  des  impressions 
perçues  par  les  autres  sens,  les  mouvements  visibles  qui  expri- 
ment sa  manière  de  sentir  sont  très-variés,  et  se  rapportent, 
plus  ou  moins,  aux  mouvements  que  nous  avons  déjà  décrits. 
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II  est  certaines  paroles  qui  réveillent  en  nous  un  sentiment 
agréable,  et  qui  dilatent,  épanouissent  la  physionomie  comme 
le  ferait  la  vue  d'une  chose  agréable  ;  ^es  charment  alors,  et 
on  les  goûte j  on  les  flaire;  d'autres  paroles  révoltent,  inspireot 
le  mépris  ;  celles-ci  on  les  dédaigne,  on  les  rejette,  on  les  rt- 
pousse  par  un  mouvement  d'excrétion  ou  par  une  projection  des 
lèvres  en  avant,  comme  on  le  fait  pour  un  objet  qui  sent  mau- 
vais; d'autres  fois  encore,  la  parole  agit  comme  un  son  désa- 
gréable sur  le  tympan,  et  la  tète  s'éloigne  en  fermant  les  yein* 

La  reproduction  volontaire  de  tous  ces  mouvements  constitue 
une  des  parties  importantes  de  la  mimique.  Parlareproductk» 
imitative  de  ces  mouvements,  l'homme  possède  déjà  un  lan- 
gage, mais  ce  langage  est  bien  loin  de  celui  de  la  parole,  puis- 
qu'avec  lui  on  n'exprime  que  des  perceptions,  des  sensations 
agréables  ou  désagréables. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  la  plupart  des  signes 
physiognomoniques  sont  sous  la  dépendance  des  mêmes  neili 
qui  président,  en  grande  partie,  à  la  formation  de  la  parole, 
c'est-à-dire  du  facial  et  du  trijumeau. 

Le  facial,  en  effet,  anime  les  joues,  le  nez  et  une  partie  de  la 
langue;  le  trijumeau  excite  aussi  le  mouvement  dans  certains 
muscles  des  mâchoires;  mais  sa  fonction  essentielle  est  de  dis- 
tribuer la  sensibilité  à  toutes  les  parties  que  le  facial  excite,  et 
de  tenir,  sous  sa  dépendance,  les  différentes  sécrétions  de  la 
face  qui  sont  elles-mêmes  des  signes  expressifs. 

Mais  ces  derniers  sont,  en  général,  trompeurs,  car  ils  peu- 
vent ôtre  fournis  par  les  sentiments  les  plus  opposés  :  les  larmes 
sont  les  interprètes  de  la  joie,  comme  de  la  tristesse  ;  la  sécré- 
tion salivaire  est  aussi  bien  provoquée  par  une  impression 
agréable  que  par  une  impression  désagréable,  etc.,  etc.  li 
raison  de  cela  est  que  les  sécrétions  font  partie  de  la  vie  orga- 
nique, et  Ton  sait  que  cette  dernière  n'a  pas  deux  manières  d( 
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lanifiester  l'excitation  dont  elle  «est  Tobjet.  Que  l'excitation  soit 
aie  ou  triste,  agréable  ou  désagréable,  le  résultat  est  toujours 
imèioe  :  une  augmentation  de  l'activité  fonctionnelle. 

Les  mouvements  dont  nous  venons  de  parler  sont  tellement 
lois  à  la  perception  des  sensations,  qu'ils  accompagnent  conune 
k  vrais  satellites,  qu'on  pourrait  les  croire  involontaires. 

Cependant,  ils  ne  le  sont  pas  complètement;  l'homme  peut 
les  asservir,  les  soumettre  jusqu'à  un  certain  point  à  sa  volonté, 
H,  mi  qu'il  se  trouve  dans  le  monde  ou  sur  les  planches  d'un 
thé&tre,  cet  asservissement  est  pour  lui  une  chose  utile  et  une 
preuve  de  force  morale  ;  force  admirable,  quand  die  n'est  pas 
une  vertu  de  tempérament,  et  qu'elle  ne  se  met  pas  au  service 
des  mauvaises  passions.  Elle  fait  les  grands  artistes,  et,  quel- 
luefois  aussi,  la  réputation  de  certains  hommes. 

3*  Les  mouvements  déjà  connus  et  qui  dépendent  de  l'acti- 
rité  volontaire  de  nos  organes,  entrent  pour  une  grande  part 
iins  le  langage  mimique  ;  tels  sont  :  la  marche,  le  saut,  la 
Bourse,  l'action  de  boire,  de  manger,  de  couper,  de  scier,  d'é- 
crire, etc.,  etc. 

3^  Il  est  enfin  une  troisième  source  à  laquelle  le  langage  des 
lignes  naturels  emprunte  ses  instruments  :  c'est  le  monde  exté- 
rieur. L'homme  a  une  tendance  naturelle  à  imiter  tout  ce  qui 
impressionne  ses  sens;  il  imite  le  cri  des  animaux,  le  vol  des 
nseaux,  la  forme  des  objets;  il  n'est  pasjusqu'àl'immensité  de 
l'espace,  jusqu'à  l'inGni,  jusqu'à  Dieu  même  qui  ne  trouvent 
Qoe  expression  plus  ou  moins  éloquente  dans  ce  langage. 

Mais  tous  ces  mouvements  aussi  intelligents,  aussi  variés, 
lussi  bien  faits  qu'on  les  suppose,  n'approchent  pas  de  la  pa- 
role. Tacite  raconte,  il  est  vrai,  qu'un  certain  Roscius  tradui- 
sait avec  tant  de  perfection  en  langage  mimique  les  discours  de 
CScéron,  qu'il  était  compris  de  tous  ;  mais  dans  cette  historiette 
rapportée  par  des  auteurs  très-sérieux,  nous  ne  savons  pas  trop 
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ce  qu'il  faut  admirer  le  plus,  du  talent  de  Roscius  ou 
telligence  extraordinaire  des  spectateurs  qui  comprenaû 
infusion  ce  qu'ils  n'avaient  jamais  appris.  Les  signes  Eii 
naturels  fournissent  à  notre  intelligence  des  perceptic 
mages,  de  son,  de  saveur,  d'odeurs  et  d'actions  divers( 
titre,  ils  servent  sans  doute  aux  manifestations  de  la 
mais  ces  manifestations  sont  excessivement  bornées;  ui 
muet  peut  nous  paraître  très-intelligent  par  Texpressio 
physionomie  et  de  ses  gestes  ;  mais  la  pensée,  riche  de 
tions  sensorielles,  est,  chez  lui,  pauvre  d'idées. 

Nous  possédons  tous  le  langage  naturel  des  signes,  à  < 
que  deux  sourds-muets,  qui  n'en  connaissent  point  d 
peuvent  se  communiquer  toutes  leurs  pensées. 

a  Vinciguerra,  dit  Valade-Gabel,  dans  un  discours  pi 
à  l'institution  impériale  des  sourds-muets  de  Bordeaux 
a  passé  sa  vie  dans  les  campagnes  de  la  Corse;  Catelin 
peine  des  monts  Jura;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  reçurent  jaii 
hommes  aucune  instruction  proprement  dite,  et  cepeni 
peine  se  sont-ils  rencontrés  dans  l'école  où  la  bonté  du  i 
de  les  placer,  qu'ils  se  reconnaissent  pour  frères  ;  une 
sation  animée  s'établit  entre  eux  ;  ils  se  racontent  leur 
pénible  voyage,  les  événements  de  la  route,  le  chagrii 
ont  eu  à  se  séparer  de  leur  famille,  s) 

Le  langage  des  signes  naturels  est  produit  par  un 
analogue  à  celui  que  nous  employons  dans  la  parole. 

Gomme  dans  cette  dernière,  notre  intelligence  veut  ( 
mouvements  auxquels  elle  attache  un  sens,  et  elle  appi 
résultat  de  ces  mouvements  par  un  sens  spécial,  par  le 
la  vue. 

Mais  à  quoi  tient  l'infériorité  relative  du  langage  des 
au  point  de  vue  du  développement  de  la  pensée?  Elle 
ce  que  ce  langage  ne  s'adresse  qu'à  l'être  sensitif  ;  les 
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&Uirels  ne  représentent  que  des  objets  sensibles  ou  un  certain 
ombre  d'actions  qui  nous  ont  déjà  impressionnés  ;  il  ne  repro- 
iiit,en  uû  mot,  que  ce  qui  a  déjà  passé  par  nos  cinq  sens.  Notre 
ingage  oral  serait  tout  aussi  pauvre,  s'il  était  borné  à  ces  di- 
erses  représentations  objectives;  mais  il  est  des  notions  qui  ne 
ont  perceptibles  ni  par  les  yeux,  ni  par  les  oreilles,  ni  par  le 
poût.  Ces  notions  résultent  d'un  travail  de  Tesprit  ;  et,  comme 
lous  l'avons  démontré  plus  haut,  ce  travail  ne  peut  se  faire  qu'à 
a  condition  de  certains  mouvements  dans  lesquels  il  se  trouve 
matérialisé,  rendu  sensible  à  lui-même. 

Ces  mouvements  constituent  les  mots,  ou,  en  d'autres  termes, 
des  signes  arbitraires  dont  les  éléments  ne  se  trouvent  pas  dans 
le  monde  extérieur,  pour  cette  bonne  raison  que,  ce  qu'ils  re- 
)iisentent,  est  en  nous.  L'objet  sensible  peut  être  leur  occasion, 
t  nais,  en  somme,  ils  représentent  un  acte  de  notre  esprit.  C'est 
f  pir  cette  représentation  sensible  de  ses  propres  actes  que  la 
f  leosée  peut  se  percevoir  elle-même. 

Ainsi  donc,  l'infériorité  du  langage  naturel  des  signes  tient 
\  loe  qu'il  manque  de  signes  arbitraires  destinés  à  représenter 
^  les  opérations  de  la  pensée  qui  élèvent  notre  intelligence  au- 
dessus  du  monde  sensible.  L'absence  de  ces  signes  arbitraires 
4ns  le  langage  naturel  des  signes,  est  le  seul  motif  de  l'infé- 
lïorité  intellectuelle  relative  des  sourds-muets,  quand  ils  n'ont 
|is  été  développés  par  une  éducation  systématique.  Cette  édu- 
I  talion  doit  consister  à  compléter,  par  des  signes  nouveaux,  le 
locabulaire  déjà  existant. 

C'est  ce  que  comprit  le  vénérable  abbé  de  TÉpée,  et  il  créa  les 
lignes  arbitraires  destinés  à  compléter  le  vocabulaire  des  si- 
gnes naturels. 

Langage  des  signes  méthodiques.  —  Les  signes  arbi- 
taiires  ou  méthodiques  offrent  la  plus  grande  analogie  avec 
les  signes  sonores.  Ce  sont  des  signes  conventionnels  auxquels 
FooMiÉ.  —  PhysioL  42 
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rintelligence  attache  un  sens  particulier,  et  dopt  elle  peut  se 
donner  la  représentation  subjective  dans  les  opérations  de  U 
pensée.  Ce  langage  est  encore  imparfait,  et  à  cau^  de  son  inh 
perfection  on  a  beaucoup  de  tendances  à  Tabandonner  aujou^ 
d*hui.  Ce  serait  un  tort  immense,  car  les  sourds-muets  ooat 
pas  d'autre  moyen  de  développer  leur  intelligence,  comme 
nous  le  démontrerons  bientôt. 

Au  moyen  des  signes  mimiques  naturel  et  arbitraires  | 
le  sourd-muet  peut  arriver  à  développer  soi^  intelligence  au 
même  degré  que  le  parlant.  Néanmoins  le  premier  trouve  de» 
difficultés  inconnues  au  second  et  qui  tiennent  d'abord,  à  U 
privation  d'un  sens,  et  en  second  lieu,  à  riqfériorité  de  Tios- 
trument  dont  il  se  sert.  En  effet,  le  langage  mimiqqe,  ausii 
perfectionné  qu'on  le  suppose,  restera  toujours  au-dessous  da 
langage  oral. 

U  est  dans  la  nature  des  opérations  de  }a  pensée  (l'ètrf 
excessivement  rapides  ;  par  conséquent,  la  formation  de  lobjet 
impressionnant,  qui  sert  d'instrument  k  pes  opérations,  doit  se 
faire  avec  une  rapidité  convenable.  Or,  la  parole  réunit  on  ne 
peut  mieux  cette  condition  :  chaque  mot  ne  forme  pour  ainâ 
dire  qu'un  son,  tant  est  rapide  la  succession  des  accidents  qui 
le  constituent,  et,  cependant,  il  renferme  deux,  trois,  quatre, 
cinq  signes  distincts  et  ayant  tous  une  valeur  caractéristique. 

Les  signes  mimiques,  aussi  rapidement  exécutés  qu'on  le 
suppose,  n'ont  pas  cette  concomitance,  cette  simultanéité  rela- 
tive de  la  parole,  si  nécessaire  aux  opérations  de  la  pensée. 

La  parole  jouit  d'une  indépendance  que  ne  connaît  pas  le 
langage  mimique  ;  on  peut  parler  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
la  nuit,  le  jour,  tandis  que  le  langage  mimique  ne  peut  se 
manifester  qu'avec  le  secours  delà  lumière. 

Les  mouvements  de  la  parole  sont  moins  exposés  que  tel 
mouvements  mimiques  aux  éventualités  de  la  maladie  :  des 
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lions  très-graves  peuvent  siéger  dans  la  cavité  buccale  sans 
ne  la  parole  perde  son  expression  essentielle  ;  ^  De  Jussieii  a 
k,àUâbonne,  une  lillc&gée  de  quinze  au$  et  née  saus  langue, 
û  s^acquiUait  de  toutes  les  fouetious  que  cel  organe  accomplit 
^nsTétat  rinrmaL  Ou  ne  voyait  dans  la  bouche  et  dans  toute 
[  place  que  la  langue  y  occupe  ordinairement,  qu'une  petite 
Pïiqence  en  forme  de  mamelon,  élevée  d'environ  3  ou  4  lignes, 
felle  jeune  fille  portugaise  parlait  si  distinctement  et  avec  tant 
e  racitite,  qu'a  moins  d'en  être  prévenu,  on  n'aurait  jamais  pu 
mire  qu  elle  fût  privée  de  lorganc  réputée  rinstrument  estsen- 
fil  de  la  parole  \  ^ 

&i  signalant  les  nombreux  avantages  qui  mettent  la  parole 
HÎessus  du  langage  mimique,  nous  ne  devons  pas  oublier 
ne  la  vue  ne  peut  pas  distinguer  les  mouvements  trèsHléliés 
ni  sont  appréciables  à  Touïe.  l^a  vue  est  le  sens  des  choses 

ihles  ;  elle  est  si  peu  appréciateur  des  mouveiuants,  qu'elle 

illusionnée  dès  que  le  mouvement  est  un  peu  rapide  ou  com- 

qué*  La  plupart  des  illusions  d'optique  viennent  de  cette 
icapacité  de  l'œil  à  transmettre  exactement  h  notre  esprit 
pression  des  mouvements* 

L'ouïe,  au  contraire,  est  le  sens  spécial  des  mouvements.  Au 
n  de  ce  sens,  nous  saisissons  les  nuances  les  plus  délî- 
les  accidents  les  plus  rapides,  avec  la  plus  grande  facilité, 

la  pensive  n  ayant  pas  à  se  préoccuper  beaucoup  de  l'înstru- 
mif  exécute  ses  opérations  avec  plus  d'aisance, 

I^  tangage  mimique  peut,  il  est  vrai,  imiter  la  forme  et  l'ac- 
bades  corps  ;  mais  le  langage  phonétique  a  aussi  ses  onoraato- 
te;  elle  peut  imiter  le  cri  iles  animaux^  les  bruits,  les  sons 
Hriés,etc.,  etc. 

Enfin  signalons  comme  dernier  avantage  ^  la  supériorité  des 

^nget»  Traité  de  phytiohgiB,  tome  l!j  p.  215.  ^ 
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sons  sur  les  images,  au  point  de  vue  de  Témolion  qu'ils  peu- 
vent développer  en  nous.  La  parole  emprunte  à  ce  privilège 
un  attrait  précieux.  Une  parole  facile,  dite  avec  un  timbre  de 
voix  agréable,  est  une  mélodie  qui  nous  entraîne  en  charmant 
nos  oreilles,  et,  souvent,  l'harmonie  douce  de  la  forme  nous 
rend  indulgents  sur  le  fond.  Ainsi,  à  tous  les  points  de  vue,  la 
parole,  considérée  comme  objectif  du  sens  de  la  pensée,  est  de 
beaucoup  supérieure  au  langage  mimique . 

En  résumé  :  1°  Les  signes  mimiques  se  forment  par  le  môme 
procédé  que  les  signes  phonétiques.  Ils  ne  se  distinguent  que 
par  le  sens  au  moyen  duquel  ils  sont  formés  et  perçus.  Le 
signe  mimique  est  constitué  par  des  mouvements  dont  l'expres- 
sion s'adresse  à  la  vue  ;  le  signe  phonétique  est  formé  par  des 
mouvements  dont  l'ensemble  s'adresse  au  sens  de  l'ouïe. 

2°  Le  signe  mimique  est  un  instrument  moins  facile,  moins 
commode,  moins  complet  que  le  signe  phonétique,  et,  à  ce 
titre,  il  est  moins  apte  que  ce  dernier  à  servir  l'intelligence  dans 
ses  opérations  les  plus  sublimes,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  s'élè^» 
par  le  raisonnement,  au-dessus  des  choses  sensibles. 


§  III.  —  Existe-t-ll  d'autres  langages  ? 


La  parole  et  le  langage  mimique  sont  constitués  par  des 
mouvements  physiologiques,  et  nous  les  avons  vus  utiUser  tous 
les  mouvements  possibles  de  nos  organes  ;  par  conséquent,  la 
question  qui  est  en  tête  de  ce  paragraphe  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  des  signes  existant  en  dehors  de  nous,  aux  diverses  écri- 
tures, et  être  remplacée  par  celle-ci  :  peut-on  penser  directe- 
ment avec  les  signes  de  l'écriture  sans  le  secours  d'un  langage 
préexistant  ? 
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Cette  question  présente  une  importance  très-grande  au  point 
le  vue  de  l'enseignement  des  sourds-muets. 

En  général  on  répond  par  Taffirmative  ;  on  assimile  le  méca- 
nisme de  récriture  dans  ses  rapports  avec  la  pensée,  au  méca- 
nisme du  langage  articulé,  et  Ton  s'imagine  que,  voiries  signes 
de  l'écriture  et  les  comprendre,  c'est  penser  avec  les  signes. 

Cette  croyance  est  tellement  accréditée  que,  des  hommes,  dont 
nous  louons  sans  doute  les  bonnes  intentions,  ont  voulu  en  faire 
une  application  directe  à  renseignement  des  sourds-muets  et 
obliger  ces  pauvres  enfants,  assez  malheureux  déjà,  à  penser  di- 
rectement avec  les  signes  de  récriture,  comme  nous,  parlants^ 
nous  pensons  avec  la  parole*. 

.  Sans  entrer  ici  dans  des  considérations,  qui  nous  entraîne- 
nient  d'ailleurs  beaucoup  trop  loin,  et  auxquelles  nous  avons 
consacré  un  chapitre  spécial,  nous  allons  examiner  s'il  est  pos- 
nble,  en  effet,  de  penser  avec  les  signes  de  l'écriture,  comme 
nous  pensons  avec  les  signes  de  la  parole. 

Supposons  que  nous  ayons  reproduit  par  des  signes  écrits , 
tout  ce  qui  peut  impressionner  nos  sens  :  sensations  spéciales, 
sensations  de  la  vie  organique,  sensations  de  la  vie  de  relation. 
Supposons  encore  que  nous  soyons  privés  de  tout  langage, 
oral  ou  mimique,  et  examinons  ensemble  le  parti  que  nous 
pouvons  tirer  de  la  représentation  écrite  de  toutes  nos  sensa- 
tions. 

Le  seul  avantage  que  je  vois  d'abord  dans  cette  représenta- 
tion, c'est  de  pouvoir  réunir  dans  un  petit  espace  les  objets 
de  toutes  mes  sensations  ;  mais  cet  avantage  s'évanouit  dès  que 

*  Méthode  pour  enseigner  la  langue  française  $an$  l'intermédiaire  du 
bmg^e  des  signes,  par  Valade-Gabel,  directeur  honoraire  de  l'institution 
impériale  des  sourds-muets  de  Bordeaux,  etc.  Voir  aussi  :  Enseignement 
4êÊ  êawrds-muets  dans  les  écoles  primaires,  par  M.  le  docteur  Blanchet^ 
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je  considère  les  difficultés  que  j'éprouve  à  me  rappeler  la  finrme 
du  signe  écrit  ;  ma  mémoire  se  retrace  plus  facilement  les  traits 
de  lobjet  lui-même  ;  de  sorte  qu'à  ce  point  de  me,  le  signe 
écrit  est  un  double  emploi  dont  je  n'ai  que  faire. 

En  créant  le  signe  écrit,  j'ai  fourni  au  sens  de  la  vue  l'occa- 
sion de  se  représenter  les  objets  de  toutes  mes  sensations,  soos 
une  nouvelle  forme;  mais  cette  perception  écrite,  excessivement 
difficile  à  retenir,  met-elle  dans  mon  esprit  autre  chose  que  l'ob- 
jet lui-même?  non  certes.  Le  signe  écrit  est  l'objet  lui-même 
sous  une  autre  forme,  de  sorte  que  la  question  se  réduit  à  celle- 
ci  :  peut-on  penser  avec  de  simples  perceptions?  nous  avons déji 
démontré  que  non  :  par  l'intermédiaire  des  sens,  notre  intdli- 
gence  perçoit  l'impression  des  objets  sensibles  ;  mais  cette  pe^ 
ception  ne  constitue  pas  la  pensée  ;  dans  ceâ  circonstances  l'in- 
telligence est  en  quelque  sorte  passive^  tandis  que  la  pensée 
est  nécessairement  active  ;  penser,  c'est  agir.  L'intelligence 
provoque  dans  nos  organes  des  mouvements  déterminés  qui 
sont,  pour  elle,  l'objet  percevable  de  ses  opérations  ;  ces  mouve- 
ments représentent  ce  qui  n'est  pas  dans  les  objets  qui  ont  im- 
pressionné nos  sens,  c'est-à-dire,  Tidée  ;  par  conséquent  l'idée 
ne  peut  pas  être  perçue  par  l'un  quelconque  de  nos  cinq  sens; 
elle  n'est  percevable  que  par  le  sens  de  la  pensée^  et  à  la  condi- 
tion indispensable  qu'elle  soit  reproduite  comme  objet  perce- 
vable, ou,  en  d'autres  termes,  que  Tintelligence  provoque  les 
mouvements  physiologiques  qui  lui  donnent  naissance. 

Nous  pouvons  conclure  déjà  qu'il  n'est  pas  possible  de  penser 
directement  avec  les  signes  de  récriture,  parce  que  ces  signes 
ne  renferment  pas  l'idée  ;  ils  ne  renferment  que  des  objets  ca- 
pables d'impressionner  le  sens  de  la  vue. 

Cependant  ces  signes  sont  employés  tous  les  jours,  et  grâce 

^  Excepté  dans  les  phénomènes  de  mémoire  ou  de  reproduction  des  sen- 
sations. 
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Bux,  la  pehsée  humaine  ne  connatt  point  les  distances.  Rien 
tèi  plus  vrai  ;  mais  les  conditions  changent  du  moment  où 
)Us  admettons  l'existence  d'un  langage  préexistant. 
Pour  faire  comprendre  cette  différence,  nous  allons  exposer 
théorie  de  l'écriture,  dont  le  mécanisme  n*est  pas  plus  connu 
lie  celui  de  la  parole. 

L'écriture  n'est  que  la  traduction  d'un  langage  déjà  créé. 
L'intelligence  qUi  a  créé  le  mot  sonore,  a  créé  aussi  un  signe 
ïrit  qui  correspond  à  ce  mot  ;  mais  en  le  créant,  elle  lui  a  donné 
tême  valeur,  même  signification,  même  sens. 
De  sorte  que  le  signe  écrit,  qui  n'est  qu'une  traduction  vi- 
telle  du  signe  sonore,  ne  peut  arriver  à  l'entendement  qu'en 
livant  la  filière  sensitive  à  travers  laquelle  il  a  dû  passer  pour 
re  formé.  Cette  filière  est  représentée  par  les  organes  de  la 
irole.  En  d'autres  termes,  le  signe  écrit  ne  peut  arriver  à  l'en- 
udement  qu'à  la  condition  d'être  traduit  en  signe  sonore. 
jand  nous  lisons,  nous  parlons  mentalement  ;  nous  traduisons 
jr  la  parole  subjective  notre  lecture,  et  c'est  par  cet  intermé- 
ftire  que  le  sens  àq  signe  arrive  à  l'entendement.  La  nécessité 
)  cette  traduction  résulte  de  la  nature  même  du  langage.  En 
Tct,  pour  manifester  ses  opérations,  l'intellect  emploie  des 
ouvements  qui  aboutissent,  il  est  vrai,  à  des  résultats  percep- 
bles  par  les  cinq  sens  ;  mais  l'idée  qui  a  donné  naissance  à 
^  mouvements,  dans  lesquels  elle  se  trouve  incorporée,  ne 
sut  arriver  à  l'intellect  qu'à  la  condition  que  ces  mouvements 
)tetit  répétés  de  nouveau  ;  par  conséquent,  avant  d'être  au 
ahors  de  nous,  tout  langage  a  dû  être  d'abord  en  nous,  for- 
wlé  par  nos  organes,  c'est-à-dire  par  des  organes  sensibles 
^ant  un  rapport  direct  avec  le  centre  de  perception. 
Si  les  idées  pouvaient  arriver  directement  à  l'entendement 
ir  l'intermédiaire  des  cinq  sens,  il  n'en  serait  pas  ainsi,  et  les 
^es  écrits  pourraient  être  directement  saisis  par  le  sens  de 
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la  pensée  ;  mais  nous  avons  vu  que  cela  était  impossible.  Tout 
langage,  c'est-à-dire  tout  signe  destiné  aux  opérations  de  Tes- 
prit  et  à  ses  manifestations,  fait  nécessairement  partie  de  notre 
organisme,  et  tout  signe  en  dehors  de  nous  ne  peut  arriver  à  Ten- 
tendement  qu'en  passant ,  par  traduction,  dans  le  langage  de 
l'organisme.  Donc,  vouloir  enseigner  à  penser  par  des  signes 
extérieurs,  est  une  erreur  déplorable  ;  vouloir  que  des  en&nts 
sourds-muets  apprennent  la  langue  nationale  par  récriture, 
sans  le  secours  du  langage  qui  leur  est  naturel,  c'est-à-diie 
sans  le  secours  de  la  langue  mimique,  est  un  crime  de  lèse- 
humanité  ;  nous  le  disons  hautement,  et  nous  acceptons  toute 
la  responsabilité  attachée  à  cette  appréciation.  Qu'arrive-t-il, 
lorsque,  pour  enseigner  l'écriture  à  un  sourd-muet,  on  lui  mon- 
tre l'objet  à  côté  du  signe  écrit  qui  le  représente?  L'enfant  qui 
est  très-perspicace  avec  ses  yeux,  dont  l'intelligence  déborde 
par  toutes  les  fibres  mobiles  de  son  corps,  cet  enfant,  dis-je, 
a  fixé  son  attention  sur  l'objet  et  sur  le  signe  écrit,  et,  par  un 
prodige  de  mémoire  visuelle,  assez  commune  chez  les  sourds- 
muets,  il  finit  par  conserver  le  souvenir  du  signe.  Mais  a-t-il 
mis  une  idée  nouvelle  dans  son  cerveau  ?  Ce  serait  une  grande 
erreur  de  le  croire  :  il  a  mis  une  image  de  plus  dans  le  sens  de 
la  vue,  et  pas  autre  chose. 

L'écriture  n'est  qu'un  aide-mémoire  destiné  à  suppléer,  par 
sa  permanence,  à  la  fugitivité  de  la  parole.  Le  sens  de  la  ^ue, 
excité  par  le  signe  écrit,  provoque  directement  les  mouvements 
qui  ont  accompagné  sa  formation,  c'est-à-dire  les  mouvements 
du  langage  dont  il  n'est  qu'une  traduction. 

Le  signe  écrit  est  l'excitant  de  la  vue,  et  celui-ci  excite  à  son 
tour  la  parole. 

L'écriture  représente  à  nos  yeux  des  formes  convenues  imws 
avant  d'arriver  comme  idées,  ou  plutôt  avec  le  sens  qu'elles  re- 
présentent, à  l'entendement,  elles  sont  traduites  en  langage 
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hysiologiqiie,  en  ce  langage  intime  qui,  seul,  peut  impres- 
ionner  Tintelligence. 

Dans  les  images  spéciales  qui  forment  récriture  il  y  a  deux 
hoses  :  une  image  qui  impressionne  le  sens  de  la  vue,  et  un 
ens  particulier,  l'idée,  qui  n'est  pas  du  domaine  des  cinq  or- 
;aDes  des  sens  ;  la  forme  est  saisie  par  les  yeux,  mais  l'idée  est 
aisie  par  le  sens  qui  lui  appartient,  par  le  sens  de  la  pensée, 
)*où  il  résulte  que  l'écriture  ne  peut  être  qu'une  traduction, 
t  que  vouloir  penser  avec  l'écriture  seule,  sans  la  parole  ou 
out  autre  langage  préexistant  (mimique),  c'est  essayer  de  voir 
ans  yeux,  d'entendre  sans  oreilles,  etc.,  etc. 

Le  langage,  compris  dans  sa  véritable  acception,  c'est-à-dire 
'instrument  inunédiat  des  opérations  de  l'esprit,  doit  être  phy- 
iologique  ;  il  doit  faire  partie  de  nos  organes,  parce  qu'il  est 
ndispensable  que  l'intellect  soit  en  rapport  direct  avec  les 
ignés  dont  il  se  sert  dans  ses  opérations;  il  faut  encore  que  ces 
^es  soient  vivants,  sensibles  ;  il  faut  enfin  que  l'esprit  puisse 
entir  ses  actes,  les  percevoir  au  moment  même  où  il  les  veut, 
%  c'est  bien  cette  rapidité  nécessaire  qui  rend  si  difficile  Tana- 
yse  de  l'esprit  humain. 

Le  signe  écrit,  placé  en  dehors  de  nous,  ne  répond  à  aucune 
de  ces  conditions  ;  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  possible  de  penser 
twc  lui  seul,  comme  nous  venons  de  le  démontrer. 

Nous  sommes  donc  pleinement  autorisé  à  répondre  par  la 
négative,  à  la  question  que  nous  avons  posée  en  tête  de  ce  para- 
graphe. Non,  il  n'existe  pas,  pour  le  moment,  d'autre  langage 
que  le  langage  phonétique  et  le  langage  mimique.  Par  consé- 
çient  on  ne  peut  pas  penser  avec  l'écriture  seule  ;  car  elle  ne 
constitue  pas  un  langage  ;  elle  ne  peut  être  qu'une  traduction. 
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§  IV.  -—  Héiiiolre  dv  sens  de  1»  peasée. 

Le  sens  de  la  pensée  jouit,  comme  les  autres  sens,  de  la  fa- 
culté de  reproduire,  en  Tabsence  de  Tobjet  impressionnant,  la 
sensations  qui  Tout  déjà  impressionné.  De  même  que  Tintet 
ligence,  sous  l'influence  de  l'excitation  cérébrale,  peut  se  doniMr 
à  elle-même  le  spectacle  des  images  qu'elle  a  déjà  perçues,  et 
même,  au  moyen  d'une  excitation  analogue,  elle  peut  produin 
dans  les  nerfs,  les  mouvements  qu'elle  a  déjà  provoqués  aani 
souvent  pour  que  cette  reproduction  ait  lieu  facilement.  Eb 
d'autres  termes,  il  y  a  une  sensation  subjective  de  la  pande, 
comme  il  y  a  une  sensation  subjective  pour  les  images,  Im 
sons,  etc.  Le  procédé  selon  lequel  cette  reproduction  est  ob 
tenue  est  le  même;  c'est  toujours  une  excitation  cérébrale,  qoi 
provoque  dans  les  nerfs  un  mouvement  déjà  effectué  un  grand 
nombre  de  fois  ;  mais  le  mécanisme  est  différent,  et  cette  di( 
férence  tient  au  mécanisme  du  sens  lui-même.  La  sensatioi 
subjective  de  la  parole  est  ce  qu'on  désigne  habituellement  soœ 
le  nom  de  parole  interne,  parole  pensée;  mais  la  physiologie 
de  la  parole  et  les  rapports  de  cette  dernière  avec  la  pensée 
n'étant  pas  connus,  ces  expressions  étaient  jusqu'ici  vagues  el 
mal  définies. 

C'est  ainsi  que  beaucoup  de  physiologistes,  M.  Bouillaud 
entre  autres,  prétendent  que  cette  parole  interne  est  antérieure 
à  la  parole  externe  ^ 

Cette  assertion  ne  supporte  pas  l'épreuve  du  plus  léger 
examen. 

11  suffit,  en  effet,  d'observer  ce  qui  se  passe  chez  l'enfant,  de 

*  BuUcUn  de  r Académie  impériale  de  médecine,  discussion  sur  la  faculté 
du  langage  articulé,  n°*  13,  14,  15. 
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bir  cotnmeîit  il  apprend  à  parlerj  de  constater  les  difflculté§ 
poules  qu'il  éprouve  à  émettre  quelques  mots  qui,  pour  lui, 
l'ont  aucun  sens,  qu'il  applique  indistinctement  à  toute  chose, 
I  Ton  restera  convaincu  qu'il  ne  possède  pas  encore,  à  cette 
boquet  la  parole  interne. 

r  Poursuivant  toujours  1  analogie  qUe  nous  avons  établie 
Ktre  le  sens  de  la  pensée  et  les  autres  sens,  nous  remar- 
iions que  la  sensation  mbjecîive  de  la  parole  ne  peut  être  ob- 
îtiue  qu'à  une  certaine  époque  de  la  vie,  après  une  certaine 
lucation  des  sens  et  une  grande  liabittide  de  recevoir  certaines 
tipressionsp  Dans  le  jeune  âge,  les  sensations  subjectives  exi^ 
ml  déjà  sauB  doute  ;  les  rêves  le  prouvent,  et,  d'ailleurs,  elles 
,.tioe  condition  du  développement  de  Tintelligence  de  Ten- 

mais  la  sensation  subjective  de  la  parole  ne  vient  qu'après 
dèi  autres  sens.  C'est  elle  qui  est  Tlnstrument  de  la  ré- 
ion,  et  cette  réflexion  ne  peut  s'opérer  que  sur  des  percep- 

sensorielles  sutflsamment  claires  et  distinctes  ;  ennn  mot, 
itail  de  la  pensée,  qui  itese  fait  que  par  la  i^ensation  mh* 
Irdtr  de  la  parole,  n'a  lieu  qu'après  une  certaine  éducatiun  et 
b  certain  développement  de  la  parole  elle-même.  La  parole 
lierne  est  donc  nécessairement  postérieure  à  la  parole  extet-ne; 
Écrit  a  dil  créer  d'abord  l'objet  de  ses  sensations,  et  ce  n*est 
U'iprès  cette  création  qu'il  a  pu  se  représenter  la  sensation 
)ifecHm  de  cet  objet»  Mais  quel  est  le  raccanisnie  de  cette 
KQiâalton  subjective?  Ce  mécanisme  est  le  même  que  celui  que 

R avons  constaté  dans  les  autres  sens  ;  mais  il  en  diffère  par 
ues  particularités  qui  tiennent  au  sens  lui-même.  C'est 
mécanisme  qu'il  s'agit  de  déterminer, 
La  parole^  considérée  comme  phénomène  sensible,  doit  être 
ajL<ée  parmi  les  sensations  qui  résultent  de  l'activité  volontaire 
El  organes;  par  conséquent,  la  mémoire  de  cette  JE^cnsalion 
If  parler  plus  plijsiologiquement,  sa  reproductinn  «wA, 
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jective^  est  réalisée  par  le  procédé  que  nous  avons  signalé  e& 
parlant  de  la  mémoire  des  sens  (Voir  p.  627). 

La  parole  étant  formée  par  des  mouvements  physiologiques, 
dont  l'ensemble  s'adresse  à  un  sens  spécial,  au  sens  de  Toute, 
nous  aurons  à  considérer  dans  sa  reproduction  subjective^  h 
mémoire  du  sens  de  Touïe  ou  mémoire  des  mots,  et  la  mémoire 
des  mouvements  ou  mémoire  des  idées;  car  l'idée,  le  sens  do 
mot,  est  attaché  au  mouvement  lui-même,  comme  nous  TavoM 
démontré. 

Mémoire  des  mots.  —  Le  sens  de  l'ouïe  peut  reproduire 
subjectivement  les  impressions  sonores  dont  il  a  été  affecté; 
mais  cette  reproduction  isolée  ne  constitue  pas  la  mémoire  dek 
parole,  car  elle  ne  renferme  pas  l'idée.  L'ouïe  rappelle  un  son, 
mais  pas  autre  chose.  C'est  à  cette  mémoire  isolée  que  nom  ^ 
devons,  étant  très-jeunes,  de  pouvoir  réciter  des  centaines  dl 
vers  grecs,  latins,  français,  sans  en  comprendre  le  sens.  Geqoi, 
soit  dit  en  passant,  vient  très-bien  à  l'appui  de  la  distinctioft 
physiologique  que  nous  avons  établie  entre  le  phénomène 
nore  et  l'idée  qu'il  renferme.  La  mémoire  des  mots  se  formé 
exactement  par  le  même  procédé  que  nous  avons  indiqué  eal 
parlant  de  la  mémoire  du  sens  de  l'ouïe  (Voir  p.  620).  Gomm«i 
cela  arrive  dans  la  mémoire  des  sens  spéciaux,  plusieurs  cir-i 
constances  concourent  à  la  reproduction  subjective  des  sons*  { 
En  première  ligne,  nous  devons  signaler  la  grande  habitude  ■ 
que  nous  avons  de  prononcer  les  mots  :  cette  habitude  fait  qua  : 
nous  reproduisons  subjectivement  le  son-parole  avec  la  plu* 
grande  facilité. 

La  mémoire  des  yeux  intervient  aussi  d'une  manière  très- 
utile  :  il  est  certaines  personnes  qui  semblent  lire  dans  ud 
livre,  tant  la  mémoire  du  mot  écrit  est  développé  chez  elles,     j 

D'autres  personnes  ont  recours  au  souvenir  du  rhythmc,  ] 
surtout  quand  il  est  très-accentué,  comme  dans  certains  vere  ' 
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)ù  le  poëte  a  voulu  faire  de  Tharmonie  imitative.  Il  est,  enlSn, 
les  circonstances  où  Ton  invoque  surtout  le  souvenir  du  tim- 
bfe.  Que  de  fois,  en  cherchant  à  se  rappeler  un  mot,  on  dit  : 
D  se  termine  en  a,  en  ew,  en  ou,  c'est-à-dire  par  un  son  voyelle, 
^r  un  timbre  particulier. 

Mémoire  des  idées.  —  L'enfant  qui  récite,  sans  y  rien 
comprendre,  un  discours  latin,  possède  la  mémoire  des  mots  ; 
mais  il  n'a  pas  la  mémoire  des  idées,  parce  que  l'idée  ne  peut 
ttre  que  là  oîi  notre  entendement  Fa  mise.  La  formation  de 
ildée  est  un  acte  de  notre  volonté;  elle  est  matériellement 
(soDStituée  par  un  mouvement  de  nos  organes  et  nous  ne  pou* 
lODS  la  percevoir,  en  avoir  conscience,  qu'autant  que  ce  mou- 
lement  est  exécuté  ;  par  conséquent,  se  rappeler  l'idée,  c'est 
iq>roduire  subjectivement  les  mouvements  qui  la  constituent  ; 
st  rechercher  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  mouvements 
tont  provoqués  subjectivement,  c'est  dire  comment  nous  vient 
k  mémoire  des  idées.  Or,  l'idée  ne  peut  être  provoquée  en  nous 
fie  de  trois  manières  différentes  :  1**  par  la  perception  d'une 
'impression  quelconque  intérieure  ou  extérieure;  2"  par  le 
eours  naturel  des  opérations  de  notre  esprit  ;  3**  par  le  souvenir 
;  OQ  la  représentation  subjective  du  mot  qui  la  représente. 

Pour  développer  d'une  manière  complète  ces  trois  proposi- 
ttons,  il  faudrait  faire  l'histoire  de  l'origine  des  idées,  ce  qui 
1  fious  entraînerait  un  peu  trop  loin.  Nous  devons  nous  borner 
,  idà  tracer  les  lignes  principales  de  cette  histoire. 

L'acquisition  de  toutes  nos  connaissances  se  fait  d'après  un 
classement  méthodique  qui  est  en  quelque  sorte  indépendant 
de  notre  volonté. 

Cette  harmonie,  établie  dans  le  système  pensant,  a  été  vou- 
lue et  mise  en  nous  par  l'intelligence  suprême  qui  a  tout  créé  ; 
BOUS  voudrions  qu'elle  ne  fût  pas,  que  nous  ne  le  pourrions 
pas.  Elle  existe  de  par  le  même  principe  qui  a  voulu  que  les 
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fonctions  de  la  vie  organique  se  fissent  d'une  certaine  manière, 
et,  de  même  que  nous  ne  pouvons  pas  modiGer  le  mécanisme 
de  ces  dernières,  de  même,  nous  ne  pouvons  pas  modifier 
l'exercice  de  la  pensée.  En  poursuivant  toujours  notre  pant 
lèle  entre  les  fonctions  organiques  et  la  pensée,  nous  consto- 
tons  encore  ,que  nous  sommes  libres  de  changer,  non  pas  le 
mécanisme  de  la  fonction,  mais  les  produits  de  cette  fonction, 
en  modifiant  les  agents  qui  lui  servent  d*aliment.  Nous  pou- 
vons altérer  la  composition  du  sapg,  mais  non  pas  empêcher 
qu'il  ne  se  forme  de  la  même  manière.  Il  en  est  de  môme  pour 
la  pensée ,  dont  nous  ne  pouvons  pas  changer  le  mécanisoM 
physiologique  ;  mais  ce  que  nous  pouvons  changer,  ce  sont  ke 
perceptions  qui  lui  servent  d'aliment,  et  arriver  ainsi  à  donner  { 
à  notre  esprit  une  tournure  d'idées  spéciale.  Le  secret  de  toute 
bonne  éducation  est  dans  cette  dernière  considération. 

Il  résulte  de  l'harmonie  préétablie  qui  préside  au  mécanisme 
de  la  pensée,  que  certaines  perceptions  réveillent  une  série 
d'idées,  de  la  même  manière  que  la  production  d'un  son  ri^ 
veille  celle  de  ses  harmoniques.  H  y  a  dans  ce  réveil  une  sorte 
de  fatalité,  qui  fait  que  nous  ne  sommes  pas  toujours  les  maîtres 
de  diriger  notre  pensée  plutôt  dans  un  sens  que  dans  tel 
autre. 

La  vue  d'un  animal,  distingué  de  tout  autre,  connu  parfai- 
tement de  nous,  provoque  immédiatement  les  mouvements  so- 
nores destines  à  former  le  mot  que  nous  avons  attaché  à  1* 
désignation  de  cet  animal.  Voilà  un  exemple  de  la  mémoire 
des  idées  provoquées  par  le  sens  de  la  vue.  Supposons  à  pré- 
sent que  cet  animal  soit  représente  subjectivement  dans  le  seoi 
de  la  vue;  cette  reproduction  subjective  aura  encore  le  pouvoir 
de  provoquer  les  mouvements  sonores,  et  nous  aurons  là  un 
exemple  élémentaire  d'une  opération  de  la  pensée,  c'est-à-dire 
une  série  de  perceptions  subjectives  ne  s'accompagnant  d'au- 
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ine  manifestation  extérieure.  Supposons  encore  que  Tanimal 
li  nous  a  impressionné  soit  un  chien  :  Tidée  représentée  par 

mot  réveille  successivement  dans  notre  esprit  toutes  celles 
li  convergent  vers  elle,  comme  les  rayons  d'une  circonférence 
«vergent  vers  son  centre.  C'est  ainsi  que  Tidée  de  chien  dé- 
iloppe  celle  de  la  race  à  laquelle  il  appartient,  ou  bien  les 
ées  de  fidélité,  d'odorat  très-développé,  de  chasse,  etc.,  etc. 
ans  ces  opérations  diverses,  les  idées  se  pourchassent  les 
nés  les  autres  ;  celle  qui  précède  sert  d'excitant  à  celle  qui 
lit,  et  à  chaque  idée  correspondent  des  mouvements  sonores 
irticuliers  qui  caractérisent  Tidée  elle-même,  et  sans  lesquels 
dée  n'existerait  pas.  Ces  mouvements  sont  inappréciables  ; 
lais  si  nous  nous  observons  penser,  nous  constatons  qu'ils 
ûstent  et  que  nous  prononçons  les  mots  subjectivement.  Nous 
3  saurions  trop  le  répéter  :  dans  les  opérations  de  la  pensée, 
Atelligence  est  active  et  elle  manifeste  son  activité  par  les 
iouvements  sonores  ;  c'est  dans  ces  mouvements  qu'elle  met 
idée,  et  c'est  par  eux  qu'elle  a  conscience  d'elle-même.  Ces 
iouvements  subjectifs,  déterminés  par  les  circonstances  qui 
ni  présidé  à  leur  formation,  ou  qui  en  ont  fourni  les  motifs, 
)n8tituent  la  mémoire  des  idées. 

Après  avoir  exposé  isolément  le  mécanisme  de  la  mémoire 
^  mots  et  des  idées,  nous  devons  les  considérer  simultané- 
œnt,  car  de  leur  réunion  résulte  véritablement  la  mémoire 
in  sens  de  la  pensée,  ou,  en  d'autres  termes,  la  mémoire  de  la 
^le  complète,  composée  du  mot  et  de  l'idée. 

En  traitant  de  la  mémoire  des  sens  en  général,  nous  avons 
fit  que  le  mécanisme  de  la  reproduction  subjective  était  toujours 
la  contre-partie  de  la  sensation  elle-même,  au  point  de  vue  de 
la  succession  des  phénomènes;  par  conséquent  nous  n'avons 
91'à  rappeler  en  peu  de  mots  le  mécanisme  de  la  perception  de 
la  parole,  et  nous  n'aurons  qu'à  renverser  les  termes  de  cette 
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exposition  pour  indiquer,  dans  leur  ordre  naturel,  les  phéno- 
mènes qui  constituent  la  mémoire  de  la  parole. 

La  parole  est  formée  par  des  mouvements  dont  le  résultit 
expressif  s'adresse  au  sens  de  Touïe  ;  c'est  par  Tintermédiaiw 
de  ce  sens  que  Tintellect  sait  ce  qu'il  a  fait,  et  c'est  par  loi 
qu'il  se  dirige.  Par  conséquent,  pour  se  donner  la  représenta* 
tion  subjective  de  ses  actions,  il  provoque  d'abord,  par  l'exci- 
tation cérébrale,  la  reproduction  subjective  du  phénomène  so- 
nore du  mot;  cette  impression  auditive  est  tellement  liée  aux 
mouvements  physiologiques  qui  lui  donnent  habitueUemeot 
naissance,  qu'il  suffit  de  sa  reproduction  dans  le  sens  del'oulé, 
pour  qu'aussitôt  les  mouvements  eux-mêmes  soient  reproduits 
subjectivement. 

Nous  développerons  notre  pensée  par  un  exemple  emprunté 
aux  mouvements  qui  s'adressent  au  sens  de  la  vue. 

Lorsque  nous  apprenons  à  faire  certains  mouvements  ptf 
l'intermédiaire  du  sens  de  la  vue,  il  arrive  un  moment  où  ee 
dernier  ne  dirige  plus  les  mouvements  dans  leurs  plus  petits 
détails,  comme  il  le  faisait  dès  le  début.  D  sufQt  que  nous  vou- 
lions faire  le  mouvement,  et  le  mouvement  est  fait.  H  ne  6ul 
pas  croire  cependant  que  le  sens  de  la  vue  reste  étranger  dans 
l'exécution  de  cette  volition.  Avant  de  prendre  une  détermi-  \ 
nation,  notre  intelligence  doit  savoir  ce  qu'elle  veut;  dans  ce 
but,  elle  se  donne  la  représentation  subjective  du  mouvement 
qu'elle  désire  exécuter;  elle  le  voit  tout  formé  dans  le  sens  de  la 
vue,  et  cette  vision  intérieure  est  si  bien  liée,  par  l'habitude, 
avec  les  mouvements  qui  peuvent  lui  donner  réellement  nais- 
sance que  sa  présence  seule  suffit  pour  déterminer  l'exécution 
de  ces  derniers. 

Lorsqu'après  un  certain  temps  d'exercice,  on  est  arrivé  à 
parcourir  facilement  le  clavier  d'un  piano,  les  yeux  ne  suivent 
pas  le  mouvement  des  doigts;  ils  regardent  autre  part,  et  cepeû* 
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ant  l'artiste  voit  les  touches  ;  il  calcule  les  distances,  et  il  frappe 
I  note  avec  une  précision  mathématique.  C'est  qu'il  se  dirige 
ar  la  vue  subjective. 

Notre  intelligence  n'agit  pas  autrement  quand  elle  veut  se 
lonner  la  représentation  subjective  de  la  parole;  elle  pro* 
€que  d'abord  la  reproduction  du  phénomène  sonore  dans  le 
ens  de  l'ouïe,  et  cette  reproduction  détermine,  à  son  tour,  la 
:q)Toduction  subjective  des  mouvements  qui  donnent  réelle- 
ment  naissance  à  cette  impression.  On  remarque,  en  effet, 
me  un  peu  d'attention,  que,  dans  les  opérations  silencieuses 
de  la  pensée,  l'ouïe  reste  éveillée  à  ce  point,  qu'il  semble  que  ce 
sens  soit  impressionné  par  une  voix  étrangère.  Cette  excitation 
qiéciale  de  l'image  sonore  sur  les  mouvements,  ne  veut  pas  dire 
tpe  le  mot  rappelle  toujours  l'idée  :  nous  avons  dit,  il  est  vrai, 
que  l'idée  est  dans  les  mouvements  provoqués  par  la  volonté; 
mais  si  la  signification  du  mot  n'a  pas  été  bien  déterminée  ;  si, 
toutes  les  fois  que  le  mot  a  été  prononcé^  il  n'y  a  pas  eu,  en 
même  temps,  volonté  expresse  de  lui  donner  un  sens  précis,  il 
nt  évident  que  la  reproduction  subjective  du  mot  provoque  des 
mouvements  dans  lesquels  l'idée  sera  confuse  et  indéterminée. 
En  somme,  nous  ne  trouvons  dans  le  mot  que  ce  que  nous  y 
t?ons  mis.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  certaines  personnes 
ont  une  mémoire  remarquable  pour  les  mots,  tandis  qu'elles 
n'ont  pas  la  mémoire  des  idées  ;  le  travail  nécessaire  pour  iden- 
tifier le  mot  avec  l'idée  a  été  insuffisant;  aussi,  leurs  discours 
manquent  de  précision  et  d'exactitude  dans  les  mots. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  procurons  simultanément  la  mé- 
moire du  mot  et  de  l'idée.  C'est  encore  ainsi  que  nous  pensons, 
caria  pensée  n'est  autre  chose  que  le  ^oyoc,  la  parole  interne, 
1» parole  subjective. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  le  sens  de  l'ouïe  joue  un  très- 
Snmd  rôle  au  double  point  de  vue  de  la  formation  de  la  parole 
FooiHiÉ.  —  PhysioL 
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et  de  sa  reproduction  subjective.  Il  jie  faut  donc  pas  s'étonner 
si  les  jeunes  enfants  qui  sont  privés  de  ce  sens,  restent  muets. 

Lorsque  Téducation  de  la  parole  est  complète,  lorsque 
Thomme  possède  suffisamment  Thabitude  de  représenter  ses 
idées  par  des  mots,  la  perte  de  Touïe  n'est  pas  aussi  préjudi- 
ciable ;  il  peut,  par  Texercice,  conserver  et  développer  mèine 
ce  qu'il  a  appris  ;  car,  en  perdant  la  faculté  de  percevoir  des 
sons,  il  n'a  pas  perdu  nécessairement  la  faculté  de  les  re- 
produire subjectivement.  Le  plus  souvent  l'appareil  externe 
de  l'ouïe  est  exclusivement  lésé,  et,  dans  ce  cas,  le  nerf  de 
l'audition  est  suffisant  pour  la  reproduction  des  impressions 
subjectives.  Le  sourd  est  dans  le  même  cas  que  l'aveugle  qui 
aurait  perdu  la  vue  à  un  ftge  avancé  ;  cette  perte  n'entraîne 
pas  avec  elle  l'impossibilité  de  reproduire  subjectivement  des 
images;  bien  au  contraire.  Des  faits  nombreux  tendent  à  prouver 
que  cette  reproduction  n*est  que  plus  vive  après  la  perte  d^b 
vue.  Miltpn  est  un  exemple  fameux  à  l'appui  de  cette  manière 
de  voir. 

Pour  compléter  ce  que  l'on  peut  dire  sur  la  mémoire  du  sem 
de  la  pemée^  nous  devrions  parler  de  la  mémoire  particulière  aux 
signes  mimiques  ;  mais  ce  soin  nous  paraît  inutile,  car  cette 
mémoire  s'obtient  par  les  mômes  procédés  que  nous  avons  indi- 
qués au  sujet  de  la  parole.  On  n'a  qu'à  appliquer  aux  mouve- 
ments des  membres  et  de  la  physionomie,  ce  que  nous  avons  dit 
des  mouvements  des  organes  de  la  voix,  et  à  remplacer  le  sens 
de  Touïe  par  le  sens  de  la  vue.  Les  sourds-muets  ne  peuvent 
penser  que  par  la  mémoire  subjective  de  ces  mouvements;  c'est 
pourquoi  nous  ne  saurions  trop  blâmer  les  maîtres  imprudents, 
qui  veulent  supprimer  le  langage  des  signes  dans  l'éducation 
de  ces  malheureux  enfants.  (Voir  plus  loin  ce  que  nous  disons 
sur  ce  sujet  au  chapitre  des  applications  de  la  théorie  de  b 
parole.) 
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§  V.  —  Sléf^e  anatomlque  du  sens  de  la  pensée. 

près  les  idées  que  nous  avons  émises  touchant  le  sens  de 
nsécy  rindication  du  siège  anatomique  de  ce  sens  doit 
>ter,  pour  nous,  à  déterminer  le  point  du  cerveau  où  les 
ements  de  la  parole  sont  voulus  et  provoqués,  et  celui  oii 
mble  de  ces  mouvements,  c'est-à-dire  le  phénomène  so- 
est  perçu. 

,  la  question  qui  concerne  la  localisation  cérébrale  de  la 
By  est  une  des  plus  importantes  que  nous  ayons  eu  à  traiter 
['ici;  elle  se  rattache,  en  efTet^  à  une  doctrine  fameuse  et  à 
Ue  l'autorité  scientifique  de  son  inventeur  avait  su  donner, 
beaucoup  d'éclat,  une  solidité  assez  sérieuse,  pour  que  les 
ues  les  mieux  dirigées  n'aient  fait  que  l'ébranler.  Nous 
)  nommé  Gall  et  la  doctrine  phrénologique. 
11  ne  trouvant  pas  dans  ses  recherches  anatomiques  les 
aiissances  que  son  imagination  impatiente  était  désireuse 
uérir,  laissa  un  jour  son  scalpel,  et,  appuyé  sur  les  vastes 
aissances  qu'il  avait  puisées  dans  le  monde  réel,  il  s'élança 
bond  de  géant  dans  l'immensité  des  rêves.  Platon  avait 
sa  république,  Thomas  Morus  son  utopie,  Gall  créa  la 
aologie. 

est  dans  la  nature  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  de 
iher  lentement,  mais  sûrement;  dans  ces  sciences,  chaque 
louveau  est  immense  ;  mais  que  de  labeurs  pour  l'acqué- 
Clette  lenteur,  ces  difficultés  ne  pouvaient  pas  convenir  à 
ommes,  dont  la  curiosité  indiscrète  veut  avoir  avant  l'heure 
lution  du  grand  problème  de  la  vie,  et  ils  ont  abandonné 
[lamp  ingrat,  préférant  demander  aux  opérations  de  leur 
t  la  raison  de  toutes  choses.  Us  se  sont  ainsi  débarrassés 
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d'un  obstacle  gênant  pour  leur  imagination;  mais,  en  même 
temps,  ils  ont  perdu  le  seul  guide  qui  pût  les  maintenir  daos  II 
voie  du  vrai. 

Gall,  après  avoir  été  grand  anatomiste,  se  rangea  dans  le 
camp  de  ces  derniers.  Au  lieu  d'arriver  à  l'âme  par  Tanatomie 
et  la  physiologie,  au  lieu  de  remonter  de  l'efiFet  à  la  cause,  il 
s'adressa  directement  à  l'âme  elle-même.  L'occasion  était  pro- 
pice :  Hutchesson,  Reid,  Dugald-Stewart  venaient  de  déblayer 
le  terrain  et  d'inventer  une  âme  toute  nouvelle.  C'est  celle-là 
que  Gall  choisit;  et,  après  l'avoir  remaniée  quelque  peu,  après 
avoir  créé  des  facultés  fondamentales  et  deh  facultés  spéciales, 
il  établit  le  raisonnement  suivant  :  Il  existe  des  facultés  in- 
tellectuelles et  morales  déterminées  ;  or,  le  cerveau  est  une 
condition  indispensable  à  leur  manifestation  ;  donc,  il  existe 
dans  le  cerveau  un  organe  spécial  pour  chacune  de  ces  facultés. 

Tout  le  système  de  Gall  repose  sur  ce  syllogisme. 

Le  langage,  la  principale  de  nos  facultés,  trouve  évidemment 
sa  place  dans  la  classification  phrénologique.  Gall  a  placé  le 
siège  anatomique  du  sens  des  mots  et  le  sens  du  langage  de  fe 
parole,  dans  les  circonvolutions  frontales  supérieures  et  anté- 
rieures, situées  sur  la  moitié  postérieure  de  la  voûte  de  l'orbite. 

A  l'appui  de  cette  localisation,  il  donne  l'observation  de  ceux 
qui  possèdent  une  excellente  mémoire,  et  qui  se  font  ^ema^ 
quer,  selon  lui,  par  la  saillie  des  globes  oculaires.  Nous  ne  con- 
testons pas  la  coïncidence  possible  entre  ces  deux  phénomènes; 
mais  cette  simple  donnée  physiognomonique  ne  suffit  pas  pour 
déterminer  le  siège  anatomique  d'une  faculté.  D'ailleurs,  GaD 
ne  s'en  tient  pas  là,  et  il  emprunte  d'autres  preuves  à  l'observa- 
tion clinique.  11  cite  quelques  malades  qui  ont  perdu  la  mé- 
moire des  mots  ou  la  faculté  de  lire,  d'écrire,  à  la  suite  d'une 
attaque  d'apoplexie  ou  à  la  suite  d'une  blessure  qui  avait  porté 
sur  la  partie  antérieure  des  lobes  cérébraux  ;  mais  aucun  de 
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faits  n'a  été  contrôlé  par  l'examen  de  l'encéphale  après 
lort,  de  sorte  que,  jusqu'ici,  la  localisation  du  langage 
;  les  lobes  antérieurs  n'est  appuyée  sur  aucune  preuve 
le. 

'ailleurs,  Gall  dit  peu  de  chose  sur  cette  faculté  du  langage, 
indant  la  plus  importante  de  toutes,  puisqu'elle  est  une  des 
ictéristiques  de  l'homme,  et  il  termine  son  historique  du 
des  mots  par  cette  réflexion  très-significative,  à  notre 
»  :  «  On  trouvera  fort  singulier,  sans  doute,  que  ce  soit  pré- 
ment au  sujet  de  cette  faculté  que  nos  travaux  laissent  le 
là  désirer.» 

'est  d'autant  plus  étonnant  que,  si  la  phrénologie  pouvait 
iuire  une  preuve  éclatante  de  la  légitimité  de  ses  préten- 
s,  elle  devait  nécessairement  la  trouver  dans  cette  faculté 
angage,  si  importante  que,  sans  elle,  les  autres  n'exciteraient 
leur  manifestation  la  plus  expressive,  ou  du  moins  en  se* 
nt  privées. 

[ais  de  ce  que  le  maître  a  laissé  l'œuvre  imparfaite  et  ina- 
vée,  est-ce  une  raison  pour  la  condamner?  Non,  certaine- 
it.  Gall  a  laissé  des  disciples  et  des  disciples  fameux,  qui, 
leur  talent,  leur  position,  portent  haut  l'étendard  phréno- 
que  et  le  défendent,  nous  en  avons  eu  naguère  la  preuve, 
c  un  enthousiasme,  une  verdeur  dignes  des  plus  belles 
ses  '.  M.  Bouillaud  accepte  le  principe  de  la  doctrine  de 
1  :  pluralité  des  facultés  et  pluralité  des  organes  cérébraux, 
is  quand  il  s'agit  de  la  faculté  du  langage,  M.  Bouillaud  tient 
lontrer  qu'il  ne  l'entend  pas  tout  à  fait  de  la  même  manière  : 
lien,  dit-il,  dans  l'ouvrage  de  Gall,  absolument  rien  sur  ce 
capital,  savoir,  que  la  faculté  du  langage  articulé,  considé- 


Discussion  sur  le  langage  articulé.  Séances  de  T Académie  impériale  de 
iecine,  avril,  mai,  juin  1865. 
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rée  dans  son  ensemble,  se  compose  de  deux  éléments  ou  fac- 
teurs parfaitement  distincts,  l'un  essentiellement  moral,  relatif 
aux  1710/5,  aux  noms,  signes  représentatifs  de  nos  idées,  qu'il 
faut  former^  inventer  ou  apprendre^  comprendre ^  retenir; 
Tautre,  relatif  aux  mouvements,  au  moyen  desquels  ces  mots 
sont  exprimés,  prononcés,  articulés,  mouvements  qu'il  &at 
former^  apprendre,  retenir,  comme  les  mots  eux-mêmes  '.  • 

Moins  audacieux  que  Gall,  M.  Bouillaud  n'assigne  pas  de 
siège  précis  à  cette  double  faculté,  et  il  se  fait  la  part  bdle,  eo 
disant  qu'elle  est  en  un  point  quelconque  des  lobes  antériaus 
du  cerveau.  Ce  que  M.  Bouillaud  n'a  pas  osé  faire,  d'autres  Font 
fait.  MM.  Dax  père  et  fils  ont  émis  l'opinion  que  la  fisicultédu 
langage  réside  dans  les  lobes  antérieurs  du  côté  gauche.  Enfin, 
M.  Broca,  le  saint  Paul  de  la  doctrine,  selon  Texpression  de 
M.  Bouillaud,  est  allé  beaucoup  plus  loin  que  ces  derniers. 
Après  avoir  été  longtemps  l'adversaire  de  M.  Bouillaud, 
M.  Broca  s'est  jeté  dans  le  camp  du  médecin  de  la  Charité,  ^ 
avec  la  ferveur  obligée  d'un  néophyte,  il  a  localisé  la  parole, 
non  plus  dans  les  lobes  antérieurs,  comme  M.  Bouillaud,  non 
pas  dans  le  lobe  du  côté  gauche,  comme  MM.  Dax,  mais  dans 
la  troisième  circonvolution  frontale  du  côté  gauche. 

Tel  est  en  peu  de  mots  Télat  actuel  de  la  question  sur  la  lo- 
calisation de  la  faculté  du  langaere.  On  ne  peut  pas  se  dissimu- 
ler l'importance  et  Tintérèt  qu'elle  présente  au  double  point  de 
vue  de  la  physiologie  et  de  la  philosophie.  Il  suffit,  en  effet,  que 
Ton  démontre  Texactitude  d'une  localisation,  telle  du  moins 
que  l'entendent  Gall  et  M.  Bouillaud,  pour  que  la  phrénoltçie 
ne  soit  pas  une  pseudo-science,  analogue  à  la  magie,  selon 
M.  Lélut,  mais  une  science  positive  dans  laquelle  M.  Bouillaud 

*  BuUelin  de  pénale  de  médecine^  30  aTiil  et  «5  mai  1813. 

p.  6ii. 
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voit  c  une  ressemblance  parfaite  avec  les  sciences  les  plus  vraies 
ie  nos  jours^  telles  que  Tastronomie,  la  physique,  la  clii«- 
mie,  etc.,  etc.  *  » 

On  a  dû  s'apercevoir  déjà  que  nous  ne  sommes  pas  partisan 
9e  la  phrénologie.  Rien  n'est  plus  vrai  ;  et  nous  pensons  que 
n  cette  doctrine  est  encore  debout,  défendue  par  de  nombreux 
Ideptes,  cela  tient  un  peu  à  la  manière  dont  elle  a  été  attaquée. 
On  a  eu  le  tort,  à  notre  avis,  de  laisser  intact  le  principe,  en 
se  bornant  à  diriger  les  arguments  contre  les  applications  :  la 
localisation  des  facultés  dans  certaines  parties  du  cerveau;  leur 
i&anlfestation  crftnioscopique,  ne  sont,  en  effet,  que  les  appli- 
cations du  principe  phrénologique.  C'est  ce  principe  que  nous 
Youlons  examiner. 

La  doctrine  de  Gall  est  basée  sur  le  syllogisme  que  nous 
ivons  formulé  tout  à  l'heure. 

Nous  laisserons  à  M.  Bouillaud  le  soin  de  nous  montrer 
comment,  de  déduction  en  déduction,  on  est  amené,  en  accep- 
tant ce  principe,  à  établir  les  localisations  : 

«  1*  n  existe,  dit  M.  Bouillaud,  des  facultés  intellectuelles  et 
morales,  spéciakSj  déterminées. 

«  2''  Il  est  universellement  admis,  et  l'observation  le  dé- 
montre invinciblement,  que  le  cerveau  constitue  une  condition 
indispensable  à  leur  manifestation,  qu'il  en  est  le  siège.  Gomme 
l'entendement  lui-même,  et  par  une  sorte  de  corollaire  physio- 
logique, cet  organe  se  divise  en  parties  spéciales^  dont  chacune 
»t  affectée  au  siège  de  quelqu'une  des  facultés  intellectuelles  et 
morales,  fondamentales  et  spéciales. 

«  3^  La  faculté  de  parler,  considérée  dans  tous  les  éléments 
kmt  elle  se  compose,  est  une  des  facultés  intellectuelles  spé  « 
iaks  et  fondamentales. 

*  Bulkiin  de  I^Acadimii  impériale  de  médecine,  p.  588,  n*  14. 
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a  Cette  faculté  spéciale  a  son  siège  dans  les  lobes  antérieurs 
OU  frontaux  du  cerveau.  » 

U  est  évident  que  cette  série  de  propositions  repose  sur  la 
première  ;  si  la  première  est  vraie,  les  suivantes  nous  paras- 
sent assez  bien  déduites  pour  qu'elles  le  soient  aussi.  Mais  nous 
n'acceptons  pas  aussi  facilement  qu'on  Ta  fait  jusqu'ici  cette 
première  proposition.  Avant  d'admettre  qu'il  existe  des  acuités 
spéciales  déterminées,  nous  voulons  savoir  ce  que  Gall  et 
M.  Bouillaud  entendent  par  le  mot  faculté.  On  chercherait  en 
vain  dans  les  travaux  de  Gall  une  définition  exacte  et  précise 
de  ce  mot.  Il  dit  bien,  et  c'est  ce  qui  distingue  sa  théorie  de 
celles  qui  l'avaient  précédée,  qu'il  admet  des  facultés  spéciak 
pour  chacune  des  branches  de  nos  connaissances,  et  des  facul- 
tés générales^  telles  que  mémoire,  jugement,  qui  sont  propres  à 
toutes  les  facultés  spéciales;  mais  il  ne  définit  pas  ce  qu'il  en- 
tend par  faculté.  Cette  définition  nous  est  indispensable  cepen-  1 
dant,  et  nous  la  trouverons  dans  l'analyse  rapide  que  nous  j 
allons  faire.  j 

Il  n'y  a  pas,  ce  nous  semble,  deux  manières  de  comprendre 
la  signification  du  mot  faculté;  pour  nous,  il  est  synonyme  de 
puissance  d'agir  :  c'est  un  principe,  une  force,  et,  par  consé- 
quent, considérée  à  ce  point  de  vue  général,  la  faculté  est  im- 
matérielle. Mais  si,  à  ce  mot,  nous  ajoutons  celui  qui  exprime 
le  mode  d'action  de  cette  force,  si  nous  disons,  par  exemple, 
faculté  de  parler^  faculté  de  nous  souvenir^  faculté  de  vouloir^ 
le  mot  faculté  ne  représente  plus  un  principe  immatériel  seule- 
ment ;  il  représente  aussi  une  action  qui  ne  peut  être  accomplie 
qu'avec  le  concours  de  la  matière,  et,  dès  lors,  le  mot  faculté 
représente  un  principe  immatériel,  plus,  le  mode  d'expression 
de  ce  principe,  qui  est  tout  à  fait  matériel.  Nous  développerons 
notre  pensée  par  un  exemple  : 

Soit  une  pile  électrique.  Adaptez  aux  conducteurs  de  cette 
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in  appareil  télégraphique,  et  l'électricité  pourra  transmet- 
es  mots  et  des  idées  avec  une  rapidité  que  la  parole  hu- 
e  ne  saurait  atteindre.  Enlevez  à  présent  cet  appareil  télé- 
bique et  terminez  les  deux  conducteurs  par  deux  cônes  de 
)on  :  l'électricité  produira  de  la  lumière.  Supposez,  enfin, 
les  deux  conducteurs  viennent  plonger  dans  un  baquet 
moplastique,  et  vous  obtiendrez,  par  l'électricité,  une  dé- 
M)sition  chimique. 

lilà  donc  une  même  force  qui  produit  trois  effets  bien  dif- 
its  :  langage,  lumière,  galvanoplastie.  Dans  les  trois  cas, 
rce  est  restée  la  même,  les  agents  de  sa  manifestation  ont 
varié  ;  l'électricité  a  transmis  des  paroles,  parce  que  l'on 
posé  sur  les  conducteurs  un  appareil  télégraphique  ;  de  la 
ère,  parce  qu'on  a  terminé  les  deux  conducteurs  par  deux 
s  de  charbon  ;  de  la  galvanoplastie,  parce  qu'on  a  mis  ces 
acteurs  en  contact  avec  un  sel. 

•nnez  à  présent  à  cette  même  pile  des  nerfs  sensitifs  et  mo- 
i,  donnez-lui  par  conséquent  la  faculté  de  percevoir  ce 
le  fait  et  de  se  percevoir  elle-même,  et  vous  aurez  une  ma- 
5  animée,  intelligente,  qui  fera,  comme  la  première,  des 
es,  de  la  lumière,  des  décompositions,  mais  avec  cette 
"ence  qu'elle  saura  ce  qu'elle  fait. 
le  aura  donc  la  faculté  de  parler,  d'éclairer,  de  sculpter  ; 
cette  faculté  multiple  sera-t-elle  constituée  seulement  par 
[ncipe,  par  l'électricité?  Non,  certainement.  Par  elle-même, 
tricité  n'est  qu'une  force  et  elle  ne  devient  faculté  qu'à 
seule  condition  que,  divers  appareils  lui  donnent  une  ex- 
don  quelconque  ;  la  faculté  est  tout  à  la  fois  dans  l'esprit  et 
la  matière  ;  l'esprit  sans  la  matière  est  une  force  sans 
Bssion,  et  la  matière  sans  esprit  est  une  masse  inerte, 
conséquent,  le  mot  faculté  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la 
ifestationj  d'un  principe  immatériel  uni  à  la  matière; 
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l*un  donne  1  Impulsion,  l'autre  donne  la  forme  rf|it«£iii. 
L*homme  n'est  autre  chose  que  celte  pili*  éleelriqui?  iniisii; 
un  principe  unique,  intelligent^  &e  nianifeslant  par  des  eipi» 
BÎons  différentes,  selon  les  organes  qu'il  met  en  jeu  V  VS» 
tricilé  dans  la  pile  repn5sente  Tâme  dans  le  cerreau  ;  la«  ism- 
dncteurs  représentent  les  nerfs ,  et  enfin^  les  aiiparaU  * 
tielégraphie,  de  lumière,  de  chimie,  ne  sont  antre  fb&m  fm 
nos  organes.  D'après  celp  "«"=  'lovons  ponsidérer  les 
de  Tâme  comme  nous  f 
électrique,  c'est-à-dire,  ce 
uni  à  la  matière*  En  effet, 
\n  matière;  carTesprit  sans  la 
pression,  inaccessible  à  notre 
sur  nos  organes,  et  la  perce 
des  sensj  constituent  les  fac 
toutes  les  fois  qu'on  parte 
perdre  de  vue  que  le  mot  faci 
principe  immatériel  (âme)  et  un  asfent  matériel  (oriraiieii 
Concevoir  le  mot  faculté  autrement,  c  est  s'exposer  à  idéalsact 
la  matière  et  à  inventer  une  âme  matérielle  idéaK^.  CTolli 
qu'ont  fait  de  tout  temps  les  philosophes  :  arrêtés  par  TétiAJt 
la  machine  corporelle  qu'ils  ne  connais^saient  pas,  et  qu'il  ê^à 
si  important  de  connaître  cependant,  puisque  e'esX  eltefii 
fournit  k  notre  intelligence  ses  caractères  expressils,  iU  r«« 
laissée,  non  sans  quelque  dédain,  am  phfsinlf^'stes^  el  ibiotf 
gardé  f  esprit  pour  eux.  C'était  trop  et  pas  assez.  Swis  «r*»- 
dre  bien  compte  de  *e  qu'ils  faisaient,  ih  ont  été  eoodtuk  i 
donner  à  cette  âme  isolée^  qu'ils  n'auraient  pas  pu  coioprHià* 
sans  cela^  des  yeui^  des  oreillesi  des  bras,  une  forai» 


;déré  1^  fteult^  de  ta  pSi 
manifestatiouH  d'un  prinôpr 
te  manifeste  è  nous  qu^jnr 
Lti^m  est  une  faree  sstti  iK 
naissance.  L'uctiefi  di*  Vàm 
le  ses  actes  par  les  oreifitt 
de  lame.  Par  ronséqmfll 
\  faeidt^ïï,  on  n«  daH  fàm 
reprfeente  tmil  à  la  fiiii  ut 


*  C^est  dans  ce  sens  seuUmefU  que  Ton  doit  e(Nnpren<fre  la  àé§aàtiimè 
de  Bonald  :  Thomme  est  une  intelligence  serrie  par  des  oiigaiies. 
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qui  rappelle  évidemment  la  forme  corporelle,  maïs  qui,  n'étant 
pas  accessible  au  scalpel,  était  par  ce  fait  moins  gênante.  En 
cflet,  donner  à  Tâme  des  facultés  complètement  spirituelles^ 
tdles  que  mémoire,  sensibilité,  langage,  etc.,  c'était  mettre 
dans  l'esprit  pur,  ce  qui  ne  peut  être  qu'avec  le  concours  de  la 
matière,  c'était  mettre  les  conducteurs  de  la  pile  électrique 
dans  la  pile  elle-même,  c'était,  enfin,  faire  une  âme  mi-partie 
spirituelle,  mi-partie  matérielle  ^ 

C'est  cette  âme  ainsi  conçue  que  Gall  a  prétendu  replacer 
dans  sa  demeure  naturelle,  dans  le  cerveau.  Oubliant,  ou  ne 
sachant  pas  que  les  facultés  de  cette  âme  représentent  le  prin- 
cipe immatériel  et  son  instrument  expressif,  il  a  dû  nécessai- 
rement inventer  un  organe  cérébral  destiné  à  remplir  ces  deux 
rMes  ;  il  a  dû  trouver  un  organe  qui  fût  tout  à  la  fois  le  siège 
de  l'impulsion  et  celui  de  la  forme  expressive  de  cette  impul- 
sif ;  il  a  dû  mettre  enfin  dans  le  cerveau  le  principe  du  mou- 
vement et  les  organes  du  mouvement  eux-mêmes. 

Si  Gall  eût  approfondi  le  sens  que  l'on  donne  généralement 
an  mot  faculté,  il  n'aurait  pas  fondé  une  doctrine  dont  la  base 
eet  un  fait  impossible,  qui  devait  le  conduire  au  matérialisme 
le  plus  absolu.  Prenons  pour  exemple  la  parole.  Gall  dit  :  Il  y 
a  une  faculté  du  langage  ;  donc,  il  existe  dans  le  cerveau  un  or- 
gane spécial  qui  parle,  qui  fait  des  mots  ;  c'est  le  sens  des  mots. 
M.  Bouillaud  arrive  ensuite,  et  il  ajoute  à  ce  sens  un  nouvel 
organe  chargé  de  traduire  en  mouvements  la  parole  pensée, 
la  parole  formée  par  le  sens  des  mots  ;  cet  organe  est  le  régula- 
teur^ le  législateur  des  mouvements  de  la  parole  extérieure. 
Ainsi,  pour  Gall  et  pour  M.  Bouillaud,  la  parole  est  formée  de 
toutes  pièces  par  le  sens  des  mots  ;  le  cerveau  n  est  plus  pour 
eux  un  centre  d'action,  il  n'est  pas  seulement  le  siège  du  prin- 

*  Voir  ce  que  nous  avons  dit  au  chapitn^  d(»  la  sensibilité,  p.  612, 
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cipe  qui,  avec  le  concours  des  organes,  constitue  k  w  imé- 
ligente  ou  de  relation  ;  il  est  plus  que  cela  :  il  est  ûompoQtmr, 
inventeur;  Torf^anc  coordonne,  apprend,  arrange  des  ttiala^et 
ce  n'est  qu'après  les  avoir  fabriqués  quil  rend  s^  opénLtlûiïa 
sensibles  k  Tex teneur,  par  le  moyen  d'un  autre  ot^ne  dm 
moins  savant  que  le  premier»  Celui-ci,  en  effet,  est  im 
teur;  il  régit,  il  coordonne  les  mouvements  qui  con^tueiil 
parole  axtérieure.  Il  est  évident 5  d'après  cette  tli^'orie,  qoi! 
parole  n*esl  plus  une  faculté  intellectuelle;  c'est  ujic  hm:û 
accomplie  par  deux  organes:  on  fait  des  raoU  eomme  od 
de  la  bile  ;  l'organe  du  sens  des  motn  élabore  le^  4iimmî& 
la  parole,  et,  Torgane  législateur  dirige  ces  él<?raoiits  coi 
vers  le  canal  excréteur  qui  porte  au  dehors  le  produit  dt 
sécrétion,  ou  la  parole*  Et  que  Ton  ne  croie  pas  que  pelle i 
préciation  soit  exagérée*  Cette  manière  de  voir  est  si  hîm  «fc 
du  médecin  de  la  Charité  que,  lorsqu'il  $'agit  des  alténtiflP 
de  la  parole,  il  s'exprime  de  manière  k  ne  lai^^^^M^r  auain  éaHÈ: 
a  La  perte  de  la  parole,  dit  M.  Bouillaud,  reconnaît  unedaiiir 
origine  :  tantôt,  en  effet,  elle  dépend  d'ime  lésion  du  «w,* 
la  faaiite  des  mots,  des  noms,  ou  du  langage  inférieur;  tniMI, 
au  contraire,  elle  est  due  à  une  lésion  du/TrtVut/ïe,  de  h^ 
culte  qui  r^le,  coordonne  et  gouverne  en  quelque  sûrtfi  b 
mouvements  de  la  voix  arlimlée^  du  pouvoir  légùia^iff  as 
mouvements  du  langage  articulé  \  » 

Il  est  évident  que,  si  la  faculté  de  wordonner  et  le  ««  ^ 
mots  peuvent  être  lésés,  ce  ne  sont  plus  des  principes  imii^ 
riels,  mais  des  organes  accomplissant  une  fonction*  Un^*' 
cipe^  une  faculté  qui  peuvent  être  lésés  ne  sont  ni  des^  prioûp^ 
ni  des  facultés.  Nous  pouvons  léser,  modifier  rexpregsioo  d  • 

*  Suttetim  de  VÂCûdémie  iffi^riak  dt  médeant^  dJni  cl  ou  *•**? 
p.  Ç37. 
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ipe,  d'une  force^  mais  non  le  principe  lui-même;  la  ma- 
est  à  nous,  mais  le  principe  est  à  Dieu, 
nous  insistons  ainsi  sur  les  conséquences  fâcheuses  du 
ne  phrénologique,  ce  n'est  point  pour  le  vain  plaisir  de 
e  M.  Bouillaud  en  contradiction  avec  lui-même,  nous 
1  une  .trop  haute  opinion  de  son  caractère  et  de  son  talent 
Bivoir  la  moindre  pensée  hostile;  mais,  dans  une  discussion 
nature  de  celle-ci,  l'homme  doit  s'effacer  devant  l'idée  ; 
seule  est  en  cause,  et  c'est  pour  elle  que  nous  réclamons 
ipendance  absolue  de  nos  appréciations.  Nous  reconnais- 
d'ailleurs  dans  le  célèbre  professeur,  l'homme  aux  aspira- 
nobles,  élevées,  lepoôte  philosophe,  le  chrétien  en  un  mot  ; 
d  il  fait  de  la  philosophie,  il  se  plaît  à  parler  comme  Des- 
3  ;  et,  ses  discours,  émaillés  de  quelques  citations  bibliques, 
ent  un  parfum  d'orthodoxie  que  ne  désavouerait  pas  saint 
istin. 

ds  malgré  lui,  et  ceci  est  le  résultat  des  idées  de  técole^ 
louillaud  est  organicien  dans  Pâme;  il  ne  peut  pas  s'em* 
sr  d'avoir  été  le  disciple,  et  d'être  aujourd'hui  un  des  maî- 
ie  cette  école  fameuse  qui  ne  voit  dans  le  corps  de  l'homme 
les  organes  et  des  fonctions  ;  de  cette  école  dont  Bichat 
anatomiste,  Cabanis  le  philosophe,  Broussais  le  médecin, 
kll  le  physiologiste. 

^te  même  école  qui  a  fait  de  la  sensibilité  une  propriété  de 
latière,  en  appliquant  ce  mot  aux  actes  de  la  vie  incon- 
ite  (Bichat,  Cabanis),  nous  la  voyons  aujourd'hui  par  un 
édé  contraire,  spiritualiser  en  apparence  ce  qu'il  y  a  de 
)riel  dans  les  facultés  (Gall,  M.  Bouillaud).  Les  premiers 
matérialisé  le  principe  ;  les  seconds  spiritualisent  la  ma- 
î.  Qu'est-il  résulté  de  là?  C'est  que  la  plus  grande  confusion 
le  dans  le  domaine  animique;  c'est  que  ceux-là  même  qui 
conçu  cette  âme  impossible,  trop  matérielle  dans  un  sens. 
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trop  spirituelle  dans  l'autre,  ne  peuvent  pas  l'accepter  sias 
une  certaine  réserve.  Us  concèdent  TAme,  mais  ce  nom  mal 
défini,  renferme-t-il  autre  chose  qu'une  formule  de  politesse 
académique? 

Sans  se  demander,  sans  même  définir  ce  qu'il  entend  par/i- 
cultes  intellectuelles^  Gall  s  occupe  eiclusivement  de  rechercha 
les  organes  de  ces  facultés  :  a  Indiquez-moi,  dit-il,  les  forces 
fondamentales  de  l'âme,  et  je  trouverai  le  siège  et  l'oifaae 
de  chacune  \  »  Les  facultés  n'existent  réellement  pour  lui  que 
pour  servir  de  guide  dans  cette  recherche  ;  la  faculté  est  un 
mot,  une  étiquette  qu'il  place  sur  chacun  de  ses  organes  céré- 
braux, mais  la  véritable  faculté  est  la  fonction  de  ces  organes. 

Ainsi  donc,  nous  pouvons  dire  que  le  système  phrénologique 
de  Gall  est  faux  dans  son  principe  ;  car  ce  principe  repose  sur 
une  impossibiUté,  sur  la  croyance  erronée  que  les  facultés  in^ 
tellectuelles  existent  de  toutes  pièces  dans  le  principe  intdli* 
gent.  Nous  avons  démontré,  en  efiet,  que  ces  facultés  sont 
constituées  par  la  manifestation  d'un  principe  immatériel  uni 
à  la  matière,  et  que,  vouloir  représenter  entièrement  ces  facultés 
par  un  organe  cérébral,  c'est  mettre  dans  le  cerveau,  non- 
seulement  le  principe  intelligent,  mais  encore  les  organes  du 
corps  qui  lui  servent  d'expression.  Par  conséquent,  la  faculrf 
du  langage,  en  tant  qu'organe  cérébral,  n'existe  pas. 

Nous  pourrions  demander  à  l'anatomie,  à  la  physiologie,  à 
l'anatomie  comparée,  à  la  pathologie,  la  confirmation  de  cette 
conclusion,  mais  ce  côté  sp.'cial  de  la  critique  a  été  traité  vic- 
torieusement par  d'autres  que  nous  *.  Le  très-regrettable  Gra-  i 
tiolet,  après  avoir  discuté  la  même  question  à  ces  divers  points 
de  vue,  prononçait,  devant  la  Société  d  anthropologie,  ces  pa- 

*  Anal,  physiol.  du  système  nervetuc,  t.  HI^  p.  58,  année  1810. 

*  M.  Lelut.  Qu\sl-ce  que  la  phrénologie? 
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es  mémorables  :  a  Je  n'hésite  point  à  conclure  que  tous  les 
ais  de  localisation  qui  ont  été  tentés  jusqu'ici  manquent  de 
se.  Ce  sont  de  grands  efforts  sans  doute,  des  efforts  de  Titans  I 
js  quand  on  veut  saisir  la  vérité  céleste  du  haut  de  ces  Ba- 
ls, l'édifice  s'écroule  ^  » 

Mais  il  arrive  parfois  que,  malgré  la  fausseté  d'un  principe, 
applications  de  ce  dernier  présentent  un  côté  vrai  et  utile 
K  progrès  de  la  science.  En  serait-il  ainsi  de  la  faculté  du 
igage,  telle  qu'elle  est  comprise  par  M.  Bouillaud?  C'est  ce 
e  nous  allons  examiner. 

La  théorie  de  M.  Bouillaud  est  renfermée  dans  le  paragraphe 
ivant  : 

«  Or,  remarquez,  dit-il,  qu'il  est  de  toute  nécessité  de 
itinguer,  dans  l'acte  de  la  parole,  deux  éléments  différents, 
roir  :  la  faculté  de  créer  ou  d'apprendre  des  mots  comme 
fnes  de  nos  idées,  d'en  conserver  le  souvenir,  et  celle  de  pro- 
Dcer,  d'articuler  ces  mêmes  mots.  Il  y  a  pour  ainsi  dire  une 
rôle  intérieure  et  une  parole  extérieure,  et  celle-ci  n'est  que 
ipression  de  la  première.  Le  centre  nerveux  où  siège  la  fa- 
ite qui  préside  à  la  formation,  à  la  mémoire  des  mots,  à  la 
rôle  intérieure^  n'est  pas  le  même  que  celui  qui  produit, 
ordonne  les  mouvements  de  la  parole  extérieure,  et  en  con- 
nre  la  mémoire  '.  » 

Cette  exposition  est  très-claire  :  M.  Bouillaud  reconnaît 
«X  organes  distincts,  l'un  pour  le  sens  des  mots,  l'autre 
mr  la  coordination  des  mouvements  de  la  parole.  Examinons 
parement  ces  deux  organes. 

i*  Sens  des  mots.  —  Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que  nous 
(prenons,  que  nous  créons  des  mots.  Mais  M.  Bouillaud  ne 

'  Séances  de  la  Société  d'anthropologie  du  18  avril  i86i. 

*  M.  Bouillaud.  Bulletin  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  avril  et 

ai  1865,  p.  618. 
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nous  dit  pas  le  procédé  au  moyen  duquel  nous  faisom 
choses.  Trouver,  expliquer  ce  procédé,  c'est  faire 
logie  de  la  parole  ;  c'est  la  t&che  que  nous  nous  se» 
posée  dans  ce  livre.  Mais  se  contenter  de  dire  avec 
laud  :  Nous  formons  des  mots,  nous  en  conservons  la 
donc  il  y  a  un  organe  dans  le  cerveau  chargé  de  ren 
fonction,  c'est  formuler  une  hypothèse  qui,  par  elle-mi 
plique  rien  ;  c'est  imiter  cet  ontologisme  des  pren 
qui  explique  tout  par  des  êtres  de  raison,  et  qui  cond 
manité  à  l'idolâtrie  et  au  fétichisme  ;  c'est  enfin  se  { 
vain  mot.  Faire  de  la  physiologie  de  cette  manière,  c' 
la  science  dans  une  impasse  et  s'opposer  à  tout  pr 
effet,  puisqu'il  existe  un  organe  chargé  d'apprendre, 
de  se  rappeler  les  mots,  nous  n'avons  pas  à  nous 
d'autre  chose.  La  parole  est  parce  qu'elle  doit  être,  pa 
a  un  organe. 

En  exposant  le  vrai  mécanisme  de  la  formation  de 
nous  avons  suffisamment  démontré  que  les  choses  ne 
point  ainsi.  Par  conséquent,  à  ce  point  de  vue,  la  th( 
localisation  ne  présente  aucun  avantage;  mais,  p 
elle  offre  beaucoup  d'inconvénients. 

2°  Coordination  des  mouvements  de  la  parole,  — 
vait  inventé  que  le  sens  des  mots.  M.  Bouillaud  a  a 
sens  un  organe  coordinateur^  législateur  des  mouve 
la  parole  extérieure. 

Voyons  d'abord  ce  que  l'on  doit  entendre  par  le  m 
7iation. 

Le  mot  coordination  a  été  introduit  dans  la  sci 
M.  Flourens  *  :  «  J'appelle  mouvement  coordonné,  dit 
rens,  tout  mouvement  qui  résulte  du  concours,  de  V 

*  C*est-à-dire  avec  le  sens  que  nous  lui  donnons  ici. 
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it,  du  groupement,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  de  plusieurs  au- 
mouvements,  tous  distincts,  tous  isolés  les  uns  des  autres, 
ni,  groupés  autrement,  eussent  donné  un  autre  résultat  total. 
Ainsi  le  saut,  la  marche,  la  course,  la  station,  le  nagement, 
)1,  sont  des  mouvements  coordonnés  ;  des  mouvements  ré- 
ant  du  concours  de  plusieurs  parties  distinctes,  séparées, 
ées  ;  dont  chacune  peut  agir  seule  et  séparément,  ou  réunie 
ne,  à  deux,  à  trois,  à  toutes  les  autres,  et  produit  divers  ef- 
selon  ces  diverses  combinaisons. 

[  2.  Pareillement,  le  mouvement  de  l'inspiration  et  tous 
dérivés;  le  cri,  le  b&illement,  certaines  déjections,  cer- 
les  attitudes,  etc.,  sont  encore  des  mouvements  coordonnés. 
ir  inspirer,  comme  pour  crier,  comme  pour  b&iller,  etc.,  il 
t  le  concours  d'une  infinité  de  parties  diverses  :  des  muscles 
la  face,  du  larynx,  de  la  poitrine,  des  épaules,  du  dia- 
agme,  de  l'abdomen,  etc. 

i  3.  Et  j'appelle  ces  derniers  mouvements,  mouvements  de 
iservation,  par  opposition  aux  premiers,  que  désignent  si 
n  les  mots  de  locomotion  et  de  préhension  ^  » 
Tels  sont  les  mouvements  qui  ont  reçu  le  nom  de  coordon- 
\  par  M.  Flourens  ;  mais  pour  comprendre  le  motif  qui  a  dé- 
miné l'illustre  physiologiste  à  leur  imposer  ce  nom,  il  est 
Sqpensable  de  rappeler  quelques-unes  de  ses  belles  expé- 
nces. 

If.  Flourens  prive  un  animal  de  ses  lobes  cérébraux  et  il  con- 
ile  que  cet  animal  ne  se  meut  plus  volontairement,  ni  dans 
i  but  déterminé,  ni  dans  une  vue  quelconque;  mais  il  se 
But  coordonnément  et  tout  aussi  régulièrement  que  lorsqu'il 
ait  ses  lobes. 
Dans  une  seconde  expérience  l'animal  est  privé  de  son  cer- 

*  Ftourens.  Syalème  ne^Deux,  1824,  p.  185. 
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velet  et,  dès  lors,  il  perd  tout  équilibrement,  toute  co 
toute  corrélation  de  ses  mouvements,  a  Gependan 
parties  d'un  tel  animal,  la  tête,  le  tronc,  les  extrém 
ces  parties,  dis-je,  se  meuvent  et  se  meuvent  ave 
mais  comme  elles  ne  concourent  plus,  ne  s'ordonne 
s'entendent  plus,  si  on  l'ose  dire,  il  n'y  a  plus  de  i 
tenu...  En  un  mot,  tous  les  mouvements  partiels 
encore;  la  coordination  seule  de  ces  mouvements  est 

Dans  une  troisième  expérience,  la  moelle  est  déti 
mouvement  est  aboli  dans  toutes  les  parties  qui  r 
mouvement  de  cette  moelle.  Par  conséquent,  la  vol< 
dans  les  lobes  cérébraux  ;  la  coordination  des  mouv 
locomotion  dans  le  cervelet  ;  et  l'excitation  directe  d( 
vements  dans  la  moelle.  Des  expériences  analogues  oi 
en  vue  des  mouvements  coordonnés  de  conservatioi 
tion,  cri,  etc.,  et  M.  Flourens  a  démontré  que  le  prii 
dinateur,  régulateur  de  ces  mouvements  réside  dan 
allongée. 

Enfin  les  mouvements  do  la  vie  organique,  les  m 
du  cœur,  des  intestins  ont  été  soumis  aux  mômes  é] 
il  a  été  constaté  qu'ils  sont,  eux  aussi,  sous  la  dépend; 
vers  centres  d*action  qui  président  à  leur  exécution  c( 
et  qu'ils  ne  dépendent  du  système  nerveux  cérébro- 
d'une  manière  médiate  et  consécutive. 

Ces  expériences  remarquables  ont  conduit  M.  ] 
établir  d'une  manière  très-judicieuse  les  conditions 
de  la  mécanique  animale. 

Selon  lui,  nul  mouvement  ne  dérive  directemen 
lonté.  La  volonté  peut  déterminer,  f)rovoqucr  certai 
ments  ;  mais  elle  n'est  jamais  la  cause  efficiente  o 

*  LococUalOy  p.  2H. 
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d'aucun.  Je  puis  vouloir  lever  mon  bras;  mais  ce  n'est  pas  ma 
volonté  qui  anime  les  muscles  de  cette  partie,  et  qui  les  coor- 
donne. 

«  La  volonté,  dit  M.  Flourens,  n'est  jamais  que  la  cause  pro* 
voeatrice,  éloignée,  occasionnelle  de  ces  mouvements;  mais 
enfin  elle  peut  les  provoquer,  en  régler  Ténergie,  en  déterminer 
le  but  ;  et,  ce  qu'il  y  a  d'essentiellement  remarquable,  elle  peut 
oda  de  tous  points.  Ainsi,  un  animal  peut,  à  son  gré,  se  mou- 
voir ou  non,  lentement  ou  vite,  dans  telle  ou  telle  direction 
qu'il  lui  plaît.  Il  est  donc  maître  absolu,  non  pas  du  mécanisme 
de  sa  marche,  mais  de  sa  marche. 

c  II  en  est  de  même  de  la  course  et  du  saut,  qui  ne  sont 
.^'une  marche  précipitée  ;  du  vol,  du  nagement,  de  la  repta- 
tion, qui  ne  sont  que  différentes  espèces  de  marche  ;  de  la  sta- 
tioD,  qui  n'est  qu'une  partie  de  la  marche  ;  et,  en  un  mot,  de 
tous  les  mouvements  de  locomotion  ou  de  translation.  Il  en 
ttt  de  même  encore  de  la  préhension  des  objets,  de  leur  trans- 
port, de  leur  projection,  de  leur  conduction,  et,  en  un  mot,  de 
tous  nos  mouvements  de  relation  avec  eux. 

«  La  respiration,  le  cri,  le  bâillement,  certaines  déjections, 
eertaines  attitudes,  au  contraire,  ne  dépendent  que  jusqu'à  un 
Mrtain  point,  et  que  dans  certains  cas,  de  la  volonté.  En  gé- 
■énJ,  tous  ces  mouvements  ont  lieu  sans  qu'elle  s'en  aperçoive, 
tans  qu'elle  s'en  mêle,  sans  qu'elle  y  participe,  souvent  même 
quelque  opposée  qu'elle  y  soit. 

«  Enfin,  les  mouvements  du  cœur  et  des  intestins  sont 
totalement,  complètement  et  absolument  étrangers  à  la  vo- 
lonté. 

«  Sous  le  rapport  de  la  volonté,  comme  sous  le  rapport  du 
mécanisme,  comme  sous  le  rapport  des  organes  du  mouvement, 
Qy  a  donc  trois  ordres  de  mouvements  essentiellement  distincts. 
Les  uns  sont  totalement  soumis  à  la  volonté  ;  les  autres  n'y 


jamais  appris  à  faire  ces  mouvements;  ils  vtiî 
teindre,  ils  \eiilentj  et  le  mouvement  es^l  exécq 
menU  ont  été  prévus,  préparés  h  Tavance^  et  il 
a  été  préposé  à  leur  exécution  coordonnée, 

A  ce  point  de  vue,  les  mouvements  cooixloii 
tous  de  la  ^ie  orgunique  dont  révolution  sîleuci 
pie  le  plus  frappant  de  la  coordination  prééla 
que  rînDuence  plus  ou  moins  gimnde  de  la  * 
d'élâblir  entre  enx  des  distinctions  très-légitimi 
ont  pas  moins  ce  caractère  commun^  qii*ils  i 
ne  pas  être  ;  il  est  atissi  nécessaire  d^  se  muuvair 
et  de  digérer. 

Les  mouvements  renfermés  dans  les  trois  on 
reiis>  comprennent  tous  les  mouvements  coorric 
C'est  pouRiuoi  rinlelUgence  peut  vouloir  un 
rent  d'un  autre  ;  mais  elle  ne  coordonne  jamais  \ 
La  coordination  est  dans  les  organes  et  non  dac 
Cette  dernière  voit  un  but  k  atteindre,  une  ima 
son  à  reproduire,  elle  veut,  et  les  motnemenLs 
iyreh  s'offrent  pour  exécuter  sa  volonté.  Le  rùh  i 
çoûslsle  à  diriger  rensemWe  de  ces  mouvemc 


SENS   DE   LÀ    PENSÉE.  693 

Ainsi,  par  exemple,  pour  reproduire  un  mot  que  j'ai  entendu, 
je  provoque  d'abord  les  mouvements  coordonnés  naturels  du 
cri  ;  mais  mon  oreille  me  dit  que  ce  son  ne  ressemble  pas  à 
eelui  que  je  veux  imiter.  J'exécute  alors  d'une  autre  manière  les 
.  mouvements  naturels  coordonnés,  et,  l'oreille  aidant,  j'atteins 
le  but  désiré. 

Dans  cette  opération,  mon  intelligence  a-t-elle  coordonné  des 

mouvements?  Certainement  non;  elle  a  dirigé,  dans  un  but 

'  jélerminé  et  au  moyen  du  sens  de  l'ouïe,  un  ensemble  de 

"  mouvements  coordonnés  déjà,  mais  elle-même  n'a  rien  coor- 

..  donné. 

Tous  les  mouvements  qui  dépendent  de  l'activité  volontaire 
^  nos  organes,  et  qui  n'ont  pas  de  destination  fonctionnelle, 
i  jpIMit  exécutés  selon  le  même  procédé  \ 

L'intelligence  provoque  les  mouvements  coordonnés;  elle 
ilirige  leur  exécution  au  moyen  d'un  sens  spécial  ;  si  c'est  un 
901I9  au  moyen  de  l'ouïe  ;  si  c'est  un  signe,  au  moyen  des  yeux  ; 
mais  elle  ne  coordonne  rien,  car  tous  les  mouvements  coordon- 
nés possibles  existent  déjà  dans  le  corps,  en  dehors  de  toute  in- 
tervention de  la  volonté.  Gela  est  si  vrai  que,  dans  les  arts  où  le 
«nouvement  de  nos  organes  joue  un  grand  rôle,  les  efforts  préli* 
Xninaires  de  l'artiste  débutant  tendent  le  plus  souvent  à  détruire 
!•  coordination  préétablie  de  nos  organes.  Dans  l'étude  du 
(ttano,  par  exemple,  les  exercices  n'ont  d'autre  but  que  de 
iiompter  la  coordination  naturelle  des  mouvements  des  doigts, 
^d'obtenir  autant  que  possible  l'indépendance  des  mouvements 
particuliers. 

Les  mouvements  de  la  parole  doivent  être  rangés  dans  cette 
dasse  de  mouvements.  Elle  est  constituée,  en  effet,  par  des 

^  Voir  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  I«%  Sensibilité, 
9.  §27. 
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mouvements  coordonnés  naturels:  cri,  respiration,  mastication, 
et  qui  sont  sous  la  dépendance  d'un  organe  coordinateur  (modk 
allongée). 

L'intelligence  provoque  l'exécution  de  ces  mouvements;  die 
dirige  leur  association  particulière  au  moyen  du  sens  de  roule, 
et,  par  un  exercice  suffisant,  elle  arrive  à  créer  le  son-parok 

C'est  pour  ne  pas  avoir  établi  les  distinctions  importantes 
que  nous  venons  de  signaler  entre  les  divers  mouvements,  qa§ 
M.  Bouillaud  a  été  conduit  à  créer  un  organe  coordinateur  pouf 
les  mouvements  de  la  parole. 

Le  savant  professeur  a  confondu  les  mouvements  nattareb, 
fonctionnels,  tels  que  la  marche,  la  préhension,  le  cri,  la  res- 
piration (mouvements  nécessaires  à  la  santé  et  à  la  vie  do 
corps)^  avec  les  mouvements  voulus  par  notre  intelligence  dan 
un  but  tout  différent;  il  n'a  pas  vu  que  les  premiers  sont  né- 
cessairement coordonnés  et  sous  la  dépendance  d'un  organe 
coordinateur  spécial  qui  en  assure  l'exécution,  paf  celte  raison 
qu'ils  sont  nécessaires;  tandis  que  les  seconds  peuvent  ne  pft« 
exister  ;  ils  sont  purement  éventuels  ;  l'intelligence  les  provoque 
ou  ne  les  provoque  pas,  et,  dans  tous  les  cas,  ils  sont  essentiel-  i 
lement  constitués  par  les  mouvements  coordonnés  naturek.  j 

Si  nous  possédions  un  organe  coordinateur,  l'enfant  aban-  i 
donné  dans  les  bois  coordonnerait  les  mouvements  de  la  parole  ] 
comme  il  coordonne  les  mouvements  du  cri  ;  mais  nous  savons,  : 
d'après  quelques  relations  véridiques,  que  les  enfants  ainsi  j 
abandonnés  ne  profèrent  aucune  parole.  ^ 

L'enfant  qui  vient  de  naître  prend  le  sein,  respire,  crie,  meul  \ 
les  bras  sans  avoir  appris  ôes  mouvements  ;  pourquoi  cela?  C'est  ' 
qu'un  organe  spécial  est  préposé  à  leur  coordination .  Cependant,  i 
il  entend  proférer  des  paroles  autour  de  lui,  et,  bien  qu'il  puisse  ^ 
téter,  rire,  crier,  faire  tous  les  mouvements  nécessaires  à  la  ; 
production  de  la  parole,  il  fait  d'inutiles  efforts  pour  en  iniiter 
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pourquoi  cela?  C'est  que  la  parole  n'est  pas  sous  la 
;e  d'un  organe  coordinateur  chargé  d'arranger  les 
its  qui  lui  sont  propres  ;  la  parole  est  constituée  par 
ments  coordonnés  naturels  soumis,  dans  leur  exécu- 
dircction  de  l'intelligence  elle-même  éclairée  par  le 
luïe. 

t  qui  apprend  à  parler  ne  coordonne  pas  des  mouve- 
ticuliers;  il  donne  une  expression  différente,  une 
s  correcte  à  des  mouvements  coordonnés  déjà.  S'il 
organe  coordinateur  dans  le  cerveau,  ce  même  en- 
tait aussitôt  qu'il  a  entendu  parler,  car  ce  ne  sont  pas 
ments  de  la  bouche  et  de  la  langue  qui  le  gênent  ; 
t  nécessaire  que  ces  mouvements  soient  voulus  et 
me  certaine  manière;  il  n'y  a  pas  coordination,  il  y 
ssage  pénible,  long,  difflclle.  L'enfant  apprend  sue- 
nt'tous  les  mots,  mais  il  n'y  arrive  que  par  unevéri- 
ition  de  son  intelligence  : 

dition,  —  Il  faut  qu'il  entende. 

lition,  —  Il  faut  qu'il  entende  assez  souvent  pour  que 

rticulicr  reste  gravé  dans  la  mémoire  du   sens  de 

lition.  —  Il  faut  qu'il  épèle  et  qu'il  répète  souvent  le 

que  les  mouvements  en  deviennent  faciles  et  qu'il  les 

lans  la  mémoire. 

Ution.  —  Il  faut  qu'il  comprenne  le  sens  du  mot,  et 

nde  encore  une  éducation  qui  ne  permet  pasd'admet- 

ince  d'un  organe  spécial  chargé  de  cette  opération  ; 

me  existait,  r(Mifant  saisirait  aussitôt  le  rapport  qui 

re  l'objet  et  le  nom. 

es  ces  considérations,  il  résulte  :  1°  que  le  mot  coor- 

n'est  pas  applicable  aux  mouvements  de  la  parole, 
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dans  le  sens  que  lui  accorde  M.  Bouillaud.  La  coordination  est 
dans  les  organes  et  non  dans  Tintelligence. 

2°  Que  la  coordination  des  mouvements  de  la  parole  est  sous 
la  dépendance  de  Torgane  (moelle  allongée)  qui  excite  les  mou- 
vements coordonnés nattireisûeleLTespivaLiioTij  du  cri,  etc.,  etc.; 
et  non  pas,  comme  le  veut  M.  Bouillaud,  sous  la  dép^danoe 
d'un  organe  intelligent,  situé  dans  le  cerveau,  et  chargé  de 
coordonner  spécialement  les  mouvements  de  la  parole. 

Nous  sommes  donc  autorisé  à  conclure  que  le  système  de 
Gall  est  faux  dans  son  principe  et,  en  ce  qui  concerne  la  parole, 
dans  chacune  de  ses  applications  : 

1"  Le  sens  des  mots  est  une  pure  hypothèse,  un  vain  mol. 

2°  La  coordination  des  mouvements  de  la  parole  par  un  or- , 
gane  cérébral  est  une  erreur  profonde,  une  impossibilité  (la-  : 
grante  démontrées  par  l'analyse  raisonnée  des  mouvements  qui 
constituent  la  parole. 

Cependant,  si  M.  Bouillaud  s'est  inspiré  d'une  théorie  fausse 
sur  la  formation  du  langage  articulé,  ses  nombreux  travaux  ne 
sont  pas  perdus  pour  la  science,  et  nous  nous  plaisons  à  recon- 
naître que,  interprétés  d'une  manière  difiFérente,  ils  peuvent  l 
jeter  une  grande  lumière  sur  la  question  qui  nous  occupe.        i 

Il  résulte,  en  effet,  des  observations  pathologiques  recueillies  1 
par  le  savant  professeur  et  par  ses  élèves,  que  neuf  fois  sur  dix  - 
les  altérations  de  la  parole  coïncident  avec  une  lésion  des  lobes  J 
antérieurs  du  cerveau.  Cette  indication  est  précieuse  ;  elle  doit  i 
nécessairement  nous  guider  dans  la  recherche  des  éléments  ^^ 
'  anatomiques  qui  concourent  à  la  formation  de  la  parole;  car  ^ 
l'impulsion  première  qui  provoque  ces  mouvements  réside  -. 
quelque  part  dans  le  cerveau. 

Or,  nous  avons  démontré  que  la  parole  est  constituée  par  un  i 
ensemble  de  mouvements  voulus  par  l'intelligence,  et  nous  i 
avons  donné  à  la  perception  spéciale  du  mot-signe  le  nom  de 
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sens  de  la  pensée;  par  conséquent,  la  question  du  siège  anato- 
mique  du  sens  de  la  pensée  doit  se  résumer  pour  nous  dans  les 
propositions  suivantes  : 

1"  Trouver  en  quel  point  de  l'encéphale  Tintelligence  agit 
sur  les  fibres  nerveuses  pour  exciter  les  mouvements  de  la 
parole; 

2*  Indiquer  le  siège  anatomique  de  la  perception  du  son- 
parole; 

3*  Déterminer  les  liens  anatomiques  au  moyen  desquels 
toutes  nos  perceptions,  en  général,  agissent  sur  le  son-parole^ 
soit  pour  en  réveiller  la  reproduction  subjective  dans  le  sens  de 
Touïe,  soit  pour  en  provoquer  les  mouvements. 

Le  moment  n*est  pas  encore  venu  de  résoudre  complètement 
ce  problème  de  physiologie  cérébrale  ;  mais  en  nous  appuyant 
sur  les  travaux  les  plus  récents,  touchant  cette  branche  de  la 
science,  nous  espérons  arriver  à  une  solution  relative. 

Considéré  au  point  de  vue  exclusif  de  son  évolution  fonction- 
neQe,  le  cerveau  présente  la  plus  grande  analogie  avec  les  autres 
a{^)areils  de  la  vie. 

Gomme  eux,  il  reçoit  les  éléments  nécessaires  à  sa  fonction 
par  des  organes  spéciaux  ;  comme  eux  encore,  il  transmet  au 
dehors  de  lui  ces  éléments  transformés. 

Les  sensations^  qui  de  toutes  les  parties  du  corps  se  dirigent 
par  les  nerfs  sensitifs  vers  le  cerveau,  sont  les  matériaux  de  sa 
fonction  principale  ;  les  volitions  transmises  à  la  périphérie  par 
les  nerfs  des  mouvements  constituent  Télément  sécréteur  (qu'on 
nous  passe  le  mot,  nous  ne  parlons  que  des  organes)  de  cette 
fooction. 

Mais  tandis  que  les  viscères  fonctionnent  silencieusement  et 
sans  avoir  conscience  de  leurs  actes,  le  cerveau  a  conscience  de 
ce  qu'il  fait,  ou  plutôt  il  est  dans  la  nature  de  ses  fonctions  de 
vouloir  et  de  percevoir  ce  qu'il  a  fait. 
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Ltp^reptiùn  ^i  h  ^iition  supposent  une  ^nminimif^fa^ 
du  cftitlre  cérébral  avec  tontof  les  parties  du  corp!*;  eeUa  «oi* 
mtinication  est  établie  par  les  nerfs  sfînsiiîfH  el  inoicttn  :  émà- 
WÊÊâê  à  la  périphérie,  ils  convergent  vi>rs  la  moelle  qulbeoutch 
hém%  à  former  m  grande  partie,  et  iIk  viniinenl  §*épitiow 
dans  Teneéphale  dont  ils  constituent  la  n(»yati  €€iitraJ  cm  li 
sttbstan^  blanche. 

Le  rôle  physiologique  des  nerfs,  de  la  moelle  et  de  qiidipHf 
partît  de  Fencéphale  '  tubereule»  quadrijumeiux,  paitii  cbu*  j 
traie  de  Iaprotub»^ranee),  a  H^S  parfaitemenl  déterminé*-  pM  \ 
que  tm  parties  rendent  leur  motiTement  fonctionnel  apprrcblili 
9003  rinfluence  de  certAines  evcUntionâ   (éleetriisité,  oêbê/L 
que.  e»c.,ei€.). 

Mais  dès  que  les  fibres  nen^tiseg  m  gruupanl  entre  ds 
fUMir  lirmer  les  dltefs  gandions  c^ncéphaliqueS}  efl^  nm» 
Uent  chatigifr  complètement  de  nature;  Ie#  mtoie^  fibrei  qui, 
I  dbif}$  h^btitbe,  répondaienl  vivement  h  la  plu»  légère  etritaîwi», 

peMent  leur  eieitabilité  ôè>  quelle!*  mnt  [larvenue^  daa^lei 
lobes  oerébrauï  ou  dans  le  cerveleL 

Par  pareuthèse,  il  nou&  semble  qu'on  pourrait  i<fpliftfr 
cette  iiH^nstbilité  par  la  nature  mAme  de^  functioittf  du  fff» 
leau  ;  les  M)e<  sont  i^ensibb^,  parce  qu*îk  éinnt  le  Mené 
toutes  \e^  perceptions;  il  paraît  a^sez  rationnel,  eu  eSH,  qiilb 
m*  puissent  ^  penreToir  euit-mAmes;.  Le  cerveau  ne  pnti»if 
qui  ce  qui  est  en  debors  de  Ini^  et  c'est  pourquoi  non*  h  vofooii 
dam  les  opérations  de  la  pensée,  ettériariser  ses  propra;  ad» 
eu  letir  donuanl  la  forme  sensible,  perceptible  de  la  pinile. 

b*  défaut  d  eicîtabiiité  de  la  sutetance  cérébrale  rend  inii- 
dititnie  la  détermination  physiolo^qite  de  ehaeuue  de*  ptiti» 
de  Tenréphale,  En  fon<iîdérant  cependant  que  le  céntrr<i«li^ 


f  dte  qii*cOfr  1  été  pcifvr. 

é  bien  lies^  qu'on  m  ^hA 
.  I^  svncnm  iiyiLi'ût^fe  qui 
^  iei  ■Mmants  iiistmcti&,  ies  i 
fci  pMBief^  tmitmciite  cnfln.  Ptr 

le  ménie  sîég^  que  It 
7  On  peut  a^imikr,  Jiisqiri  M 
iiit,  l^oagSoBi  cae^balîqtj€s  aux  gan^fkiiis  ée  b 

h  snbstauee  gnst  jow  évidunmeiit 
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le  r61e  de  centre  d'action.  D'ailleurs,  la  substance  gmi  de  h 
moelle  ne  présîde-t-elle  pas  aux  mouvements  rélki0i?Oa4 
certain  que  le  contact  de  la  substance  blanche  avec  U  î^ubëUui 
grise  est  indispensable  pour  que  cas  phénomènes  soteol  fn> 
duits;  c'est  pourquoi  nous  pensons  que  k  percepUcin  deim» 
sensations  et  l'origine  de  nos  mouvemeatsse  trouvent  es  a 
point  où  les  fibres  blanches  pénètrent  dans  les  dilTéreiU*? 
couches  de  Tenveloppe  corticale. 

Nous  sommes  persuadé  que,  dans  la  solutiaa  de  ces  difirici 
problèmes,  Tanatiiimie  pathologique  peut  prêter  fffBf^iftfiif^' 
son  concours  a  la  physiologie  expérimentale;  mab  afin  que 5& 
obsenations  ne  soient  point  perdues  pour  la  sciencCi  éllei  dni- 
yent  Èlre  recueillies  dans  un  sens  véritablement  pbT$talo^^iF. 
et  non  pas,  comme  on  Ta  fait  jusqu*ici,  dans  le  but  iUuKiin)ii« 
découvrir  des  organes  spéciaux  coordioateurs  et  autres  qui  iÇûsà- 
fentpas* 

Il  nous  semble  que,  dans  ces  observations,  l'on  ne  é6é  pj 
oublier  surtout  que  les  fibres  da  la  substance  blanche  d*.*  U^- 
céphale  f^ont  la  continuation  des  fibres  sensitivo-motrioe^  an 
bulbe  rachidien,  et  que,  si  les  premières  ont  perdu  leur  ewitj- 
bilitéj  eU&s  nen  conservent  pas  moins  des  rapporlîâ  dâ 
nuîté  avec  les  secondes,  qui  permettent  de  considérer  ht 
et  Ifô  autres  comme  les  différentes  partie  d'un  même 
ayant  des  attributions  différentes,  selon  le  point  de  son  étend» 
où  on  rexamine. 

Pour  le  moment,  voie!  ce  que  nous  pouvons  dire  toucliiiâli 
siège  du  sens  de  la  pensée  : 

I*  Le  point  de  Fenc-épbale,  où  rintelligenceagît  i^ur  les  fihm 
uerveuses  pour  déterminer  les  mouvements  de  la  panile,  ù'is* 
pas  encore  bien  déterminé.  Cependant  les  obsenations  ivii' 
miqiies  recueillies  i>ar  M.  Bouillaud  et  par  ses  élèves,  pêrniÉ*rf 
de  supposer  que  ce  point  est  situé  dans  les  lobes  antérieisiï^ 


^. 


t 
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cerveau  (lobe  droit  et  lobe  gauche)*.  En  effet,  neuf  fois  sur  dix, 
et  en  mettant  de  côté  la  paralysie  des  nerfs  glosso-labio-laryn- 
gés,  la  perte  ou  l'altération  de  la  parole  a  coïncidé  avec  une 
lésion  des  lobes  antérieurs.  Nous  devons  ajouter,  cependant, 
que  ce  point  n'est  pas  isolé  dans  Tencéphale  ;  qu'il  communi- 
([ue  nécessairement  avec  la  protubérance  et  le  bulbe,  siège 
d'émergence  des  nerfs  de  la  parole,  et  qu'il  est  possible,  par 
conséquent,  de  constater  l'existence  d'une  altération  de  la  pa- 
role coïncidant  avec  une  lésion  des  parties  situées  en  dehors  des 
lobes  antérieurs^  mais  se  trouvant  sur  le  trajet  que  suivent  les 
fibres  nerveuses  pour  transmettre  l'excitation  des  mouvements 
voulus  aux  nerfs  de  la  parole  \ 

2*  Un  grand  nombre  d'observations  pathologiques,  parmi 
lesquelles  nous  mentionnerons  celles  de  M.  Broca,  paraissent 
démontrer,  non  pas,  comme  le  prétend  ce  savant  confrère,  que 
le  si^  de  la  faculté  du  langage  se  trouve  dans  l'hémisphère 
gauche  à  Texclusion  de  l'hémisphère  droit,  mais  que,  sou- 
vent, les  altérations  de  la  parole  coïncident  avec  une  lésion  de 
la  troisième  circonvolution  du  lobe  frontal  gauche.  Ces  obser- 
vations tendraient,  par  conséquent,  à  circonscrire  de  plus  en 
plus  le  problème,  et  si  des  observations  nouvelles  venaient  les 
confirmer,  ce  serait  un  grand  pas  vers  la  solution  du  pro- 
blème qui  nous  occupe,  et  dont  le  plus  grand  honneur  revien- 
drait à  M.  Broca. 

3*  Déterminer  le  point  oîi  a  lieu  la  perception  du  son-parole j 
c'est  déterminer  le  point  précis  de  la  perception  des  sons.  Mais, 

*  Parmi  les  travaux  les  plus  récents  sur  cette  matière  nous  signalerons 
surtout  celui  de  M.  le  docteur  Auburtin  intitulé  :  Des  localisations  cérébrales. 

*  S'il  avait  eu  égard  à  cette  considération  fort  naturelle,  M.  Bouillaud 
n^aorait  probablement  pas  institué  son  fameux  prix  de  500  francs  destiné  à 
«lai  qui  lui  montrerait  une  altération  de  la  parole  coïncidant  avec  une 
lésion  en  dehors  des  lobes  antérieurs  et  réciproquemeni  à  celui  qui  montre- 
rait une  lésion  profonde  des  lobes  antérieurs  saîis  altération  de  la  parole. 
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dans  la  perception  du  premier,  il  y  a  quelque  chose  de 
dans  la  perception  des  seconds.  En  effet,  dans  certaii 
tions,  le  sens  de  Touïe  n'est  nullement  atteint  ;  le  nu 
tend  les  sons,  mais  leur  signification  loi  échappe;  le  o 
lui,  n'est  qu'un  son.  C'est  que  la  perception  du  mot 
du  son-signe,  exige  l'intervention  de  Vacte  de  Tintellif 
a  présidé  à  la  formation  du  mot.  La  perception  du  mol 
liée  anatomiquement  avec  le  point  d'origine  des  moi 
provoqués  par  l'intelligence  pour  former  le  mot.  Ce  trai 
anatomique  n'a  pas  encore  été  déterminé  ;  mais  il  exifi 
sairement.  A  ce  point  de  vue,  la  parole  n'a  rien  à  ei 
volitions  et  aux  perceptions  d'une  autre  nature,  dont 
précis  dans  l'encéphale  n'est  pas  encore  déterminé.  I 
cependant  que  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  la  ph 
jettera  une  vive  lumière  sur  ces  problèmes,  non  moins 
à  résoudre  qu'importants  à  connaître.  Quand  ces  pi 
seront  résolus,  le  siège  anatomique  du  sens  de  la  pet 
trouvé. 


CHAPITRE  IIL 

MÉCANISME  DU  PHÉNOMÈNE  SONORE  DE  LÀ  PAROtS. 

La  parole  est  constituée  par  une  série  de  sons  distincts  et  bien 
définis. 

L'association  de  plusieurs  sons  élémentaires  constitue  le  ;/io/. 

La  lettre  est  la  représentation  graphique  de  Télément  sonore 
qai  entre  dans  la  composition  du  mot. 

Procédant  par  une  synthèse  instinctive,  les  premiers  hommes 
créèrent  des  tnots  simples  et  composés,  sans  se  préoccuper  des 
éléments  sonores  qui  entrent  dans  leur  composition  et  que  l'a- 
nalyse devait  y  découvrir  plus  tard.  Cette  analyse  n'a  du  être 
commencée  que  longtemps  après  ;  lorsqu'ils  eurent  formé  un 
système  de  mots ,  un  langage  assez  compliqué  pour  que  cette 
complication  même  inspirât  l'idée  de  représenter  ;  par  des  signes 
graphiques,  les  éléments  sonores  dont  la  fugitivité  présente  de 
nombreux  inconvénients. 

L'invention  du  langage  écrit  fut  donc  l'origine  de  l'analyse 
du  mot^  et  le  résultat  de  cette  analyse  fut  la  création  de  l'Al- 
phabet, c'est-à-dire,  la  représentation  graphique  des  sons  élé- 
mentaires qui  entrent  dans  la  composition  du  mot. 

On  attribue  l'invention  de  l'alphabet  aux  Égyptiens,  aux  Chal- 
^éens,  aux  Phéniciens.  Ce  que  nous  savons  de  positif  là-des- 
sus,  c'est  que  le  Phénicien  Gadmus  apporta  l'alphabet  et  l'art 
d'écrire  en  Grèce.  Les  Grecs  le  communiquèrent  aux  Romains  ; 
^t  c'est  ce  même  alphabet  plus  ou  moins  modifié,  dont  nous 
ïious  servons  aujourd'hui. 
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Les  alphabets  peuvent  différer  par  la  forme  des  signes  ;  mais 
ces  derniers  représentent  des  sons  élémentaires  qui  se  retrou- 
vent à  peu  près  dans  toutes  les  langues. 

Si,  à  ce  point  de  vue,  les  langues  diffèrent  entr*elles,  c'est 
plutôt  par  la  préférence  que  les  unes  et  les  autres  accordent  à 
certains  sons  élémentaires,  et  à  remploi  plus  fréquent  qu'dies 
font  de  ces  derniers. 

Il  est  juste  de  dire  cependant  que  toutes  les  langues  ne  sont 
pas  également  riches  en  sons  élémentaires. 

L'alphabet  de  Gadmus  n'avait  que  seize  lettres  ;  celui  des 
Hébreux  en  avait  vingt-deux  ;  celui  des  Grecs  et  des  Romains 
vingt-quatre  ;  celui  des  Arabes  vingt-huit. 

Aujourd'hui  tous  les  alphabets  ont  vingt-cinq  lettres,  ex- 
cepté celui  de  la  langue  russe  qui  en  a  trente-cinq,  et  celui  des 
Irlandais  qui  n'en  a  que  dix-sept. 

L'alphabet  chinois  fait  naturellement  exception,  puisqu'il 
n'est  pas  composé  d'après  le  même  principe  que  le  nôtre. 

C'est  à  l'étude  de  la  formation  des  sons  simples  représentés 
par  les  lettres  de  Talphabet  que  nous  allons  consacrer  ce  cha- 
pitre ;  mais  avant,  nous  examinerons  les  théories  principales 
qui  ont  été  émises  sur  ce  sujet. 

§  I.  —  HlBtoriqae  et  eriClque. 

Bien  que  la  parole  soit  l'expression  la  plus  sublime  de  l'esprit 
humain,  la  connaissance  de  ce  précieux  instrument  est  loin 
d'être  parfaitement  établie.  Après  avoir  étudié  les  nombreux 
systèmes  qui  ont  été  inventés  pour  expliquer  la  formation  de  la 
parole ,  on  se  demande  non  sans  étonnement ,  comment  un 
sujet  si  simple  en  apparence  a  pu  être  l'objet  de  recherches 
si  nombreuses  et  si  peu  réussies,  et  comment,  là  où  devrait 
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lendir  la  lumière,  il  règne  encore  la  plus  grande  confusion, 
examen  rapide  des  principales  théories  nous  permettra  de 
ndre  à  cette  question. 

erdy.  —  Ce  physiologiste  est  un  de  ceux  qui  ont  étudié  la 
lation  des  lettres  avec  le  plus  de  soin.  Muni  d'un  petit  mi- 
qu'il  introduisait  au  fond  de  sa  gorge,  il  a  pu  constater  les 
ifications  qui  surviennent  dans  cette  région  cachée  à  nos 
L  pendant  rémission  de  la  parole.  Gerdy  admet  la  grande 
don  des  lettres  en  voyelles  et  en  consonnes^  et  il  divise  les 
oières  en  distinctes  et  confuses.  Les  premières  sont  a,  e,  t , 
;  les  secondes,  Ve  muet. 

uel  motif  peut  justifier  cette  division  ?  Gerdy  ne  le  dit  pas. 
s  ne  le  dirons  pas  non  plus.  Pour  nous  Ve  muet  est  un  son 
même  titre  que  le  son  a,  le  son  o,  etc.,  etc.  La  confusion 
1  son  n'est  pas  d'ailleurs  un  caractère  distinctif. 
es  voyelles  distinctes  sont  ensuite  divisées  en  deux  classes  : 
oyelles  qui  sont  formées  par  le  tuyau  vocal  pendant  qu'il  est 
ersé  par  le  son  ;  2°  voyelles  nasales,  m,  a?i,  on,  qui  sont 
luites  par  le  retentissement  des  sons  vocaux  dans  les  fosses 
aies. 

:  n'y  a  de  légitime  dans  cette  division  que  le  retentissement 
des  sons  on,  m,  on,  dans  les  fosses  nasales  ;  mais  ces  sons 
îtent-ils  réellement  le  nom  de  voyelles?  Nous  ne  le  pensons 
.  Pour  nous  ce  sont  des  voyelles  unies  à  la  consonne  n, 
une  nous  le  démontrerons  plus  loin. 
lais  Gerdy  ne  se  borne  pas  à  ces  divisions.  Il  introduit  en- 
3  trois  groupes  dans  la  classification  des  voyelles  simples, 
is  groupes  pour  cinq  lettres  1 

>ans  le  premier  il  range  Va  et  Ve  :  «  Pour  prononcer  ces 
X  lettres,  dit-il,  l'isthme  du  gosier  présente  une  fente  verti- 
î  un  peu  plus  large  en  bas  qu'en  haut.  Le  voile  du  palais  s'é- 
1  en  voûte  et  la  luette  se  raccourcit.  Dans  la  prononciation 
FocMiÉ.  —  PhytioL  45 


j 
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àeVn,  la  l)ouche  est  librement  oiiverti*,  la  lingue  eil 
siurtatit  vers  la  pointe.  Dans  laprononeiutirHi  de  IV,  rcitanie  i^ 
fait^  la  langue  est  plus  élevée  ;  mab  je  me  mh  aê^itré  par  mah 
même  que  T  isthme  du  go&ier  figura  une  fente  plm  lufi  ff 
pour  a.  n  De  i&orte  que  la  seule  différenro  anatpmique  qnî  fri# 
pour  Gerdy  entre  la  iorraalion  do  1>  et  de  Va  ,  c'est  une  iisci 
plus  large  de  ristlimê  du  gosier  dans  la  première^  Noui  i» 
nioïi*  pas  llafluence  de  ristlime  du  gosier  dnns  eette  àmm' 
tance;  mais  Gerdy  ne  nous  paraît  pas  avoir  8iiflkammf?fit é^ 
terminé  la  nature  de  cette  influence.  Pour  nouK,  b  im^  à 
Tistlime  du  gosier  est  due  à  une  propulsion  dû  la  base  di 
langue  en  avant* 

Dans  le  deuxième  groupe  Gerdy  a  placé  Te  et  17.  Pnori^ 
pliquer  leur  formation  ^  il  invoque  certaines  miKlifita<ton# 
risthme  du  gosier,  «  Uneouverturc^  dit-il,  plusbtrfmf  bornéia 
bas  par  la  surface  soulevée  de  la  base  de  la  languei  m  hmAp 
le  voile  du  palais,  en  dehors  par  leii  piliers  i^cart^.  w 

11  est  évident  pt>ur  nous  que  ces  lettres  îîont  frimiéfs  pirli 
partie  antérieure  de  la  langue  rapprochée  de  la  voûti*  palilio. 
et  non  par  T  isthme  du  gosier. 

Dans  le  troisième  groupe  composé  de  o,  ou,  «i,  m,  a  mm 
encore  moyen  d'introduire  tine  subdivision.  Dan.^  la  pmniiff 
comprenant  «,  ou,  l'isthme  du  gosier  est  conforme  ronmwji* 
la  prononciation  de  Va^  et  les  lèvres  sont  plus  ou  moins  imném 
en  rond,et  allougées  en  canal.  Nous  verrons  p!ujs  loin  qttetifii 
disposition  des  lèvres  n'est  pas  absolument  néceàdalrt^al^ 
contrairement  h  te  que  dit  Gerdy,  Hsthme  du  goggitT,  en  A^ 
tant  une  disjxîsition  diflérentCj  contribue  exclusKeniffit  Ifc 
formation  de  ces  lettres. 

Dans  la  t^ee^nde,  il  a  placé  eu,  u,  et  il  dit  que  pour  cf«  kiW 
risthme  du  gosier  est  diâi>osé  comme  dans  c'.  H  fst  nviqi 
dans  w,  louverlure  des  lè^Tcs  est  plus  étroite,  mais  la 
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ÉD  la  plus  importante  réside,  selon  lui,  dans  1  Isthme  du  go- 

^  Celte  partie  du  tuyau  vocal  conraupt  certainement  à  la  mo- 
Ification  des  tiînbî*es  qui  raractérisenl  les  W}ielles  ;  mais  elle 
fesl  pas  seule  à  remplir  cette  fonction. 
\  Si  Gerdy  a  prodigué  les  divisions  pour  grouper  les  voyelles, 

Inê  les  a  pas  épargnées  dans  l'étude  des  consonnes.  U  admet 
mf  jîenres  ;  une  division  pour  un  groupe  de  deux  lettres!  11 
DUS  semble  (juH!  aurait  été  mieux  de  décrire  chaque  leltm  en 
irttculier,  et  de  s'abstenir  de  ces  classllications  compliquées 
E^ni  le  moindre  inconvénient  est  de  jeter  une  grande  confusion 
ins  le  sujet, 

D  aUleurs»  en  ne  précisant  pas  la  nature  spéciale  des  modifi- 
Mions  sonores  que  déterminent  les  différentes  parties  du  tuyau 
ucal,  Gerdy  s  est  privé  du  seul  guide  intelligent  qui  pût  le  di- 
îper  dans  ses  recherches,  et  il  a  donné  sur  la  formation  des 
litres  beaucoup  d'explications  qui  n'expliquent  rien. 
'  Muiter.  —  ft  La  distinction  des  sons  de  la  langue  parlée,  dît 
aller,  d'après  les  organes  qui  sont  censés  la  produire,  est  vi- 
,>  parce  qu'elle  en  réunit  qui  diffèrent  totalement  les  uns 

autres,  suivant  les  principeî^  de  la  [physiologie,  et  parce  que 
PS  parties  de  la  bouche  concoïirent  k  la  production  de  la 

part  d*entre  eux.  C'est  le  défaut  que  Ton  peut  reprfîcher  à 

division  en  son  labiaux,  dentaux,  gutturaux  et  linguaux,  à 
Idie  même  en  sons  oraux  et  nasaux  \  » 

Partant  de  ce  principe,  Muller  prétend  que  pour  bien  ap^r^ 
■ir  Ips  prtïpriétés  des  divers  sons  de  la  [ïamle,  *  il  faut  prendre 
■  parlera  voix  basse  ou  le  chuchotement,  et  rechercher  ensuite 
m  modifierions  qui  surviennent  par  raddition  du  son  propre- 
p|K  dit  DU  de  Tintonation  ^.  ^> 

f  *  HuUcr,  Trtitlé  de  physiologêi^  L  H,  p.  245, 
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Etrange  manière  d'étudier  la  formation  des  sons  appelés 
lettres  que  de  les  prononcer  sans  phénomène  sonore  I  Sans 
doute,  par  Thabitude,  nous  parvenons  à  nous  faire  comprendre 
en  chuchotant;  mais  la  parole  ne  mérite  réellement  ce  nom  que 
lorsqu'elle  s'accompagne  d*un  son  appréciable  ;  les  voyelles  ne 
se  distinguent  entre  elles  que  par  des  modifications  de  timbre; 
or,  comment  apprécier  le  timbre  d'un  son  si  on  ne  l'entend 
pas  ? 

Nous  comprendrions  l'emploi  de  ce  procédé  s'il  pouvait  être 
utile  à  quelque  chose;  mais  nous  ne  trouvons  pas  cette  utUité. 
Dans  le  chuchotement,  le  son  est  remplacé  par  un  bruit  dont 
les  caractères  confus  sont  parfois  difficiles  à  saisir  et  doQtk 
formation  échappe,  par  conséquent,  à  nos  investigations.  Hui- 
ler lui-même  n'a  abouti  qu'à  établir  une  nouvelle  division  tout 
à  fait  inutile  dans  les  consonnes,  qu'il  groupe  ensemble,  selon 
qu'elles  restent  muettes  dans  la  parole  à  haute  voix,  ou  non. 
Il  a  trouvé  que  les  lettres  B,  D,  G,  leur  modification  P,  T,  K, 
et  la  lettre  H  restent  toujours  muettes  dans  la  parole  à  haute 
voix.  Mais,  je  le  demande,  à  quoi  peut  servir  cette  connaissance, 
sinon  à  introduire  des  divisions  superflues  dans  un  sujet  qui 
n'en  présente  que  trop?  Nous  verrons  d'ailleurs  que  les  con- 
sonnes ne  sont  pas  caractérisées  par  un  phénomène  sonore 
proprement  dit,  et  que  cette  division  en  muettes  et  vocales  n'a 
pas  sa  raison  d'être. 

MuUer  divise  les  voyelles  en  orales  a,  e,  i,  o,  ouj  w,  œ^  ae,et 
en  nasales,  a,  ae,  o,  œ.  Nous  n'admettons  pas  cette  division  dans 
notre  langue.  Toutes  les  voyelles  sont  orales  chez  nous,  et  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'en  plaindre,  car  le  retentissement  nasal  ne  com- 
munique rien  de  bien  séduisant  aux  sons  de  la  parole. 

Quant  aux  consonnes,  Muller  les  divise,  comme  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  en  niuettes  et  non  muettes.  L'idée  quia 
préside  à  cette  division  prouve,  à  elle  seule,  que  Muller  n'avait 
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pas  yu  dans  les  consonnes  ce  que  Ton  doit  y  voir,  c'est-à-dire  de 
simples  accidents  qui  donnent  aux  voyelles  la  vie  et  le  mouve- 
ment. Un  consonne,  par  elle-même,  n'a  pas  de  son  ;  elle  s'ac- 
compagne d'un  bruit,  d'un  murmure  ;  mais  si  en  l'employant 
on  produit  un  son,  c'est  qu'on  lui  a  associé  un  son  voyelle. 

D'ailleurs,  MuUer  n*indique  pas  la  manière  dont  se  forment 
les  lettres  ;  il  accumule  divisions  sur  subdivisions,  avec  les- 
quelles il  prétend  expliquer  cette  formation  ;  mais  le  but  est 
manqué. 

Jf.  Second.  —  Après  s'être  occupé  d'une  manière  toute 
q[iéciale  de  la  formation  de  la  voix  humaine,  M.  le  docteur  Se- 
gond  a  traité  la  question  de  la  parole  avec  talent  et  originalité. 
Sa  théorie  touchant  la  formation  des  lettres,  a  le  mérite  d'être 
ample,  si  elle  n'est  pas  toujours  exacte. 

c  Si  l'on  fait  passer,  dit-il,  la  voix  à  travers  la  bouche,  en 
donnant  aux  lèvres  et  aux  mâchoires  un  degré  d'écartement 
moyen,  on  produit  le  son  a.  Laissez  les  m&choires  dans  la 
même  position,  et  ramenez  progressivement  les  lèvres  en  avant, 
de  manière  à  allonger  la  cavité  buccale,  vous  donnerez  lieu 
successivement  à  la  formation  des  sons  à,  â,  o,  â.  Joignez  au 
mouvement  des  lèvres  le  rapprochement  graduel  des  m&choires, 
vous  aurez  les  sons  eu,  ou  et  u. 

Disposez  le  tuyau  vocal  comme  pour  la  formation  de  l'a, 
puis  portez  le  dos  de  la  langue  vers  le  palais,  de  manière  à  ré- 
trécir graduellement  l'espace  qui  se  trouve  entre  ces  deux  or- 
ganes, vous  produirez  ainsi  les  sons  ^,  è,  ^,  t  ^  » 

Le  vrai  mérite  de  cette  exposition  tient  à  ce  qu'elle  n'est  pas 
onbrouillée  par  des  classifications  inopportunes  ;  mais  l'explica- 
tion de  la  formation  de  chaque  lettre  en  particulier  est  loin 


*  Mémoirei  sur  la  parole  (Archives  de  médecine,  1847  j  4*  série,  t.  XIV, 
p.  348. 
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d'être  exacte.  La  propulsion  des  lèvres  en  avant  pour  la  forma- 
tion de  Yoj  de  1'^  n*est  pas  nécessaire;  il  OKt  positif,  d'un  autre 
côté)  que  si  la  langue  ne  change  pas  de  place,  on  ne  parvient 
jamais  par  le  simple  rétrécissement  de  l'orifice  buccal  à  trans- 
former un  a  en  0. 

Quant  à  la  formation  de  1'^,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la 
langue  se  rapproche  du  palais  pour  la  provoquer  ;  il  suffit  que 
la  base  de  la  langue  soit  projetée  en  avant,  de  manière  à  ouvrir 
l'isthme  du  gosier  un  peu  plus  que  dans  l'a. 

M.  Segond  admet,  comme  Gerdy,  les  voyelles  nasales,  an, 
in^  ouy  etc.  Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  l'on  doit  penser  de 
ces  sortes  de  voyelles. 

La  division  des  consonnes  en  soutenues  et  en  non  soutenues, 
mérite  de  nous  arrêter  quelques  instants. 

M.  Segond  divise  les  consonnes  en  soutenues  A,  5,  cA,  Xt  /, 
th  (anglais),  c  (espagnol),  2,  j,  v,  r,  /  (espagnol),  et  en  non 
soutenues  /?•  6,  m,  /,  d^  n,  /,  q,  g,  gn,  //.  Nous  accordons  encore 
une  fois  le  mérite  de  la  simplicité  à  cette  nouv^e  division; 
mais  le  caractère  sur  lequel  elle  est  établie  a-t-il  été  bien  dé- 
fini ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  En  effet,  pour  qu'une  lettre  puisse  j 
être  soutenue  il  est  au  moins  nécessaire  qu'elle  soit  formée  par  | 
un  son  et  qu'elle  soit  entièrement  caractérisée  par  ce  son  ;  or,  -; 
les  consonnes  ne  sont  point  formées  par  un  son  proprement 
dit;  elles  sont,  il  est  vrai,  précédées,  accompagnées  ou  suivies  -3 
d'un  bruit,  d'un  murmure  de  la  voix,  mais  ce  murmure,  ce  j 
bruit,  ne  constituent  pas  à  eux  seuls  la  consonne.  La  consonne  t 
ne  mérite  réellement  ce  nom  qu'après  que  le  mouvement  de  \ 
certaines  parties  déterminées  a  donné  une  expression  nouvelle  | 
au  bruit,  au  murmure  précités.  Ce  mouvement  peut,  il  est 
vrai,  être  continue  quelquefois  pendant  tout  le  temps  d'une  ex- 
piration, mais  la  consonne  n'existe  réellement  que  lorsque  ce 
mouvement  vient  à  cesser.  On  peut  produire  d'une  manière 
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continue  les  mouirements  de  !>,  de  Ti,  de  1*/,  mais  ces  meuve- 
mentS|  qui  donnent  naiseanœ  à  un  bruit  et  non  à  un  aon,  ne 
méritent  le  nom  de  letirt  que  lorsqu'ils  Tiennent  à  cesser.  La 
justesse  de  cette  objection  ressortira  bien  mieux  encore  lorsque 
nous  nous  occuperons  de  la  formation  des  consonnes;  mais 
nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  que  la  division  des  oon- 
ionnes  en  soutenues  éL  non  souienues  n'a  pas  raison  d*étre. 

Blagendie.  —  Pour  l'illustre  jdiysiologiste  il  n'existe  que  des 
lettres  vocales  et  non  vocales.  Les  lettres  vocales  sont  a,  è,  éy 
e,  t,  o,  (J,  w,  eu,  ou,  m,  b^p,  d,  t,  /,  ^,  A,  m,  n.  Les  lettres  non 
vocales  sont  /,  v,  5,  x,  z,jy  r,  h.  Magendie  semble,  d'après 
cette  division,  avoir  pressenti  le  caractère  essentiel  qui  distingue 
la  voyelle  de  la  consonne,  mais  ce  caractère  n'était  pas  suffi- 
samment bien  déterminé  dans  son  esprit.  C'est  pourquoi  il  a 
groupé  parmi  les  vocales  des  lettres  qui  ne  doivent  pas  rentrer 
dans  cette  classe,  telles  que  6,  p^  dj  etc. 

Nous  croyons  inutile  de  nous  étendre  plus  longuement  sur 
la  partie  historique  de  la  formation  de  la  parole.  En  effet,  sauf 
fielques  variantes,  toutes  les  théories  émises  jusqu'ici  ressem- 
Ident  à  celles  que  nous  venons  d'exposer.  Pas  plus  les  gram- 
mairiens entre  eux  que  les  physiologistes,  jamais  on  n'a  pu 
s'entendre,  soit  sur  la  classification  des  lettres,  soit  sur  leur 
formation  particulière.  Cela  tient,  à  notre  avis,  à  ce  que  les 
classifications  que  l'on  a  adoptées  sont  établies  sur  une  base 
f&x  philosophique.  Les  caractères  qui  servent  .de  base  à  ces 
classifications  sont  tout  à  fait  arbitraires  et  empruntées  le  plus 
souvent  à  des  distinctions  peu  fondées. 

Quant  à  la  formation  des  lettres  en  particulier,  elle  a  été 
l'objet  des  explications  les  plus  diverses  ;  chaque  auteur  a  la 
sienne,  et,  en  somme,  il  n'en  est  aucune  qui  soit  exactement 
conforme  à  la  vérité.  Nous  aurions  pu  le  démontrer  facilement; 
mais  on  pense  bien  que  ce  soin  nous  aurait  entraîné  à  des  Ion- 
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gueurs  infinies.  Nous  nous  réservons  d'ailleurs  de  justifier  cette 
appréciation  en  exposant  nous-mème  la  formation  de  chaque 
lettre  en  particulier.  Dans  cette  exposition  nous  adopterons  la 
grande  division  en  voyelles  et  en  consonnes  que  l'usage  a 
justement  consacrée  ;  mais  nous  espérons  déterminer  mieux 
qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici  le  caractère  propre  à  chacune  de  ces 
deux  grandes  classes,  et  pouvoir  établir  ensuite,  dans  chacune 
d'elles,  des  divisions  naturelles  qui  nous  conduiront  à  l'explica- 
tion de  là  formation  de  chaque  lettre  en  particulier. 

§  11.  —  VoyeUc». 

Lia  nature  particulière  du  son-voyelle,  soupçonnée  déjà  par 
M.  Wheatstone,  n'a  été  parfaitement  définie  qu'après  les  re- 
marquables travaux  de  M.  Helmoltz  sur  cette  question.  Nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  des  résonnateurs  du  célèbre 
physiologiste,  lorsque  nous  nous  sommes  occupé  du  timbre 
de  la  voix.  C'est  au  moyen  de  ces  ingénieux  instruments  que 
M.  Helmoltz  est  parvenu  à  analyser  les  sons  élémentaires 
qui  entrent  dans  la  composition  des  sons  simples  de  la  voix  et 
à  déterminer  ainsi  la  nature  du  son-voyelle*. 

D'après  la  remarque  de  M.  Helmoltz,  les  sons  fournis  par  la 
glotte  sont  toujours  très-complexes  et  formés  par  un  ensemble 
de  sons  élémentaires  quelquefois  très-nombreux,  et  que  l'on 
peut  suivre  dsfns  une  voix  de  basse  jusqu'au  seizième  son  par- 
tiel. Ces  sons  élémentaires  échappent  le  plus  souvent  à  notre 
oreille,  qui  perçoit  seulement,  d'une  manière  bien  définie,  leur 
ensemble,  c'est-à-dire  le  son  composé  que  nous  appelons  ha- 

^  La  connaissance  de  la  langue  allemande  nous  faisant  défaut,  nous 
avons  dû  emprunter  à  l'analyse,  d'ailleurs  très-complète,  de  M.  Radau 
(Moniteur  scientifique,  Quesneville;  i*'  mars  1865),  les  éléments  que  nous 
avons  utilises  dans  cet  article. 
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bituellement  son  simple.  Le  nombre  et  la  prédominance  de 
certains  sons  élémentaires,  donnent  à  chaque  son  le  timbre  qui 
le  caractérise. 

Les  tons  de  la  voix  humaine  étant  formés  par  des  modifica- 
tions dans  la  tension  et  dans  la  consistance  des  rubans  vocaux, 
ces  modifications  ont  une  certaine  influence  sur  le  nombre  de 
sons  élémentaires,  sur  le  timbre,  par  conséquent,  et  c'est  évi- 
demment le  motif  pour  lequel  la  voix  change  de  timbre  quand 
on  passe  d'une  note  à  une  autre.  Cependant  ce  changement 
est  peu  sensible,  et  dans  tous  les  cas,  il  ne  présente  pas  un  ca- 
ractère suffisamment  accusé  pour  constituer  un  son-signe.  Le 
timbre  des  voyelles  n'est  donc  pas  formé  par  la  glotte. 

La  glotte  fournit  la  matière  sonore,  mais  c'est  la  masse  d'air 
renfermée  dans  le  tuyau  vocal  qui  donne  à  la  voyelle  le  timbre 
qui  la  caractérise. 

La  masse  d'air,  limitée  par  les  parois  du  tuyau  vocal,  mise  en 
vibration  par  le  son  glottique,  vibre  autant  qu'il  est  possible  à 
l'unisson  de  ce  dernier,  mais  il  est  rare  qu'il  y  ait  accommoda- 
tion parfaite.  Le  mélange  du  son  de  l'anche  avec  celui  de  la 
masse  d'air  renfermée  dans  le  tuyau  vocal,  se  fait  alors  d'après 
certaines  lois,  dont  nous  devons  la  connaissance  aux  recherches 
de  M.  Helmoltz. 

Le  savant  physicien  a  constaté  :  1"  que  la  cavité  buccale  ne 
renforce  pas  également  bien  tous  les  sons  élémentaires  ou  par- 
tiels qui  entrent  dans  la  formation  d'un  son  ;  il  en  est  un  que 
cette  cavité  renforce  de  préférence,  et  c'est  à  ce  renforcement 
q[)écial  qu'est  dû  le  timbre  particulier  des  voyelles;  2°  qu'à 
chaque  disposition  nouvelle  des  différentes  parties  du  tuyau 
vocal  pour  l'émission  d'une  voyelle,  correspond  une  note  fon- 
damentale déterminée.  Ainsi,  par  exemple  : 

A  est  caractérisé  par  si  bémol  ^  ;  0  par  si  bémol , ,  ou  par  fa ,  ; 
E  par  /«,;  /  par  fa^  et  ré ^\  EU  par  /a„  et  ut  dièse^. 
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3"*  Pour  un  timbre-voyelle  donné  pendant  rémission  d'une 
note»  c'est  toujours  le  son  partiel,  qui  se  rapproche  le  plus  du 
son  spécifique  de  la  voyelle,  qui  sera  renforcé  :  <c  Par  exemple, 
dit  M.  Radau,  la  voyelle  a  est  produite  par  la  résonnance  du 
si  bémol4i  Pour  articuler  un  a  la  bouche  se  dispose  demani^ 
à  faire  sonner  le  si  bémol  ^  et  quelle  que  soit  alors  la  note  fon- 
damentale du  son  que  nous  émettons,  c'est  toujours  la  note  par- 
tielle la  plus  rapprochée  du  si  bémol  «  qui  sera  renforcée^  » 

Il  résulte  de  ces  notions  nouvellement  acquises  à  la  science 
que  la  nature  intime  du  son-voyelle  est  parfaitement  déterminée, 
et  que  Ton  peut  donner  aujourd'hui  une  définition  exacte  de  la 
voyelle  :  les  voyelles  sont  constituées  par  un  son  produit  par  la 
glotte,  et  qui  emprunte  ses  caractères  particuliers  au  timbre  que 
lui  communique  le  tuyau  vocal  différemment  disposé  pour  cha- 
que voyelle. 

Gela  posé,  nous  allons  nous  occuper  des  modifications  qui 
surviennent  dans  le  tuyau  vocal  pour  donner  naissance  aux  dif- 
férents timbres  qui  caractérisent  les  voyelles. 

Ici  les  recherches  de  M.  Helraoltz  nous  paraissent  insuffi- 
santes. 

En  effet,  le  célèbre  physiologiste  s'est  borné  à  étudier  les 
modifications  de  la  cavité  buccale,  attribuant  à  ces  modifications 
la  formation  des  différentes  voyelles.  En  portant  une  série  de 
diapasons  de  hauteur  graduée  devant  la  bouche,  ouverte  pour 
prononcer  successivement  toutes  les  voyelles,  M.  HelmolU  a 
trouvé  les  notes  qui  répondent  aux  volumes  d'air  que  la  bouche 
renferme  lorsqu'on  prononce  ces  voyelles.  Ce  procédé,  très- 
rationnel  en  lui-même,  présente  le  défaut  d'être  incomplet  cl 
de  ne  servir  qu'à  résoudre  une  partie  du  problème  ;  car  il  est 
positif  que  certaines  voyelles  sont  produites  par  la  résonnance 
du  canal  pharyngien  à  l'exclusion  de  la  résonnance  buccale. 

*  Radau,  loc.  ciL 
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Pour  nous  faire  une  idée  exacte  de  la  formation  du  timbre  pro- 
pre aux  voyelles,  nous  devons  nous  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  touchant  les  timbres  de  la  voix.  Nous  avons  vu  que  ces  tim- 
bres sont  formés  d'après  un  plan  général  qui  simplifie  singu- 
lièrement la  description  de  leur  mécanisme,  et  qu'ils  ne  se  dis- 
tinguent entre  eux  que  par  le  siège  de  la  résonnance  du  son  et 
par  les  parties  du  tuyau  vocal  qui  concourent  à  la  formation  de 
cette  dernière. 

Le  procédé  général  de  la  formation  du  timbre  de  la  voix  con- 
siste dans  une  constriction  du  tuyau  vocal  sur  un  point  de  son 
parcours^  constriction  qui  a  pour  effet  de  favoriser  la  réson- 
nance du  son  glottique  dans  la  partie  du  tuyau  vocal  qui  pré- 
cède l'étranglement.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  le  timbre 
guttural  emprunter  ses  caractères  au  rétrécissement  de  l'isthme 
du  gosier,  et  le  timbre  nasal  à  l'abaissement  du  voile  du  palais; 
mais  l'exemple  le  plus  frappant  est  celui  que  nous  trouvons 
dans  la  formation  du  timbre  sombre  et  du  timbre  clair. 

Dans  le  premier,  toutes  les  parties  du  tuyau  vocal  qui  peu- 
vent se  resserrer  pour  favoriser  la  résonnance  du  son  glottique 
dans  les  cavités,  entrent  en  action  :  l'orifice  buccal,  l'isthme 
du  gosier,  l'orifice  laryngien  ;  mais,  en  môme  temps,  les  ca- 
vités limitées  par  ces  rétrécissements  sont  aussi  agrandies  que 
possible  :  la  bouche  se  trouve  agrandie  par  le  retrait  de  la 
lingue  en  haut  et  en  arrière,  et  par  son  application  sur  le  plan- 
cher de  la  bouche  vers  la  partie  antérieure  ;  le  canal  pharyngien 
augmente  ses  dimensions  par  l'élévation  de  la  base  de  la  langue 
vers  le  voile  du  palais  et  par  l'abaissement  du  larynx. 

Dans  le  second,  nous  rencontrons  une  disposition  des  parties 
tout  à  fait  opposée  à  la  précédente  :  les  parties  resserrées  s'élar- 
gissent et  les  cavités  agrandies  diminuent  leur  capacité. 

Le  timbre  particulier  à  chaque  voyelle  est  engendré  par  un 
procédé  analogue  :  nous  allons  voir  en  effet  que  des  cavités  de 
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différentes  dimensions,  limitées  par  des  orifices  plus  ou  moins 
resserrés  ou  dilatés,  président  à  la  formation  de  chaque  voyelle 
en  particulier. 

A. — \Ja  est  la  première  lettre  de  tous  les  alphabets  *,  et  elle 
doit  cette  préséance  à  ce  que  sa  formation  est  la  plus  simple  de 
toutes.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant,  comme  la  plupart 
des  auteurs  le  prétendent,  qu'il  suffise  d'ouvrir  la  bouche,  la 
langue  étant  abandonnée  à  elle-même,  pour  produire  cette 
lettre.  Les  lettres  comme  les  mots  sont  essentiellement  consti- 
tuées par  un  acte  de  notre  volonté  qui  se  manifeste  par  un 
mouvement  ;  l'habitude  peut  déguiser  à  notre  esprit  ce  mouve- 
ment voulu,  mais  il  n'en  existe  pas  moins.  D'ailleurs,  si  Tod  se 
bornait  à  ouvrir  la  bouche  en  laissant  la  langue  et  les  autres 
parties  dans  leur  position  naturelle,  l'on  n'obtiendrait  pas  la 
lettre  a,  mais  le  timbre  naturel  du  tuyau  vocal  composé  de  la 
bouche  et  des  fosses  nasales.  L'on  ne  doit  pas  oublier  que  les 
voyelles  a,  e,  i,  o,  u  sont  exclusivement  orales^  et  qu'elles  ne 
peuvent  être  telles  qu'à  la  condition  que  le  soulèvement  du 
voile  du  palais  empêche,  plus  ou  moins,  leur  résonnement 
dans  les  narines.  Or  ce  soulèvement  est  le  résultat  de  la  con- 
traction des  muscles  palatins  (décrits  plus  haut,  p.  480),  et 
cette  contraction  est  évidemment  volontaire. 

La  production  de  Va  n'a  pas  lieu  par  conséquent  d'une  ma- 
nière passive  ;  elle  est  le  résultat  d'un  acte  de  la  volonté,  et 
bien  que  sa  formation  soit  très-simple,  relativement  à  celle  des 
autres  lettres,  elle  ne  laisse  pas  que  de  présenter  quelques 
complications,  comme  on  va  le  voir. 

1°  On  peut  s'assurer,  avec  le  laryngoscope,  pendant  l'éniis- 
sion  de  la  lettre  «,  que  le  canal  pharyngien  est  plus  étroit  que 
pendant  la  respiration  normale. 

*  Excepté  l'alphabet  éthiopien. 
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2**  Le  voile  du  palais  est  porté  en  haut  et  les  piliers  se  rap- 
prochent légèrement  de  la  ligne  médiane. 

3""  La  base  de  la  langue  occupe,  au  fond  de  la  gorge,  une 
position  moyenne  :  elle  concourt  avec  le  voile  du  palais  à  cir- 
conscrire une  ouverture  déterminée,  à  travers  laquelle  le  son 
s'échappe  avec  les  qualités  de  timbre  qu'il  a  empruntées  au  ca- 
nal pharyngien  et  qui  caractérisent  la  lettre  a. 

On  peut  mouvoir  la  partie  antérieure  de  la  langue  pendant 
rémission  de  cette  lettre  sans  qu'elle  perde  ses  caractères  ;  mais 
la  partie  postérieure  ne  peut  être  changée  sans  que  le  timbre 
ne  soit  lui-même  modifié  ;  si,  par  exemple,  on  porte  légèrement 
la  base  de  la  langue  en  avant,  \a  se  transforme  en  è;  si  on  la 
porte  en  haut,  Xa  se  change  en  o.  Ceci  prouve  que  la  voyelle  a 
est  produite  par  le  timbre  de  la  partie  du  tuyau  vocal  comprise 
«itre  le  larynx  etTisthme  du  gosier  ;  Touverture  plus  ou  moins 
grande  de  ce  dernier  favorise  plus  ou  moins  la  résonnance  du 
son  dans  le  canal  pharyngien,  et  c'est  à  cette  résonnance  et  à 
un  certain  degré  d'ouverture  de  l'isthme  du  gosier  ^qu'est  due 
la  formation  de  la  lettre  a. 

La  bouche,  par  sa  configuration  particulière,  ne  fait  que  fa- 
voriser le  retentissement  de  cette  lettre. 

0.  —  Si,  pendant  que  les  parties  du  tuyau  vocal  sont  disposées 
pour  la  formation  de  l'a,  on  porte  légèrement  la  base  de  la 
langue  en  haut  et  en  arrière,  le  son  glottique  prend  immédia- 
tement le  timbre  de  la  lettre  o.  On  enseigne  habituellement  que, 
pour  prononcer  cette  lettre,  il  est  nécessaire  que  les  lèvres  se 
portent  en  avant,  et  rétrécissent,  en  se  contractant,  l'orifice 
buccal.  Ce  mouvement  existe,  il  est  vrai,  dans  la  prononciation 
de  la  lettre  Oy  mais  il  n'est  pas  indispensable  à  la  formation  du 
timbre  qui  la  caractérise.  L'o  est  formé,  comme  la  lettre  «,  par 
le  timbre  du  canal  pharyngien  ;  la  seule  différence  qui  existe 
entre  elles  c'est  que,  dans  la  formation  de  l'o,  la  base  de  la 
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langue  se  rapproche  davantage  du  voile  du  palais,  rétrécit,  par 
conséquent,  risthme  du  gosier  et  oblige  le  son  à  retentir  un 
peu  plus  qu'il  ne  retentissait  pour  la  lettre  a  dans  le  pharynx. 

OU.  — En  continuant  de  porter  la  langue  en  haut  et  ea 
arrière,  le  retentissement  pharyngien  devient  plus  considérable, 
le  timbre  est  plus  assourdi,  et  il  acquiert  toutes  les  qualités  de 
la  lettre  ou. 

A  propos  de  la  propulsion  des  lèvres  en  avant  et  du  rétrécis- 
sement buccal,  nous  répéterons  ce  que  nous  avons  dit  touchant 
la  lettre  o.  Cette  propulsion  et  ce  rétrécissement  ne  sont  pas  in- 
dispensables ;  mais  ils  sont  utiles  pour  favoriser  le  retentisse- 
ment buccal  de  la  lettre  déjà  formée  dans  le  oanal  pharyn- 
gien. 

i4/ (paraître),  Ê  (être).  —  Le  son  simple  que  nous  désignons 
par  ai,  ê^  est  encore  une  modification  de  l'a,  mais  dans  un 
sens  tout  opposé  à  celle  qui  conduit  à  la  formation  de  Yo.  La 
base  de  la  langue,  au  lieu  de  se  porter  en  haut  et  en  arrière, 
se  porte  au  contraire  en  avant.  Ce  mouvement  qui  n'avait  pas 
été  signalé  jusqu'ici,  se  fait  sans  que  la  partie  antérieure  de  la 
langue  semble  y  participer  :  il  a  pour  résultat  évident  de  di- 
minuer la  hauteur  du  canal  pharyngien,  et  de  rendre  Touver' 
ture  de  Tisthme  du  gosier  aussi  grande  que  possible.  Dès  lors, 
le  son  glottique  ne  résonne  plus  seulement  dans  le  canal  pha- 
ryngien, il  résonne  également  partout,  et  son  écoulement  facile 
à  travers  le  tuyau  vocal ,  lui  donne  le  caractère  ouvert  que 
possède  la  lettre  ê.  Dans  la  formation  de  cette  lettre,  la  partie 
moyenne  de  la  langue  se  soulève  légèrement  en  se  dirigeant 
vers  la  voûte  palatine.  L'orifice  buccal  affecte  la  même  dispo- 
sition que  l'isthme  du  gosier,  c'est-à-dire  qu'il  est  plus  grand 
l  la  lettre  ê  que  pendant  la  lettre  a. 
jeur,  peur,  malheur).  —  Si  pendant  rémission  de  IV 
toànd  légèrement  les  lèvres  en  avant,  do  manière  à  ci^ 
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îonscrire  un  orifice  buccal  plus  étroit,  le  son  résonne  davantage 
ians  la  cavité  buccale,  et  ce  résonnement  lui  communique  un 
imbre  nouveau  que  nous  désignons  par  eà^  comme  dans  leur, 
oeur. 

AI'È  (faire,  père).  —  Nous  avons  dit  tout  à  Theurequepen- 
iant  la  prononciation  de  Vê,  la  partie  moyenne  de  la  langue  se 
rapproche  de  la  voûte  palatine  ;  or,  en  exagérant  ce  rapproche- 
ment, de  manière  à  ce  que  les  bords  de  la  langue  viennent 
s'appliquer  sur  l'arcade  dentaire  supérieure.  Ton  obtient  un 
canal  aplati  formé  par  la  langue  et  le  palais,  à  travers  lequel 
le  son  devra  passer.  C'est  en  passant  dans  ce  canal,  que  le  son 
del'^  se  transforme  en  celui  de  Vai  ou  ^,  comme  dans  faire, 
père.  Cette  transformation  est  le  résultat  d'un  résonnement 
plus  considérable  du  son  dans  le  tuyau  bucco-pharyngien ,  et 
cdui  d'un  petit  bruit  qui  vient  s'ajouter  au  son  pendant  qu'il 
traverse  le  conduit  linguo-palatin.  L'orifice  buccal  est  moins 
ouvert  que  dans  1'^. 

J?f/'(peu,  heure).  —  Si,  pendant  la  prononciation  de  1'^, 
comme  dsinspêre,  on  rapproche  les  lèvres  de  manière  à  rétrécir 
l'orifice  buccal,  on  a  le  timbre  eu,  comme  dans/?ew,  dans  heure. 
Ce  timbre  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  timbre  naturel 
du  tuyau  vocal,  car  il  est  produit  par  une  disposition  en  quel- 
que sorte  normale  des  difTérentes  parties  de  la  bouche.  C'est  un 
des  timbres  que  nous  employons  le  plus  fréquemment  dans  la 
langue  française.  C'est  lui  qui  accompagne  la  prononciation  de 
la  plupart  des  consonnes  :  meUj  feu,  teu,  queu,  jeu,  etc. 

È  (carré).  —  La  seule  chose  qui  distingue  1'^  de  1*^,  c'est  que 
la  langue  se  rapproche  un  peu  plus  de  la  voûte  palatine,  par  sa 
partie  antérieure  pendant  1'^.  Le  son  se  trouve  ainsi  un  peu 
plus  assourdi,  et  le  bruit  que  nous  avons  signalé,  devient  beau- 
coup plus  sensible. 
U  (mule).  —  L'rf,  comme  dans  mùre^  est  un  dérivé  de  Vé. 
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En  effet,  laissant  la  langue  disposée  comme  dans  celte  dernière 
lettre,  rapprochez  les  lèvres  en  tuyau,  et  vous  aurez  Vu. 

/.  :—  Si,  après  avoir  disposé  les  parties  comme  pour  la  pro- 
nonciation de  Yé^  on  rapproche  un  peu  plus  la  pointe  de  la 
langue  de  la  voûte  palatine,  on  obtient  le  timbre  de  la  lettre  i, 
caractérisé  surtout  par  le  bruissement  qui  l'accompagne. 

f/(jus,  talus).  —  Vu  ouvert  diffère  de  Vu  fermée  conmie  IV 
diffère  de  Vi.  D'ailleurs  les  deux  premières  ne  sont  que  des  dé- 
rivées des  secondes.  Prononcez /ms,  et  ouvrez  les  lèvres  sans 
déranger  la  langue,  vous  aurez  le  timbrent /prononcez  iww, 
ouvrez  encore  les  lèvres  et  vous  aurez  mé. 

Telles  sont  les  voyelles  vraiment  dignes  de  ce  nom  ;  nous 
n'avons  pas  rangé  parmi  elles  les  prétendues  voyelles  nasales 
an,  in,  on,  parce  que,  par  elles-mêmes,  les  fosses  nasales  dont 
les  parois  sont  immobiles,  ne  peuvent  fournir  qu*un  seul  timbre, 
le  timbre  nasal.  Quand  on  prononce  ârn,  m,  on,  avec  l'accent 
parisien  le  plus  pur,  il  est  impossible  de  donner  à  ces  syllabes 
la  sonorité  nasale  qui  les  caractérise,  sans  que  la  base  de  la 
langue  n'intervienne  pour  jeter  dans  les  narines  le  son  déjà 
formé  et  qualifié  dans  la  bouche. 

Or,  nous  verrons  bientôt  que  l'immobilité  des  parties  e$mv 
tielles  durant  tout  le  temps  de  l'émission  de  la  lettre,  est  un  des 
caractères  les  plus  importants  du  son-voyelle  ;  nous  verrons 
encore  en  parlant  des  consonnes  que,  dans  le  langage,  les  pré- 
tendues voyelles  nasales  sont  composées  d'une  voyelle  et  d'une 
consonne  (wy),  comme  dans  longueur.  Cette  consonne  e5t  dans 
la  région  linguo-palatine  postérieure,  ce  que  Vm  et  Vn  sont  dans 
la  région  labiale  et  dans  la  région  linguo-palatine  antérieure. 

Bien  que  nous  ayons  supprimé  les  voyelles  nasales,  le 
nombre  des  sons-voyelles  que  nous  avons  décrits  s'élève  jus- 
qu'à onze.  Nous  ne  doutons  pas  que  l'on  ne  puisse  en  former 
davantage.  Cette  possibilité  ressort  d'une  manière  évidente  de 
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la  nature  même  du  son-voyelle.  En  donnant,  en  effet,  une  dis- 
position différente  aux  parties  du  tuyau  vocal,  onpourraitobtenir 
des  timbres  plus  nombreux  ;  mais  les  nuances  nécessairement 
peu  sensibles  qui  existeraient  entre  eux,  pourraient  introduire 
une  certaine  confusion  dans  le  langage.  Nous  pensons,  d'ail- 
leurs, que  le  génie  d'une  langue  consiste  moins  dans  le  nombre 
de  sons  élémentaires  dont  elle  se  sert  que  dans  l'association 
intelligente  de  ces  derniers. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  indiqué  la  formation  des  sons- 
voyelles.  Considérée  à  un  point  de  vue  plus  général,  la  parole  est 
constituée  par  des  sons  qui  se  retrouvent,  sauf  quelques  excep- 
tions, dans  toutes  les  langues  ;  le  sens  des  mots  peut  différer, 
mais  les  sons  qui  composent  ces  derniers  sont  toujours  les 
mêmes.  Cette  considération  nous  permet  d'affirmer  que  les  sons 
âémentaires  sont  soumis  dans  leur  formation  à  une  loi  natu- 
idle,  dont  il  est  nécessaire  de  trouver  la  formule  pour  établir 
une  classification  judicieuse  des  voyelles.  C'est  cette  loi  que 
nous  allons  chercher,  en  examinant  dans  son  ensemble  la  for- 
mation des  lettres. 

Nous  avons  commencé  la  description  des  voyelles  par  la  lettre  A , 
parce  que,  résultant  d'une  disposition  moyenne  des  parties, 
die  a  été  pour  nous  le  point  de  départ  de  la  formation  des  au- 
tres lettres.  Si  cette  importance  n'a  pas  été  toujours  appréciée, 
die  a  été  sans  doute  devinée,  car  Va  est  placé  en  tête  de  tous 
les  alphabets,  excepté  dans  l'aphabet  éthiopien  ;  dans  le  langage 
hiéroglyphique,  elle  est  le  signe  de  l'homme. 

Nous  considérons  Va  comme  le  centre  phonétique,  en  avant 
et  en  arrière  duquel  se  forment  les  différents  timbres  qui  ca- 
ractérisent les  voyelles.  Si,  partant  de  r«,  nous  allons  en  ar- 
riére, et  que,  par  un  retrait  de  la  base  de  la  langue,  nous  ré- 
trécissions de  plus  en  plus  l'isthme  du  gosier,  nous  avons 
successivement  les  timbres  o,  ou;  si,  partant  de  l'a,  nous  allons 
FouiNiÉ.  —  PhyiioL 
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en  avant,  et  qac^  iiar  un  mouvcraenl  de  propulstou,  n/omj^ 
tlons  la  ba.sf^  de  la  langue  en  avant,  nous  avon^  le  tindutl; 
puis,  par  le  redresBcinent  de  la  langue,  par  l'occIusîciD  prcçr# 
sîve  du  tuyau  buccal  au  moyen  de  la  langue,  nous 
lettres  e,  ef,  f . 

Dans  la  fonnatton  de  ces  diQt^rcnts  timbres,  noui  em] 
un  même  procédé  :  au  moyen  de  certains  organes,  noiiâ  fia^ 
tons  une  certaine  masse  d'air  dans  une  canté  déUTmin^;  {« 
conséquent  les  timbres  obtenus  peuvent  être  cmrart/rbëi  p 
les  partie  qui  fa\orisent  leur  formation,  et  nous  pûu^ùû^difi 
que  les  timbres  a,  o,  on  sont  produits  imr  divers  rétt^'n» 
ments  de  la  gorge  ;  nous  les  appeDerons  donc  timbnes  jiA^ 
ratix. 

Les  timbres  ê,  e^  é,  i^  au  contraire,  sont  pi'oduità  par  1^  # 
fé  rentes  positions  que  la  langue  affecte  dans  fin  teneur  *k  h 
cavité  buc^e,  et  leur  rt^sonnement  caractorislîque  sîe  Tait  ip- 
lement  dans  le  pharynx  et  dans  une  partie  de  la  IichjcÀ^  :  pif 
conséquent,  nous  pourrons  les  désigner  sons  la  dénoauiutÀB 
de  timbres  /inguo-patatins. 

Les  timbres  cà^  m,  tÎ,  u,  dérivés  des  lïtnbre^  /,  i?,  r,  i.ff 
étant  caractérisés  par  une  certaine  disposition  des  lèvn^  «• 
forme  de  canal,  nous  les  désignerons  sous  le  nom  de  timbn 
ktbio-linffun'palatîm. 

C'est,  d'après  ces  données  naturetlci^,  que  nous  h\Qm  èià 
la  ctâssiflcation  suivante  : 

Cl«jisiiicaClon  des  ToyeIl«s. 
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Le  phénomène  sonore,  qui  accompagne  la  prononciation 
d'une  consonne,  joue  un  très-grand  rôle  dans  la  formation  de 
oelle-ci  ;  il  est  donc  nécessaire  de  le  caractériser  d'une  manière 
précise. 

Ge  phénomène  sonore  n'est  jamais  un  son  dans  la  véritable 
acception  de  ce  mot  :  c'est  un  bruit  ou  un  murmure. 

Dans  les  lettres  A,  j  (espagnol),  ch  (chat),  5,  /,  le  mouvement 
des  parties  est  précédé  d'un  sifflement  ou  soufflement  caracté- 
ristique. 

Dans  les  lettres  g  (gamme),  y,  z,  /,  //,  r,  v,  le  mouvement 
eBt  précédé  par  un  murmure  produit  par  la  glotte,  accompagné 
d'un  bruit  caractéristique  dû  à  la  disposition  des  parties  à  tra- 
vers lesquelles  le  son  est  obligé  de  passer. 

Dans  les  m,  n,  gn,  le  mouvement  des  parties  est  précédé  par 
un  murmure  nasal. 

Dans  lettres  6,  rf,  dj^  le  murmure  nasal  précède  de  très-peu 
le  mouvement  des  parties  et  se  confond  presque  avec  lui. 

Dans  les  lettres  p^  t,  A;,  c'est  un  bruit  explosif  qui  est  immé- 
diatement suivi  de  la  production  d'une  voyelle  quelconque. 

D'après  ces  exemples,  il  est  facile  de  voir  que  la  consonne 
n'est  pas  un  son  proprement  dit  ;  c'est  un  accident  bruyant  qui 
précède  ou  suit  un  son -voyelle,  et  cet  accident  est  d'autant  plus 
rapide,  que  le  mouvement  qui  le  produit  se  fait  toujours  dans 
le  sens  de  la  production  du  son-voyelle,  qui  suit  toujours  la 
consonne  dans  le  langage.  Ainsi,  par  exemple,  quand  nous 
prononçons  /?a,  le  mouvement  des  parties  qui  caractérise  le  p 
se  fait  dans  la  direction  convenable  pour  amener  aussitôt  la 
disposition  nécessaire  à  la  lettre  a;  il  n'y  a  donc  pas  d'inter- 
ruption entre  la  lettre  p  et  la  lettre  a;  elles  sont  liées  l'une  à 
l'autre  par  un  intervalle  si  étroit  qu'on  pourrait  croire  qu'elles 
sont  prononcées  en  même  temps.  Il  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  en 
être  autrement. 
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liB  langage  phonétique  exige  avant  tout  une  certaine  conco- 
mitance dans  la  prononciation  des  signes,  qui  n'aurait  pas  été 
possible  si  les  consonnes  avaient  été  des  sons-voyelles.  Consi- 
dérée comme  instrument  de  la  pensée,  la  parole  devait  avoir 
dans  son  expression  une  rapidité  nécessairement  proportion- 
nelle à  la  rapidité  des  opérations  de  notre  esprit,  et,  cette  rapi- 
dité, elle  ne  l'aurait  pas  eue,  si  elle  n'avait  été  composée  que  de 
sons-voyelles  dont  l'émission  exige,  pour  éviter  toute  confusion, 
une  émission  distincte. 

En  communiquant  à  chaque  voyelle  une  valeur  différente, 
et,  en  môme  temps,  en  faisant  corps  avec  elle,  la  consonne 
donne  au  langage  sa  richesse  et  la  rapidité  qui  lui  est  néces- 
saire. En  effet,  il  ne  fout  pas  plus  de  temps  pour  dire  a,  o  que 
pour  dire /)a,/b. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  pouvons  définir  h 
consonne  :  un  phénomène  sonore,  bruit  ou  murmure,  caracté- 
risé par  le  mouvement  de  certaines  parties  du  tuyau  vocal. 

En  expliquant  la  formation  de  chaque  consonne  en  particu- 
lier, nous  allons  préciser  mieux  que  nous  n'avons  pu  le  faire 
jusqu'ici,  la  nature  de  ce  bruit,  de  ce  murmure. 

P.  La  lettre  p  est  produite  par  l'explosion  de  l'air  comprimé 
dans  l'intérieur  du  tuyau  vocal. 

Les  lèvres  s'entr'ouvrant  brusquement,  l'air  est  expulsé  au 
dehors  avec  une  certaine  violence  et  en  s'accompagnant  d'un 
bruit  particulier  qui  caractérise  la  lettre. 

Cette  explosion  prend  le  caractère  de  la  voyelle  à  laquelle 
elle  est  associée  :  pa^  pe^  pi^  po^  pu. 

T.  Le  t  est  formé  par  le  même  mécanisme  que  le  p;  la  seule 
chose  qui  distingue  ces  deux  lettres,  c'est  que  l'explosion  est 
formée,  dans  le/?,  par  les  lèvres  ;  tandis  que  dans  le  /,  elle  est 
est  effectuée  par  l'extrémité  de  la  langue  se  détachant  brusque- 
ment de  la  voûte  palatine. 
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K.  Mécanisme  analogue  à  celui  da/>  et  du  t^  mais  efiec- 
tué  par  la  base  de  la  langue  se  détachant  brusquement  du 
palais. 

B.  Dans  la  formation^du  d,  il  y  a  également  compression  de 
Fair  dans  le  tuyau  vocal  avant  le  mouvement  des  lèvres  qtd 
caractérise  cette  consonne  ;  mais  Texplosion  n'est  pas  aussi  sen- 
sible que  dans  le  p^  et  c'est  bien  ce  qui  caractérise  le  b.  L'ex- 
plosion du  b  est  moins  sensible  pour  un  motif  qui  n'a  jamais 
été  soupçonné,  et  qui  joue  cependant  un  rôle  très-important 
dans  la  formation  des  consonnes. 

L'explosion  du  p  est  aussi  accentuée  que  possible,  parce 
que  l'air  comprimé  ne  peut  s'échapper  que  par  la  bouche,  le 
redressement  du  voile  du  palais  s'opposant  à  ce  que  l'air 
s'échappe  par  les  fosses  nasales.  Dans  le  6,  au  contraire,  le 
?oile  du  palais  est  abaissé,  de  sorte  que^  l'air  s'écoulant  en  par- 
tie par  les  fosses  nasales,  l'explosion  par  la  bouche  n'est  ^s 
aussi  vive.  En  effet,  si  on  se  bouche  les  narines  pendant  la  pro- 
nonciation du  6,  on  constate  qu'il  y  a  un  léger  retentissement 
du  son  dans  les  fosses  nasales,  retentissement  qui  n'a  pas  lieu 
dans  le  />» 

/).  Le  <i  se  forme  d'après  le  même  mécanisme  que  le  b; 
seulement  la  demi-explosion  est  produite  par  l'extrémité  de  la 
langue  se  détachant  du  palais. 

G.  Même  mécanisme  que  celui  du  b  et  du  rf,  effectué  par 
la  base  de  la  langue  se  détachant  du  palais. 

Af.  Dans  le  p  et  le  6,  il  y  a  explosion  véritable.  L'm,  for- 
mée également  par  la  séparation  brusque  des  lèvres,  n'est  pas 
cependant  explosive.  Le  murmure  qui  précède  le  mouvement 
labial  s'écoule  suffisamment  par  les  narines,  et  lorsque  les 
lèvres  viennent  à  s'i)uvrir  volontairement,  le  son  s'écoule  natu- 
rellement par  l'issùc  nouvelle  qui  lui  est  offerte,  sans  qu'il  y  ait 
eu  effort  ni  explosion.  Ce  qui  caractérise  Y  m  est  donc  un  reten- 
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tissement  nasal  suivi  d'un  retentissement  oral  par  Touverture 
volontaire  et  non  explosive  des  lèvres. 

A^.  Même  mécanisme  effectué  par  l'extrémité  de  la  langue  se 
détachant  sans  effort,  sans  explosion,  de  la  voûte  palatine. 

/.  Dans  le/,'  a  partie  antérieure  et  moyenne  de  la  langue 
est  appliquée  contre  le  voile  du  palais  ;  mais  elle  en  est  séparée 
par  un  petit  espace  à  travers  lequel  le  murmure  vocal  s'écoule 
avant  que  le  détachement  subit  de  la  langue  ait  complété  le 
caractère  de  cette  consonne,  qui,  outre  le  murmure  précité, 
s'accompagne  d'un  bruit  particulier  qu'elle  emprunte  au  petit 
canal  formé  par  la  langue  et  le  palais. 

Cette  consonne  présente  quelque  ressemblance  avec  les 
voyelles,  avec  Yi;  mais  elle  s'en  distingue  essentiellement 
1"  parce  que  le  murmure  qui  l'accompagne  n'est  pas  précisé- 
ment un  son  ;  2"  parce  qu'elle  n'est  complète  qu'après  que  la 
langue  s'est  détachée  du  palais. 

Z.  Même  mécanisme  que  le/;  mais,  dans  lez,  les  phéno- 
mèmes  sont  produits  par  l'extrémité  de  la  langue. 

V,  Le  V  se  forme  d'après  les  mêmes  [principes  que  le  j  et  le:; 
mais  les  parties  mobiles  sont  ici  la  lèvre  inférieure  et  les  dents 
supérieures. 

L.  L'/  est  également  produite  par  un  murmure  qui  précède 
réloignement  de  la  partie  antérieure  de  la  langue,  du  palais; 
mais  ce  murmure  s'écoule  par  les  côtés  de  la  langue,  ce  qui  lui 
communique  un  caractère  particulier. 

LL.  Le  double  //  se  distingue  de  /  en  ce  que,  dans  celle-ci, 
l'extrémité  seule  de  la  langue  touche  le  palais  ;  tandis  que,  dans 
la  première,  toute  la  face  antéro-supérieure  de  la  langue  est  en 
contact  avec  la  voûte  palatine. 

R.  Vr  a  une  grande  analogie  dans,  sa  formation  avec 
les  lettres  j,  z,  v,  /,  //.  Comme  elles,  elle  est  constituée 
par .  un  murmure  vocal  terminé  par  un  mouvement.  Dans 
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I>.  le  mouvement  est  exécuté  par  Textrémité  de  la  langue, 

tf.  L7*  est  constituée  par  un  bruit  particulier  (souffle  glol- 
tique)  que  produit  l'aîr  en  travSTsant  la  glotte^  et  qui  se  ter- 
mine aussitôt  par  un  son-voyelle. 

/  (espagnol)*  Cette  lettre  se  forme  comme  Vh;  mais  le  bruit 
qui  précède  le  son-voyelle  emprunte  un  caractère  particu- 
lier à  retrait  passage  limité  par  la  base  de  la  langue  et  le  voile 
du  palais,  à  travers  lequel  le  souffle  glottique  est  obligé  de 
imsser, 

tW(chat).  Ciomrae  Vh  et  le  /,  le  cà  est  constitué  par  un  bruit, 
un  souf/lement  suivi  d'un  son-voyelle  et  caractérisé  par  la  dis- 
position des  parties  à  travers  lesquelles  le  souffle  glottique  est 
obligé  de  passer.  Ici  c'est  la  partie  moyenne  de  la  langue  et  le 
palais. 

S.  Us  ne  se  distingue  du  ch  que  par  la  nature  du  souffle^ 
ment  qui  emprunte  ses  nouveaux  caractères  au  petit  canal 
formé  par  le  palais  et  rextrémité  antérieure  de  la  langue. 

f\  M(>me  mécanisme  que  celui  des  lettres  précédentes.  I^ 
souffle  emprunte-  ici  des  caractères  nouveaux  au  passage  tiraité 
par  les  dents  supérieures  et  la  lèvre  inférieure* 

Telle  est  la  formation  des  cousonnes  que  nous  avons  cru 
devoir  expliquer. 

Notre  description  est  loin  d'être  complète;  mais  nous  en 
donnerons  bientôt  les  motifs.  Pour  le  moment  nous  devons 
chercher  dans  un  coup  d'œil  d'ensemble  si  nous  ne  pouvons 
trouver  dans  ces  diverses  formations  les  éléments  d'une 
dâsâification  naturelle  des  consonnes.  Ces  éléments  existent, 
et  nous  allons  les  faire  ressortir. 

Nous  remarquons  d'abord  que  toute  consonne  s'accom- 
pagne d'un  mouvement  des  parties  du  tuyau  vocal,  et  qu'à 
chaque  consonne  correspond  le  mouvement  de  certaines  parties 
déterminées* 


cûei 
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Par  conséquent  nous  devrons  emprunter  la  première  base 
de  notre  classification  à  ce  caractère  général,  et  grouper  les 
les  consonnes  d'après  les  parties  qui  sont  en  mouvement  pen- 
dant leur  formation. 

Cette  considération  justifie  la  division  classique  des  con- 
sonnes en  régions  labiales,  labio-dentales,  linguo-palatinds, 
auxquelles  nous  ajoutons  la  région  gloUique. 

Mais  ce  caractère  n'est  pas  suffisant,  car  le  mouvement  des 
mêmes  parties  se  trouve  dans  la  formation  de  plusieurs  con- 
sonnes, par  exemple,  ly  est  effectuée  par  le  mouvement  des 
mêmes  parties  qui  forment  le  v.  Il  faut  donc  que  ces  deux  let- 
tres se  distinguent  par  un  autre  caractère.  Or,  ce  caractère 
nous  le  trouvons  dans  la  nature  du  phénomène  sonore  quiac* 
compagne  les  consonnes. 

Ce  phénomène  est  tantôt  un  sifOement  ou  soufflement, 
comme  dans  les  lettres  h^j  (espagnol),  s,  /;  tantôt  un  mur- 
mure oral  :j,  z,  /,  //,  r,  v  ;  tantôt  un  murmure  nasal  :  m,  n; 
tantôt  une  demi-explosion  :  6,  d;  tantôt  enfin  une  véritable 
explosion  :  /?,  t^  k. 

Ces  deux  caractères  réunis,  le  mouvement  des  parties  et  la 
nature  du  phénomène  sonore,  nous  permettent  de  grouper 
toutes  les  consonnes  par  séries  naturelles,  d'après  leur  mode 
de  formation. 

La  légitimité,  l'exactitude  de  cette  classification,  seront  ren- 
dues bien  plus  évidentes  si  Ton  étudie  le  tableau  suivant  : 
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Classiflealiom  nalarelle  des  eonsonnes. 


• 

•iffunit 

oralw. 

luunlM. 

ixnoiiTH. 

nFLOflTH. 

GtotUqoe. 

H 

Unguo-palatliMS 

i  (en>a«nol). 

6 

ng 

0 

k 

liBCuo-palatliMS 
moyeniiM. 

CA.(diat). 

J 

y» 

dj 

fcA 

Uacno-paUtiiiM 
wlériMrw. 

8 

z 

n 

D 

I 

lalérataf. 

L,U,R. 

F 

Y 

LabialM. 

m 

B 

p 

Si  on  lit  ce  tableau  dans  le  sens  horizontal,  Ton  trouve  sur  la 
même  ligne  toutes  les  consonnes  qui  sont  effectuées  par  le  mou- 
vement des  mêmes  parties  ;  si,  au  contraire,  on  le  lit  dans  le 
sens  vertical,  on  rencontre  toutes  les  consonnes  qui  sont  accom- 
pagnées, dans  leur  formation,  d'un  phénomène  sonore  analogue. 
De  cette  manière,  chaque  lettre  se  trouve  en  regard  des  deux 
signes  qui  doivent  la  caractériser. 

Cette  classification  présente  un  double  avantage  :  l""  elle 
nous  a  permis  de  supprimer  certaines  consonnes  dont  le  double 
emploi  est  évident;  2°  elle  nous  a  fourni  Toccasion  de  repré- 
senter par  de  nouveaux  signes,  certaines  consonnes,  telles  que 
^f  9^i  djt  ichf  qui  ne  sont  pas  mentionnées  dans  les  alphabets 
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ordinaires,  et  que  Ton  représente  dans  le  langage  écrit  par 
des  doubles  lettres.  Nous  allons  justifier  d'ailleurs  ces  inno- 
vations. 

A.  Nous  avons  omis  dans  notre  classification  les  lettres  c,  j, 
X,  y,  parce  qu'elles  forment  double  emploi  avec  d'autres  lettres. 
En  efTet,  le  c  est  employé  conmie  synonyme  du  k  ou  de  l's, 
dont  il  ne  se  distingue  en  aucune  façon. 

Le  seul  avantage  qu'il  y  ait  peut-être  à  représenter  un  même 
phénomène  par  plusieurs  signes  différents,  c'est  de  conserver 
aux  mots  l'orthographe  étymologique. 

Les  mêmes  réflexions  sont  applicables  à  la  lettre  q. 

\Ix  ne  doit  point  figurer  parmi  les  consonnes  simples,  car  il 
est  évident  qu'elle  est  composée  de  deux  autres  consonnes,  le  i 
et  1'^,  comme  dans  expérience  que  Ton  prononce  ekspérience. 

L'y  est  un  son-voyelle,  qui  ne  se  distingue  en  rien  de  la 
lettre  i. 

B.  Si  nous  avons  retranché  d'un  côté  certaines  lettres  qui  ne 
nous  présentaient  pas  une  suffisante  raison  d'être,  nous  en 
avons  ajouté  quelques-unes  dont  le  signe  graphique  n'existait 
pas,  mais  qui  correspondent  à  des  sons  généralement  usités 
dans  nos  langues.  Nous  avons  été  naturellement  conduit  à  celte 
création  par  notre  classification.  En  efTet,  en  considérant  le  phé-  ! 
nomène  sonore  qui  accompagne  les  consonnes  dans  chacune  > 
des  six  régions  qui  efTectuent  les  mouvements,  nous  sommes  ^ 
arrivé  à  constater  que  leur  disposition  ne  permet  pas  toujours  ^ 
la  production  de  tous  les  phénomènes  sonores  qui  caractérisent 
les  consonnes.  Ainsi,  par  exemple,  la  région  labio-dentale  n'est 
pas  convenablement  disposée  pour  la  formation  d  une  murmu- 
rante nasale,  ni  d'une  explosive  ;  aussi,  ces  lettres  n'existent 
pas  dans  notre  tableau  ;  mais  la  même  étude  nous  a  montré  que 
certaines  régions  permettent  la  production  d'un  phénomène 
sonore,  analogue  à  celui  qui  est  possible  dans  d'autres  régions» 
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et  cependant  ce  phénomène  n*est  pas  représenté  dans  nos  al- 
phabets par  un  signe  graphique. 

Par  exemple,  le  son  dj,  dans  la  région  linguo-palatine  posté- 
rieure, est  l'analogue  du  son  b  dans  la  région  labiale;  le  son 
n^  (longueur),  dans  la  région  linguo-palatine  postérieure,  est 
l'analogue  de  Yn  dans  la  région  linguo-palatine  antérieure.  Ces 
80QS  ne  sont  pas  représentés,  et  cependant  ils  existent,  nous  les 
employons  à  tout  instant,  et  il  nous  a  paru  juste  de  les  décrire 
et  de  les  figurer.  L'évidence  des  faits  nous  imposait  d'ailleurs 
cette  obligation. 

Les  lettres  nouvelles  sont  au  nombre  de  six  :  le  ch  (chat),  le 
g  (murmurante  orale),  le  ng  (longueur),  le  gn^  le  dj^  le  tch. 
•  Le  ch  (chat)  n'est  pas  le  résultat  d'une  double  consonne, 
eomme  on  pourrait  le  croire  en  la  voyant  écrite  ainsi.  Le  ch  est 
une  consonne  simple  qui,  dans  la  région  linguo-palatine 
moyenne,  représente  1'^  dans  la  région  linguo-palatine  anté- 
rieure; c'est  le  même  sifflement,  la  môme  disposition  des 
parties. 

Le  ^,  murmurante  orale,  n'existe  pas  dans  notre  langue,  et 
c*est  vraiment  dommage,  car  elle  communique  au  langage 
beaucoup  de  douceur;  elle  est  usitée  dans  la  langue  turque. 
Elle  correspond,  dans  la  région  linguo-palatine  postérieure, 
aux  consonnes  7,  t;,  z,  produites  dans  d'autres  régions.  On 
peut  se  faire  une  idée  du  caractère  de  cette  consonne  en  pro- 
nonçant d'une  manière  soutenue  les  mots  gou^  gtieusli. 

Le  ng  (longueur),  correspond  évidemmen  à  Vm  et  à  l'w,  toutes 
deux  constituées  par  une  résonnance  nasale  suivie  du  mouve- 
ment de  la  région  labiale  et  de  la  région  linguo-palatine  anté- 
rieure. Le  ny,  qu'il  faut  prononcer  ngue^  comme  dans  languir, 
angar,  langue  y  est  également  constitué  par  une  résonnance 
nasale  suivie  du  mouvement  de  la  région  linguo-palatine  pos- 
térieure. 


734  PHYSIOLOGIE  DK  LA   PABOLB. 

Le  signe  qui  correspond  à  cette  consonnance  est  peut-être 
un  des  plus  employés  dans  la  langue  firançaise.  Habitueliemant 
on  la  représente  par  deux  consonnes  n  et  g;  mais  il  est  évident 
que  cette  double  représentation  n'est  pas  nécessaire  et  qa'3 
serait  bien  mieux  de  n'employer  qu'un  seul  signe  dont  la  créa- 
tion se  trouve  justifiée  par  toutes  sortes  de  considérations.  L*on 
peut  nous  objecter,  il  est  vrai,  que,  en  admettant  les  voydks 
nasales  an,  in^  on,  représentées  par  une  voyelle  et  une  con- 
sonne, l'on  se  voit  obligé  d'employer  deux  signes.  Mais  nous 
avons  dit  pourquoi  nous  n*admettons  pas  des  voyelles  nasales 
et  nous  trouvons  ici  un  nouvel  argument  contre  cette  création. 

En  effet,  la  consonne  ng,  telle  que  nous  la  comprenons,  est 
une  consonne  au  même  titre  que  les  autres;  nous  «tirons  [dus: 
elle  est  nécessaire  d'après  notre  classification  naturelle,  car  eDe 
désigne  un  phénomène  sonore  qui  ne  peut  être  rangé  que  dans 
les  consonnes.  Dans  angoTy  par  exemple,  si  l'on  cherche  à  pro- 
noncer isolément  la  prétendue  voyelle  nasale  an,  on  obtient  un 
son  dont  le  retentissement  se  fait  à  la  fois  dans  la  bouche  el 
dans  les  fosses  nasales  ;  mais  il  est  nécessaire  d'ouvrir  démesu- 
rément la  bouche  pour  conserver  à  la  lettre  a  ses  caractères. 
De  cette  manière,  on  produit  légèrement  Teffet  delà  lettre», 
mais  ce  n'est  pas  sans  peine  et  non  sans  détriment  pour  l'eu- 
phonie. Si,  au  contraire,  on  prononce  séparément  la  syllabe 
ngoTj  d'après  nos  principes,  on  obtient  un  résultat  bien  meil- 
leur et  plus  naturel.  En  effet,  le  ny,  considéré  comme  une  seule 
consonne,  sépare  utilement  les  deux  voyelles  «,  a^  et  leur  com- 
munique le  caractère  qu'elles  doivent  avoir  dans  le  langage,  ce 
qui  est  le  propre  des  consonnes. 

Le  yn,  effectué  par  la  région  linguo-palatine  moyenne,  est 
Tanalogue  du  ny,  de  Vm,  de  l'n,  ce  qui  vient  corroborer  ce  que 
nous  avons  dit  tout  à  Theure. 

Le  dj  manque  également  dans  récriture  française,  ce  qui  ne 
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wul  pas  dire  q\\\\  n  existe  pas  dans  le  langage.  En  effet,  il  est 
pn  grand  nombre  de  mots  dans  lesquels  notre  tî/  est  représenté 
pftT  émui  consonnes,  le  rf  et  le  /  :  adjudant^  adjurer ^  djedda, 
'  H  e-St  évident  que  ces  deux  lettres  nîunies  peuvent  i^tre  repré* 
tentées  par  une  seule  consonne,  qui  trouve  d'ailleurs  naturelle- 
ment  sa  place  dans  la  case  correspondante  aux  demi-explusives 
€t  mx%  linguo*paJatines  moyen  nés. 

Le  uh  représente  une  consonne  qui  n'existe  paSj  phonîqtie- 
■npt  parlant,  dans  la  langue  française.  Par  contre,  elle  est 
Pb'[rt^quenle  dans  la  langue  slave  et  dans  la  langue  turque, 
iKoiis  avons  cru  devoir  la  mentionner  et  la  décrire,  parce  qu'elle 
nottt  a  été  imposée  en  quelque  sorte  par  notre  classification  ; 
fD  efîetj  tout  est  disposé  dans  la  région  lîn^uo -palatine 
moyenne  pour  rendre  possible  Texplosion  complète  du  son,  et 
«*€st  à  cette  explosion  que  correspond  notre  consonne  ich^ 
.comme  Texploi^ion  du  p  cori'espond  à  !a  réf]^on  labiale,  et  l'ex- 
■kion  du  ^  à  la  région  lînguo-palatine  antérieure. 

}    Les  d( 


§  ÏV,  —  CoiieluAleiiâ. 


développements  dans  lesquels  nous  sommes  entré»  tou- 
chant le  mécanisme  de  la  formation  des  lettres,  uous  permet- 
tent de  caractériser  mieux  qu'on  ne  Pavait  fait  jusqu'ici  les 
signes  au  moyeu  desquels  on  repi^sente  tes  éléments  sonores 
tie  h  parole.  Nous  avons  vu  que  la  p^rande  division  en  voyelles 
et  en  consonnes,  eritiquée  par  quelques  auteurs  (Muller,  Magen- 
^fc)  trouve  sa  raisoii  d'être  dans  les  caractères  essentiels  qui 

ingnent  les  lettres  appartenant  à  ces  deux  grandes  classes* 
Ces  c^ractèrei^,  qui  n'avaient  jamais  été  Men  déterminés,  se 
pésument  dan?^  les  deux  définitions  suivantes  : 

r  La  voyelle  est  un  son  produit  par  la  glotte  el  qui  emprunte 
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un  timbre  distinctif  aux  dispositions  variables  des  parties  du 
tuyau  vocal.  Il  résulte  de  cette  définition  que  les  parties  dont  h, 
disposition  préside  à  la  formation  du  timbre  spécial  à  chaqi 
voyelle,  doivent  rester  immobiles  durant  tout  le  temps  que  II 
lettre  est  émise  ;  le  moindre  mouvement,  en  effet,  peut  chaw 
ger  le  .timbre  du  son.  Par  conséquent,  Timmobilité  des  partierf 
génératrices  du  timbre  peut  être  considéré  comme  un  carao-l 
tère  essentiel  du  son-voyelle. 

Les  voyelles  sont  essentiellement  orales  ;  la  cavité  des  na- 
rines peut,  plus  ou  moins,  joindre  son  retentissement  à  celui  de 
la  bouche  ;  mais  par  elle-même,  cette  cavité  ne  peut  donner 
naissance  qu'à  un  seul  timbre,  vu  que  les  parties  qui  la  circon- 
scrivent ne  peuvent  pas  être  mobilisées  pour  produire  plu- 
sieurs timbres  différents. 

Les  prétendues  voyelles  nasales,  an,  in,  on,  un,  n'existent 
pas  :  si  on  dispose  les  parties  de  manière  à  ce  que  lair  s'écoule 
tout  à  la  fois  par  la  bouche  et  parles  narines,  on  obtient  un  son 
faible,  criard,  nasonné,  qui  n'a  aucune  ressemblance  avec  ce 
qui  se  passe  dans  le  langage  lorsqu'on  prononce  la  voyelle  a 
suivie  de  la  consonne  n  ou  de  la  consonne  ng.  Dans  la  syl- 
labe an,  il  y  a  toujours  un  mouvement  de  la  base  de  la  langue, 
très-peu  sensible,  il  est  vrai,  et  très-rapide,  qui  a  pour  effet  de 
jeter  le  son  dans  les  narines  ;  ce  mouvement,  très-lent  et  très- 
sensible  chez  la  plupart  des  méridionaux,  caractérise  la  con- 
sonne n. 

Lorsque  la  syllabe  an  est  suivie  d'un  y,  la  résonnance  nasale 
doit  être  représentée  par  un  nouveau  signe  wy,  qui  correspond! 
à  une  véritable  consonne. 

Les  sons-voyelles  usitées  dans  notre  langue  sont  :  o,  o,  ou^ 
ê,  ê^  e,  i,  â^  m,  eii,  eu. 

2**  Les  consonnes  ne  méritent  pas,  à  proprement  parler,  le 
nom  de  sons  :  elles  sont  constituées  par  un  bruit  ou  un  mur- 
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nre  caractérisé,  comme  les  sons-voyelles,  par  une  disposition 
Hrticulière  du  tuyau  vocal  ;  mais  ce  bruit  ou  ce  murmure  ne 
Urtituent  qu'une  partie  de  la  consonne.  La  lettre  n'est  com- 
ète qu'après  que  le  mouvement  de  certaines  parties  bien 
ilenoDinées  est  venu  donner  une  expression  nouvelle  au  bruit 
au  murmure  précités.  Sans  le  mouvement  des  parties,  le 
ruit  et  le  murmure  sont  inqualifiables;  sans  le  murmure  et  le 
ruit,  le  mouvement  des  parties  est  privé  d'expression. 
Ce  mouvement  indispensable  et  qui  distingue  si  bien  les 
nsonnes  des  voyelles,  a  une  importance  très-grande  dans  le 
mgage.  C'est  à  ce  mouvement  que  la  parole  doit  sa  rapidité 
Kflessive.  En  effets  le  mouvement  de  chaque  consonne  s'eCTectuc 
lojours  dans  le  sens  nécessaire  à  la  production  de  la  voyelle 
id  suit  la  consonne,  de  sorte  que  la  production  des  deux  let- 
res  est  pour  ainsi  dire  instantanée;  on  ne  met  pas  plus  de 
emps  pour  dire  a,  o,  que  pour  dire  joa,  po.  A  ces  deux  points 
le  vue,  on  peut  dire  que  la  consonne  donne  la  vie  et  le  mou- 
vement à  la  voyelle.  Sans  la  consonne,  la  voyelle  est  une  lettre 
Dorte. 
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CHAPITRE  IV. 

APPLICATIONS   DE  LA   PHYSIOLOGIE   DE  LA   PAROLE. 

En  fonnulant  une  théorie  nouvelle  sur  la  fonnation  du  lan- 
gage ;  en  admettant  Texistence  d'un  nouveau  sens  ;  en  analy- 
sant enfin  les  rapports  intimes  delà  parole  avec  la  pensée,  nous 
avons  dû  toucher  aux  questions  les  plus  sérieuses  de  la  physio- 
logie et  de  la  philosophie.  Dans  ce  travail  spécial  ces  questions 
n'ont  pas  pu  être  traitées  avec  tout  le  développement  qu'elles 
méritent  et  que  nous  aurions  désiré  leur  donner.  Ce  que  nous 
n'avons  pas  pu  faire  ici,  nous  nous  réservons  de  le  faire  un  peu 
plus  tard  ;  mais  en  attendant,  nous  avons  pensé  qu'il  serait 
utile  de  consigner  déjà,  sous  une  forme  concise,  les  diverses 
conséquences  et  applications  que  Ton  peut  faire  de  notre  théorie. 

Ces  conséquences  et  ces  applications  concernent  : 

i°  La  philosophie; 

2°  La  pathologie  mentale; 

3®  La  médecine; 

4°  L'enseignement  des  sourds-muets; 

vi;  I.  —  Application  de  la  physiologie  de  la  parole 
à  la  philosophie. 

I.  L'irrésistible  penchant  qui  nous  pousse  à  la  recherche  de  la 
vérité  est  attaché  à  notre  esprit  comme  les  divers  besoins  le 
sont  à  la  matière. 

II.  A  chacune  des  grandes  fonctions  humaines  correspond 
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une  satisfaction  qui  en  garantit  la  continuité  :  Tesprit  a  ses 
plaisirs,  la  matière  ses  jouissances. 

IIL  La  découverte  d'une  vérité  est  la  plus  douce  des  satisfac^ 
Lions  ;  car  découvrir  une  vérité  c'est  croire  à  quelque  chose,  et 
croire  c'est  être  heureux. 

IV.  Le  doute  est  à  l'esprit  ce  que  l'abstinence  est  au  corps  : 
c'est  le  dépérissement  et  la  mort. 

V.  Le  sceptique  absolu  n'existe  pas;  s'il  pouvait  être,  il  se- 
rait fatalement  conduit  au  suicide. 

VL  Croire,  c'est  posséder  la  connaissance  d'une  vérité  réelle 
ou  imaginaire.  Il  est  deux  croyances  qui  ont  conmiencé  avec  le 
monde  :  la  croyance  en  Dieu  et  en  nous  ;  la  cause  et  l'effet. 

VIL  Quand  une  difficulté  embarrasse  notre  esprit,  l'imagi-» 
nation  lui  vient  en  aide,  et,  à  la  place  de  vérités  réelles,  elle  lui 
donne  ses  propres  créations,  c'est-à-dire  des  vérités  imagi- 
naires. L'esprit  s'en  contente  souvent. 

VIII.  Sagement  mélangée  aux  opérations  de  notre  esprit,  l'ima- 
gination rend  ces  opérations  plus  faciles,  plus  agréables  ;  par* 
fois  elle  se  rend  même  utile,  en  comblant  les  lacunes  que  l'insuf* 
fisance  de  nos  connaissances  laisse  autour  de  nous. 

IX.  Obligés  de  systématiser  les  connaissances  répandues  de 
leur  temps;  obligés  de  lier  le  connu  à  l'inconnu,  ce  qu'ils  sa- 
vaient à  ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  les  philosophes  de  l'antiquité 
empruntèrent  à  l'imagination  des  créations  sublimes  qui  leur 
tenaient  lieu  de  réalités.  Ne  connaissant  pas  le  merveilleux 
mécanisme  de  l'organisation  humaine,  ils  créèrent  des  forces 
multiples  qui  ne  leur  apprenaient  rien;  mais  ces  créations  leur 
permettaient  de  former  un  corps  de  doctrine  dans  lequel  toutes 
leurs  connaissances  se  trouvaient,  en  apparence,  réunies  par 
des  liens  naturels. 

X.  L'histoire  de  la  philosophie  nous  apprend  que  ce  procédé 
a  été  employé  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  systématii 


740  PHYSIOLOGIE   DE   L4    PAROLE. 

connaissances  encore  incomplètes  ;  on  a  créé  des  archées,  des 
principes  \itaux,  etc.,  etc.  :  il  en  est  résulté  que  la  philosophie  a 
dû  modifler  ses  systèmes  avec  le  progrès  des  sciences,  rempla- 
cer le  strass  qui  ornait  son  écrin  par  des  perles  moins  nonH 
breuses,  mais  vraies. 

XI.  L'histoire  de  la  philosophie  est  devenue  la  branche  de  nos 
connaissances,  sinon  la  plus  importante,  du  moins  la  plus 
étendue  ;  elle  est  en  grande  partie  l'histoire  des  illusions  de 
Tesprit  humain.  Comme  toutes  les  histoires  elle  est  utile,  in- 
structive et  intéressante. 

XII.  Si,  dans  cette  navigation  périlleuse  qu'on  appelle  pen- 
ser, l'esprit  a  besoin  de  connaître  l'espace  parcouru  pour  mieux 
diriger  sa  route,  il  lui  est  agréable  de  visiter  les  oasis  pleines 
de  délices  où,  bercés  par  l'imagination,  les  grands  génies  repo- 
sèrent leurs  ailes. 

XIII.  La  part  immense  que  l'imagination  sait  prendre  à 
notre  insu  dans  les  conceptions  les  plus  raisonnables  en  appa- 
rence, est  une  des  connaissances  les  plus  utiles  ;  car  les  hommes 
les  plus  remarquables,  ceux-là  même  qui  tracèrent  les  règles 
de  Tart  de  penser,  ne  furent  pas  h  Tabri  des  empiétements  de 
l'imagination  sur  la  raison. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple.  Descartes,  l'auteur  immortel 
de  la  Méthode,  après  avoir  banni  en  principe  Thypothèse  de  ses 
raisonnements,  n'a-t-il  pas  placé  l'âme  dans  ce  petit  grain  de 
substance  cérébrale  qu'on  nomme  glande  pinéale?  N'a-t-il  pas 
dit  que  ce  petit  grain  se  meut  en  avant,  en  arrière,  sur  les 
côtés,  selon  les  dispositions  de  l'âme. 

XIV.  En  séparant  l'âme  du  corps,  la  psychologie  s'est  placée 
sur  le  terrain  de  l'imagination.  Dans  ce  champ  clos  qu'elle  s'est 
formé  elle-même,  elle  a  pu  se  livrer  sans  entrave  à  tous  ses 
caprices,  à  toutes  ses  fantaisies. 

XV.  Du  moment  où  l'on  a  fait  de  l'âme  un  être  à  part, 
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listinct  du  corps,  il  a  fallu  lui  donner  une  forme,  des  yeux, 
les  oreilles,  des  sensations,  des  passions,  voire  même  une  ftme; 
n  un  mot  on  a  déplacé  le  problème  :  on  a  étudié  Tâme  dans 
m  corps  imaginaire  au  lieu  de  Tétudier  dans  le  corps  réel. 

XVI.  Privée  des  lumières  précieuses  de  Tanatomie  et  de  la 
hysîologie,  la  psychologie  s'est  égarée  dans  les  ténèbres  de  la 
aison  pure,  et,  quand  elle  s'est  sentie  assez  idéalisée^  assez 
ubtilisée,  elle  a  confondu  dans  un  magnifique  dédain,  sous 
3  nom  de  matérialisme,  tout  ce  qui  n'était  pas  elle.  Après 
voir  violemment  enlevé  l'âme  à  la  physiologie,  elle  a  déclaré 
aatérialistes  ceux  qui  s'occupent  de  physiologie.  En  vérité,  c'est 
i  procédé  d'un  larron  qui  vous  dévalise  et  qui  proclame  par- 
)ut  votre  détresse. 

XVII.  U  est  tout  aussi  noble  de  s'occuper  de  l'organisation, 
ont  chaque  détail  est  un  chef-d'œuvre  qui  élève  l'esprit  vers 
ne  intelligence  supérieure,  que  de  s'occuper  de  l'âme.  Une 
es  plus  belles  facultés  de  l'homme  sans  doute  consiste  à  pou- 
oir  s'élever  par  la  pensée  au-dessus  de  la  matière  ;  il  peut 
ublier  ainsi  sa  nature  terrestre,  et,  s'admirant  lui-même  dans 
s  hautes  régions  de  l'intelligence,  rêver  qu'il  est  Dieu  ou  une 
arcelle  de  Dieu  ;  mais  cet  égarement  n'est  jamais  de  longue 
urée. 

Voyez  l'oiseau  captif  à  qui  ce  jeune  enfant  laisse  une  demi- 
berté  :  il  s'élance,  il  vole,  il  se  croit  libre  ;  il  charme  vos 
reilles  par  le  chant  de  sa  victoire  ;  mais  au  milieu  de  l'expan- 
ion  la  plus  joyeuse,  l'enfant  tire  la  ficelle  et,  malgré  ses  pro- 
istations,  le  petit  roi  des  airs  est  mis  en  cage.  Tel  est  l'homme  : 
lors  qu'il  se  croit  libre  et  immatériel,  le  corps  l'appelle  :  il  a 
im,  il  a  soif  et  à  moins  que  de  briser  violemment  le  lien  qui 
unit  à  la  matière,  l'esprit  est  forcé  de  participer  à  la  prose  de 
i  vie.  Qu'une  douleur  légère  survienne,  cet  esprit  si  puissant 
3scend  terre  à  terre  dominé  par  la  sensation  ;  il  n'est  plus  dis- 
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posé  à  se  livrer  à  ses  orgueilleuses  faiblesses,  et  ce  corps  qui)  nrf* 
prisait  naguère  devient  Tobjet  de  ses  préoccupations  innfiinnffr 

Loin  de  déguiser  notre  infirmité  native  soas  de  belU*[ii- 
rôles,  ne  donnons  pas  h  notre  propre  raison  le  spectadi  ffm 
orgueil  insensé  et  si  facile  à  réduire  au  silence;  sachons  iBÎr 
l'homme  tel  qu'il  est  :  un  esprit  et  un  corps  unis  par  d^  \mâ 
invisibles  cpie  Ton  ne  saurait  rompre  sans  anéantir  Ttui  il 
l'autre;  rûrae  vil  par  le  corps  et  le  corps  vil  par  rAme.  Il  ©4 
donc  irrationnel  d'étudier  l'ctoe  séparée  du  corps-  L'âmidml 
rester  là  où  le  créateur  Ta  placée^  dans  rhommei  fil  soit  éUtk 
doit  faire  partie  de  la  science  de  1" homme. 

XVtlL  L'âme  est  une  et  indivisible. 

L'on  a  toujours  eu  de  la  répugnance  h  admettn?  que  le  j 
cipe  qui  nous  fait  digérer  soit  le  même  que  celui  qui  nom  I 
penser,  et  on  a  créé  des  forces,  des  principes  disUncti  de  i 
chargés  de  présider  aux  fonctions  de  la  vie  organique. —  NVmt 
n'admettons  pas  ces  principes  et  nous  estimons  d'aîUeuri  qn  3 
est  aussi  savant  de  faire  de  la  bile  que  de  faire  de^  fïensïV-,  - 
L'homme  invente  des  idées,  mais  sa  science  n'esl  pe^  eaoïct 
arrivée  à  créer  un  globule  sanguin.  I 

Le  principe  qui  anime  la  vie  organique  est  le  même  que  celui 
qui  préside  à  la  vie  de  relation.  Ces  deux  vies  se  distin^nenUS  , 
est  vrai,  en  ce  que  Tune  a  conscience  de  ses  propres  actes  ^^^ 
dis  que  l'autre  ne  Ta  pas  ;  mais  pourquoi  Tâme  n'a-t-dle  fm 
conscience  des  actes  de  la  vie  organique?  La  raison  en  «i 
simple  :  pour  avoir  conscience  d'un  acte,  notre  intelligence  a 
besoin  de. le  percevoir  par  un  sens  spécial.  Nous  n'auriom  m 
conscience  de  Texistence  des  couleurs  si  l'œil  ne  oous  tn»*  l 
mettait  pas  leur  image  ;  nous  ne  saurions  pas  que  tios 
sont  susceptibles  de  produire  des  sons,  si  nous  étions  pr3fés# 
Torgane  de  Toujo,  etc.,  etc.  Or,  il  n'existe  aucun  î^ens  rofitUi 
de  transmettre  à  lluteUâct  les  acteë  de  la  vie  aiigaoiqiie»  d  Ai 
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lors  :  Nihil  est  in  intellectu^  quin  prius  fuerit  in  sensu.  Si  par 
impossible  ce  sens  existait,  nous  pourrions,  par  Tétude  de  nous- 
mêmes,  posséder  toutes  les  sciences  naturelles;  car  les  principes 
sur  lesquels  elles  reposent  sont  représentés  dans  le  microcosme 
humain. 

XIX.  L'âme  considérée  au  point  de  vue  de  la  vie  de  relation 
prend  le  nom  d'intelligence. 

XX.  L'intelligence  réside  dans  le  cerveau  ;  son  caractère  es- 
sentiel consiste  à  percevoir  les  impressions  qui  lui  viennent  par 
les  nerfe  sensitifs. 

XXI.  Â  toute  sensation  succède  un  mouvement  :  c'est  le 
mouvement  dé  l'être  sensitif;  il  est  irrésistible.  C'est  lui  qui  fait 
la  sympathie  ou  l'antipathie  non  raisonnées  ;  on  voit  une  per^ 
fionne  pour  la  première  fois  :  elle  vous  plaît,  ou  elle  ne  vous 
platt  pas. 

C'est  ce  même  mouvement  qui  provoque  la  sécrétion  des 
larmes  sans  motif  raisonnable  à  la  vue  de  tel  objet  ou  à  l'au- 
dition de  tel  récit;  c'est  lui,  enfin,  qui  pousse  l'homme,  bien 
souvent,  à  des  actions  criminelles  ou  à  des  actes  héroïques.  Ce 
premier  mouvement,  en  faveur  duquel  on  invoque  les  circon- 
stances atténuantes  devant  la  justice  humaine,  est  irresponsable 
parlui-môme,  car  il  dépend  de  l'organisation  variable  des  indi- 
vidus ;  mais  il  est  un  second  mouvement  qui  nous  distingue  des 
animaux,  et  au  moyen  duquel  nous  parvenons  à  dominer  le 
premier  mouvement  de  l'être  sensitif.  Le  second  mouvement 
résulte  de  l'étude  de  la  perception  ou,  autrement  dit,  de  la  ré- 
flexion ;  il  est  essentiellement  libre  et  responsable. 

XXII.  Tout  mouvement  volontaire  ou  involontaire  est  précédé 
d'une  sensation.  Cette  proposition  serait  fausse  si  nous  n'avions 
pas  fait  entrer  la  pensée  dans  le  domaine  de  la  sensation  par  la 
parole  ;  car  il  est  un  grand  nombre  de  mouvements  qui  puisent 
leur  origine  dans  la  pensée ,  c'est-à-dire  dans  une  idée  perçue. 
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L'enfant  qui  vient  de  naître  reçoit  l'impression  de  l'air,  et  il  fait 
les  mouvements  du  cri  ;  plus  tard  il  éprouve  l'aiguillon  de  h 
faim,  il  crie  encore.  Dirigés  par  la  perception  des  objets,  les 
muscles  de  l'œil  donnent  à  ce  dernier  une  direction  de  plus  en 
plus  intelligente.  Le  toucher,  l'odorat,  se  développent  de  h 
même  manière  :  une  sensation  d'abord,  suivie  toujours  d'un 
mouvement.  Dès  que  les  cinq  sens  sont  suffisamment  développés 
et  que,  par  eux,  l'enfant  possède  une  notion  suffisante  des  objets 
qui  l'entourent,  le  terrain  est  préparé  pour  le  développement 
d'un  nouveau  sens  :  c'est  le  sens  de  la  pensée.  L'enfant  exerce 
d'abord  l'organe  articulateur  par  des  sons  insignifiants;  le  plus 
souvent  il  dit  bou  et  désigne  par  ce  son  tous  les  objets  ;  mais 
cette  désignation  instinctive  est  toute  une  révolution  dans  la  vie 
de  l'enfant  :  il  vient  d'exprimer  sa  première  idée  par  un  mot, 
baroque,  il  est  vrai,  mais  suffisant.  Désigner  un  objet  par  un 
nom,  c'est  exprimer  le  rapport  qui  existe  entre  le  son  et  l'objet 
représenté,  c'est  créer  le  premier  élément  de  la  pensée. 

La  perception  du  mot-idée  par  le  sens  de  la  pensée  devient 
l'origine  mystérieuse  d'un  grand  nombre  de  mouvements,  et, 
cela  admis ,  nous  pouvons  affirmer  que  tout  mouvement  de 
l'homme  a  pour  point  de  départ  une  sensation. 

XXIII.  La  volonté  n'est  qu'une  transformation  de  la  sensi- 
bilité. 

XXIV.  Les  prétendues  facultés  de  l'âme  des  philosophes  ne 
sont  autre  chose  que  le  conflit  de  l'intelligence  avec  nos  organes. 
L'intellect  fournit  le  principe  du  mouvement  et  les  organes  lui 
donnent  une  expression  différente  selon  leur  destination. 

XXV.  L'âme  est  un  esprit,  un  principe,  qui  ne  peut  pas 
avoir,  par  lui-môme,  des  facultés  distinctes  sans  perdre  son 
unité,  son  immatérialité;  il  paraît  multiple  dans  ses  manifesta- 
tions matérielles,  contingentes,  périssables.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  entendre  les  facultés  de  l'âme;  car,  sans  cela,  on  est  forcé- 
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nent  conduit  à  inventer  une  âme  matérieUe  idéalisée^  comme 
m  Ta  fait  jusqu'ici. 

XXVI.  La  mémoire  est  la  représentation  subjective  d'une 
mpression  déjà  perçue  un  grand  nombre  de  fois.  Dans  ce  phé- 
lomène,  Fintelligence  détermine  par  l'excitation  nerveuse,  dans 
es  organes  de  nos  sensations,  les  mêmes  mouvements  dont  ils 
étaient  le  siège  lorsqu'ils  transmettaient  réellement  l'impression 
|ue  l'intelligence  veut  reproduire. 

XXVII.  Toutes  les  facultés  dont  la  manifestation  expressive 
ie  trouve  dans  nos  organes,  sont  soumises  à  un  mécanisme 
[particulier  dont  voici  la  formule  : 

Soit  que  nous  voulions  parler,  écrire,  chanter,  peindre,  etc., 
'intelligence  provoque  d'abord  un  mouvement  dans  nos  or- 
3;anes;  ce  mouvement  (s'il  n'appartient  pas  aux  mouvements 
laturels,  instinctifs)  a  toujours  besoin  d'être  appris.  Dans  cet 
ipprentissage,  l'intellect  a  recours  au  sens  spécial  auquel  les 
mouvements  s'adressent  :  si  ce  sont  des  mouvements  sonores, 
î'est  l'oreille  qui  guide  ;  si  ce  sont  des  mouvements  mimiques, 
î'est  la  vue.  L'intervention  d'un  sens  spécial  est  indispensable 
lux  actes  de  l'intelligence  ;  c'est  par  ce  sens  que  l'intelligence 
[ierçoit  ce  qu'elle  fait  et  qu'elle  peut  rectifier,  diriger  intelli- 
"gemment  ses  propres  actes.  L'éducation  des  mouvements  pro- 
iFoqués  par  l'intelligence  et  dirigés  par  un  sens  spécial  constitue 
tous  les  arts.  Par  conséquent,  les  facultés  de  parler,  d'écrire, 
le  peindre,  de  faire  de  l'escrime,  de  danser,  etc.,  etc.,  suppo- 
sent toujours  :  l*'  une  volition  (phénomène  intellectuel)  ;  2°  une 
transmission  de  cette  volition  par  l'intermédiaire  des  nerfs; 
3*  l'exécution  de  ces  mouvements  par  les  organes  (phénomène 
matériel);  4°  l'association  de  ces  mouvements  dirigée  par 
l'intellect  au  moyen  du  sens  spécial  auquel  ces  mouvements 
s'adressent. 

Dans  l'exercice  des  facultés  de  l'homme  nous  trouvons  encore 
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le  mouvement  précédé  de  la  sensation  ;  car  nous  ne  pouvons 
vouloir  qu'une  chose  préalablement  sentie. 

XXVIII.  La  parole  est  une  des  principales  facultés  de  ITiomme; 
nous  devons  trouver,  par  conséquent,  dans  sa  formation,  les 
quatre  phénomènes  que  nous  avons  constatés  dans  les  autres 
facultés.  En  effet,  Tintelligence  veut  les  mouyements  qui  fo^ 
ment  le  son-parole  ;  cette  volition  est  transmise  aux  nerfe  qui 
excitent  les  muscles  ;  ces  derniers  meuvent  les  parties  qui  doi- 
vent produire  le  son  ;  Touïe  transmet  le  résultat  obtenu  à  l'in- 
tellect,  qui,  d'après  cette  connaissance,  corrige,  modifie  ou 
accepte  ses  propres  actes. 

En  répétant  souvent  ces  mêmes  actes,  l'homme  parvient  à  les 
produire  avec  la  plus  grande  facilité,  réellement  ou  subjective- 
ment :  réellement,  quand  nous  parlons  à  haute  voix;  subjecti- 
vementj  quand  nous  pensons. 

XXIX.  La  mémoire  du  mot  est  la  mémoire  du  sens  de  Toule. 

XXX.  Mais  la  parole  renferme  autre  chose  qu'un  phénomène 
sonore  produit  par  nos  organes;  elle  renferme  une  idée,  un 
sens.  Par  quel  moyen  mettons-nous  le  sons  dans  le  mot?  Par 
quel  procédé  nous  rappelons-nous  le  sens  que  le  mot  renferme?    i 

r  Le  mot  ne  devient  pour  Tesprit  la  représentation  d'une  ) 
idée  qu'à  la  condition  que  le  mot  aura  été  voulu,  appris,  pro- 
noncé avec  l'intention  de  lui  faire  représenter  telle  chose  et  non 
pas  telle  autre.  De  cette  manière,  les  mouvements  voulus  [wur 
le  mot  et  le  sens  du  mot  deviennent  inséparables,  ou  plutôt,  ne 
font  qu'un.  Le  mot  peut  exister  sans  l'idée,  mais  1  idée  ne  peut 
pas  exister  sans  le  mot  (ou  autre  langage),  car  l'intelligence  ne 
peut  manifester  sa  manière  de  sentir  que  par  un  mouvement; 
par  ce  mouvement  elle  se  matérialise,  elle  se  rend  perceptible  à 
elle-même.  Donc  le  sens  du  mot  et  le  mouvement  du  mot  lui- 
m<>rae  ne  font  qu'un,  autrement  dit,  l'idée  perceptible  est  un 
mouvement. 
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Avant  d'être  traduite  en  mouvement  perceptible,  Tidée  est 
ne  impression  qui  est  entrée  dans  notre  intelligence  par  un 
e  nos  sens.  Le  fait  seul  de  la  traduction  de  la  sensation  en 
louvement  perceptible  constitue  Tidée.  Si  nous  ne  pouvions 
as  traduire  en  mouvement  perceptible  nos  sensations,  nous 
l'aurions  pas  d*idée,  nous  ne  penserions  pas.  Notre  intelligence 
erait  remplie  d'images  ;  mais  tout  en  recevant  ces  images  elle 
le  pourrait  pas  même  en  avoir  conscience,  car  avoir  conscienee 
le  quelque  chose,  c'est. pouvoir  se  dire  à  soi-même  que  cette 
hose  est  ou  n'est  pas,  et,  sans  mouvement  perceptible,  sans  un 
angage,  enfin,  on  ne  peut  rien  dire  à  soi-même. 

En  associant  toujours  une  sensation  à  un  même  mouvement 
oulu,  il  arrive,  après  un  certain  temps  d'apprentissage,  que  la 
ensation  et  le  mouvement  ne  font  qu'un,  à  tel  point  que  la 
ensation  ne  peut  pas  être  réveillée  dans  l'intelligence  sans 
lu'aussitôt  le  mouvement  ne  soit  exécuté  :  je  vois  un  verre,  et 
nmédiatement  les  mouvements  sonores  qui  représentent  ce 
ise  sont  répétés  subjectivement  ou  objectivement. 

L'idée  est  constituée  par  un  mouvement  exécuté  dans  un  but 
éfini;  et  c'est  en  exécutant  le  même  mouvement  dans  le  même 
ut  un  très-grand  nombre  de  fois,  que  le  mouvement  et  le  but 
3nt  si  bien  liés  l'un  à  l'autre  que  l'un  rappelle  toujours  l'autre, 
t  réciproquement. 

Ainsi  comprise,  l'idée  est  toujours  créée  par  notre  intelli- 
ence  ;  c'est  un  acte  traduit  par  un  mouvement  déterminé  ; 
mdis  que  la  sensation  est  en  quelque  sorte  passive  et  indépen- 
ante  de  notre  volonté.  En  effet,  dès  qu'un  objet  quelconque  a 
npressionné  un  nerf  sensitif,  notre  intelligence  perçoit  cette 
npression  sans  que  nous  puissions  nous  y  opposer.  La  sen- 
itîon  prouve  Texistence  de  l'intelligence  ;  l'idée  prouve  son 
ctivité. 

2*  Nous  avons  déjà  dit  que  la  mémoire  du  phénomène  sonore 
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du  mot  n'est  autre  chose  que  la  mémoire  du  sens  de  rouie; 
mais  dans  le  mot  il  y  a  quelque  chose  de  plus  qu'une  image 
sonore  :  il  y  a  une  idée.  Or  la  mémoire  de  l'idée  s'obUent  comme 
toutes  les  mémoires  :  par  la  reproduction  subjective  de  robjel 
impressionnant  sous  l'influence  de  l'excitation  cérébrale.  L'objet 
impressionnant,  l'idée,  étant  constituée  par  des  mouvements, 
c'est  la  reproduction  subjective  de  ces  mouvements  qui  consti- 
tue la  mémoire  de  l'idée.  Habituellement  la  mémoire  de  Tidée 
est  réveillée  par  le  mot  ;  mais  souvent  il  arrive  qu'on  oublie  le 
mot,  et  alors  c'est  la  sensation  mère  de  l'idée,  qui  rappelle, 
avec  cette  dernière,  le  souvenir  du  mot. 

XXXI.  La  parole  est  intimement  liée  à  l'origine  des  idées; 
elle  n'est  pas  seulement  l'instrument  de  la  pensée,  elle  est  la 
pensée  elle-même.  La  parole  objective  est  la  parole  parlée  ;  la 
parole  subjective  est  la  parole  intérieure,  la  parole  petisée. 

XXXIL  Réduit  aux  seules  sensations  reçues  dans  les  classi- 
ques, l'homme  n'aurait  pas  conscience  de  lui-môme  dans  le 
sens  philosophique  du  mot;  il  n'aurait  que  des  perceptions 
objectives  ou  subjectives^  et  ces  sensations  elles-mêmes  seraient 
très-bornées  dans  leurs  effets;  car  ce  qui  fait  que  les  impres- 
sions perçues  sont  agréables  ou  désagréables  tient  surtout  à 
l'analyse  et  à  l'extension  que  nous  leur  donnons  par  la  pensée: 
il  est  des  hommes  qui  savent  se  rendre  horriblement  malheu- 
reux à  l'occasion  d'une  sensation  qui  passerait  presque  inaper- 
çue pour  tout  autre  ;  il  en  est  d'autres  qui  trouvent  tout  un 
monde  de  jouissances  dans  une  impression  qui  nous  laisse  à 
peu  près  indifférents.  En  somme,  les  sensations  les  plus  vives 
ne  seraient  rien  pour  nous  si,  en  les  idéalisant,  notre  intelli- 
gence n'en  multipliait  pas  les  effets.  Or,  cette  suprême  préro- 
gative nous  la  devons  à  la  parole. 

C'est  par  la  parole  que  l'intelligence  transforme  les  choses 
senties  en  choses  voulues  ;  c'est  par  la  parole  qu'elle  a  con- 
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science  de  ses  propres  actes  ;  c'est  par  la  parole  enfin  que,  s'é- 
levant  au-dessus  des  impressions  matérielles,  qu'il  maîtrise  ou 
accueille  à  son  gré,  Thomme  s'affirme  vis-à-vis  de  lui-même 
et  vis-à-vis  des  autres. 


§  11.  —  Appliealion  de  la  physiologie  de  la  parole 
A  la  pathologie  mentale. 


En  lisant  les  remarquables  travaux  qui,  depuis  un  demi- 
siècle,  ont  élevé  la  pathologie  mentale  au  niveau  des  autres 
branches  de  la  médecine,  on  éprouve  un  sentiment  de  vive  ad- 
miration pour  les  hommes  éminents  qui  les  ont  exécutés  ;  mais^ 
en  même  temps,  on  ne  peut  s'empêcher  de  constater  qu'ils  ont 
laissé  de  nombreuses  inconnues  à  résoudre.  La  plus  importante 
et  la  plus  sérieuse,  parmi  ces  inconnues,  tient  évidemment  au 
iroile  épais  qui  recouvre  encore  le  mécanisme  physiologique  de 
la  pensée. 

A  cette  occasion  nous  répéterons  ici  ce  que  nous  n'avons 
cessé  de  dire  dans  les  différentes  parties  de  ce  travail  :  com- 
ment apprécier  judicieusement  le  trouble  d'une  fonction  si  on 
D'en  connaît  pas  exactement  le  mécanisme  physiologique  ? 

Nous  ne  doutons  pas  que  la  plupart  des  dissidences  qui 
régnent  parmi  les  aliénistes  ne  trouvent,  dans  cette  considéra- 
tion, leur  origine. 

Naturellement  conduit,  en  traitant  de  la  physiologie  de  la 
parole,  à  nous  occuper  des  rapports  de  cette  dernière  avec  la 
pensée,  nous  sommes  parvenu,  ce  nous  semble,  à  soulever  un 
coin  du  voile  qui  recouvre  les  opérations  mystérieuses  de  l'es- 
prit humain,  et  nous  pensons  que  l'on  peut  faire  une  juste 
apl^ication  des  notions  que  nous  avons  acquises  aux  troubles 
fonctionnels  de  la  pensée. 


I 
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LlnteUigeace  est  un  principe  îmmitéiiel  qui  m  ^urtîi  to 

MÊé. 

Les  pjvt^idifô  déran^çements  de  rintellig^aiice  doivenl  feu 
recberclié:^  dans  se^  instrumenlâ  et  noa  dana  rintidligèiiot  ëit 
rotaie. 

Les  instruments  de  rinleUigenoe  ëUiil  tH^-oombnmi^  Ymf> 
àœ  normal  de  teiiù  dernière  petit  être  tmtiblé  de  hie&  fa 
namèr^s.  D  est  doue  indïiiTiftn?^hIe  d'établir  un  cenaîû  liièt 
dans  cette  étude, 

Uordrf^  le  plus  rationnel  con^sle  à  déterminer  les  rtpfortî 
fbuctîoEuids  de  î  esprit  à\tt  h  matière.  Cet  rapports  umt  h 
iuîvants  : 

I*  Rapports  d€  (initUigeme  m^  tes  m^anes  deg  wem,  Vê 
ees  rapports  il  résulte  le  premier  élément  de  tijuteg  m»  aoo- 
naisances,  la  sensaUoa. 

la  iensatioD  donne  à  nôtre  intelligence  la  notion  de  et  fi 
esf  ;  mais  cette  notinu  serait  bien  peu  de  cltiM^  au  ptnnt  de  «v 
des  opérations  de  TespriÈ,  si,  dans  ses*  opérations^  Keiprit  éià 
obligé  détre réeUement  iinpressiDtfné  par  Tobjet  de 
tkioâ.  L'absence,  l  éloignement  des  objets  sensibles 
toute  opératioD  imposâible. 

Mais  rinteli%ence  a  le  pouvoir,  lorsqu'elle  a  vli  vivemoïC 
irapi-esaonnée  par  un  objet,  de  reproduire,  par  excitatiiia  or 
rebrale,  dans  les  nerfs  sensitifs,  le  mouvement  qui  a  mx^ 
pagné  Timpression  %i\equ  elle  a  reçue,  et  de  se  donner  aiû^  b 
représentation  subjective  deTobjet  impressionnant.  Oille  an^ 
veilleuse  faculté  porte  le  nom  de  tninioire. 

Par  la  mémoire  Tétrc  sensitif  s  élève  d  un  degré  de  plnsfi» 
Têtre  pensant.  En  effet,  en  recevant  une  sensation^  f 
gence  m\  passive;  l'impression  reçue  par  nos  organe»,  elle 
peut  pas  vouloir  ne  pas  la  sentir,  et  elle  est  réveUMe  ^a 
impre^iou.  Ce  rtneil  esl  la  première  et  k  plus 
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Imanîfestation  de  rinlellîgence  :  sentir,  c*est  être  d'une  certaine 
iiDaniÈre  et  pas  autre  chose. 

Dans  la  mémoire  au  contraire  j  rintelligence  est  essentielle^ 

ent  active  ;  elle  provoque  une  sensation  déjà  perçue^  soit 
tement,  soit  sous  rinlluence  d'une  autre  perception  ou  du 
5  naturel  de  nos  idées;  mais  ces  dernières  causes  suppo- 
sent dt^à  son  activité,  son  exercice. 

La  sensation  objective  transformée  par  Vacte  méinoire  en  sen- 
sation 5M/i/"ec^ii;e  constitue  déjà  une  opéralioii  de  rinlellîgence  ; 
mais  cette  opération  n*est  pas  une  opération  de  la  pensée, 
£n  reproduisant  une  sensation,  rintelligence  provoque  on  acte 
de  mémoire  sensoriale  ;  mais  cet  acte  ne  constitue  ni  la  pensée 
ni  Vmmginaiion. 

2**  Rapports  de  finteUigençe  avec  les  anjanes  du  mouvement, 
Im  pensée  est  un  acte  de  notre  iiUelligence  diflisrent  de  celui 
|u*elle  accomplit  dans  la  mémoire  sensoriale*  La  pensée  est 
eotistituée  par  des  mouvements  dont  Ten semble  est  rendu  sen- 
iible  à  Tun  de  nos  cinq  sens  et  qui  ont  étr^  voulus  par  notre 
inlelligence  dans  le  lait  déterminé  de  leur  faire  signifier: 
i*  Fobjet  de  ses  sensations;  S*"  sa  propre  manière  d^ôtre  au 
Sïîometit  d'une  impression  perçue.  Ces  mouvements  constituent 
le  langage. 

Ainsi  conçu,  le  langage  Qsi  U  pemée  matériaiisée^  c'est-à- 
^re  rendue  perceptible  à  rinteliigence  elle-même.  L'intelli- 
Reoce  matérialise  ses  propres  actes  dans  le  mot  ;  c'est  par  le 
piaf  qu'elle  a  conscience  d  elle-même  ;  la  conscience  d'ailleurs 
Ést-elle  autre  chose  que  l'affirmation  que  nous  nous  douuons, 
{pir  la  parole  subjective  (pensée)  de  nos  impressions  et  de  nos 

ions  ? 

La  pensée  matérialisée  dans  le  mot  devient  ainsi  un  objet 
iifej  capable  d'impressionner  un  de  nos  sens,  et  d*6tre 

pçu  par  Hutelligence, 


\ 
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Nous  avons  donné  le  nom  de  sens  de  la  pensée  au  procédé 
complexe  suivant  lequel  la  pensée  est  matérialisée  dans  le  mol 
et  perçue,  sous  cette  nouvelle  forme,  par  Tintelligence. 

La  pensée,  se  trouvant  matérialisée  dans  le  mot,  tombe  ainsi 
dans  le  domaine  de  la  sensation,  et,  dès  lors,  l'intelligence  peut 
provoquer  la  sensation  subjective  de  la  parole,  comme  elle  pro- 
voque la  sensation  subjective  d'un  objet  quelconque. 

La  sensation  subjective  de  la  parole  constitue  la  pensée  intime^ 
la  parole  pensée ^  ou,  en  d'autres  termes,  l'exercice  silendeux  de 
l'intelligence  provoquant  mystérieusement  des  actes  auxquels 
elle  a  attaché  un  sens  déterminé. 

Dans  la  reproduction  subjective  de  la  parole  il  y  a  cependant 
quelque  chose  de  plus  que  dans  la  reproduction  d'une  sensatîoD 
ordinaire;  ily  a  :  l""  reproduction  d'un  son  dans  le  sens  de 
l'ouïe  ;  2**  reproduction  tacite,  subjective^  de  l'acte  significatif 
dans  lequel  le  sens  du  son  a  été  mis.  Sans  cet  acte  essentiel 
il  y  a  reproduction  d'un  son  ;  mais  ce  son  ne  renferme  pas 
l'idée. 

D'après  ce  qui  précède,  l'esprit  humain,  considéré  dans  ses 
rapports  avec  la  matière  jouit,  de  trois  facultés  fondamentales, 
essentielles,  indispensables  à  ses  opérations.  Ces  facultés  sont: 
1°  la  faculté  de  percevoir,  de  sentir  les  impressions  reçues  par 
les  organes  des  sens  ;  2**  la  faculté  de  reproduire  subjectivement 
ce  qu'elle  a  senti  ;  3°  la  faculté  de  représenter,  par  des  mouve- 
ments appréciables  à  l'un  des  cinq  sens,  les  objets  de  ses  sensa- 
tions et  sa  propre  manière  d'être  au  moment  d'une  impression 
perçue.  A  côté  de  ces  facultés  fondamentales,  indispensables, 
viennent  se  ranger  les  facultés  secondaires,  telles  que  jugement, 
attention,  comparaison,  etc.,  qui,  à  noire  avis,  ne  sont  qu'une 
des  conditions  des  trois  facultés  primordiales. 

Parla  sensation,  l'intelligence  sait  ce  qui  est;  parla  mémoire 
elle  peut  produire  en  nous  ce  qui  est  en  nous  ou  au  dehors  de 
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lous;  par  le  langage  elle  se  représente  elle-même  avec  tout  ce 
pii  est. 
L'acte  mémoire  et  l'acte  lajigage  constituent  la  pensée. 
La  pensée  (intelligence  en  exercice)  prend  le  nom  d'imagi- 
nation quand,  reproduisant  subjectivement  des  images  ou  des 
paroles,  l'intelligence  établit  entre  ces  divers  éléments  des  rap- 
ports fictifs. 

La  pensée  (intelligence  en  exercice)  prend  le  nom  de  raison 
quand,  reproduisant  des  sensations  ou  des  idées,  Tintelligcnce 
&it  jaillir,  par  l'attention,  les  rapports  réels  qui  existent  entre 
ces  divers  éléments. 

Tel  est,  selon  nous,  le  mécanisme  physiologique  de  la  pensée 
humaine.  Par  conséquent  nous  devons  rechercher  les  troubles 
de  la  pensée  dans  les  diverses  altérations  de  ce  mécanisme,  et 
suivre,  dans  cette  recherche,  la  route  que  nous  avons  suivie 
dans  l'exposition  des  phénomènes  physiologiques. 

1**  Troubles  du  phénomène  sensation.  —  Le  phénomène 
sensation  peut  être  troublé  par  une  lésion  appréciable  de  l'appa- 
leil  qui  reçoit  directement  l'impression  ;  mais  nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  ici  de  ce  genre  d'altération.  N'oublions  pas  que 
la  pathologie  mentale  ne  doit  s'occuper  que  des  troubles  qui 
surviennent  dans  les  rapports  de  l'esprit  avec  la  matière. 

Le  trouble  le  plus  élémentaire  de  la  fonction  sensation  est 
désigné  sous  le  nom  d'illusion. 

Notre  esprit  est  impressionné  par  un  objet;  mais  il  ne  le  voit 
pas  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  l'aurait  vu  dans  d'autres  circonstan- 
ces: telle  est  l'illusion. 

Ce  trouble  ne  peut  pas  être  confondu  avec  l'hallucination, 
dont  il  est  cependant  le  premier  degré,  parce  que,  dans  l'illu- 
sion, l'intelligence  a  besoin  d'un  suhstratwn,  d'un  canevas 
extérieur  pour  bâtir,  édifier  la  création  qui  doit  la  tromper. 
Dans  l'hallucination,  l'objet  impressionnant  est  créé  par  Y'^^- 
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telligence  sans  que  Timpression  d'un  objet  extérieur  soit  néces- 
saire. MM.  Esquirol,  Baillarger  ont  parfaitement  établi  celte 
distinction  qui  n'est  pas  acceptée  par  tous  les  aliénistes  :  M.  Au- 
banel,  entre  autres,  cherche  à  démontrer  l'identité  de  TillusioD 
et  de  l'hallucination  *. 

L'illusion  est  en  général  produite  par  une  préoccupation 
"vive  de  l'esprit  qui  retrace,  dès  qu'il  en  trouve  l'occasion,  l'obj^ 
de  ses  préoccupations.  L'occasion  la  plus  favorable  est  la  per- 
ception confuse  d'une  impression  qui  a  quelque  rapport  avec 
l'objet  de  la  préoccupation  :  un  objet  mal  éclairé,  un  son  loin- 
tain, etc.,  etc.,  sont  un  canevas  très-propice  sur  lequel  l'inteHi- 
gence  complète  les  lignes  obscures  de  l'objet  qui  impressionne 
ses  sens  avec  la  silhouette  de  l'objet  de  ses  préoccupations. 

2*  Troubles  de  l'aote-mémoire.  —  Nous  parlerons  ici  de 
V amnésie^  ou  de  la  perte  de  la  mémoire,  pour  faire  remarquer 
seulement  que  ce  que  l'on  entend  généralement  parce  mot  doit 
s'appliquer  à  la  perte  de  la  mémoire  de  la  parole  ;  car  nous 
avons  démontré  qu'il  y  a  une  mémoire  spéciale  pour  chaque 
sens,  et  que,  la  mémoire  considérée  comme  faculté  purement 
immatérielle  n'existe  pas. 

Après  V amnésie  spéciale  j  le  trouble  le  plus  important  de  V acte- 
mémoire  est  V hallucination. 

Les  avis  sont  très-partages  sur  ce  qu'on  doit  entendre  par 
hallucifiatioîi. 

Pour  M.  Lélut,  a  l'hallucination  est  la  transformation  de  la 
pensée  en  sensation  ^.  » 

«  L'hallucination,  dit  M.  Baillarger,  est  considérée  par  les 
uns  comme  un  symptôme  physique  et  qui  exige  l'emploi  des 
moyens  physiques.  Les  autres,  au  contraire,  ne  voient  chez  les 

*  Thèses  de  Paris,  i839,  p.  6. 
"  Du  démon  de  Socrale,  p.  237. 
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allucinés  que  des  phénomènes  intellectuels,  et  ceux-là  préco- 
isent  avant  tout  le  traitement  moral  \  » 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  combien  les  mots  <r  phé- 
omènes  intellectuels  »  sont  -vagues  ici,  et  combien  ils  dénotent 
i  nécessité  d'une  physiologie  de  Tintelligence.  Il  est  évident 
ue  les  auteurs  qui  s'expriment  ainsi  font  allusion  aux  actes  de 
intelligence  provoquant  les  mouvements  subjectifs  du  langage. 

Après  avoir  critiqué  les  uns  et  les  autres,  M.  Baillarger  prend 
i  moyenne,  et  déclare  que  pour  lui  il  y  a  des  hallucinations  de 
eux  sortes  :  a  les  unes  complètes,  composées  de  deux  éléments 
t  qui  sont  le  résultat  de  la  double  action  de  l'imagination  et 
les  organes  des  sens  :  ce  sont  les  hallucinations  psycho-senso- 
ielles  ;  les  autres,  ducs  seulement  à  l'exercice  involontaire  de 
I  mémoire  et  de  l'imagination,  sont  tout  à  fait  étrangères  aux 
irganesdes  sens,  elles  manquent  de  l'élément  sensoriel,  et  sont 
MUT  cela  même  incomplètes  :  ce  sont  les  hallucinations  psy- 
hiques  *.  » 

Malgré  la  grande  et  très-légitime  autorité  de  M.  Baillarger, 
I0U8  ne  saurions  admettre  cette  division  sur  les  bases  qu'a 
idoptées  le  savant  aliéniste,  et  pour  prouver  l'exactitude  de 
M)tre  manière  de  voir,  nous  allons  essayer  de  démontrer  que 
68  définitions  de  M.  Baillarger  sont  bien  loin  d'être  applicables 
i  leur  objet.  M.  Baillarger  définit  l'halhicination  psycho-senso- 
îelle  :  «  une  perception  sensorielle  indépendante  de  toute 
sidtation  extérieure  des  organes  des  sens,  et  ayant  son  point  de 
iépart  dans  f  exercice  involontaire  de  la  mémoire  et  de  rima- 
jifuUion  '.  » 

Nous  ne  voyons  pas  d'abord  la  nécessité  de  faire  intervenir 
['imagination  dans  les  hallucinations  psycho-sensorielles.  — 

*  Mémoire  sur  les  luiUucinalions,  p.  276. 

•  loc.  cit.y  p.  369. 
»  Loe.  cit.,  p.  469. 
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L'imagination  suppose  nécessairement  Tintervention  de  la  vo- 
lonté, car  l'action  d'imaginer,  nous  l'avons  déjà  dit,  consiste  i 
établir  volontairement  des  rapports  fictifs  entre  les  divers  élé- 
ments de  la  pensée.  Or  un  halluciné  n*imagine  pas  l'objet  de 
son  hallucination,  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  les 
observations  relatées  par  M.  Baillarger  lui-même,  et  recueillies 
sur  des  hommes  capables  d'apprécier  ce  qu'ils  éprouvaient 
pendant  l'hallucination  :  MuUer,  Burdach,  Nicolaï. 

Des  hommes  comme  ceux-là,  qui  affirment  que  pendant  Thal- 
lucination  ils  ont  essayé  d'étudier  le  phénomène  qui  se  produi- 
sait en  eux,  n'ont  pas  l'imagination  troublée;  car  pour  étudier 
un  phénomène  il  faut  conserver  toute  sa  présence  d'esprit  : 
ce  J'essayai,  dit  Nicolaï,  cité  par  M.  Baillarger,  de  reproduire  à 
volonté  les  personnes  de  ma  connaissance  par  une  objectivité 
intense  de  leur  image  ;  mais,  quoique  je  visse  distinctement 
dans  mon  esprit  deux  ou  trois  d'entre  elles,  je  ne  pus  réussira 
rendre  extérieure  l'image  intérieure.  » 

a  Ainsi,  Nicolaï,  continue  M.  Baillarger,  conmie  tous  les 
malades  capables  de  bien  juger  leurs  fausses  perceptions,  était 
bien  loin  de  confondre  les  produits  de  Firnayination  (comme 
M.  Baillarger  se  condamne  lui-même  dans  cette  phrase  I  )  avecles 
hallucinations.  »  M.  Baillarger  a  raison  :  l'hallucination  n'e^st 
pas  le  résultat  Aq  l'imagination^  dont  il  ne  faut  pas  confondre 
les  produits  avec  les  hallucinations  ;  et  nous  sommes  heureux 
que  le  savant  aliéniste  le  dise  lui-même  après  avoir  dit  tout  le 
contraire  un  peu  plus  haut. 

D'où  viennent  ces  contradictions?  Nous  ne  craignons  pas  de 
les  attribuer  à  ce  que  l'on  emploie  les  mots  mémoire  et  imagi" 
jiation  sans  savoir  au  juste  ce  que  ces  mots  veulent  dire.  Nous 
avons  dit  que  la  mémoire  est  un  acte  volontaire  ou  involontaire 
de  l'intelligence,  s'exerçant  sur  les  organes  des  sens  pour  re- 
produire subjectivement  une  seusation  déjà  perçue  ;  tandis  que 
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imagination  est  un  travail  de  /a  joew5^e,  établissant  des  rap- 
orts  fictifs  entre  les  sensations  ou  les  idées. 

Tout  cela  est  bien  différent  ;  mais  ces  distinctions  si  impor- 
mtes  n'avaient  pas  été  faites. 

Voyons  à  présent  le  second  terme  de  la  définition  de  M.  Bail- 
irger,  c'est-à-dire,  F  exercice  involontaire  de  la  mémoire. 

L'acte-mémoire  intervient  évidemment  dans  le  phénomène 
allucination  ;  mais  il  faut  s'entendre  sur  cette  intervention. 

Pour  M.  Baillarger,  Thallucination  a  son  point  de  départ 
tms  fexercice  involontaire  de  la  mémoire.  Nous  ne  voyons  pas 
)mment  l'exercice  involontaire  de  la  mémoire  peut  être  le 
oint  de  départ  d'une  hallucination. 

Dans  l'état  normal  la  mémoire  peut  s'exercer  indistinctement^ 
'une  manière  volontaire  ou  involontaire  :  volontaire,  lorsque 
ous  voulons  reproduire  dans  l'un  de  nos  sens  une  impression 
6jà  perçue;  involontaire  jlovsque  pendant  l'exercice  de  la  pen- 
te, la  perception  d'une  idée,  d'une  sensation  quelconque  rap- 
ellent  dans  un  sens  une  impression  déjà  perçue.  Il  résulte  de 
i  qu'un  acte  de  mémoire  involontaire,  acte  tout  à  fait  physio- 
igique,  ne  peut  pas  caractériser  un  acte  pathologique,  entrer 
ar  conséquent  dans  la  définition  des  hallucinations. 

En  disant  que  l'hallucination  a  son  point  de  départ  dans 
exercice  involontaire  de  la  mémoire  et  de  l'imagination, 
[•  Baillarger  attribue  à  ces  dernières  (qu'il  considère  comme 
es  facultés  immatérielles  constituant  les  phénomènes  intellec- 
tels  de  l'hallucination)  la  cause  de  l'hallucination  ;  mais  là  est 
erreur.  L'hallucination  est  un  trouble  de  la  mémoire  elle- 
lême  et  non  un  trouble  occasionné  par  elle. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  le  seul  critérium  de  la  par 
lologie  est  dans  la  physiologie.  C'est  en  nous  appuyant  sur  elle 
ae  nous  allons  essayer  de  déterminer  ce  que  l'on  doit  entendre 
ir  hallucination.  Le  caractère  pathognomonique  de  l'balluci- 


758  PHYSIOLOGIE   DE  LA   PAROLE. 

nation  est  fourni  par  la  perception  involontaire  d*une  impres- 
sion d'origine  réelle  ou  imaginaire,  dont  l'objet  n'impressionne 
pas  actuellement  les  sens  par  sa  présence.  Ce  caractère  essentiel 
est  donc  un  phénomène  de  reproduction  subjective.  Or,  qu'est- 
ce  que  la  reproduction  subjective  d'un  objet?  C'est  un  phéno- 
mène de  mémoire.  L'hallucination  est  donc  un  phénomène  de 
mémoire.  Mais  qu'est-ce  qui  distingue  ce  phénomène  de  mé- 
moire pathologique  de  la  mémoire  physiologique?  Dans  la  mé- 
moire physiologique,  nous  sentons  que  la  reproduction  subjective 
de  l'impression  se  fait  en  nous  ;  nous  avons  conscience  que  cette 
reproduction  est  un  acte  physiologique  ;  tandis  que  dans  l'hal- 
lucination, la  reproduction  subjective  est  si  énergique  que  l'hal- 
luciné croit  voir  l'objet  de  son  impression  au  dehors  de  lui, 
comme  s'il  existait  réellement. 

Il  voit  les  fantômes;  il  entend  les  voix  graves  ou  tnguH^ 
venant  de  droite  ou  de  gauche.  Cette  reproduction  subjective^ 
qui  arrive  jusqu'à  l'objectivité,  n'est  qu'une  exagération  de 
f  acte-mémoire  physiologique. 

Dans  l'hallucination,  l'organe  sensorial  est  plus  excité  qu'il 
ne  l'est  dans  la  mémoire. 

L'hallucination  est  donc  un  phénomène  purement  sensorial 
nullement  mêlé  de  phénomènes  psychiques;  car  l'intelligence 
ne  peut  reproduire  racte-mémoire  qu'avec  le  secours  des  or- 
ganes des  sens  et  dans  les  organes  des  sens.  L'acte-mémoire, 
comme  racte-hallucinatîon,  sont  nécessairement  le  résultat  de 
l'action  de  Tintelligence  sur  les  organes  des  sens,  et  ils  ne  peu- 
vent, en  aucun  cas^  être  constitués  par  un  phénomène /?5yfAi- 
que,  immatériel.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'acte-hallucination 
purement  sensorial  avec  la  cause  qui  a  pu  le  provoquer,  et  qui 
souvent  réside  dans  l'imagination. 

D'après  ces  considérations,  nous  définirons  l'hallucination  : 
la  reproduction  involontaire  d'une  impression  déjà  perçue,  mais 
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avec  une  énergie  suffisante  pour  que  l'objet  de  l'impression  re- 
produite paraisse  impressionner  réellement  nos  sens. 

D'après  cette  définition,  il  est  facile  de  comprendre  que  tous 
les  organes  des  sens  puissent  être  le  siège  de  l'hallucination  ; 
il  est  également  facile  de  s'expliquer  la  nature  de  ces  phéno- 
mènes bizarres  que  les  hypochondriaques  éprouvent  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps;  ces  phénomènes  sont  de  véritables 
hallucinations,  ayant  pour  siège  les  nerfs  de  la  sensibilité  gé- 
nérale. 

Tous  les  aliénistes  rangent  les  hallucinations  de  la  parole 
parmi  les  hallucinations  de  l'ouïe.  Cette  classification  ne  nous 
parait  pas  judicieuse. 

L'hallucination  ne  peut  ftlre  que  la  représentation  subjective 
exagérée  d'un  objet  capable  d'impressionner  un  de  nos  sens. 
Or,  dans  la  parole,  nous  trouvons,  il  est  vrai,  un  phénomène 
sonore  capable  d'impressionner  le  sens  de  l'ouïe  ;  mais  le  phé- 
nomène sonore  ne  constitue  pas,  à  lui  seul,  le  mot  proprement 
dit.  Ce  mot  renferme  une  signification  que  l'ouïe  est  incapable 
de  percevoir.  On  voit,  en  effet,  des  personnes  qui  entendent  le 
mot,  mais  qui  n'en  comprennent  pas  le  sens.  Par  conséquent 
si  l'halluciné  comprend  le  sens  de  la  parole  qui  constitue  l'hal- 
lucination, il  y  a  chez  lui  autre  chose  qu'une  hallucination  du 
sens  de  l'ouïe  ;  il  y  a  également  hallucination  du  sens  du  mot, 
et  comme  cette  hallucination  ne  fait  pas  partie  du  sens  de 
l'ouïe,  on  a  tort  de  ranger  la  parole  parmi  les  hallucinations  de 
ce  sens. 

M.  Baillarger  établit,  dans  ce  cas,  une  distinction  qui  prouve 
que  ce  savant  a  senti  ce  qu'il  y  avait  d'irrationnel  dans  cette 
classification  ;  il  n*introduit  parmi  les  halhicinations  psycho- 
sensorielles  de  l'ouïe,  que  les  cas  spéciaux  dans  lesquels  le 
malade  dit  entendre  au  dehors  de  lui  la  voix  qui  lui  parle, 
réservant  pour  la  classe  des  hallucinations  psychif 


cas  dans     isqoels  le   malade  entend  parler  en  lui- 
Cette       inction  est  loin  d'être  suffisante  ;  car  tDutfi^ 
.  lïi       1  des  \oix  intérieures  ou  eïtérieiires,  îl  y  a  balltid* 
1  ngage.  Or,  le  langage  est  un  phénomène  ci>mpla» 

(  r  de  raouvementis  voulus  et  d  Impressions  peffiiii^i 

!         ivoir  par  conséquent  hallucination  de  ces  divers  ëémaài. 
i  que  nous  allons  dénlontrer  en  traçant  les  truuUeiflu 

surviennent  dans  les  rapports  de  Tinle^Uigence  avec  Icâmouff- 
mcnls  de  la  parole.  ^ 

S''  Troubles  de  la  f  Lon  ;aiigag-e.  —  Nous  avot^i^ 
que  la  parole  est  confitiluec  deux  phénom^i^dîftiiirLi; 
i"  un  acte  déterminant  des  ii  ements  significalife;  2*  mt 
impression  sur  Touïe,  qui  est  la  conséquence  de  œs  motne- 
ments.  Or,  ces  deux  phénomènes  sont  inséparables  daa^lo  f*re- 
duction  du  langage,  et  également  indispensables  ;  si  I  ouïe  m 
préside  pas  à  la  formation  des  mouvements,  ces  derniai  m 
peuvent  pas  être  effectués  avec  intelligence;  si  VùnSB^SL&Ê^ 
impressionnée  par  le  phénomène  sonore,  la  signification  ikc* 
phénomène  n* arrive  pas  à  l'intelligence j  car,  noUïi  laicû» 
démontré,  le  sens  du  mot  est  dans  Taete  qui  détermiiif  b 
mouvements  sonores.  D  résulte  de  là  que,  dans  riialludûiûcfi 
de  la  parole,  lorsqu'un  malade  entend  des  \oli  qui  lui  partenl 
et  qu^Ll  les  comprend,  il  doit  y  avoir  hallucination  portant  tel- 
lement sur  Tacte  déterminant  les  mouvements  signifiaUi/^.a 
sur  le  phénomène  sonore.  Gomme  nous  avons  donné  le  nca 
de  sem  de  la  pensée  aux  phénomènes  qui  constituent  lelai^ri^ 
nous  donnetiins  le  nom  de  hallucinations  du  sens  de  k  ^m 
à  lensemble  deî>  troubles  qui  caractérisent  Fballudnaliûû  àt  à 
parole. 

Cela  posé,  et  considérant  que  rhallucinatîon  est  unecsi^ 
ratian  involontaire  de  lacte  phjsiologique  mémoire^  wat 
aurons  à  tenir  compte  dans  rhallucinatîon  du  neiu  de  t&fnutiy 


( 
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du  trouble  de  la  mémoire  des  idées  et  du  trouble  de  la  mémoire 
des  mots.  Cependant,  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  véritablement 
hallucination  de  la  parole,  c'est-à-dire  toutes  les  fois  que  le 
malade  entendra  des  paroles  et  qu'il  les  comprendra,  le  trouble 
de  la  mémoire  des  mots  accompagnera  nécessairement  le  trouble 
de  la  mémoire  des  idées;  car,  physiologiquement  ou  patholo- 
giquement  parlant,  le  mot  ne  peut  être  compris  qu'à  cette  con- 
dition. 

Â  ce  point  de  vue,  il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'établir  une 
distinction  entre  les  deux  mémoires  qui  constituent  la  mé- 
moire du  sens  de  la  pensée.  Mais  il  peut  arriver  que  l'excita- 
tion qui  provoque  l'hallucination  s'exerce  plus  vivement  sur  le 
phénomène  sonore  que  sur  l'acte  voulu  ;  sur  le  nerf  auditif  que 
sur  les  fibres  nerveuses,  qui  reçoivent  l'action  directe  de  l'intel- 
ligence. La  prédominance  de  l'excitation  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  cas  fait  que  l'hallucination  peut  être  plus  accusée  dans 
le  phénomène  sonore  que  dans  l'acte  voulu,  et  réciproquement. 

Lorsque  l'excitation  sensoriale  est  très-vive,  le  malade  entend 
la  voix  au  dehors  de  lui  ;  il  peut  en  apprécier  le  timbre,  la  tona- 
lité, la  direction. 

En  général,  à  cette  hallucination  de  la  parole  vient  se  joindre 
une  hallucination  véritable  de  l'ouïe  :  le  malade  entend  des 
sons,  des  bruits  divers. 

Si  l'excitation  sensoriale  est  moins  vive  et,  qu'au  contraire, 
la  pulpe  cérébrale  soit  plus  vivement  excitée,  les  voix  ne  parais- 
sent plus  venir  du  dehors  ;  le  malade  prétend  qu'il  a  un  inter- 
locuteur dans  la  tête,  ou  bien,  il  dit  qu'on  lui  parle  en  idée^  en 
pensée,  etc. 

Très-souvent,  les  hallucinés  de  cette  dernière  catégorie  ont 
entendu,  dès  le  début  de  la  maladie,  les  mêmes  voix  au  dehors 
d'eux.  Il  semble  que  la  maladie  débute  toujours  par  une  excita- 
tion sensoriale  plus  vive. 
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Ce  sont  ces  hallucinations  dans  lesquelles  l'excitation  semble 
s'effectuer  exclusivement  sur  l'acte  qui  constitue  l'idée  que 
M.  Baillarger  a  appelées  psychiques. 

a  Les  hallucinations  psychiques,  dit  M.  Baillarger,  sont  des 
perceptions  purement  intellectuelles,  ayant  leur  point  de  dé- 
part dans  l'exercice  involontaire  de  la  mémoire  et  de  l'imagi- 
nation V  » 

Imbu  de  la  croyance  générale  qu'il  existe  des  phénomènes 
purement  intellectuels;  supposant  que  l'intelligence  fait  ses 
opérations  en  elle-même  sans  le  secours  de  la  matière,  le  savant 
aliéniste  n*a  pas  vu  dans  la  formation  de  l'idée  et  dans  tous  les 
phénomènes  intellectuels,  le  mouvement  indispensable  de  la 
matière  dans  lequel  l'intelligence  a  mis  l'idée,  et  qui  constitue 
l'élément  du  langage. 

Non,  il  n'y  a  pas  d'hallucinations  purement  psychiques,  c'est- 
à-dire  un  dérangement  de  l'esprit  pur.  Nous  ne  saurions  trop 
le  répéter  :  l'esprit,  Tintelligence,  le  principe,  enfin,  ne  peut 
pas  être  lésé.  Quand  nous  constatons  un  dérangement  prétendu 
intellectuel,  ce  n'est  pas  l'esprit  qu'il  faut  faire  intervenir,  mais 
ses  instruments. 

D'un  autre  côté,  nous  pouvons  affirmer  qu'il  n'y  a  que  des 
hallucinations  sensoriales,  parce  que  les  objets  de  nos  sensa- 
tions ne  peuvent  être  reproduits  subjectivement  que  par  les 
organes  qui  transmettent  objectivement  leur  impression  à  notre 
moi. 

L'intelligence  ne  crée  rien  par  elle-même  ;  il  n'  y  a  pas  de 
phénomènes  purement  immatériels  ;  car  le  mot  phénomèm 
suppose  nécessairement  Tintervention  de  la  matière;  il  y  a  une 
intelligence  et  des  organes  ;  les  dérangements  atteignent  les 
organes,  mais  jamais  l'intelligence  elle-même.    Si  l'on  veut 

*  Loc.  cit.,  p.  475. 
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découvrir  la  cause  des  troubles  de  la  pensée,  il  faut  la  cher- 
cher dans  les  rapports  de  Tesprit  avec  la  matière. 

Or,  ces  rapports  sont  au  nombre  de  trois,  comme  nous 
Tavons  dit  :  le  phénomène  sensation;  Tacte  mémoire  et  la  fonc- 
tion parole.  Ces  trois  rapports  essentiels  constituent  le  domaine 
de  rintelligence. 

Les  sensations  Iburnissent  le  grain  ;  la  mémoire  transforme 
le  grain  (premier  acte  de  Tintelligence)  en  matière  vivante  ;  le 
langage  est  l'instrument  précieux  avec  lequel  Tintelligence  fait 
fructifier  le  grain. 

L'intelligence  est  dans  tous  ces  actes;  mais,  à  elle  seule,  elle 
serait  impuissante,  car  elle  ne  peut  pas  inventer  le  grain  si  elle 
ne  le  connaît  pas  ;  elle  ne  peut  pas  exercer  son  influence  sur 
lui,  s'il  n'est  pas  incorporé^  c'est-à-dire  en  rapport  direct  avec 
elle;  elle  ne  peut  pas,  enfin,  le  faire  fructifier,  le  renàre  intelli- 
gent si,  par  l'instrument  du  langage,  elle  ne  le  transporte  pas 
dans  son  propre  domaine,  dans  le  domaine  de  l'intelligence. 

Pour  expliquer  la  manière  dont  les  dérangements  de  l'intel- 
ligence se  produisent,  il  faudrait  remonter  à  l'origine  des 
idées  ;  expliquer  comment  elles  se  développent,  comment  elles 
se  classent  naturellement  dans  notre  esprit  ;  il  faudrait  enfin  faire 
la  physiologie  complète  de  l'esprit  humain,  et  conclure  de  l'état 
normal  des  choses  à  l'état  anormal. 

Cette  étude,  que  nous  pourrons  entreprendre  dans  un  travail 
plus  spécial,  ne  rentre  pas  évidemment  dans  le  cadre  restreint 
que  nous  avons  dû  nous  tracer  ici.  Notre  but  a  été  d'indiquer 
sommairement  les  applications  d'une  théorie  nouvelle  à  la 
pathologie  mentale. 
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§  IIL  —   Applicfttian  dé  îm  p1iysl«|ii|çJc  il«  la  paMle 
ft  la  médecine.  —  Altérations  de  la  |^ar«|^. 


La  parole  dtant  composée  de  deux  éléments  dîsllncls  :  fm 
acte  de  rintellif^ence  s'effectuant  sur  la  masse  cnri^phaliipCi^ 
d*iin  mécanisrae  sonore  qui  est  la  eonséquence  d^;  cet  «rtt^ 
nous  aurons  à  considérer  les  "  '  itions  de  la  parole  dans  m 
deux  conditions  différentes ', 

Altérations  de  r  élément  pB^oho-cérébral  de  la  par^tlib 
—  Les  auteurs  anciens,  el  f  eux,  Sauvages,  Hullçn,  ma 

décrit  sous  le  nom  A'alalie  la  ph  irt  des  altJTations  de  la  f^ 
rôle  ;  mais,  privés  de  connaissi  s  physiologiques  suffismtav 
ils  ont  confondu  les  ^  rais  troubles  de  Télément  psycho-céiAiri 
de  la  parole  avec  les  maladies  les  plus  étrangères,  par  Im 
nature,  à  ces  sortes  d'altérations. 

Dans  un  discours  remarquable  prononcé  devant  l'AradM^ 
impériale  de  médecine,  M.  le  professeur  Trousseau  a  &it  une 
judicieuse  critique  de  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  sur  c^ 
matière;  mais,  incomplètement  éclairé  par  les  lumières  d'une 
physiologie  qui  n'était  pas  encore  faite,  lui-même  n'a  pas  pu 
tirer  tout  le  parti  désirable  de  ses  ingénieuses  observations. 

Jusqu'ici,  Vorgane  cérébral  de  la  faculté  du  langage  de  GaU 
et  de  M.  Bouillaud  tenait  lieu  de  physiologie  de  la  paroK  ^t 
dès  lors,  il  ne  faut  plus  s'étonner  si  les  troubles  de  cette  fonc- 
tion n'ont  pas  été  sainement  appréciés. 

Les  organes  de  la  faculté  du  langage  ayant  mission  d'exéniter 
tout  ce  qui  concerne  la  parole,  on  ne  se  préoccupait  plusd^i> 
quarante  ans  que  de  chercher  ces  prétendus  organes  dan?  1^ 

i  Les  altérations  du  mécanisme  sonore  ont  été  étudiées  dans  des  tnu» 
spéciaux  bien  connus  ;  nous  ne  nous  en  occuperoos  pas. 
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différentes  parties  du  cerveau  ;  et  l'on  croyait  avoir  répondu  à 
tous  les  desiderata  lorsqu'on  avait  constaté  sur  le  cadavre  d'un 
aphasique  une  lésion  de  la  pulpe  cérébrale. 

Nous  avons  vu  que  cette  manière  d*agir  ne  pouvait  qu'en- 
rayer tout  progrès  et  entretenir  les  nombreuses  dissidences  qui 
existent  sur  cette  question. 

Les  altérations  du  phénomène  intellectuel  de  la  parole  ont 
reçu  de  M.  Trousseau  le  nom  d'aphasie.  Faute  d'autre,  nous 
acceptons  cette  dénomination,  dont  la  justesse  a  été  garantie  au 
savant  professeur  par  M.  Littré  et  M.  Briau,  tous  les  deux, 
nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître,  très-compétents  en  matière 
philologique. 

Mais  M.  Trousseau  ne  veut  pas,  dit-il,  donner,  de  l'aphasie, 
une  définition  qui  s'applique  uni  et  toti  definito. 

Nous  comprenons  peut-être  cette  précaution  oratoire,  et  nous 
serions  disposé  à  la  respecter,  si  nous  n'avions  pas  un  très- 
grand  intérêt  à  connaître  le  fond  de  la  pensée  de  M.  Trousseau. 

Nous  sommes  certain  de  ne  pas  nous  tromper  en  disant  que, 
pour  M.  Trousseau,  «  l'aphasie  est  un  symptôme  ou  un  en- 
semble de  symptômes  qui  résulte  presque  toujours,  sinon 
constanunent,  de  la  perturbation  de  diverses  facultés  de  l'en- 
tendement, en  particulier,  de  la  mémoire  et  de  l'attention*.  » 

Cet  ensemble  de  symptômes  est,  pour  M.  Trousseau,  le 
trouble  ou  l'abolition  des  manifestations  de  la  pensée,  telles 
que  :  geste,  parole,  écriture,  dessin. 

Nous  devons  ajouter  d'ailleurs  que  le  savant  professeur  a 
très^judicieusement  distingué  l'aphasie  de  la  paralysie  générale, 
de  l'éclampsie  et  de  la  paralysie  glosso-labio-laryngée. 

Si  nous  examinons  chacun  des  termes  de  cette  définition, 

*  Bulletin  de  V Académie  impériale  de  médecine,  avril  et  mai  4865, 
p.  649  et  675.  ' 
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nous  ne  soraraes  plus  étonné  que  M.  Troa&seau  nit  bèiililli 
formuler  catégoriquement  :  cet  examen  nous  proof  e^  en  Al, 
que  le  ^vant  professeur  n^étalt  pas  soJBsammeiit  édifié  nirli 
nature  do  raphasie. 

D'abord,  nous  ferons  remarquer  qu'il  n'est  pas  posstbfeéi 
désigner  j  sous  une  m^me  dénomination,  les  troubles  d«  U  nfr 
mique,  de  la  parole  et  de  récriture.  11  est  vrai  que  ce  sonltroil 
manifestations  expressives  de  la  pensée;  mais,  ce  motif  »'«»- 
torise  pas  h  désigner  leur  sment  sous  un  m^e  ûob. 

En  effetj  la  mimique  est  euec  î  par  des  organes  toul  et 
férents  de  ceui  de  la  paroi  il  est  îticuiiiesiable  qw  h 

point  de  dc^part  initial,  le  pomt  ycho-<^ér^bral  où  œs 
ments  sont  ordonnés,  n*est  pi  même  que  celui  qui 
aux  mouvements  de  la  parole. 

Quant  à  récriture,  le  méca  J  de  sa  formation  est  $i  àiSt^ 
rent  de  celui  des  véritables  lang  es  (mimique  et  parole),  fit 
Ton  ne  s'explique  la  confusion  dans  laquelle  est  tombé  M,  Tmw- 
seau  que  par  Tabsence  d'une  tbéorie  physiologique  du  Uiigir? 
et  de  récriture. 

L'écriture  n'est  pas  un  langage,  c'est  la  simple  traductioQ 
d'un  langage  ;  par  conséquent,  on  ne  peut  pas  désigner  par  un 
même  nom  le  trouble  de  l'instrument  direct  de  la  pensée  (lan- 
gage) et  le  trouble  d'une  opération,  intellectuelle  il  est  mi, 
(écriture)  mais  qui,  en  aucun  cas,  ne  peut  être  la  manifesUtioa 
immédiate  de  la  pensée,  comme  nous  l'avons  démontré. 

11  nous  paraît  donc  rationnel  que  Ton  distingue  par  un  nom 
différent  des  choses  aussi  différentes  que  la  numique,  la  parole 
et  5wr/owd'écriture. 

Ce  premier  point  élucidé,  voyons  ce  que  M.  Trousseau  pen?e 
touchant  la  nature  de  ce  symptôme  qu'il  appelle  aphasie,  *  (> 
symptôme,  dit-il,  résulte  presque  toujours,  sinon  constam- 
ment, de  la  perturbation  des  diverses  facultés  de  l'enta)- 
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dementy  en  particulier,  de  la  mémoire  et  de  Tattention.  » 

Nous  ne  voulons  faire  qu'une  simple  objection  à  la  manière 
de  voir  de  M.  Trousseau. 

Il  n'est  pas  certainement  de  maladie  dans  laquelle  les  facultés 
de  Fentendement  soient  plus  perturbées  que  dans  la  folie  :  la 
mémoire,  chez  la  plupart  des  fous,  est  complètement  bouleversée 
et  souvent  éteinte  ;  Tattention  n'existe  que  pour  certaines  choses  ; 
les  conceptions  de  la  pensée  sont  insensées,  et,  cependant,  les 
fous  ne  sont  pas  aphasiques*.  Que  conclure  de  là,  sinon  que  Ta- 
phasie  ne  résulte  pas  constamment  ou  à  peu  prèsy  du  dérange- 
ment  des  facultés  de  Centendement^  et  que,  surtout^  elle  ne  peut 
pas  être  un  symptôme  de  ce  dérangement?  Probablement, 
M.  Trousseau  s'en  est  laissé  imposer  par  cette  considération 
basée,  d'ailleurs,  sur  la  réalité,  que,  le  plus  souvent,  l'aphasie 
se  montre  dans  les  cas  de  ramollissement  du  cerveau  avec  dé- 
rangement plus  ou  moins  grand  des  facultés  intellectuelles  ;  il 
a  vu  dans  l'aphasie  un  symptôme  du  dérangement  de  ces  fa- 
cultés ;  mais  là  est  l'erreur. 

Le  ramollissement  a  pu  envahir  peu  à  peu  les  points  du  cer- 
veau nécessaires  à  la  manifestation  de  nos  facultés,  et  atteindre, 
par  conséquent,  les  parties  qui  coopèrent  à  la  formation  du 
langage. 

L'aphasie  est  la  conséquence  de  cette  lésion,  et  non,  comme 
le  veut  de  M.  Trousseau,  le  symptôme  du  dérangement  des  fa- 
cultés. 

n  résulte  de  tout  ceci  que  M.  Trousseau  a  enrichi  la  science 
de  quelques  faits  intéressants  sur  l'aphasie,  mais  qu'il  n'a  pas 
donné  une  explication  légitime  et  rationnelle  touchant  la  nature 
et  le  mécanisme  de  ce  trouble  spécial. 

•  Le  plus  grand  nombre  du  moins,  et  presque  jamais  dès  le  début  de 
la  folie. 
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Cette  qy^tion  ne  pouvait  être  résolue  que  par  la 
exacte  du  mécanisme  physîalogiqtie  delà  formation  de  lavande. 
C*est  l'ignorance  de  ce  raécanîsrae  qui  a  rendu  improdnrtifi 
jusqu'ici,  les  remarquables  travaux  de  M,  Bouillaiid  surb  p»* 
rôle;  c'est  ce  même  motif  gui  nous  explique  pourquoi  hA- 
ciission  mémorable  qui  a  eu  lieu  devant  TAcadéniie  impéfâk 
de  médecine  (mai  1865),  sur  le  langage  articulé,  n'a  eu  d'aolrt 
résultat  que  celui  de  nous  indiquer  ce  qui  restait  h  bistm 
nous  dévoilant  le  peu  qui  était  fait. 

La  faculté  du  langage  doit  être  cûnsidijn^e  conime  utto  fmtim 
résultant  de  Taction  de  rintelligence  sur  les  fibres  nervioBr 
dans  un  but  déterminé  ;  mais  cette  fonction  no  ptnit  pts  et» 
assimilée  aut  fonctions  de  la  vie  organique.  Hons  avons  jnft* 
somment  prouvé  que  nous  n'acceptons  pas  la  bureaucralîe  cé- 
rébrale de  Gall  et  de  M.  Bouillaud^  constituée  par  des 
distincts  plus  ou  moins  élevés  en  dignité*  Nous  m 
qu'en  un  point  déterminé  de  la  masse  encéphalique,  rtuldE* 
geme  reçoit  les  impressions  et  réagit  sur  les  tibres  ner^eu^ 
pour  faire  exécuter  ses  volilions. 

Ces  perceptions,  ces  volitions,  résultant  des  rapports  de  fiiH 
telligence  avec  la  matière  nerveuse,  constituent  ce  que  n«B 
appelons  foncHom  du  cerveau,  et  ce  que  les  autres  appdkm  i 
tort,  selon  nous^  facultés  inieUectueUes,  —  Nous  avons  éksm* 
tre  en  effet,  que  rintelligence  nest  puissance  </^yî/iie  (&«iltj 
qu'avec  le  secours  des  organes  *, 

Dans  la  fonction-parole  nous  trouvons  des  actes 
des  mouvements  intelligenis;  nous  trouvons  aussi  dm 
sions  perçues*  Mais  ces  actes,  ees  volitions,  ces  percqMbiis  S( 
font  d'après  certaines  lois,  d  après  un  mécanisme  dont  la  cw- 
naissauce  constitue  la  physiologie  de  la  parole. 

*  Voir  |>.  6éa. 
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Or,  nous  avons  démontré  que  la  parole  est  essentiellement 
constituée  par  un  acte  suivi  de  certains  mouvements  sif/nifi- 
caiifs  qui,  eux-mêmes,  sont  nécessairement  dirigés  dans  leur 
exécution,  par  le  sens  de  Touïe  ;  nous  avons  vu  encore  que  le 
sens  du  mot  est  dans  Tacte  voulu,  et  que  le  mot,  sans  cet  acte, 
n'est  qu'un  son  ne  renfermant  pas  Fidée.  Nous  avons  démontré 
enfin  que  Tacte  significatif  de  la  parole  peut  être  provoqué 
directement  par  la  yolonté;  mais  que,  le  plus  souvent,  il  est 
déterminé  par  une  perception  quelconque  :  ce  qui  veut  dire 
que  les  divers  centres  de  perception  sont  en  communication 
avec  le  point  où  Tintelligence  agit  sur  les  fibres  nerveuses  pour 
provoquer  Facte-parole. 

Cette  simple  exposition  nous  autorise  à  dire  déjà  que  les 
troubles  vrais  de  la  parole  sont  constitués  par  une  lésion  des 
parties  sur  lesquelles  Tintelligence  agit  pour  déterminer  l'acte 
significatif  àe  la  parole,  et,  en  second  lieu,  par  une  lésion  des 
parties  qui  sont  chargées  de  diriger  les  mouvements  voulus, 
c'est-à-dire  une  lésion  du  nerf  auditif,  ou  des  parties  qui  éta- 
blissent une  communication  entre  ce  nerf  et  les  fibres  qui 
reçoivent  de  l'intelligence  l'impulsion  nécessaire  pour  faire 
exécuter  l'acte  voulu. 

Le  siège  anatomique  et  la  cause  de  l'aphasie  se  trouvent  ainsi 
déterminés,  et  il  n'est  plus  possible  de  confondre  les  troubles 
tarais  de  la  parole  avec  les  troubles  des  autres  facultés  qui,  sans 
doute,  peuvent  influencer  l'acte-parole  dans  sa  conception  (dé- 
mence, folie,  hallucinations),  mais  nullement  dans  son  exécu- 
tion matérielle  (aphasie).  C'est  cette  distinction  capitale  qui  a 
échappé  à  M.  Trousseau. 

Le  trouble  d'une  faculté  ne  peut  influencer  rexécution  de 
l'acte-parole,  que  si  la  lésion  qui  tient  sous  sa  dépendance  le 
trouble  de  cette  faculté  s'étend  à  une  des  parties  qui  coopèrent 
à  la  formation  de  la  parole. 

FoimroÉ.  —  Physiol.  49 


Gala  posé,  noug  définirons  Taphagifi  :  uno  aU/^ratioii  phif 
moins  profonde  de  la  parole  résultant  il  une  lésîoa  deipir^iy 
de  l'encéphale  qui  concourent  à  sa  formation*  ^ 

Dans  le  but  de  faire  mieux  ressortir  rutîlité.  les  at«iit«^ 
et  Texactitude  de  Tapplicalion  do  notre  théorie  aux  allAiâott 
de  la  parole,  dous  emprunterons  à  M.  Troiis^^eau  qiifjqtie^MMi 
des  faits  très-întéressants  d*aphasie  qu'il  a  obsevéîî,  mmi  rfâa^ 
vant  de  leur  donner  une  interprétation  différente  et  huiêtjv  , 
la  phj^iolo^ie  de  la  parole.  | 

Premier  fait.  —  «  11  s'agit  d*un  ouvrier  a^i^sez  fnîsénfcfe  1 
dit  M,  Trous:<eau,  qui  a  étudié  au  sémiuaîro  [Miur  ^treprttiffl 
dont  par  conséquent  rinteUigence  a  été  culti\i^;  jlmtMe  i 
dessein  sur  c^  point.  Une  nuît^  à  la  suite  d'une  orpe,  il  «1 
frappi'*  d'une  attaque  d'apoplexie  qui  le  parah^t*  du  edlédrail^ 
et,  îi  partir  de  ce  moment,  il  ne  sait  plus  dire  que  :  «  eotirid»- 
Ouelquefoisj  irrité  par  des  questions  prolongées,  il  s^écrit: 
«fsacconliï  avec  rintonation  évidente  d*un  homuM^  qiiî  pm 
en  s*emportant.  Quand  cet  homme  fat  à  peu  [»rtS  |niéri  é*« 
paralysie,  j*essayai  de  le  faire  écrire;  il  écrivait  corredemtl 
son  nom:  n  Paquet  j»  ;  on  lui  disait  d'écrire  le  oûOi  êim 
femme  qui  s'appelle  Julie,  il  écrivait  encore  «  Ua^iel,  ■  U 
nom  du  moisj  encore  «  Paquet  j>  :  sa  mécanique  \^rbale  éui 

montée  ainsi  et  elle  marchait  indétiniment  de  la  sorte .»•* 

Je  le  priai  de  faire  le  geste  d'un  homme  qui  joue  de  la  clajinetti^ 
il  ût  celui  d'un  homme  qui  joue  du  tambour.  Je  luî  lUiitirf 
alors  comment  on  joue  de  la  clarinette  et  il  imita  imm  gakt 
après  d'assez  maladroîte?  tentatives  **  » 

M.  Trousseau  explique  ce  fait  en  disant  que,  r  Ts 
cette  facidté  si  importimte  de  Ventcndcment,  étaîl 
lésée.  G  est  parce  que  Paquet  écoutait  peu  ou  riG^gwUit  i&tli 

*  BHÎhtin  de  VAmdrmie  mpèriahdemééecinf,  avril  Hiïaî  |«S,  (t» 
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qu'il  ne  savait  pas  faire  ce  qu'on  lui  demandait  ou  qu'il  le  fai- 
sait avec  maladresse.  L'attention  n'était  pas  seule  lésée,  la  mé- 
moire  l'était  également  *.  » 

Il  est  évident  pour  nous  que  si  Paquet  n'était  pas  attentif, 
c'est  que  les  questions  qu'on  lui  adressait  n'arrivaient  pas  ou 
arrivaient  incomplètement  à  son  entendement.  Il  n'était  pas 
sourd  ;  par  conséquent,  le  son-parole  était  perçu  par  l'ouïe  ; 
mais  ce  son  n'agissait  plus  comme  excitateur  des  mouvements 
de  la  parole  ;  l'acte  indispensable  dans  lequel  nous  avons  dit 
que  le  sens  du  mot  est  renfermé  n'était  pas  réveillé.  Paquet  ne 
comprenait  pas  la  parole,  et  il  ne  prononçait  que  quelques  mots 
insignifiants,  par  cette  raison  qu'il  ne  pouvait  pas  provoquer, 
volontairement  ou  involontairement,  l'acte  qui  constitue  le  sens 
du  mot. 

Ces  troubles  de  la  parole  indiquent  que  l'hémorrhagîe  avait 
dû  se  faire  en  ce  point  du  cerveau  où  les  mouvements  de  la  pa- 
role sont  voulus  et  déterminés  par  l'intelligence. 

Nous  croyons,  en  un  mot,  que  Paquet  était  aphasique,  parce 
qu'une  lésion  du  cerveau  avait  compromis  l'action  de  l'intelli- 
gence sur  certaines  fibres  de  l'encéphale. 

Quant  à  l'impossibilité  d'écrire  autre  chose  que  son  propre 
nom,  nous  nous  l'expliquons  très-bien  d'après  la  théorie  que 
nous  avons  formulée  au  sujet  de  l'écriture.  L'écriture,  avons- 
nous  dit,  n'est  que  la  traduction  des  signes  sonores  en  signes 
visuels.  L'écriture  ne  constitue  pas,  comme  on  le  croit  générale- 
ment, un  langage.  Le  seul  et  véritable  langage,  le  langage  avec 
lequel  on  pense  doit  être  formulé  par  nos  organes.  D'après  cela, 
il  n'est  pas  étonnant  que  Paquet  ne  pût  pas  écrire  autre  chose 
que  les  mots  qu'il  pouvait  prononcer.  En  effet,  il  ne  pouvait  pas 
traduire  une  chose  qui  n'existait  plus  en  lui,  le  langage  :  Netno 
dat  quodnon  habet. 

*  Loe.cU.y^.  851. 
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Deuxîètne  fait.  —  «  Un  jour,  dit  M.  Trousseau,  un  monsieur 
entre  dans  mon  cabinet  et  me  remet  un  papier.  Je  lui  demande 
s'il  est  muet,  et  par  un  geste  très-expressif  il  me  fait  savoirque 
non.  Il  avait  été  frappé  d'un  coup  de  sang  huit  jours  aupara- 
vant et  avait  perdu,  depuis  lors,  la  parole,  mais  n'avait  perdu 
que  cela.  Il  écrivait,  donnait  ses  ordres,  entretenait  une  active 
correspondance  comme  par  le  passé  *.  » 

M.  Trousseau  s'est  abstenu  de  donner  une  explication  à  l'en- 
droit de  cet  aphasique.  C'est  que,  en  effet,  il  parait  presque 
impossible  de  comprendre  comment  un  homme  lit  et  écrit  sans 
pouvoir  parler,  et  cela  sans  qu'U  y  ait  paralysie  de  la  langue. 

Cependant  la  physiologie  nous  permet  d'expliquer  ce  phéno- 
mène tout  aussi  bien  que  les  autres. 

Du  moment  où  ce  monsieur  peut  écrire,  c'est  qu'il  peut  par- 
ler mentalement  y  intérieurement ^  subjectivement  enfin;  car 
l'écriture  n'est  et  ne  peut  être  que  la  traduction  de  ce  langage 
intime.  11  suit  de  là  que  la  lésion  du  cerveau  réside  en  ce  point 
oïl  les  fibres  nerveuses  transmettent  au  bulbe  rachidien  l'acte 
déjà  formulé  par  l'intelligence  et  qui  constitue  le  sens  de  la  pa- 
role. La  lésion  ne  porte  plus  sur  le  point  d'origine  des  mouve- 
ments, mais  sur  la  ligne  conductrice  qui,  de  ce  point,  s'étend 
au  bulbe  rachidien. 

Cet  aphasique  peut  être  comparé,  autant  que  cela  est  possible, 
à  un  aveugle  qui,  malgré  la  perte  de  ses  yeux,  peut  encore  prcn 
voquer  des  images  subjectives  dans  le  sens  de  la  vue.  L'apha- 
sique parle  subjectivement  y  mais  il  ne  parle  pas  objectivement, 
parce  qu'une  lésion  située  sur  le  trajet  des  fibres  qui  conduisent 
l'acte  voulu  aux  nerfs  du  mouvement  empêche  la  transmission 
de  cet  acte. 

Troisième  fait.  —  ce  C'est  un  négociant  de  Valenciennes,  dit 

*  Loc.  cU,,  p.  651. 
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M.  Trousseau,  qui  a  eu  un  coup  de  sang  il  y  a  quatre  mois.  Il 
parle  maintenant  à  merveille  et  raconte  que,  à  la  suite  de  son 
attaque,  il  a  été  un  peu  paralysé  à  droite  ;  qu'alors  il  ne  pouvait 
parler  ;  puis  que,  peu  à  peu,  la  parole  est  revenue,  mais  qu'il  ne 
sait  plus  lire.  J'essaye  en  vain  de  lui  faire  déchiffrer  le  titre  d'un 
journal^  je  lui  fais  épeler  chaque  mot  lettre  à  lettre  ;  mais  il  ne 
peut  assembler  les  syllabes.  Il  n'était  cependant  pas  amblyopi- 
que,  ainsi  que  je  pus  m'en  assurer,  en  lui  faisant  ramasser  à  terre 
une  épingle.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  invraisemblable,  c'est  que  cet 
homme  peut  écrire,  et  qu'il  ne  peut  lire  ce  qu'il  écrit,  très- 
correctement  d'ailleurs.  Je  l'invitai  incontinent  à  se  mettre  à 
mon  bureau,  et  il  écrivit  aussitôt  cette  phrase  très-obligeante  : 
«  Je  suis  bien  heureux,  monsieur,  d'être  venu  vous  voir;  j'es- 
«père  m'en  retourner  guéri.  »  Il  lui  fut  absolument  impossible 
de  lire  la  phrase  qu'il  venait  de  tracer  *.  » 

Pour  se  rendre  bien  compte  de  cette  singulière  affection,  il  faut 
se  rappeler  que  toutes  les  impressions  perçues  peuvent  déter- 
miner l'acte-parole  :  la  vue  d'un  objet  provoque  directement 
l'acte  qui  doit  donner  naissance  au  signe-sonore  qui  représente 
cet  objet.  U  faut  se  rappeler  encore  que  le  sens  de  l'écriture 
n'arrive  à  notre  intellect  qu'en  passant  par  traduction  dans  le 
langage  physiologique  (nous  parions  en  lisant). 

Le  signe  écrit  provoque  directement  les  mouvements  de  la 
parole  (subjective  ou  objective),  et  le  sens  du  mot  n'arrive  à 
l'intellect  qu'à  cette  condition.  Or,  si  sur  le  trajet  qui  transporte 
l'impression  visuelle  au  point  du  cerveau  où  les  mouvements  de 
la  parole  sont  voulus  et  déterminés,  il  se  trouve  une  lésion  qui 
s'oppose  plus  ou  moins  à  cette  transmission,  l'excitation  du 
signe  écrit  sur  les  mouvements  de  la  parole  n'aura  pas  lieu,  et 
l'homme  ainsi  affecté  ne  saura  pas  lire  son  écriture.  11  pourra 

»  Luc.  cil,,  p.  652. 
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récrire  cependant,  parce  que  le  sens  de  la  vue  et  la  mémoire  de 
ce  sens  sont  intacts,  et  qu'à  Taide  de  ce  guide,  il  formulera  en 
signe-écrit  les  éléments  sonores  de  la  parole. 

Quatrième  fait.  —  ce  Un  de  mes  plus  distingués  collées  de 
l'Académie,  dit  M.  Trousseau,  s'était  fracturé  le  péroné;  pour 
dissiper  les  ennuis,  il  lisait  les  Entretiens  littéraires  de  Lamar- 
tine. Tout  à  coup  il  s'aperçoit  qu'il  ne  comprend  plus  ce  qu'il 
lit;  surpris,  il  sonne,  un  domestique  arrive;  notre  collègue 
veut  donner  un  ordre,  il  lui  est  impossible  de  prononcer  un 
seul  mot;  il  veut  écrire,  cela  lui  est  également  impossible» 

Un  médecin  est  appelé,  le  malade  fait  un  geste  qui  sigsifie 
qu'il  veut  être  saigné.  On  le  saigne,  en  effet,  et  presque  aussi- 
tôt quelques  mots  peuvent  être  prononcés.  Puis  peu  à  peu  la 
faculté  de  parler  redevient  complète'.  » 

Ce  fait,  dont  l'explication  est  évidemment  très-simple,  prouve, 
contrairement  à  ce  que  dit  M.  Trousseau,  que  l'aphasie  ne  ré- 
sulte pas  d'un  trouble  des  facultés  ;  il  vient  parfaitement  à 
l'appui  de  notre  opinion,  d'après  laquelle  l'aphasie  résulterait 
d'une  lésion  des  parties  qui  concourent  à  la  formation  de  la 
parole. 

Pour  compléter  les  traits  qui  se  rapportent  à  l'aphasie,  nous 
devons  dire  que  la  plupart  des  aphasiques  lisent,  mais  qu'ils  ne 
savent  ce  qu'ils  lisent. 

A  ce  sujet,  M.  Trousseau  mentionne  Adèle  Ancelin,  qui  li- 
sait constamment  la  première  page  du  Mois  de  Marie;  il  men- 
tionne également  Paquet,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui 
pendant  plusieurs  mois  lisait  le  même  numéro  du  Journal 
amusant. 

Notre  théorie  nous  permet  de  préciser  les  cas  dans  lesquels 
l'aphasique  ne  comprendra  pas  les  signes  de  l'écriture  :  1"  lors- 

*  Loc.  cU,f  p.  654. 
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que  le  signe  écrit  ne  pourra  pas  transmettre  son  excitation  au 
point  initial  où  les  mouvements  de  la  parole  sont  voulus  et  dé- 
terminés ;  2°  toutes  les  fois  que  le  point  initial  des  mouvements 
de  la  parole  sera  lésé  assez  profondément  pour  que  ces  mouve- 
ments ne  puissent  pas  être  effectués. 

Dans  Texamen  qui  précède,  le  lecteur  a  pu  voir  que  les  inter- 
prétations des  faits  découlent  naturellement  de  notre  théorie; 
il  a  pu  voir  encore  que  les  troubles  isolés  des  éléments  de  la 
parole  nous  ont  fourni  une  sorte  de  critérium  au  moyen  duquel 
nous  avons  pu  confirmer  Texactitude  de  notre  théorie  ;  il  a  pu 
voir  enfin  que,  si  les  observations  de  M.  Bouillaud  tendent  à 
£adre  supposer  que  le  point  initial  des  mouvements  de  la  parole 
se  trouve  dans  les  lobules  antérieurs  du  cerveau,  il  n'est  pas 
moins  important  de  considérer,  dans  Tanatomie  pathologique 
des  altérations  de  la  parole,  les  points  intermédiaires  qui  unis- 
sent ce  point  initial  avec  les  divers  centres  de  perception.  La 
connaissance  de  ces  points  est  très-importante,  et,  tout  en  ser- 
vant la  question  de  l'aphasie,  elle  pourra  jeter  une  vive  lu- 
mière sur  les  parties  les  plus  importantes  de  la  physiologie 
cérébrale. 

Mais  dans  toutes  ces  recherches  on  ne  saurait  trop  se  mettre 
en  garde  contre  une  erreur  généralement  accréditée,  et  qui 
consiste  à  admettre  des  facultés  purement  immatérielles.  Cette 
croyance  n'a  qu'un  seul  avantage  :  c'est  de  fournir  des  vérités 
fictives  à  la  place  des  vérités  réelles,  qui  font  défaut  lorsqu'on 
agite  une  question  de  physiologie  ou  de  pathologie  cérébrales. 

Nous  espérons  cepcudantquc  le  moment  n'est  pas  éloigné  où 
le  problème  de  la  physiologie  do  la  pensée  sera  complètement 
résolu.  Mais  on  n'y  arrivera,  nous  en  avons  la  ferme  convic- 
tion, qu'en  faisant,  pour  toutes  les  facultés,  ce  que  nous  avons 
fait  pour  la  parole  ;  et  en  considérant  surtout  que  ces  facultés 
sont  constituées  par  une  môme  force  immatérielle,  se  manifes- 
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tant  d'une  manière  différente  selon  les  organes  qu'elle  met  en 
jeu. 

§  IV.  —   Appllcaiioii  de  la  physloloerie  de  la  parafe 
à  renselffnemeiit  des  sonrds-mnets. 

D'après  un  relevé  statistique  exécuté  en  1861  par  M.  le  baron 
de  Watteville,  il  existait  en  France,  à  cette  époque,  21,576 
sourds-muets  '. 

D'après  ce  même  relevé,  le  nombre  de  ceux  qui  jouissaient 
des  bienfaits  d'une  éducation  spéciale,  grâce  à  la  sollicitude 
éclairée  du  gouvernement  et  à  l'initiative  individuelle,  s'élevait 
à  peine  au  chiffre  de  2,446.  U  restait  donc  19,130  malheureui 
privés  des  moyens  de  développer  leur  intelligence  et  de  conoi- 
muniquer,  par  la  pensée,  avec  leurs  semblables. 

Ce  nombre  a  sans  doute  diminué  aujourd'hui  ;  mais  il  est  en- 
core assez  considérable  pour  attirer  sérieusement  l'attention  des 
penseurs,  des  philanthropes  et  des  physiologistes.  Loin  de  nous' 
cependant  la  pensée  de  faire  un  appel  à  leur  soUlicitude,  à  leur 
charité,  à  leur  dévouement  ;  a  ce  titre,  la  stimulation  est  super- 
flue vis-à-vis  des  dignes  successeurs  de  Tabbé  de  TÉpée. 

Mais  le  mode,  ou  plutôt  les  modes  d'enseignement  adoptas 
actuellement  sont-ils  capables  de  développer,  autant  que  cela 
est  possible,  l'intelligence  des  sourds-muets?  Ces  enseigne- 
ments sont-ils  basés  sur  un  principe  rationnel?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas,  et  nous  allons  essayer  de  démontrer  notre  manière  de 
voir  *. 

Le  véritable  sourd-muet  est  celui  qui,  faute  d'entendre^  ne 
peut  pas  apprendre  à  parler.  Soit  qu^il  ait  été  rais  au  monde 

*  Rapport  à  son  excellence  le  ministre  de  rintérieur. 

•  Dans  ce  qui  va  suivre,  nous  n'entendons  parler  que  des  sourds-muets. 
Les  idiots  forment  une  classe  à  part. 
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avec  son  infinnîté,  ce  qui  est  rare,  soit  qu'il  ait  perdu  Touïe 
dans  les  premières  années  de  la  vie,  Tenfant  qui  n'entend  pas 
ne  peut  pas  apprendre  à  parler,  et,  s'il  avait  déjà  appris  quel- 
ques mots  avant  la  surdité,  il  les  oublie  peu  à  peu,  à  moins  qu'on 
ne  s'y  oppose  par  des  moyens  spéciaux. 

Rien  n'est  plus  naturel  :  la  parole  appartient  à  cette  catégorie 
de  mouvements  qui  résultent  de  l'activité  volontaire  de  nos 
organes,  et  qui  ne  peuvent  être  appris  qu'à  la  seule  condition 
que  l'intelligence  puisse  en  diriger  l'exécution,  au  moyen  du 
sens  spécial  auquel  ces  mouvements  s'adressent  dans  leur  en- 
semble :  les  mouvements  sonores  s'adressent  au  sens  de  l'ouïe 
et  sont  dirigés  par  lui  ;  les  mouvements  mimiques  s'adressent 
au  sens  de  la  vue  et  sont  dirigés  par  lui. 

U  n'est  pas  plus  possible  à  un  sourd-muet  d'apprendre  les 
mouvements  de  la  parole,  qu'il  ne  le  serait  à  un  aveugle  d'ap- 
prendre à  parler  par  signes. 

Cependant  le  sourd-muet  n'a  pas  perdu  avec  l'ouïe  la  faculté 
de  produire  des  sons  ;  il  n'a  perdu  que  la  faculté  de  les  pro- 
duire d'une  manière  intelligente,  significative  et  agréablement 
wnore. 

L'intelligence  existe  chez  le  sourd-muet  comme  chez  les  au- 
tres enfants  ;  elle  se  reflète  même  sur  la  physionomie  du  pre- 
mier avec  une  expression  de  vivacité  que  Ton  rencontre  plus 
rarement  chez  les  seconds  ;  mais  étant  privée  du  précieux  instru- 
ment de  la  parole,  elle  reste,  en  quelque  sorte,  à  l'état  de  force 
improductive. 

Le  sourd-muet  reçoit,  comme  nous,  les  impressions  qui  lui 
viennent  par  les  sens;  mais  son  intelligence  n'ayant  pas  le 
moyen  habituel  (la  parole)  de  transformer  ces  impressions  en 
mouvement  perceptible,  c'est-à-dire  en  mouvement  qui  lui 
permette  d'avoir  conscience  d'elle-même,  elle  reste  inactive  et 
ne  manifeste  son  existence  qne  par  les  mouvements  instinctifs, 
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et  à  peu  près  involontaires,  qui  succèdent  aux  impressions  per- 
çues :  ce  sont  les  mouvements  de  l'être  sensitif. 

Cependant,  si  le  sourd  vit  en  société  ;  si,  de  bonne  heure,  il 
a  été  entouré  des  soins  attentifs  et  intelligents  de  la  famille,  il 
parvient  à  se  donner  un  langage  très-imparfait,  sans  doute, 
mais  suffisant  pour  lui  permettre  d'arriver  à  un  développement 
relatif  de  son  intelligence  :  c'est  le  langage  des  signes  naturels. 

Nous  avons  vu  que  ce  langage^  composé  des  mouvements 
expressifs  attachés  aux  organes  des  sens  et  de  toys  les  mouve- 
ments capables  d'imiter  une  action,  un  phénomène  ou  un  objet 
quelconque,  ne  nous  permet  pas  de  nous  élever  au-dessus 
du  monde  sensible  et  d'arriver,  par  le  raisonnement,  à  créer 
l'idée  abstraite. 

Or,  comment  parvenir  à  donner  au  malheureux  sourd-muet 
un  langage  qui,  analogue  au  langage  phonétique,  lui  permette 
de  communiquer  avec  nous  et  de  penser  comme  nous? 

A  notre  avis,  et  comme  nous  l'avons  démontré  d'ailleurs 
page  660,  il  n'existe  que  deux  langages  :  le  langage  parlé  et  le 
langage  mimique  ;  par  conséquent,  le  sourd-muet  n'a  qu'un 
moyen  de  développer  son  intelligence  :  c'est  d'apprendre  le 
langage  des  signes  naturels  et  méthodiques. 

En  parlant  ainsi,  nous  n'ignorons  pas  que  nous  allons  à 
rencontre  des  idées  que  professent  la  plupart  des  hommes  iliï^- 
tingués  qui  ont  accepté  la  mission  d'enseigner  les  sourds-muets; 
il  est  donc  indispensable  de  développer  notre  pensée  et  d'ap- 
puyer notre  manière  de  voir  sur  des'  preuves.  Pour  suivre  ua 
certain  ordre  dans  cette  discussion,  nous  examinerons  succes- 
sivement :  la  valeur  des  signes  méthodiques;  la  valeur  de  l'écri- 
ture; et  la  valeur  de  la  parole  enseignée  aux  sourds-muets. 

1**  Valeur  des  signes  méthodiques.  —  L'abhé  de  TÉpée, 
considérant  le  sourd-muet  comme  un  étranger  possédant  une 
langue  différente  de  la  nôtre,  supposa,  avec  juste  raison,  qu'il 
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serait  possible  de  lui  enseigner,  par  traduction,  notre  langue 
parlée. 

Mais,  comme  le  sens  deTouïe  est  absent  chez  le  sourd-muet, 
il  n'était  pas  possible  de  songer  à  lui  faire  traduire  directement 
la  parole  qu'il  n'entend  pas  ;  l'abbé  de  l'Épée  imagina  de  lui 
faire  traduire  le  langage  écrit  qui,  lui-même,  n'est  qu'une  tra* 
duction  du  langage  parlé. 

Cette  idée  lumineuse  n'était  pas  d'une  réalisation  facile. 
Nous  avons  vu,  en  effet,  que  le  langage  du  sourd-muet  est 
excessivement  pauvre  ;  que  certains  mots,  certaines  formes  de 
notre  langage  parlé  n'ont  pas  de  signe  correspondant  dans  son 
langage  naturel  ;  il  était  donc  indispensable,  pour  lui  commu- 
niquer les  idées  que  ces  signes  représentent  pour  nous,  d'in- 
venter de  nouveaux  signes. 

C'est  ce  que  fit  Tabbé  de  l'Épée  :  il  compléta,  par  des  signes 
arbitraires,  le  langage  naturel  des  signes,  et  ce  sont  ces  signes 
conventionnels,  arbitraires  conmie  les  éléments  sonores  do  la 
parole,  que  l'on  nomme  signes  méthodiques. 

Or,  est-il  possible  de  traduire  les  signes  écrits  en  signes  mi- 
miques, mais  d'une  manière  complète,  c'est-à-dire  avec  le  sem 
que  le  signe  écrit  représente? 

Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  par  l'affirmative,  et  nous 
empruntons  nos  preuves  à  la  nature  même  des  langages  mimi* 
que  et  phonétique. 

Nous  avons  démontré  (page  640)  que  la  parole  est  constituée 
par  des  mouvements  physiologiques^  c'est-à-dire  exécutés  par 
nos  organes,  voulus  par  notre  moi^  avec  l'intention  de  leur  faire 
signifier  quelque  chose;  nous  avons  démontré  encore  que  l'in- 
telligence peut  vouloir  d'autres  mouvements  que  ceux  de  la 
parole,  des  mouvements,  par  exemple,  exécutés  par  nos  mem- 
bres, et  leur  donner  une  signification  particulière^  comme  elle 
le  fiait  pour  les  mouvements  de  la  parole.  Ces  deux  ordres  do 
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mouvements  dirigés,  les  uns  par  le  sens  de  l'ouïe,  les  autres  par 
le  sens  de  la  vue,  constituent  deux  langages  parfaitement  iden- 
tiques quant  au  mécanisme  de  leur  formation  :  le  langage  pho- 
nétique et  le  langage  mimique. 

Ces  deux  langages  présentent  ce  caractère  commun  très- 
important  que,  les  mouvements  qui  les  composent  sont  pure- 
ment conventionnels,  arbitraires;  la  forme  ou  la  nature  du 
signe  importe  peu,  pourvu  que  Ton  s'entende  sur  sa  significa- 
tion ;  d'où  il  résulte  que,  le  même  objet,  la  même  idée  peuvent 
être  représentés  par  des  signes  mimiques  ou  par  des  signes 
phonétiques  indistinctement;  d'oti  il  résulte  enifin  qu'un  signe 
phonétique  pourra  être  toujours  traduit  ou  représenté  par  un 
signe  mimique  et  réciproquement.  La  possibilité  de  cette  tra- 
duction peut  être  démontrée  d'une  manière  encore  plus  évidente. 

On  rencontre  souvent  dans  la  société  des  hommes  qui  ont 
l'ouïe  assez  dure  pour  ne  pas  entendre  la  conversation  ;  ces 
hommes  cependant  comprennent  ce  qu'on  leur  dit  ;  ils  n'en- 
tendent pas,  mais  ils  lisent  sur  les  lèvres  de  leur  interlocuteur 
les  mouvements  mimiques  qui  correspondent  au  son-parole. 
Or,  ces  mouvements  mimiqties  sont  la  traduction  exacte  des 
sons  élémentaires  de  la  parole,  et  comme  ces  derniers  sont  pro- 
duits par  des  mouvements  arbitraires,  conventionnels,  il  s'en- 
suit que  les  mouvements  de  la  parole,  appréciés  par  la  vue, 
sont  des  signes  ynéthodiques  :  donc  il  existe  un  langage  des 
signes  méthodiques^  calqués  sur  les  mouvements  phonétiques. 
Ce  langage  des  signes  méthodiques  serait  évidemment  le  plus 
parfait  si  les  mouvements  qui  le  constituent  étaient  tous  appré- 
ciables à  la  vue.  Malheureusement,  on  ne  peut  pas  saisir  tous 
ces  mouvements,  et,  d'ailleurs,  il  est  certaines  lettres,  telles  que 
le  /et  le  V,  qui  sont  produites  par  le  mouvement  des  mêmes 
parties,  et  qui  ne  se  distinguent  que  par  le  phénomène  sonoœ 
qui  les  accompagne. 
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II  est  donc  possible  de  traduire  le  langage  phonétique  en  lan- 
gage mimique.  Cette  possibilité  étant  bien  établie,  il  nous  sera 
très-facile  de  prouver  qn*on  peut  traduire,  aussi  bien  et  même 
mieux,  récriture  en  langage  mimique. 

En  effet,  l'écriture  est  la  traduction  grapho-mimique  des  sons 
élémentaires  de  la  parole.  C'est  la  reproduction  de  ces  sons  élé- 
mentaires, sous  une  forme  perceptible  par  le  sens  de  la  vue.  A 
chaque  son  élémentaire  correspond  un  signe  écrit  dont  le  sens 
de  la  vue  peut  garder  le  souvenir  comme  le  sens  de  l'ouïe  garde 
celui  du  mouvement  sonore  ;  en  un  mot,  récriture  n'est  autre 
chose  que  la  parole  transformée  en  signe  visuel,  en  signe  appré- 
ciable pour  le  sourd-muet.  Pour  arriver  à  comprendre  le  sens 
de  récriture,  le  sourd-muet  n'a  qu'à  traduire  le  signe  écrit  par 
le  mouvement  de  ses  organes,  en  donnant  à  ce  mouvement  le 
même  sens  que  le  signe  écrit  représente.  Par  ce  moyen,  il  a 
mis  en  lui  la  possibilité  de  reproduire  par  des  mouvements  le 
sens  du  mot  écrit  ;  il  s'est  donné  la  possibilité  de  parler^  en  son 
langage,  la  langue  écrite,  et,  partant,  la  possibilité  de  penser 
comme  nous. 

Ces  considérations  nous  permettent  d'affirmer  que  l'écriture 
peut  être  traduite,  avec  le  sens  qu  elle  renferme,  en  langage 
mimique,  et,  comme  nous  sommes  convaincu,  d'un  autre  côté, 
que  le  sourd-muet  n'a  pas  d'autre  moyen  de  développer  son 
intelligence  et  de  nous  communiquer  ses  pensées,  nous  émet- 
tons le  vœu  que  tous  les  efforts  soient  dirigés  dans  le  but  de 
créer  un  langage  mimique  assez  complet  pour  que  la  plupart  des 
signes  phonétiques  puissent  être  traduits  en  signes  mimiques. 

Telle  était  d'ailleurs  la  pensée  de  l'abbé  de  l'Epée.  Guidé  par 
son  génie,  ce  saint  prêtre  avait  deviné  les  principes  physiologi- 
ques sur  lesquels  nous  avons  appuyé  notre  manière  de  voir,  et 
il  en  avait  fait  la  base  de  son  enseignement.  Mais,  soit  que  le 
procédé  qu'il  a  employé  ne  fût  pas  judicieux,  soit  qu'il  ait  eu  à 
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surmonter  des  difficultés  trop  grandes  et  résultant  de  la  nature 
même  du  sujet,  il  est  arrivé  que  nos  modernes  instituteurs  ont 
abandonné  non-seulement  les  signes  méthodiques,  mais  qu'ils 
ont  encore  beaucoup  de  tendance  à  abandonner,  dans  leur  en- 
seignement, le  langage  des  signes  naturels. 

L'Institut  impérial  de  Paris  a  banni  les  signes  méthodiques 
de  son  système  d'enseignement  ^ 

M.  Frank,  dans  son  rapport  à  l'Institut,  condamne  les  mêmes 
signes  comme  étant  cf  un  fardeau  inutile  et  embarrassant  ou 
contrariant  le  développement  de  la  pensée,  dont  ils  ne  sont  ni 
l'expression  ni  l'instrument  naturel  ".  » 

M.  Valade-Gabel  prétend  que  ces  signes  sont/aur  et  erronés, 
et  qu'ils  ne  produisent  qu'erreur  et  confusion^. 

Pour  M.  l'abbé  Carton,  directeur  de  l'institution  des  Sourds- 
Muets  de  Bruges^  l'emploi  de  signes  méthodiques  est  dangereux 
et  nuisible  *. 

M.  le  docteur  Blanche t  dit  que  <r  l'enseignement  par  les  si- 
gnes méthodiques  est  une  erreur  fondamentale^  qui  interdit  à 
tout  jamais  aux  muets  la  connaissance  du  français  (???!),  qui 
nuit  môme  au  développement  des  idées,  et  ne  fait,  le  plus  sou- 
vent, ([y\\m  peri'oquet  du  sourd-muet  écrivant  notre  langue*.» 

Enfln  le  discrédit  où  sont  tombés  les  signes  méthodiques  est 
si  grand,  que  les  instituteurs  qui  les  emploient  n'osent  pas  Ta- 
vouer*^.  Ils  sont  évidemment  moins  blâmables  que  ceux  qui, 

*  Article  7  de  la  nouvelle  organisation,  3«  circulaire^  p.  259. 

*  P.  33. 

^  Enseignement  des  sourds-muets  sans  V intermédiaire  du  langage  des 
signes^  p.  128.  Proposition  LXXXl,  par  M.  Valade-Gabel,  directeur  hono- 
raire de  l'institution  impériale  de  Bordeaux. 

*  Philosophie  de  l'enseignement  maternel,  p.  24. 

^  Blanchet,  Enseignement  des  sourds-muets  dam  les  Ecoles  primaires 
p.  9i. 

*  Philosophie  de  Vcnseignemeni  maternel,  par  l'abbé  Carton,  p.  21. 
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pour  empocher  les  enfants  d'employer  le  langage  des  signes, 
leur  attachent  les  mains  derrière  le  dos  et  leur  infligent  des 
corrections  aussi  injustes  que  barbares. 

D'où  vient  ce  haro  général  à  l'endroit  des  signes  méthodiques? 
D'où  vient  que  ceux-là  même  qui  ont  accepté  la  mission  de  dé- 
velopper l'intelligence  des  sourd-muets  et  de  leur  donner  un 
langage,  refusent  impitoyablement  à  ces  enfants  le  seul  langage 
possible  pour  eux,  le  langage  mimique  *  ? 

Cette  erreur  déplorable  tient,  à  notre  avis,  à  ce  que  le  méca- 
nisme de  la  formation  de  la  parole,  et  les  rapports  de  cette  der- 
nière avec  la  pensée  n'étaient  pas  connus  ;  on  ignorait  que  tout 
signe  employé  par  notre  intelligence  dans  les  opérations  de  la 
pensée,  tout  langage,  par  conséquent,  doit  faire  partie  de  notre 
Trgamsme  et  être  en  rapport  direct  avec  l'intelligence  elle- 
même  ;  on  ignorait  que  l'idée  se  trouve  matérialisée  dans  un 
mouvement  voulu,  déterminé  et  rendu  perceptible,  sous  cette 
forme,  à  notre  propre  intelligence;  on  ignorait  que  penser  c'est 
provoquer  des  actes  physiologiques  rendus  sensibles  par  un 
mouvement  objectif  ou  subjectifs  dans  lesquels  l'intelligence  a 
mis  un  sens  déterminé  ;  on  ignorait  qu'aux  conditions  que  nous 
venons  d'énumérer  il  ne  peut  y  avoir  que  deux  langages,  les 
langages  mimique  et  phonétique,  et  que,  en  dehors  de  ces  deux 
langages,  l'exercice  de  la  pensée  n'est  pas  possible;  on  ignorait 
enfin  que  supprimer  le  langage  mimique  au  sourd-muet  équi- 
vaut à  supprimer  la  parole  à  Tentendant-parlant. 

L'absence  de  ces  notions  devait  nécessairement  conduire 
ceux  qui  ne  les  possédaient  pas  à  méconnaître  l'importance  et 

*  Nous  sommes  heureux  cependant  de  dire  que  cette  erreur  n'est  pas 
partagée  par  tous  les  instituteurs.  D'après  le  témoignage  de  M.  Frank  et  de 
H.  Tabbé  Carton,  M.  l'abbé  Laveau  obtient  des  succès,  avec  les  signes 
néthodiques,  qui  dépassent  ceux  de  quelques  institutions  où  ces  signes 
ont  repoussés. 
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la  nécessite  absolue  du  langage  mimique,  naturd  et  métho- 
dique, dans  réducation  complète  du  sourd-muet. 

On  nous  objectera  peut-être  que  les  signes  méthodiques  ont 
été  expérimentés  pendant  longtemps,  et  qu*ils  n'ont  donné  au- 
cun bon  résultat.  Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  puisqu'on  les 
a  abandonnés.  Mais  de  ce  qu'un  instrument  est  difficile  à  ma- 
nier, est-ce  une  raison  pour  s'en  dessaisir,  surtout  lorsqu'il  est 
avéré  qu'avec  lui  seulement  on  peut  arriver  à  un  but  ?  Ces  dif- 
ficultés tiennent  d'ailleurs  à  certaines  causes  que  nous  allons 
énumérer. 

i°  La  première  difficulté  tient  évidemment,  à  rinfériorilé 
du  langage  mimique  sur  le  langage  phonétique,  au  point  de  vue 
des  instruments  qui  exécutent  ces  deux  langages. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'homme  a  été  créé  pour  parler  el 
non  pour  mimer ^  et  que  la  nature  a  dû  déployer  tout  son  génie 
dans  la  constitution  de  Tinstrument  de  la  parole,  tandis  qu*elle 
a  laissé  incomplet  l'instrument  du  langage  mimique,  destiné 
d'ailleurs  à  d'autres  fonctions. 

Il  résulte  de  là  que  le  sourd-muet  doit  trouver  beaucoup  plus 
de  difficultés  dans  l'acquisition  du  langage  mimique,  que  n'en 
rencontre  l'entendant-parlant  dans  l'acquisition  de  la  parole; 
et  que  l'intelligence  du  premier  doit  se  développer  plus  lente- 
ment que  celle  du  second  *. 

2"  11  est  positif  que,  si  on  laisse  un  enfant,  parfaitement 
(Joué  et  jouissant  de  tous  ses  sens,  livré  à  lui-môme,  loin  de 
toute  société,  il  arrivera  un  moment  où  il  ne  sera  plus  apte  à 
recevoir  aucune  éducation  ;  la  parole  elle-même  ne  pourra  pa< 
lui  être  enseignée*.  11  semble  qu'après  un  certain  temps  nos 

*  Voir  page  658  l'exposition  des  motifs  qui  donnent  raison  de  rinft- 
riorité  du  langage  mimique. 

*  On  connaît  l'histoire  du  jeune  sauvage  de  l'Aveyron  dont  Itanl  essaya, 
mais  en  vain,  de  faire  l'éducation. 
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organes,  ou  plutôt  la  matière  nerveuse  perde,  avec  Tinaction, 
la  propriété  de  se  plier  facilement  aux  impulsions  de  Tintelli- 
gence. 

Or,  en  général,  les  sourds-muets  étaient  admis  autrefois  dans 
les  écoles  à  un  Age  assez  avancé,  à  quinze  ou  vingt  ans  ;  à  cet 
ftge,  rintelligence  avait  déjà  façonné  l'instrument  direct  de  ses 
déterminations  ;  elle  avait  enûn  ses  habitudes,  son  langage  des 
signes  naturels.  U  n*est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  rencontré 
de  grandes  difficultés  à  lui  faire  prendre  Thabitude  de  provo- 
quer la  formation  de  nouveaux  signes,  l'habitude  des  signes 
méthodiques  ;  Teffet  était  manqué,  parce  qu'il  était  trop  tard. 
Dans  ces  circonstances,  on  ne  peut  pas  attribuer  l'insuccès  à 
la  méthode  d'enseignement. 

3'  Il  est  un  troisième  et  dernier  motif  qui  rend  le  langage 
de  signes  méthodiques  très-difficile  à  acquérir,  et  qui  probable- 
ment a  été  la  cause  principale  de  l'abandon  de  ces  signes.  Nous 
voulons  parler  de  l'imperfection  de  la  langue  mimique  elle- 
même. 

Les  langues  parlées  ne  se  font  pas  en  un  jour  et  elles  ne  sont 
pas  l'œuvre  d'un  seul  homme;  elles  n'arrivent  à  un  certain  per- 
fectionnement que  par  les  efforts  réunis  de  plusieurs  généra- 
tions successives.  Il  n'est  donc  pas  extraordinaire  que  le  langage 
mimique,  déjà  inférieur  par  sa  nature  au  langage  phonétique, 
n'ait  pas  donné  rapidement  de  très-beaux  résultats. 

Le  langage  inventé  par  l'abbé  de  l'Épée  renfermait  des  vices 
nombreux,  nous  le  concédons  à  ses  détracteurs  ;  mais  ce  grand 
homme  pouvait-il  obtenir  à  lui  seul  ce  qui  ne  peut  être  réalisé 
qu'avec  le  temps  et  le  concours  de  tous? 

Au  lieu  d'étouffer  son  langage  au  berceau,  n'était-il  pas  plus 
rationnel  de  le  perfectionner,  de  le  rendre  plus  commode,  plus 
ûudle  aux  opérations  de  la  pensée? 

Certainement  c'eût  été  un  devoir  sacré  pour  les  successeurs 

FouRmé.  —  PhysioL  50 
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de  Tabbé  de  TÉpée,  s'ils  eussent  compris  que  le  langage  des 
signes  méthodiques  est  le  seul  capable  de  développer  entière- 
ment  Tintelligence  des  sourds-muets ,  et  de  leur  fournir  le 
moyen  d'entrer  en  conmiunication  d'idées  avec  les  autres 
hommes.  Mais  ne  possédant  pas  cette  connaissance,  ils  se  sont 
laissés  aveugler  par  les  difficultés  réelles  des  signes  mélho- 
diquesj  au  point  de  prendre  ces  difficultés  pour  une  impossi- 
bilité. 

Mais  ces  mêmes  hommes  qui,  d'un  trait  de  plume,  ont  brisé 
l'instrument  de  la  pensée  du  sourd-muet,  qu'ont-ils  fait  pour 
remplacer  cet  instrument? 

Ils  ont  adopté  un  système  d'enseignement  qui  est  basé  sur 
deux  erreurs  fondamentales  immenses. 

Imbus  de  cette  croyance  que  l'on  peut  penser  avec  les  signes 
de  l'écriture,  sans  l'intermédiaire  obligé  d'un  langage  physiolo- 
gique préexistant,  ils  ont  voulu  enseigner  directement  l'écri- 
ture nationale  aux  sourds-muets  sans  le  secours  du  langage  des 
signes  :  telle  est  la  première  erreur. 

La  seconde  est  basée  sur  la  croyance  à  la  possibilité  de  rendre 
la  parole  à  tous  les  sourds-muets  indistinctement. 

2°  Valeur  de  l'écriture  dans  l'éducation  des  sourds- 
muets.  —  Parmi  les  instituteurs,  les  uns  bannissent  compté- 
temetît  le  langage  des  signes  pour  enseigner  l'écriture;  les 
autres  s'aident  du  langage  des  signes  naturels  pour  entrer  en 
communication  avec  l'élève,  sauf  à  rejeter  bientôt  cet  instni- 
ment  qu'ils  considèrent  comme  dangereux  et  inutile. 

M.  Valade-Gabel  est  tout  à  fait  absolu  sur  cette  question,  et 
il  intitule  son  livre,  rempli  d'excellentes  choses  d'ailleurs  :  Mé- 
thode pour  enseigner  aux  sourds-muets  la  langue  française 
sans  f  intermédiaire  des  signes. 

M.  le  docteur  Blanche t  veut  que  l'on  s'aide  du  langage  des 
signes  naturels  (il  bannit  complètement  les  signes  méthodi- 
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ques),  mais  juste  ce  qu'il  faut  pour  entrer  en  communication 
avec  le  sourd-muet,  a  La  mimique,  dit-il,  n'est  considérée  que 
comme  une  reproduction,  une  peinture,  un  tableau  vivant  des 
lails  et  des  choses,  destiné  à  provoquer  Téclosion  des  idées  qui 
devront  être  exprimées  directement  par  un  mot  français  écrit 
ou  parié...  »  Et  plus  loin  :  «  En  un  mot,  que  le  sourd-muet  soit 
amené  à  penser  et  à  s'exprimer  en  français,  au  lieu  de  penser 
en  signes  pour  s'exprimer  en  français  par  traduction  *.  » 

Au  fond,  cette  distinction  n'est  basée  que  sur  une  question 
de  mots.  Le  langage  mimique  naturel  de  M.  Blanchet  se  réduit 
à  quelques  gestes  qu'il  s'empresse  d'ailleurs  d'abandonner  dès 
qu'il  croit  pouvoir  le  faire  ;  et  M.  Valade-Gabel,  bien  qu'il  dise 
qu'il  n'emploie  pas  le  langage  des  signes,  doit  forcément  se 
servir  d'une  mimique  naturelle,  car  il  n'est  pas  possible,  sans 
le  geste,  d'entrer  en  communication  avec  quelqu'un  qui  ne 
vous  entend  pas. 

Ces  distinctions  sont  purement  scolastiques  et  très-secon- 
daires ;  nous  les  laissons  de  côté  pour  nous  occuper  surtout  de 
la  question  du  principe  :  Peut-on,  oui  ou  non,  penser  directe- 
ment avec  les  signes  de  l'écriture  sans  l'intermédiaire  obligé 
du  langage  mimique?  M.  Valade-Gabel  et  M.  le  docteur  Blan- 
chet répondent  tous  les  deux  :  oui. 

«  L'écriture,  dit  M.  Valade-Gabel,  tient  lieu  de  la  parole;  la 
vue,  de  l'ouïe;  la  main,  de  la  langue •.  » 

«  Lire,  dit  M.  Blanchet,  pour  le  sourd-muet,  c'est  tout  d'a- 
bord reconnaître  par  les  yeux  la  valeur  du  signe  écrit,  en  tant 
que  correspondant  à  une  idée  ;  car,  remarquez  que  le  sourd- 
muet  ne  peut  lire,  comme  l'entendant-parlant,  en  reconnais- 
sant la  valeur  du  signe  écrit  en  tant  que  correspondant  à  un 

'  Enseignement  des  sourds^muets  dans  les  écoles  primaires,  par  le  doc« 
teur  Blanchet,  p.  93. 
*  Loe.  «(.,  p.  137. 
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son  parlé.  De  sorte  que  lire  pour  le  sourd-muet,  c*est  tout  sim- 
plement voir  ridée  à  travers  le  mot  écrit ^  et  que,  pour  lui,  tort 
de  lire  consiste  dans  la  connaissance  de  la  langue  et  des  idées 
qu'elle  peut  exprimer^.  » 

<r  Écrire,  dit  toujours  M.  Blanchet,  pour  le  sourd-muet,  ce 
peut  être,  comme  pour  Tentendant,  reproduire  seulement,  et 
en  quelque  sorte  mécaniquement,  des  formes  graphiques  don- 
nées ;  mais  le  sourd-muet  passera  sans  transition  à  la  repro- 
duction des  formes  graphiques  ayant  une  valeur  comme  repré- 
sentant des  idées*. 

Nous  ne  partageons  point  du  tout  cette  manière  de  voir.  A 
notre  avis,  lire^  c'est  traduire  le  signe  écrit  en  langage  physio- 
logique; écrire  y  c'est  traduire  le  langage  physiologique  en  signe 
écrit.  L'intervention  du  langage  physiologique  est  toujours  in- 
dispensable dans  ces  diverses  opérations. 

Nous  avons  démontré,  en  effet  (p.  661),  que  Ton  ne  peut  pas 
4)enser  directement  avec  les  signes  de  l'écriture,  et  que  cette 
dernière  doit  être  considérée  non  pas  comme  un  langage,  mais 
comme  la  traduction  d'un  langage  déjà  existant,  du  langage 
physiologique,  de  ce  langage  enfin  qui  a  été  voulu,  réglé,  di- 
rigé par  le  moi,  et  exécuté  par  nos  organes.  En  d'autres  termes, 
récriture,  composée  de  signes  placés  en  dehors  de  nouï5,  ne 
peut  arriver  à  l'intelligence  qu'en  passant,  par  traduction,  à 
travers  le  langage  de  l'organisme,  qui  est  le  vrai,  le  seul  lan- 
gage. Car  nous  ne  pensons  pas  avec  de  simples  perceptions 
d'images  ;  les  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  etc.,  trans- 
mettent au  moi  la  manière  dont  ils  ont  été  impressionnés  ;  mais 
ces  impressions,  ces  perceptions  renferment  les  éléments  de  la 
pensée  et  non  la  pensée  elle-même. 

*  Lac,  cil,,  p.  87. 

*  Loc.  cit.,  p.  88. 
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Gomme  nous  Tavons  démontré,  Topération  la  plus  élémen- 
taire de  Tesprit  humain  suppose  toujours  une  détermination  de 
notre  intelligence,  un  acte  rendu  sensible  par  des  mouvements; 
l'idée  e3t  dans  cet  acte,  dans  ces  mouvements  et  non  dans  la 
perception  d'une  impression  venue  par  les  sens.  Or,  récriture 
ne  transmet  à  notre  esprit  qu'une  impression  visuelle  et  pas 
autre  chose  ;  l'idée  n'est  pas  en  elle,  elle  est  dans  l'acte,  dans 
le  mouvement  significatif  qui  a  été  voulu  par  notre  intelli- 
gence, et  le  sens  de  l'écriture  ne  peut  arriver  à  notre  intelli- 
gence qu'à  la  condition  que  cet  acte,  que  les  mouvements  soient 
reproduits  ;  d'où  il  suit  nécessairement  que  l'écriture  ne  peut 
signifier  quelque  (îhose  qu'à  la  condition  de  provoquer  les  mou- 
vements de  la  parole,  en  même  temps  qu'elle  impressionne  le 
sens  de  la  vue. 

Il  est  donc  nécessaire  que  le  sourd-muet  possède  déjà  un 
langage  physiologique  au  moyen  duquel  il  puisse  traduire  le 
sens  que  le  signe  écrit  représente,  si  l'on  veut  qu'il  comprenne 
le  sens  de  l'écriture. 

Si  M.  Blanchet  a  méconnu  cette  nécessité,  c'est  qu'il  avait  sur 
le  mécanisme  de  la  formation  du  langage  des  idées  erronées. 

a  Dans  la  pensée  de  l'abbé  de  l'Épée,  dit-il,  le  mot  français 
ne  devait  être  que  la  traduction  du  signe  mimique  et  non  pas 
de  l'idée  ;  de  sorte  que  le  sourd-muet  était  condamné  à  penser 
dans  taie  langue  pour  s'exprimer  datis  une  autre  ;  à  penser  par 
signes  pour  s'exprimer  en  français. 

Gardez-vous,  continue-t-il ,  de  cette  erreur  fondamentale 
qui  interdisait  à  tout  jamais  au  sourd-muet  la  connaissance  du 
français,  qui  nuisait  même  au  développement  des  idées  et  ne 
faisait,  le  plus  souvent,  qu'un  perroquet  du  sourd-muet  écri- 
vant notre  langue  \  » 

Après  avoir  exprimé  le  regret  de  voir  M.  Blanchet  apprécier 

*  Blanchet,  loc.  ciL^  p.  91. 
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d'une  manière  aussi  légère  Thomme  éclairé  à  qui  des  milliers 
d'hommes  ont  dû  leur  vie  intellectuelle  et  morale,  nous  lui 
demanderons  ce  qu'il  entend  par  a  penser  dans  une  langue  et 
s'exprimer  dans  une  autre?  »  Il  suppose  évidemment  que  ré- 
criture est  un  langage  assimilable  de  tout  point  à  la  parole  et 
au  langage  mimique.  Maïs  là  est  Terreur.  L'écriture  n'est  et 
ne  peut  être  que  la  traduction  d'un  langage  ;  c'est  avec  ce  lan- 
gage que  nous  pensons  et  non  avec  l'écriture.  Le  signe  écrit 
est  le  terrain  neutre  sur  lequel  deux  étrangers,  le  langage 
mimique  et  le  langage  phonétique  viennent  se  donner  la  main 
pour  se  comprendre  et  se  communiquer  leurs  idées.  Peu  im- 
porte que  la  langue  phonétique  soit  du  français,  de  l'espagnol 
ou  de  l'anglais  ;  au  point  de  vue  général  qui  nous  occupe,  nous 
ne  devons  voir  dans  les  langues  que  des  signes  purement  arbi- 
traires, conventionnels,  capables  d'être  remplacés  par  d'autres 
selon  les  conventions  établies.  Le  sourd-muet,  par  conséquent, 
peut  traduire  en  signe  mimique  les  signes  de  la  parole  écrite, 
et,  en  lui  donnant  le  même  sens ,  la  même  valeur  que  ces 
derniers  représentent,  arriver  à  comprendre  et  à  s'expri- 
mer par  écrit  dans  notre  langue,  bien  qu'il  pense  (il  ne  sau- 
rait faire  autrement),  en  langage  mimique.  Supposez  deux 
étrangers  parlant  une  langue  différente,  mais  ayant  des  signes 
écrits  qui  auront  pour  tous  les  deux,  même  sens,  même  valeur; 
évidemment  ces  deux  hommes  pourront  ne  pas  s'entendre  en 
parlant,  mais  ils  se  comprendront  très-bien  quand  ils  conver- 
seront par  écrit,  puisqu'il  auront  donné  au  signe  écrit  même 
forme  et  même  signiOcation.  Supposez  que  le  premier  désigne, 
en  parlant,  le  pain  par  le  moi  par ^  et  le  second  par  le  mot  sic; 
évidemment  ils  ne  se  comprendront  pas  par  la  parole  ;  mais  si 
tous  deux  désignent  le  pain  par  un  signe  écrit  identique  par  le 
signe  bon,  il  est  certain  qu'ils  se  comprendront  en  désignant 
leurs  pensées  par  écrit. 
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Le  sourd«<muet  et  le  parlant  se  trouvent  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  ces  deux  étrangers  :  le  premier  par  le  langage  mimi- 
que et  le  second  par  le  langage  parlé.  Nous  ne  nous  préoccupons 
pas  si  la  parole  appartient  à  la  langue  espagnole  ou  italienne. 
Nous  désirons  savoir  seulement  si,  le  langage  mimique  et  la 
parole  peuvent  être  représentés  par  le  même  signe  écrit.  Cette 
possibilité  n'est  pas  douteuse  ;  car  ces  deux  langages  sont  com- 
posés de  signes  arbitraires,  conventionnels.  Par  conséquent,  le 
8ourd*muet  et  le  parlant  pourront  se  comprendre  sur  le  terrain 
de  récriture  pourvu  que,  avec  le  secours  indispensable  de  leur 
langage  respectif,  ils  aient  préalablement  donné  au  signe  écrit 
même  sens  et  même  valeur. 

Ce  n'est  donc  pas  une  «  condamnation,  »  ce  n'est  donc  pas 
être  et  perroquet,  »  comme  le  croit  M.  Blanchet,  que  de  penser 
dans  une  langue  pour  s'exprimer  dans  une  autre  par  le  moyen 
de  l'écriture. 

a  Si  les  mots  de  nos  langues,  dit  encore  M.  Blanchet,  ne  sont 
liés  que  par  un  lien  arbitraire  et  conventionnel  aux  idées  qu'ils 
expriment,  cette  idée  se  liera  tout  aussi  bien  à  un  signe  mimi- 
que, comme  le  disait  l'abbé  de  l'Épée,  qu'à  un  signe  sonore. 
Oui,  mais  elle  se  liera  aussi  pour  le  sourd-muet  tout  aussi  bien 
et  directement  au  signe  éa*it  et  au  signe  parlé ^  émis  ou  lu  sur 
les  lèvres^  qu'au  signe  mimique  *.  » 

En  disant  que  l'idée  peut  être  aussi  bien  attachée  à  un  signe 
mimique  qu'à  un  signe  écrit,  M.  Blanchet  a  méconnu  l'é- 
norme différence  qui  existe  entre  une  perception  de  la  vue 
(signe  écrit)  et  un  acte  volontaire  et  significatif  de  nos  organes 
(signe  mimique).  Cette  distinction  est  cependant  capitale.  Nous 
avons  démontré,  en  effet,  que  la  sensation  provoquée  par  l'im- 
pression du  signe  écrit  sur  le  sens  de  la  vue  nous  fait  voir 

'  Loc.  cit.j  p.  91. 
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l'objet  que  le  signe  écrit  représente  sous  une  autre  forme;  mais 
nous  avons  vu  aussi  que  cette  impression  visuelle  ne  renferme 
pas  ridée,  car  Tidée  est  dans  l'acte  (mimique  ou  phonétique) 
voulu  par  Tintelligence,  dans  le  but  déterminé  de  faire  signi- 
fier à  cet  acte  sa  manière  d'être  au  moment  de  l'impression 
perçue.  Il  est  vrai  que  cet  acte  est  excité  par  le  sens  de  la  vue 
impressionné  par  le  signe  écrit  ;  mais  son  exécution  suppose 
toujours  que  l'idée  avait  été  mise  déjà  dans  Tacte  voulu,  c'est- 
à-dire,  dans  le  langage  physiologique,  avant  de  passer  de  celui- 
ci  dans  le  signe  écrit. 

Non,  ridée  ne  peut  pas  être  liée  directement  au  signe  écrit; 
préalablement  elle  a  dû  être  dans  le  langage  physiologique 
(mimique  ou  phonétique),  formulée  par  nos  organes;  car,  nous 
le  répétons,  Tidée  n'est  pas  une  simple  perception  :  c'est  un 
acte  voulu  dans  un  sens  et  dans  un  but  déterminés. 

Signalons  enfin  une  dernière  cause  parmi  celles  qui  ont  pu 
induire  M.  Blanchet  en  erreur. 

Celle-ci  est  non  moins  grave  que  les  précédentes  et  tient  à 
ce  que  M.  Blanchet  s'imagine  qu'on  peut  provoquer  l'éclosion 
d'une  idée  en  montrant  au  sourd-muet  l'objet,  et,  en  regard,  le 
signe  écrit  qui  le  représente. 

((  En  mettant,  dit-il,  le  tableau  animé  de  la  vie  sous  les  yeu\ 
du  sourd-muet,  vous  ferez  naître  toutes  les  sensations  possi- 
bles, vous  mettrez  tous  les  sens,  toutes  les  facultés  en  action, 
et  vous  vous  bornerez  à  mettre  en  regard  de  chaque  chose  et  de 
chaque  fait  Fexpression  parlée  et  rexpression  écrite  qui  les 
expriment  \  » 

....  «  Vous  écrivez,  dit-il  encore  page  28,  le  mot  pain;  vous 
prononcez  le  mot  pain,  et  vous  exercez  le  sourd-muet  à  l'aide 
de  la  pantomime  la  plus  naturelle  et  par  toutes  les  actions  que 

*  Loc.  cit.,  p.  22. 
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VOUS  suggérera  la  moindre  expérience,  à  associer  dans  son 
esprit  ces  trois  choses  :  le  pain,  le  mot  pcdn  écrit,  et  le  mot 

pain  perçu  sur  vos  lèvres.  » «  C'est  ainsi  ajoute-t-il, 

qu 'aujourd'hui  on  enseigne  vraiment  la  langue  nationale,  en 
provoquant  l'idée  d'abord,  et  en  mettant  ensuite  en  regard 
l'expression  y  correspondant  dans  cette  langue  *.  » 

Ma  foi,l  c'est  bien  tant  pis  pour  les  sourds-muets  ;  car  en 
agissant  ainsi  on  leur  met  dans  le  sens  de  la  vue  une  double 
image  du  même  objet,  et  pas  autre  chose  :  l'image  du  pain 
lui-même  et  Timage  du  signe  écrit  qui  le  représente  ;  mais 
l'idée  est  absente  de  toutes  ces  perceptions;  car,  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter,  l'idée  est  un  acte  et  non  une  sensation  ; 
elle  est  dans  le  mouvement  voulu  par  notre  intelligence  et  non 
dans  une  simple  impression  reçue  ou  reproduite  subjectivement 
par  elle  ;  l'objet  et  le  signe  écrit  qui  le  représente  constituent 
deux  sensations  qui  deviendront  idées ^  lorsque  l'intelligence 
aura  voulu  exécuter  avec  ses  organes,  c'est-à-dire,  avec  le  lan- 
gage physiologique  (mimique  ou  parlé),  les  mouvements  déter- 
minés, capables  de  caractériser  cette  sensation. 

En  d'autres  termes  les  sensations  peuvent  être  F  occasion  des 
idées,  mais  elles  sont  bien  loin  de  constituer  l'idée  elle-même. 

Donc,  en  montrant  a  le  tableau  animé  de  la  vie,  et,  en  regard, 
le  digne  écrit  qui  le  représente,  »  M.  Blanchet  enrichit  le  do- 
maine sensitif  des  sourds-muets  de  quelques  images  de  plus; 
mais  il  ne  met  aucune  idée  dans  leur  cerveau,  surtout,  il  ne 
leur  enseigne  pas,  comme  il  le  croit,  la  langue  nationale.  Pour 
compléter  son  œuvre,  pour  donner  réellement  des  idées,  il  de- 
vrait apprendre  à  ces  malheureux  à  transformer  les  sensations 
qu'il  leur  procure  en  mouvement  voulu,  déterminé,  ayant  un 
sens,  en  langage  physiologique  (mimique),  enfin  ;  à  cette  seule 

'  Loe.  cU.y  p.  92. 
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condition,  il  en  ferait  des  êtres  pensants.  Mais  nous  avons  \u 
qu'il  n'admet  pas  la  nécessité  du  langage  mimique. 

Nous  résumerons  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  valeur 
de  récriture  dans  l'éducation  des  sourds-muets  dans  les  conclu- 
sions suivantes  : 

Non-seulement  le  langage  mimique  est  nécessaire,  indispen- 
sable pour  enseigner  les  éléments'de  l'écriture  au  sourd-muel; 
mais  nous  prétendons  encore  que  ce  dernier  ne  saurait  com- 
prendre le  sens  d'un  mot  s'il  n'a  pas  préalablement  formulé  c€ 
mot  par  des  mouvements  mimiques,  en  leur  attachant  le  sens 
que  le  mot  écrit  représente. 

Il  est  donc  indispensable  de  conserver  toujours  le  langage 
mimique,  aussi  complet  que  possible  ;  car  il  est  pour  le  sourd- 
muet  ce  que  la  parole  est  au  parlant,  c'est--à-dire  le  seul  instru 
ment  de  la  pensée. 

Pour  l'un  comme  pour  l'autre,  l'écriture  n'est  qu'un  aide- 
mémoire  et  une  traduction.  Lorsque  nous  lisons,  nous,  parlants, 
nous  apprécions  sans  doute  le  signe  écrit  par  les  yeux  ;  mais 
nous  le  traduisons  en  langage  physiologique  (parole);  nous 
parlons  en  lisant,  et  si  nous  ne  parlions  pas  mentalement  ou  à 
haute  voix  (subjectivement  ou  objectivement),  la  vue  seule  se- 
rait impressionnée  et  le  sens  de  l'écriture  n'arriverait  pas  à 
l'intelligence.  11  en  est  de  môme  pour  le  sourd-muet.  Uécrihirc 
impressionne  ses  yeux  ;  mais  cette  impression  est  traduite  par 
les  mouvements  mimiques  qui  correspondent  au  signe  écrit. 
Le  muet  parle,  en  lisant,  son  langage,  comme  nous,  nous  par- 
lons le  nôtre.  S'il  ne  pouvait  pas  traduire  l'écriture  en  langage 
mimique,  le  sens  du  mot  écrit  n'arriverait  pas  à  son  intelligence. 
C'est  malheureusement  ce  qui  a  lieu  dans  le  système  d'ensei- 
gnement actuel  :  en  prétendant  enseigner  au  sourd-muet  l'écri- 
ture nationale  sans  l'intermédiaire  obliffé  du  langage  des  signes, 
on  développe  énormément  la  mémoire  visuelle  de  ces  mallieu- 
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reux,  mais  on  ne  leur  donne  aucune  idée  ;  car  l'idée  est  dans  le 
mouvement  du  langage,  et  là  où  il  n'y  a  pas  de  langage  il  n'y 
a  pas  d'idée.  Sans  la  parole,  l'homme  serait  le  premier  des  êtres 
sensibles  ;  mais  il  ne  serait  pas  un  être  pensant. 

De  sorte  que  l'on  pourrait,  avec  juste  raison,  appliquer  à 
M.  Blanchet  lui-même  les  expressions  sévères  dont  il  s'est  servi 
h  l'égard  de  l'abbé  de  l'Épée  :  a  C'est  ainsi  que  l'abbé  de  l'Épée 
(lisez  :  M.  Blanchet)  ne  donnant  que  des  expressions  et  pas 
d'idées,  ne  faisait  que  des  perroquets  *.  » 

y  Valeur  de  la  parole  enseignée  aux  sourds-muets. 
Depuis  longtemps,  même  avant  les  travaux  de  l'abbé  de  l'Épée, 
on  a  essayé  de  rendre  la  parole  aux  sourds-muets  ;  et,  bien  que 
cette  prétention  puisse  paraître  étrange,  on  est  quelquefois  par- 
venu à  la  justiGer.  Pour  comprendre  ces  heureux  résultats,  il 
est  indispensable  d'établir  une  distinction  importante.  Il  est 
une  catégorie  do  sourds-muets  qui  ont  entendu  et  parlé  dans 
leur  enfance,  et  qui  ont  conservé  le  souvenir  de  quelques  mots. 
Ces  demi-sourds -muets,  demi-sourds-demi-parlants,  sourds- 
demi-parlants,  sourds-parlants,  sont  susceptibles  d'apprendre 
la  parole,  et  c'est  un  devoir  de  chercher  à  la  leur  rendre  par 
tous  les  moyens  possibles.  C'est  ce  que  l'on  fait  aujourd'hui  dans 
la  plupart  des  institutions  de  sourds-muets. 

Mais  il  est  une  seconde  catégorie,  composé  de  sourds-muets 
qui  n'ont,  pour  ainsi  dire,  jamais  entendu  ni  jamais  parlé  '. 

A  ceux-ci,  il  est  impossible  d'enseigner  la  parole,  et  c'est 
une  perte  de  temps  regrettable  que  de  chercher  à  la  leur  don- 
ner. Cependant,  bon  nombre  d'instituteurs  ne  doutent  pas 
que  l'on  ne  puisse  y  arriver,  et,  à  ce  titre,  ils  n'établissent 

*  Loc.  cit,y  p.  92. 

•  La  surdité  peut  être  réellement  congénitale  ;  mais  c'est  rare.  Le  plus 
souvent  elle  survient,  à  la  suite  de  quelque  maladie,  dans  les  premiers 
temps  de  Texistence. 
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aucune    distinction  entre  les  sourds  des   deux   catégories. 

c(  Pour  Tune  comme  pour  Tautre  catégorie,  dit  M.  Blanchet, 
nous  posons  en  principe  que  tout  sourd-muet  intelligent,  dont 
la  vue,  l'appareil  vocal  et  les  nerfs  sensitifs  sont  intacts, 
est  capable  d'acquérir  la  faculté  de  la  parole,  et  celle  de  lire  la 
parole  sur  les  lèvres  d'autrui  *.  » 

Comme  nous  Tavons  démontré ,  l'ouïe  est  absolument  indis- 
pensable pour  apprendre  et  exécuter  d'une  manière  intelligente 
les  mouvements  de  la  parole  ;  elle  est  le  sens  initiateur,  éduca- 
teur et  excitateur  de  la  parole.  Or,  comment  suppléer  à  ce  sens 
indispensable  quand  on  veut  enseigner  la  parole  aux  sourds- 
muets?  M.  Blanchet  va  nous  le  dire.  Nous  examinerons,  avec 
lui,  les  moyens  qu'il  préconise  pour  enseigner  la  lecture  sur  les 
lèvres  et  l'articulation  de  la  parole. 

1^*  Lecture  sur  les  lèvres.  —  «  La  lecture  sur  les  lèvres,  dit 
M.  Blanchet,  consiste  à  fixer  l'attention  sur  les  mouvements  de 
la  bouche,  de  la  langue,  les  contractions  de  la  face,  le  jeu  de  la 
physionomie,  afin  de  pouvoir  saisir  les  lettres^  les  mots  qu'on 
articule  et  le  sens  qu'on  y  attache.  Cette  faculté  s'acquiert  par 
imitation  et  par  habitude;  l'élève  l'apprend  presque  de  lui- 
même,  après  en  avoir  reçu  les  premiers  principes.  Beaucoup 
de  sourds  et  de  sourds-muets  la  possèdent  sans  avoir  reçu  aucune 
notion  à  ce  sujet  ^.  >^ 

Voyez-vous  des  sourds-muets ,  qui  n'ont  jamais  entendu 
parler,  qui  n'ont  pas  la  moindre  notion  de  ce  que  c'est  qu'un 
son,  et  qui  cependant  possèdent  la  faculté  de  lire  sur  vos  lèvres? 
De  pareilles  assertions  ne  se  réfutent  pas  ;  mais  poursuivons  : 
cf  L'habitude,  dit  M.  Blanchet,  développe  cette  faculté  au  point 
que  certaines  personnes  parviennent,  à  l'aide  de  ce  moyen,  à 

*  Loc.  cit.,  p.  26. 

•  Loc.  cil, y  p.  71. 
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suivre  une  conversation  presque  avec  la  même  facilité,  la  même 
rapidité  que  s'ils  percevaient  par  Toreille  les  sons  articulés  *.  » 

De  sorte  que,  par  un  don  spécial,  les  sourds-muets  parvien- 
nent très-facilement  à  faire  ce  qui  est  presque  impossible  pour 
nous,  parlants,  avec  le  secours  de  Touïe  et  de  la  parole. 

Nous  pouvons,  il  est  vrai,  saisir  la  forme  de  certains  mots, 
de  certaines  lettres  ;  mais,  parmi  ces  dernières,  il  en  est  un 
grand  nombre  qui  se  forment  si  loin  dans  Fintérieur  de  la 
bouche  et  des  fosses  nasales,  que  le  mécanisme  de  leur  forma- 
tion échappe  complètement  à  nos  yeux.  U  en  est  d'autres,  telles 
que  le  F  et  le  V,  qui  sont  formées  par  le  mouvement  des  mêmes 
parties,  et  qui  ne  se  distinguent  que  par  le  phénomène  sonore 
qui  les  accompagne.  Or,  je  le  demande,  comment  fera-t-il,  le 
sourd-muet,  lui  qui  n'entend  pas,  comment  fera-t-il  pour 
apprécier  ce  phénomène  sonore  ?  Comment  fera-t-il  encore  pour 
distinguer  les  voyelles,  qui  ne  se  distinguent  entre  elles  que  par 
des  timbres  difierents?  Ces  arguments  si  simples  devraient 
suffire  à  eux  seuls  pour  détourner  M.  Blanchet  de  la  fausse  voie 
dans  laquelle  il  est  entré;  mais  M.  Blanchet  est  médecin,  il  est 
par  conséquent  plus  ou  moins  physiologiste  ;  c'est  au  physio- 
logiste que  nous  allons  nous  adresser* 

Vous  dites  que  le  sourd-muet  peut  apprendre  la  lecture  sur 
les  lèvres.  Or,  qu'est-ce  que  la  lecture  sur  les  lèvres  pour  un 
sourd-muet?  Ce  ne  peut  être  la  parole,  puisqu'il  n'entend  pas; 
la  parole  ne  mérite  ce  nom  qu'autant  qu'elle  impressionne  le 
sens  de  l'ouïe;  si  elle  n'impressionne] que  le  sens  de  la  vue, 
elle  n'est  plus  un  langage  phonétique  j  mais  un  langage 
mimigue.  Le  sourd-muet  devine  le  sens  des  mots  non  par 
Votue,  mais  par  la  rti^;  par  conséquent,  la  lecture  sur  les 
lèvres  est  pour  lui  un  véritable  langage  des  signes  niéthodi(/ues 

*      IrOf ,    tii.y    p.    1\  . 
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qui  correspondent  litléralement  aux  signes  parlés.  Cette  consé- 
quence est  forcée  :  les  sourds-muets  entendent  ou  n'entendent 
pas  ;  s'ils  entendent,  nous  n'avons  rien  à  dire  ;  mais  s'ils  n'en- 
tendent pas,  les  mouvements  de  la  parole  ne  peuvent  être  pour 
eux  que  des  signes  mimiques;  et  comme  ces  signes  correspon- 
dent exactement  à  ceux  de  la  parole,  qui  sont  arbitraires^  con- 
ventionnels, méthodiques^  il  s'en  suit  que  les  signes  mimiques 
eux-mêmes  sont  arbitraires,  conventionnels ^  méthodiques;  ce 
sont  des  signes  enfin  qui  doivent,  d'après  M.  Blanchet  lui- 
même,  faire  du  sourd-muet  un  simple  perroquet  *. 

Mais  il  ne  suffît  pas  de  mettre  M.  Blanchet  en  contradiction 
flagrante  avec  lui-même  ;  il  s'agit,  avant  tout,  de  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale  de  vingt  mille  citoyens  français,  et  si  le  sys- 
tème est  bon,  malgré  les  distractions  de  ses  défenseurs,  nous 
nous  empresserons  de  le  reconnaître. 

Mais  non  ;  le  langage  parlé  est  essentiellement  constitué  par 
des  accidents  sonores  qui,  pour  la  plupart,  ne  peuvent  être  ap- 
préciés que  par  le  sens  de  l'ouïe  ;  les  mouvements  qui  accompa- 
gnent la  parole  sont  des  mouvements  si  rapides,  si  déliés,  si 
complexes,  que  le  sens  de  la  vue  ne  saurait  les  apprécier  suffi- 
samment. L'ouïe  seule  peut  juger  en  pareille  matière,  et  ce  n'est 
pas  en  saisissant  l'image  isolée  de  ces  divers  mouvements,  mais 
en  percevant  leur  ensemble,  c'est-à-dire  le  son  qu'ils  produisent. 

La  vue  est  in-capable  de  compter  les  vibrations  de  deux  cordes 
différentes  donnant  un  son,  mais  l'ouïe  parvient  à  déterminer 
la  valeur  de  ces  sons  et  à  dire  sïls  sont  formés  par  300  ou  800 
vibrations. 

L'ouïe  est  le  sens  appréciateur  des  mouvements  qui  échap- 
pent au  sens  de  la  vue.  C'est  donc  une  erreur  de  penser  que  le 
sourd-muet  peut  apprécier  avec  ses  yeux  des  mouvements  que 

*  Voir  p.  782. 
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Vouïe  seule  peut  juger.  Si  quelquefois  la  forme  ou  le  mouve- 
ment des  parties  du  tuyau  vocal  sont  assez  appréciables  pour 
nous  permettre  de  saisir  la  formation  de  quelques  mots,  le  plus 
souvent  cette  formation  échappe  aux  investigations  les  plus 
minutieuses. 

Nous  concluons  de  là  que*  renseignement  delà  lecture  sur 
les  lèvres  est  une  perte  de  temps  qu'aucun  avantage  ne  jus- 
tifie ;  car  nous  affirmons  sur  des  preuves,  qu'on  n'arrivera  ja- 
mais à  ce  résultat  que,  le  véritable  sourd-muet  saisisse  sur  nos 
lèvres  une  conversation  suivie. 

Après  quelques  années  d'étude  et  de  soins  infatigables  il  arri- 
vera peut-être  à  deviner  quelques  mots  que  vous  lui  pronon- 
cerez très  lentement  et  qu'il  aura  préalablement  appris  ;  mais 
ces  petits  tours  de  force  ne  constituent  pour  le  pauvre  sourd- 
muet  ni  un  langage,  ni  un  moyen  de  communication  avec  ses 
semblables. 

Si  on  persiste  à  vouloir  enseigner  cette  lecture,  on  ne  doit 
pas  oublier  que  les  mouvements  de  la  bouche  sont,  pour  le 
sourd-muet,  des  signes  méthodiques  calqués  sur  les  signes  mé- 
thodiques de  la  parole,  et,  dès  lors  nous  insistons  pour  que  l'on 
fasse  exécuter  les  mouvements  mimiques  par  des  parties  plus 
appréciables  à  la  vue  que  ne  le  sont  les  parties  situées  dans  la 
bouche. 

Qu'on  transporte  en  d'autres  termes  les  signes  exécutés  par 
le  tuyau  vocal  dans  les  membres  supérieurs,  et  Ton  aura  ainsi 
un  système  complet  de  signes  méthodiques  que  les  partisans  du 
nouveau  système  d'enseignement  ne  récuseront  pas,  puisque 
c'est  celui  qu'ils  suivent,  sans  s'en  douter  néanmoins,  en  pré- 
tendant enseigner  la  langue  nationale  par  la  lecture  sur  les 
lèvres. 

2**  Articulation  de  la  parole.— ^ous  croyons  avoir  suffisam- 
ment démontré  (page  627)  que  tous  les  mouvements  intelligents 
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que  nous  faisons  sont.toujours  dirigés,  dans  leur  exécution,  par 
le  sens  spécial  auquel  ces  mouvements  s'adressent  dans  leur 
ensemble.  Les  mouvements  de  la  parole  sont  nécessairement 
dirigés,  dans  leur  exécution,  par  le  sens  de  l'ouïe  ;  nous  avons 
vu  en  outre  que  ce  sens  joue  le  rôle  indispensable  de  sens  ini- 
tiateur et  excitateur.  Or,  comment  le  sourd-muet  parviendra-t-il 
à  apprendre,  à  diriger,  à  exécuter  les  mouvements  de  la  parole, 
à  en  conserver  le  souvenir.  —  Appuyé  sur  la  physiologie,  nous 
répondons  hardiment  qu'il  n'y  parviendra  pas.  Mais  M.  Blanchet 
n'est  pas  embarrassé  pour  si  peu,  et  il  prétend  au  contraire 
que  a  renseignement  de  la  parole  est  wi  art  facile.  *  »  Les 
moyens  qu'il  indique  sont,  il  est  vrai,  très-faciles  à  employer; 
mais  la  puérilité  même  de  ces  moyens  montre  combien  est  peu 
solide  la  base  sur  la  quelle  M.  Blanchet  a  étayé  sa  théorie.  Pour 
lui,  le  sens  du  tact  peut  parfaitement  remplacer  le  sens  de  l'ouïe 
dans  l'appréciation  des  mouvements  qui  produisent  le  son,  et, 
dès  lors,  il  imagine,  pour  perfectionner  le  tact  des  sourds- 
muets,  de  leur  faire  apprécier  avec  la  main  le  mouvement 
vibratoire  des  tuyaux  d'orgues.  Malheureusement  le  sens  du 
tact  est  soumis  à  de  terribles  éventualités  :  «  Un  individu  qui 
aura  les  mains  calleuses,  dit  M.  Blanchet,  ou  couvertes  d'enge- 
lures, ou  d'affections  cutanées,  ou  qui  sera  atteint  de  névroses, 
pourra  momentanément  être  privé  de  cette  faculté  (faculté  tac- 
tile); mais  souvent,  à  l'aide  de  soins,  il  lui  sera  possible  de 
recouvrer  la  délicatesse  du  tact  qu'il  avait  perdue. 

11  faut  noter  aussi  le  degré  de  température  du  milieu  où  se 
fait  Tobservation.  Nos  expériences  ont  démontré  que  le  tact 
commence  a  s'affaiblir  au-dessous  de  10  et  12  degrés  centi- 
grades et  au-dessus  de  18  et  20  degrés  ^ 


^  Loc.  cit.,  p.  77. 
*  Loc,  cit.,  p.  82. 
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Que  penser  d'un  enseignement  dont  Tefficacité  repose  sur 
Tabsence  ou  la  présence  d'une  engelure  et  sur  les  degrés  de  la 
température? 

Mais  en  admettant  que  la  délicatesse  du  tact  soit  excessive, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  le  sourd-muet  soit  en  état  de  distinguer, 
par  le  toucher,  un  son  d'un  autre  son  ;  il  appréciera  plus  ou 
moins  bien  l'intensité  du  mouvement  vibratoire,  mais  pas  autre 
chose.  Si  M.  Blanchet  veut  en  faire  l'expérience,  qu'il  se  bouche 
les  oreilles;  qu'il  applique  ensuite  ses  doigts  sur  la  caisse 
d'une  contre-basse,  pendant  que  l'artiste  fait  résonner  mélodieu- 
sement les  cordes  avec  son  archet,  et  il  s'assurera  par  lui-même 
que  si  ses  doigts  reçoivent  l'impression  des  mouvements  vibra- 
toires, ils  ne  sont  pas  capables  néanmoins  de  juger  de  la  va- 
leur des  sons  qui  correspondent  à  ces  vibrations.  En  d'autres 
termes  il  n'entendra  pas,  avec  le  bout  de  ses  doigts,  l'air  que 
joue  le  musicien. 

En  appliquant  sa  main  sur  le  larynx  pour  apprécier  le  mou- 
vendent  vibratoire  de  l'organe,  le  sourd-muet  percevra,  il  est 
vrai,  un  mouvement,  mais  un  mouvement  mal  défini  et  inca- 
pable de  lui  faire  distinguer  un  son  d'un  autre  son  ;  et  en 
admettant  que  cette  distinction  puisse  être  établie,  comment 
garderait-il  la  mémoire  de  l'impression  du  mouvement  équi- 
valente à  la  mémoire  des  mots  ? 

Nous  n'insistons  pas  davantage. 

Le  sens  du  tact  ne  peut  suppléer  en  aucun  cas  le  sens  de 
l'ouïe  comme  sens  initiateur,  éducateur,  excitateur  de  la  pa- 
role ;  par  conséquent,  l'enseignement  de  la  parole  au  sourd- 
muet,  par  l'intermédiaire  de  ce  sens,  n'est  pas  possible  :  c'est 
un  rêve  enfanté  par  l'imagination  incomplètement  éclairée  par 
la  raison  physiologique. 

Avant  de  poser  les  conclusions  générales  de  l'étude  que  l'on 
vient  de  lire,  nous  désirons  répondre  à  une  objection  qui  nous 
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sera  probablement  adressée  :  Vous  critiquez  sévèrement,  nous 
dira-t-on,  le  système  d'enseignement  actuellement  adopté  dans 
la  plupart  des  institutions  I  Vous  ne  pouvez  pas  nier  cependant 
les  résultats  obtenus  ;  vous  ne  pouvez  pas  nier  qu'on  arrive  par 
ce  système  à  développer  la  pensée  des  sourds-muets  et  à  I^ir 
enseigner  l'écriture,  voire  môme  la  parole  et  la  lecture  sur  les 
lèvres  1 

Je  ne  nie  rien  de  tout  cela  ;  mais  il  faut  distinguer  : 

Bien  que  privé  du  sens  de  l'ouïe,  le  sourd-muet  possède  comme 
nous  une  intelligence  :  à  ce  point  de  vue,  il  est  notre  égal. 
Mais  de  ce  que  l'intelligence  ne  peut  pas  se  manifester  chez  lui 
par  la  parole,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  reste  inactive;  elle 
cherche  au  contraire  à  se  développer,  à  se  montrer  de  mille 
manières,  et  elle  arrive  à  se  créer  un  langage  inféri^u*  au 
nôtre,  il  est  vrai,  mais  capable  de  servir  d'instrument  aux 
opérations  élémentaires  de  la  pensée.  Dès  lors,  il  suffit 
qu'on  exerce  cette  intelligence  par  n'importe  quel  procédé 
pour  la  voir  profiter,  plus  ou  moins,  du  bénéfice  de  l'édu- 
cation. 

Quoi  qu'on  fasse,  et  en  dépit  de  toutes  les  prohibitions,  de 
toutes  les  corrections,  le  sourd-muet  pense  avec  son  langage 
des  signes  naturels,  et  c'est  en  traduisant  dans  son  langage 
tout  ce  qu'on  prétend  lui  enseigner  directement,  l'écriture  par 
exemple,  qu'il  parvient  à  comprendre,  à  saisir,  malgré  ses 
maîtres,  le  véritable  sens  des  choses. 

L'écriture  est  pour  l'intelligence  du  sourd-muet  l'exercice  le 
plus  salutaire  ;  car,  en  passant  par  traduction  dans  son  langage 
naturel,  le  signe  écrit  lui  donne  rapidement  les  notions  les  plus 
variées.  Ceci  explique  pourquoi  l'on  réussit  toujours  dans  l'é- 
ducation d'un  sourd-muet,  pourvu  qu'on  lui  enseigne  l'écri- 
ture. Quant  à  ces  petits  prodiges  que  l'on  exhibe  dans  les 
séances  publiques  annuelles,  dans  le  but  de  montrer  que  l'on 
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parvient  aujourd'hui  à  enseigner  la  parole  aux  sourds-muets, 
nous  savons  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Cette  parole,  judicieusement  appelée  parole  morte^  n'est,  le 
plus  souvent,  qu'un  tour  de  force  phonétique  :  le  sourd»muet 
associe,  après  un  long  usage,  certains  mouvements  du  tuyau 
vocal,  dont  il  a  à  peine  conscience,  à  un  sens  àétermîné  ;  mais 
son  vocabulaire,  ainsi  formé,  reste  nécessairement  très-cir- 
conscrit.  En  entendant  articuler  quelques  sons  par  un  sourd- 
muet,  nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  penser  à  ces 
personnes  qui  ont  essayé  d'apprendre  une  langue  étrangère,  et 
qui,  sans  y  être  parvenues,  ont  conservé  néanmoins  le  souvenir 
de  quelques  locutions  familières,  tel  que  :  do  y  ou  speak  en-- 
glish?  —  t  understend?  —  how  do  y  ou  do?  Mais  il  y  a  cette 
différence,  entre  les  personnes  dont  nous  parlons  et  le  sourd- 
muet,  que,  les  premières  peuvent  arriver,  avec  de  la  patience, 
à  parler  la  langue  étrangère  qu'elles  étudient;  tandis  que  le 
sourd-muet,  nous  avons  dit  pourquoi,  n'arrivera  jamais  à  par- 
ler notre  langue.  11  peut  arriver  à  comprendre  la  langue  fran- 
çaise par  l'intermédiaire  obligé  du  langage  des  signes  et  de 
récriture  ;  mais  il  ne  parviendra  jamais  à  parler  le  français. 

La  parole  ne  peut  être  pour  le  sourd-muet  qu'une  traduction 
de  son  langage  mimique  ;  jamais  elle  n'est  pour  lui  ce  qu'elle 
est  pour  nous  :  un  phénomène  sonore  voulu  par  l'intelligence, 
dirigé,  retenu  et  transmis  à  l'intelligence  par  l'intermédiaire 
du  sens  de  l'ouïe. 

Il  est  donc  nécessaire,  puisque  la  parole  pour  le  sourd-muet 
n'est  qu'une  traduction,  de  développer  d'abord  la  langue-mère 
de  cette  traduction,  c'est-à-dire  le  langage  mimique  ;  car  on 
ne  peut  traduire  que  ce  qui  existe  déjà. 

En  employant  les  divers  moyens  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  l'instituteur  exerce,  il  est  vrai,  l'intelligence  du  sourd- 
muet  ;  mais  cet  exercice  est  bien  loin  de  donner  les  résultats 
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nière  générale,  est  toujours  en  rapport  avec  le  développement, 
la  richesse  et  la  perfection  du  langage. 

8*  Chez  le  sourd-muet,  Tintelligence  ne  peut  se  développer 
qu'avec  le  secours  du  langage  mimique;  tous  les  efforts  doivent 
tendre  à  compléter,  à  enrichir,  à  perfectionner  ce  langage. 

9**  L'éducation  du  sourd-muet  doit  se  faire  d'après  les  mômes 
principes  qui  sont  adoptés  vis-à-vis  de  l'entcndant-parlant.  De 
bonne  heure,  on  doit  lui  enseigner  sa  langue  naturelle  (mi- 
mique) comme  on  enseigne  la  parole  à  l'entendant;  puis, 
comme  on  le  fait  encore  pour  l'entendant,  on  doit  lui  apprendre 
à  représenter  les  mouvements  élémentaires  de  sa  mimique  par 
un  signe  écrit  qui  aura  même  forme,  même  valeur  que  le  signe 
écrit  du  parlant.  De  cette  manière,  l'écriture  étant  la  traduc- 
tion exacte  du  langage  mimique  et  du  langage  phonétique,  il 
arrivera  que  le  sourd-muet  et  le  parlant  se  comprendront  tou- 
jours par  l'écriture. 

10''  Loin  d'abandonner  les  signes  mimiques  naturels  ou  mé- 
thodiques, il  faut,  au  contraire,  perfectionner,  compléter  ces 
signes  ;  car  on  ne  doit  pas  oublier  que  le  sourd-muet  ne  peut 
traduire  en  signe  écrit  que  ce  qu'il  possède  dans  son  lan- 
gage. 

U'*  L'écriture  ne  constitue  pas  un  langage,  c'est  la  repré- 
sentation visuelle  d'un  langage  ;  son  existence  suppose  toujours 
un  langage  physiologique  préexistant;  par  conséquent,  la 
signification  de  l'écriture  ne  peut  arriver  à  rintclligcnce  qu'en 
passant  par  traduction  dans  le  langage  physiologique.  En  effet, 
Ure^  c'est  parler  notre  écriture.  Si  nous  ne  parlions  pas  men- 
talement ou  à  haute  voix,  le  sens  de  la  vue  serait  impressionné  : 
mais  la  signification  de  l'écriture  n'arriverait  pas  a  l'intelli- 
;^^ence.  Malheureusement,  on  n'a  pas  compris  cela  dans  le 
système  d'enseignement  actuel.  Le  sourd-muet  retient  la  lornie 
du  signe  écrit;  mais  comme  on  lui  refuse  le  langage  mimiqiic 
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à  récrire;  de  même,  il  est  nécessaire  que  le  sourd-muet  ap- 
premie  d'abord  son  langage  mimique  et  l'écriture;  puis,  si  on 
le  désire,  il  pourra  traduire  les  signes  méthodiques^  exécutés 
par  le  tuyau  vocal,  en  son  langage  naturel.  Mais,  Ton  ne  doit 
pas  oublier  que  les  signes  méthodiques  du  tuyau  vocal  sont  dif- 
ficiles à  saisir;  et  qu'ils  sont  privés,  pour  le  sourd-muet,  du 
caractère  important  qui  permet  à  V entendant  de  les  distinguer, 
c'est-à-dire  du  phénomène  sonore  qui  les  accompagne. 
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